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(jioccs.  Montagnes  ci  villes  île  glace  flottantes.  Bois  flottants.  Climat.  Saisons, 
Longueur  des  jours  cl  des  nuits. 

Que  eut-on  savoir  de  l'histoire  d'un  pays  où  l'on  ne  trouve  aucune  tra- 
dition, soit  orale,  soit  écrite,  ni  te  moindre  monument  qui  nous  atteste  les 
événements  qui  s'y  sont  passés?  Quand  même  un  peuple  aussi  sauvage  que  le 
sont  les  Groenlandais  aurait  conservé  quelque  mémoire  des  temps  reculés, 
devrait-on  s'y  lier ,  après  les  fables  et  les  erreurs  grossières  qui  cachent  l'ori- 
gine et  voilent  l'enfonce  des  nations  les  plus  policées?  Mais  si  les  habitants 
d'un  pays  ignorent  eux-mêmes  leur  propre  histoire,  peut-on  écouter  ce  qu'en 
débitent  des  étrangers  qui  s'y  sont  établis  par  la  conquête,  et  qui  certaine- 
ment, dans  dessièclesde  ténèbres  et  de  guerre,  n'ont  eu  ni  le  loisir  ni  la  pen- 
sée de  recueillir  des  faits  pour  la  postérité  ?  Nous  ne  chercherons  donc  point  à 
percer  des  ténèbres  que  n'ont  pu  dissiper  les  plus  patients  scrutateurs.  La  dé- 
couverte du  Groenland  est  due  sans  doute  au  hasard ,  qui  jeta  sur  ses  côtes 
quelque  pêcheur  égaré.  Il  parait  que  les  Norvégiens  y  formèrent  un  établisse- 
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elles  se  pressent  vingt  étirante  à  la  Ibis,  se  heurtent,  se  brisent,  s'écartent, 

se  rejoignent  et  s'entassent  Tune  sur  l' nuire,  par  l'embarras  dépasser  dans  un 
i  chemin  qu'elles  se  ferment  à  l'envi. 

Quelques  unes  s'attachent  et  séjournent  sur  les  eûtes  plates  ,  jusqu'à  ce  que 
le  soleil  lésait  insensiblement  fondues,  ou  que  le  flux,  les  tempêtes  et  les  cou- 
rants lésaient  enlevées  des  bonis  de  la  côte  pour  les  entraîner  à,  la  mer. 

II  y  a  des  glaces  qui  s'épaississent  entre  les  rochers  jusqu'à  les  surpasser 
de  leur  propre  cime  :  elles  sont  bleues,  percées  de  Tentes  et  de  cavités,  sil- 
lonnées par  des  torrents  de  pluie,  et  couvertes  de  neiges  qui,  dans  une  conti- 
nuelle alternative  de  fontes  et  dégelées,  s'élèvent  d'années  en  années  à  nue 
hauteur  prodigieuse.  Elles  sont  d'une  nature  plus  solide  que  les  glaces  flottan- 
tes ,  et  ne  sont  pas  moins  curieuses  par  leurs  décorations.  On  y  voit  comme 
des  arbres  avec  leurs  branches  et  des  flocons  de  neigea  la  place  des  feuilles; 
ici ,  ce  sont  des  colonnades  et  des  arcs  de  triomphe  ;  là ,  des  portiques  et  des 
façades  avec  des  fenêtres-,  et  les  payons  de  lumière  azurée  qui  sortent  du  fond 
de  ces  miroirs  naturels  réfléchissent  au  dehors  comme  des  images  de  gloire 
céleste. 

Il  est  difficile  d'expliquer  comment  se  forment  et  d'où  viennent  ces  énor- 
mes montagnes  do  glace  qu'on  voit  flotter  sur  une  Immense  étendue  de  mer. 
Les  uns  disent  qu'elles  naissent  de  la  mer  elle-même  qui  se  gèle  jusqu'au  fond 
dans  les  baies,  d'où  elles  sont  détachées  par  les  Tontes  de  neige  qui  débordent 
au  printemps,  puis  grossies  par  les  brouillards  et  les  pluies  qui  se  congèlent , 
enfin  emportées  par  les  vents  dans  le  Grand-Océan.  Mais,  outre  que  la  nier  se 
glace  rarement  à  plus  de  six  pieds  de  profondeur,  et  qu'on  ne  la  trouve  jamais 
prise  jusqu'au  fond  dans  les  baies  les  plus  petites  et  les  plus  calmes  ,  on  ob- 
serve que  ces  pièces  de  glace  ne  sont  point  salées ,  mais  douces  comme  l'eau 
des  rivières;  il  est  donc  à  présumer  qu'elles  sortent ,  pour  la  plupart,  des 
tleuvcs  et  des  ruisseaux ,  ou  des  montagnes  et  des  rochers ,  qui  les  forment  dans 
le  urs  profondes  cavernes. 

Ces  montagnes  sont  si  hautes,  que  la  neige,  surtout  quand  elle  vient  du 
nord,  ne  saurait  y  fondre  le  jour,  et  doit  se  glacer  la  nuit.  Elles  ont  des  cavi- 
tés où  le  soleil  ne  darde  jamais  un  de  ses  rayons  ;  il  y  a  sur  la  pente  des  ces 
montagnes  de  petits  tertres  où  la  neige  et  la  pluie  se  tournent  en  glace.  Lors- 
que les  monceaux  de  neige  viennent  à  s'alfaisser  sous  leur  propre  poids,  et 
qu'entraînés  par  la  pluie ,  ils  roulent  sur  le  sommet  de  ces  écueils  qui  sor- 
tent et  s'avancent  des  lianes  d'une  montagne ,  alors  ils  rencontrent  une  espèce 
de  plaine  ou  de  plate- l'onne  élevée,  uû,  les  glaces  s'élaut  comme  enraci- 
nées, la  neige  se  gèle,  et  grossit  de  toute  sa  masse  durcie  l'ouvrage  des  hivers, 
Il  s'y  forme  à  la  longue  une  épaisseur  de  glace  où  les  nuits  ajoutent  beaucoup 


plus  do  volume  cl  de  poids  que  les  lioaux  jours  11*011  peuvent  diminuer.  Ces 
niasses  énormes ,  qui  sont  comme  accrochées  ou  suspendues  aux  rochers , 
fondciil  liien  moins  à  leur  somme!  qu'au  pied  ou  dans  les  voûtes  et  les  creux 
que  le  dégel  y  forme  insensiblement.  Quand  les  fondements  et  la  base  en  sont 
•însi  minés  par  la  chaleur  même  de  la  terre,  qui  respire  au  printemps,  la 
glace  alors,  croulant  sous  son  fardeau,  se  brise,  se  détache  et  roule  de  roc  eu 
roc  avec  un  fracas  épouvantable;  et  lorsqu'elle  pend  sur  des  précipices  et 
qu'elle  tombe  dans  une  baie  où  clin  se  rompt  en  grosses  pièces,  on  entend 
comme  un  bruit  de  tonnerre,  et  l'on  éprouve  sur  la  mer  une  agitation  si 
forte  ,  que  les  petits  bateaux  qui  se  trouvent  par  hasard  au  voisinage,  le  long 
des  cotes,  en  sont  quelquefois  submergés  avec  les  Groenlandais  qui  venaient 
y  pécher. 

Les  crevasses  qu'on  découvre  dans  ces  montagnes  de  glace  viennent  de  ce 
que  l'eau  do  neige  dégelée  au  dessous  ,  se  gelant  de,  nouveau  pendant  la  nuit , 
enferme  dans  son  sein  une  grande  quantité  d'air.  Cet  air  emprisonné  cherché 
a  se  délivrer  par  sa  propre  élasticité ,  et  à  briser ,  ou  du  moins  à  étendre  les 
limites  de  son  enceinte;  et  comme  l'air  et  l'eau  qui  sont  glacés  par  h  gelée 
dans  une  bouteille ,  en  se  raréfiant,  font  éclater  on  pièces  le  vase  où  ils  étaient 
contenus,  de  môme  on  voit  se  fendre  et  se  briser  avec  fracas  ces  montagnes 
île  glace  où  l'air  avait  été  surpris  cl  comme  investi  par  le  Troid.  Cette  érup- 
tion de  l'air  est  mémo  accompagnée  d'un  bruit  1res  effrayant  et  d'une  secousse 
si  violente ,  que  les  personnes  qui  se  trouvent  auprès  sonl  obligées  de  s'as- 
seoir par  lerrode  peur  d'être  renversées-,  en  môme  leinps,  la  terre,  les 
bois  ,  les  pierres ,  les  hommes  ou  les  bôles  que  les  vents  ou  quelque  occident 
ont  enveloppés  dans  ces  masses  de  neige  glacée,  en  sont  comme  vomis  par  ces 
volcans  de  glace,  s'il  est  permis  de  donner  le  même  nom  à  des  cffcls  sembla- 
bles de  causes  aussi  différentes  que  le  sont  le  froid  et  le  feu. 

Ce  sont  au  reste  des  phénomènes  que  la  nature  a  rendus  très  fréquents 
dans  les  montagnes  de  la  Suisse.  Puisque  les  Alpes ,  et  même  les  Cordillères, 
placées  sous  la  ligne  éqninoxialc,  sont  toujours  couvertes  de  neige  el  de  glace, 
Taul-il  s'étonner  d'en  voir  des  montagnes  éternelles  sur  les  mers  el  les  terres 
du  Groenland,  à  10 ou  15  degrés  du  pèle?  Cependant,  il  ne  Tant  pas  croire 
que  le  froid  augmente  toujours  on  raison  directe  de  la  distance  do  l'équateur  : 
car  non  seulement  les  Groenlandais  vivent  au  75=  degré  de  latitude,  et  les 
Européens  au  Tl«;  mais  il  y  a  bien  des  jours  d'été  où  il  ne  tombe  que  de  la 
pluie  sur  les  pins  hautes  montagnes  du  Groenland ,  et  où  la  neige  s'y  fond  en 
tombant.  A  la  vérité ,  ces  montagnes  n'ont  pas  trois  mille  deux  cents  toises  de 
hauteur,  comme  celles  du  rérou  ,  ni  lieux  mille  cinq  cent  cinquante  comme 
le  moul  blanc,  mais  loutau  plus  mille:  or  l'on  sail  qu'à  l'égard  des  mon- 
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lagnes,  le  triple  d'élévation  équivaut  pour  le  froid  à  plus  de  deux  mille  lieues 
d'éloignement  de  l'équateur. 

Il  esl  certain  que  les  montagnes  de  glace  qui  nagent  sur  les  mers  du  nord  y 
rendent  la  navigation  difficile  et  périlleuse  ,  mais  beaucoup  moins  qu'on  ne  se 
l'imagine.  Comme  on  les  voit  de  loin  ,  et  qu'elles  flottent  à  de  grandes  distan- 
ces les  unes  des  autres ,  on  les  évite  sans  peine,  à  moins  qu'un  brouillard  épais 
ne  les  dérobe  à  la  vue  ,  et  qu'une  tempête  violente ,  ou  morne  la  force  des  cou- 
rants dans  un  temps  calme,  ne  pousse  et  ne  brise  les  vaisseaux  contre  ces 
écueils  mouvants.  Cependant,  il  est  rare  qu'il  périsse  quelque  navire  par  ces 
accidents ,  même  dans  la  baie  d'Hudson  ,  d'autant  plus  qu'on  a  toujours  soin, 
sur  les  vaisseaux,  de  commettre  un  ou  deux  hommes  pour  veiller  jour  et  nuit 
à  ce  danger.  Les  plaines  de  glace  sont  beaucoup  plus  à  craindre  que  les  mon- 
tagnes ;  les  côtes  du  détroit  de  Davis  sont  presque  toujours  couvertes  de  plai- 
nes glacées  et  flottantes  ;  de  sorte  que  les  navigateurs  sont  obligés  de  les  esqui- 
ver ou  de  tourner  tout  autour  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvent  un  passage  ouvert  par 
les  vents  ou  les  courants  :  encore  est-il  bien  hasardeux  de  s'y  engager .  parce 
qu'un  vent  ou  un  courant  tout  contraire,  ou  la  marée,  ou  la  tempête,  venant  à 
rapprocher  ces  glaces,  elles  peuvent  croiser  un  vaisseau  dans  sa  roule,  l'in- 
vestir et  le  mettre  en  pièces. 

Ces  glaces ,  flottantes  comme  des  radeaux,  occupent  quelquefois  un  espace 
de  deux  cents  lieues  de  longueur  sur  soixante  ou  quatre-vingts  de  largeur, 
et ,  quand  les  vents  ou  les  courants  ne  les  séparent  pas ,  elles  se  suivent  de  si 
près  qu'un  homme  pourrait  sauter  d'une  pièce  à  l'autre.  On  distingue  faci- 
lement les  jointures  où  elles  se  sont  réunies.  L'épaisseur  n'en  est  pas  tou- 
jours égale;  maïs  elles  ont  communément  neuf  à  douze  pieds.  Elles  sont 
salées,  parce  qu'elles  ont  été  formées  de  la  congélation  de  la  mer.  Ce  n'est 
pas  qu'il  ne  s'en  inûlc  aussi  que  l'eau  douce  a  fournies;  mais  on  les  distingue 
aisément  à  leur  transparence,  11  y  en  a  de  celle  espèce  qui  s'épaississent  depuis 
quatre  brasses  jusqu'à  dix ,  en  se  formant  de  plusieurs  plans  de  glace  attachés 
et  collés  l'un  sur  l'autre  par  la  gelée.  Ces  masses  s'élèvent  au  dessus  de  la 
mer,  et  contiennent  quelquefois  une  grande  quantité  d'eau  douce,  comme  le 
bassin  d'un  étang.  On  en  voit  aussi  qui  sont  surmontées  de  grandesou  petites 
montagnes  de  glace;  mais  celles-ci  se  séparent  de  la  plaine  flottante,  parce 
qu'elles  donnent  plus  de  prise  au  vent  et  au  courant.  Ces  campagnes ,  vitri- 
liées  par  le  froid ,  représentent  de  loin  une  perspective  très  riche  et  fort  va- 
riée. A  mesure  qu'on  approche  de  ces  glaces,  l'air  devient  plus  froid;  elles 
s'annoncent  aussi  par  un  brouillard  épais  et  bas,  qui  les  accompagne  et  les 
dérobeauxyeux.Cepcndantquelques  navigateurs  ont  observé,  dans  le  détroit 
de  Davis ,  que  celte  sorle  de  brouillard  se  dissipe  à  proportion  qu'on  est  plus 
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vot&in  dos  glaces  ;  de  même  qu'en  avançant  plus  nu  nord  ,  on  rencontre  moins 
dû  glace  et  unaîr  plus  chaud. 

C'est  surtout  par  les  relations  [le  ceux  qui  vont  Taire  la  pêche  de  la  baleine 
au  Spitzberg  que  nous  pouvons  connaître  ces  glaces  flottantes ,  leurs  causes , 
Jours  effets  ,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  et  de  plus  important  à  savoir  sur 
ce  prodige  efirajajtf  des  climats  et  des  saisons. 

La  mer  commence  à  cliarrier  des  glaces  au  Spitzherg  dans  les  mois  d'avril  et 
de  mai.  Elles  viennent  au  détroit  de  Davis  en  très  grande  quantité,  partie  de 
la  Nouvelle-Zemble,  et  la  plupart  le  long  de  la  cùle  orientale  du  Groenland, 
portées  de  l'est  à  l'ouest,  suivant  le  mouvement  le  plus  général  do  la  mer; 
elles  sortent  en  grandes  pièces ,  et  semblent  des  campagnes  ou  des  îles  cou- 
Vertes  d'une  neige  épaisse.  Quand  la  glace  se  détacbe  dans  tous  les  autres  en- 
droits ,  elle  lient  encore  fortement  au  Spitzberg;  d'où  l'on  a  conclu  qu'il  doit 
y  avoir  do  la  terre  ferme  à  l'extrémité  du  pôle,  puisque  la  glace  y  est  prise. 
Avant  d'apercevoir  ces  glaces  fixes,  on  les  reconnaît  à  la  blancheur  de  l'atmo- 
sphère qui  les  couvre.  Elles  ne  sont  pas  d'un  clair  transparent  et  poli  comme 
celles  d'eau  douce,  mais  elles  ressemblent  à  du  sucre;  d'ailleurs  spongieuses, 
parce  qu'elles  fondent  par  dessous,  cl  par  là  plus  approchantes  de  fa  couleur 
verte  du  vitriol.  Quand  les  pêcheurs  de  la  baleine  ne  veulent  pas  se  hasarder 
au  milieu  de  ces  glaces  dispersées,  ils  ancrent  leurs  vaisseaux  à  la  glace  fixe, 
ou  môme  à  quelque  champ  de  glace  flottante;  mais  c'est  toujours  uno  situa- 
tion dangereuse  :car,  si  la  furie  Jf  es  vagues  enflées  parla  tempête  vient  à  bri- 
ser ces  glaces  en  morceaux,  outre  la  commotion  subite  et  violente  qui  en 
résulte  sur  la  mer,  il  s'y  forme  un  mouvement  de  tourbillon  qui  roule  tous 
ces  débris  au  centre,  et  si  le  vaisseau  se  trouve  au  milieu  de  ce  tourbillon    il 
est  perdu.  Aussi  se  garde-t-on  plus  soigneusement  de  ces  glaces  brisées  que 
des  antres,  parce  qu'emportées  plus  rapidement  par  le  courant,  elles  assail- 
lent un  navire  de  Ions  les  cotés,  et  le  mettent  cii  mille  pièces,  quoique  la  con- 
struction de  cette  espèce  de  vaisseaux  soit  d'une  plus  forte  résistance.  Quand 
il  leur  arrive  d'être  ainsi  brisés,  l'équipage  se  sauve  sur  la  glace  ou  dans  la 
chaloupe,  jusqu'à  ce  qu'un  autre  vaisseau  vienne  le  recueillir  sur  son  bord. 
Cependant  il  faut  que  les  vaisseauxsuivent  les  baleines  à  travers  les  glaces ,  où 
ellesse  retirent  quand  elles  se  sentent  saisies  parmi  harpon  ;  mais  les  pêcheurs 
ont  alors  la  précaution  d'attacher  une  pièce  de  glace  à  la  poupe  du  vaisseau 
pour  retarder  la  rapidité  de  sa  course,  et  ne  pas  risquer  qu'il  soit  emporte 
par  la  force  des  vents  ou  des  flots  contre  ces  îles  de  glace;  ou  bien  ils  en  écar- 
tent les  plus  grosses  pièces  avec  de  longues  perches  armées  de  (fer,  ou  même  ils 
défendent  les  flancs  de  leur  navire  vu  y  suspendant  des  baleines  mortes,  du 
moins  la  queue  ou  les  nageoires  de  ee!  énorme  animal. 


Les  petits  golfes,  quo  les  montagnes  niellent  à  l'abri  des  vents,  se  gèlent 
tous  les  hivers ,  et  se  couvrent  de  pièces  de  glace,  qui  sont  les  unes  d'eau  sa- 
lée, et  les  autres  d'eau  douce;  mais  les  vents  impétueux  du  printemps  les 
brisent  et  les  poussent  à  la  mer.  On  voit  de  ces  glaces  s'étendre  l'espace  de 
plusieurs  lieues  sur  le  liras  gauche  de  Rals-Fiord,  au  nord  de  cette  baie. 
«  C'est  une  chose  que  j'ai  examinée  avec  attention,  dit  Crantz ,  dans  un 
voyage  que  je  lis  à  Pissiksarbik.  J'allai  six  lieues  plus  avant  dans  la  baie,  et 
je  la  trouvai  encore  couverte  de  glace  le  premier  juin,  mais  pourtant  libre  et 
navigable  près  de  la  terre.  Je  descendis  et  lis  une  lieue  à  pied  dans  un  vallon , 
pour  voir  quelques  ruines  des  anciens  Norvégiens  sur  les  bords  d'un  grand 
lac  d'eau  douce;  mais  ce  ne  sont  plus  qu'un  grand  amas  de  pierres  couchées 
sous  les  herbes.  La  vallée  me  parut  large  d'une  lieue  et  longue  de  deux;  elle 
est  traversée  d'un  petit  ruisseau  qui  s'égare,  s'arrête,  et  forme  dans  sa  route 
divers  petits  étangs.  Les  montagnes  voisines  ne  sont  pas  aussi  roides  que  cel- 
les qui  s'élèvent  en  pleine  mer;  elles  offrent  à  l'œil  une  assez  riante  perspec- 
tive de  verdure.  Le  soleil,  qui  me  brûlait  entre  ces  coteaux,  m'obligea  bientôt 
d'en  descendre.  Tandis  que  mes  matelots  groenlandaïs  étaient  occupés  à  la 
pèche  du  saumon ,  je  gagnai  seul  une  petite  montagne  d'où  j'aperçus  au  nord 
h  baie  couverte  de  glace  vers  son  embouchure.  J'eus  la  curiosité  de  traverser 
un  marais  d'une  deini-licue  de  largeur,  tapissé  de  gazon ,  où  passent  les  Gro- 
cnlandais  quand  ils  vont ,  avec  leurs  canots  sur  la  tête  ou  sous  le  bras ,  pren- 
dre des  phoques  aux  bords  de  la  baie;  mais  comme  je  ne  pouvais  pas  bien  voir 
les  glaces  dans  toute  leur  étendue,  j'avançai  plus  loin,  par  ce  même  chemin  , 
sur  une  langue  de  terre  élevée.  Là,  je  découvris  un  champ  de  glace  qui  s'é- 
tendait à  la  longueur  de  douze  lieues  sur  une  de  largeur.Un  peu  plus  loin ,  ou 
la  voit  occuper  jusqu'à  vingt  lieues  dans  ces  deux  dimensions  ;  mais  je  ne  pus 
discerner  la  mer  d'aucun  coté,  quoiqu'un  certain  brouillard  dont  elle  se  cou- 
vre me  fit  juger  à  peu  près  ou  devait  être  l'embouchure  de  la  baie.  Il  ne  me 
fui.  pas  permis  d'aller  plus  loin  :  il  était  dix  heures  du  soir,  et  le  soleil  se  cou- 
chait. Du  côté  de  l'est  ou  des  terres ,  je  vis  une  plaine  de  glaces  brisées  flotter 
l'espace  d'une  lieue  en  long  sur  une  demi-lieue  de  large;  elles  s'élevaient 
ensuite  ,  autant  qui!  je  pus  les  distinguer,  jusqu'à  la  hauteur  d'une  tour  assez 
grande,  et  présentaient ,  d'une  montagne  à  l'autre,  comme  une  rue  de  mai- 
sons ,  avec  des  toits  en  talus  terminés  en  pointe.  Je  m'imaginai  que  c'était  là  la 
lin  de  labaie,  car  au  delà  je  vis  la  glace  s'élever  en  amphithéâtre  entre  les 
montagnes  l'espace  de  six  lieues,  semblable  aux  cascades  d'un  torrenlécu- 
menx  qui  se  précipite  de  roche  en  roche.  Une  montagne  assez  peu  élevée,  et 
qui  n'avait  pas  beaucoup  de  neige,  terminait  à  l'orient  celle  longue  perspec- 
tive de  glace ,  qui  s'élendait  fort  loin  à  droite  et  à  gauche.  « 
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En  général,  les  glaces  suivent  la  direction  des  courants  ou  des  vents.  Si  le 
vent  est  à  l'ouest,  il  pousse  les  glaces  dans  les  haies,  de  concert  avec  le  flux 
des  marées  ;  s'il  tourne  à  l'est  on  au  nord ,  il  les  chasse  et  les  reporte  à  la  incr 
(avec  le  reflux.  De  là  elles  suivent  les  courants  au  nord ,  d'où  elles  se  détour- 
nent au  sud  des  terres  septentrionales  de  l'Amérique,  jusqtfà  ce  qu'elles  y 
soient  Tondues  par  le  soleil.  Ainsi  la  côte  occidentale  du  Groenland  est  alter- 
nativement couverte  ou  délivrée  des  glaces,  selon  l'influence  et  la  direction 
des  marées ,  des  vents  ou  des  courants.  Quand  elles  sont  à  une  certaine  hau- 
teur, si  c'est  alors  le  vent  d'ouest  qui  domine,  les  Groenlandais  ne  peuvent 
se  mettre  en  mer  sans  courir  de  grands  risques  ;  mais  ce  concours  de  difficul- 
tés arrive  rarement,  et  ne  dure  guère  plus  de  quinze  jours. 

La  Providence  a  d'ailleurs  dédommagé  les  habitants  du  Groenland  des  pei- 
nes de  la  mer  par  des  avantages  que  cet  élément  leur  rapporte.  Si  la  nature 
leur  refuse  des  forêts  et  des  arbres ,  elle  ordonne  à  l'Océan  de  jeter  sur  leurs 
côtes  une  grande  quantité  de  bois  que  les  glaces  des  montagnes  ont  enfermés 
dans  leur  sein,  ou  du  moins  entraînés  dans  leur  chute;  sans  cela,  les  Euro- 
péens ne  sauraient  comment  se  chauffer  en  ce  pays -là,  et  les  Groenlandais 
manqueraient  de  matériaux  pour  construire  leurs  maisons ,  leurs  tentes  et 
leurs  bateaux ,  et  surtout  pour  emmancher  ces  flèches  ou  ces  harpons  qui  leur 
procurent  la  subsistance,  les  vêtements,  le  chauffage  et  la  lumière,  par  la 
pèche  et  la  chasse.  Parmi  ces  provisions  de  bois  que  leur  apportent  les  cou- 
rants, on  voit  de  grands  arbres  déracinés,  qui,  roulant  des  années  entières 
sur  les  Ilots  et  les  glaces ,  ont  perdu  leurs  branches  et  leur  écorce  et  se  trou- 
vent rongés  par  le  temps  et  les  vers.  Ce  sont  ordinairement  des  saules,  des 
aunes,  du  bouleau,  qui  viennent  des  baies  du  sud,  ou  des  trembles  que  la 
mer  charrie  de  plus  loin  ;  mais  la  plus  grande  partie  consiste  en  pins  et  en 
sapins.  Cette  dernière  espèce  est  un  arbre  dur  et  rougeâtre,  traversé  de  veines 
très  sensibles  ;  il  est  d'une  odeur  plus  agréable  que  le  sapin  ordinaire.  Ce  bois 
vient  de  quelque  pays  fertile  sans  doute,  mais  froid  et  montagneux.  Quel  est- 
il?  On  l'ignore.  « 

I  Quoiqu'un  pays  où  la  neige  et  la  glace  ont  des  retraites  éternelles  ne  puisse 
qu'éprouver  un  froid  excessif,  cependant  il  y  est  supportable,  même  au  cœur 
de  l'hiver,  dans  les  endroits  où  les  habitants  jouissent  des  rayons  du  soleil 
pendant  une  heure  ou  deux ,  malgré  la  rigueur  de  la  gelée  qui  glace  les  liqueurs 
Jes  plus  fortes  jusque  dans  les  chambres  chaudes;  mais,  dans  le  climat  où  cet 
astre  bienfaisant  ne  s'élève  point  sur  l'horizon ,  les  gens  qui  prennent  du  thé 
voient  geler  leur  tasse  sur  la  table  où  ils  la  posent,  s  La  glace  et  la  gelée,  dit 
Paul  Egèdc ,  dans  sou  journal  du  7  janvier  1738 ,  tapissent  l'intérieur  de  la 
cheminée  jusqu'à  l'embouchure  des  poêles,  sans  qu'elles  puissent  fondre  au 
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feu  qu'on  y  fait  loul  le  jour.  Le  tuyau  de  la  clieuiijiée  est  couvert  d'une  voûte 
de  glace,  percée  de  petits  trous  que  la  fumée  a  creusés  eu  s'évaporant.  Les 
portes  et  les  murailles  sont  plâtrées  de  neige  ou  incrustées  de  glace  ;  et,  ce 
qu'on  aura  peine  à  croire,  tout  gèle  dans  l'intérieur  des  maisons  :  le  linge 
dans  les  tiroirs ,  le  bois  du  lit ,  le  duvet  même  des  oreillers  et  des  lits  se  gèle 
d'un  pouce  d'épaisseur.  Il  faut  casser  la  viande  quand  on  la  lire  des  barils  pour 
la  manger;  et  même  après  qu'on  l'a  mise  sur  le  feu  dans  de  l'eau  de  neige,  la 
surface  doit  bouillir  assez  long-temps  avant  que  la  pointe  du  couteau  puisse 
pénétrer  au  dedans  de  la  pièce  de  viande.  »  Tels  sont  les  effets  du  froid  à  la  baie 
de  Disko;  mais,  en  général,  celle  extrême  rigueur  fait  bientôt  place  au  dégel, 
et  le  temps  passe  de  l'un  à  l'autre  en  quatre  ou  cinq  jours. 

Le  plus  grand  froid  commence  dans  le  Groenland,  comme  partout  ailleurs , 
à  la  nouvelle  année ,  et  devient  si  perçant  aux:  mois  de  février  el  de  mars  que 
les  pierres  se  fendent  en  deux,  et  que  la  mer  fume  comme  un  four,  surtout 
dans  les  baies.  Cependant  le  froid  n'est  pas  aussi  sensible  au  milieu  de  ce 
brouillard  épais  que  sous  un  ciel  sans  nuage  :  car,  dés  qu'on  passe  des  terres 
à  cette  atmospbére  de  fumée  qui  couvre  la  surface  et  les  bords  des  eaux,  on 
sent  un  air  plus  doux  et  le  froid  moins  vif,  quoique  les  babits  et  les  cheveux  y 
soient  bientôt  hérissés  de  bruine  et  de  glaçons;  mais  aussi  celle  fumée  cause 
plutôt  des  engelures  qu'un  froid  sec,  el  dès  qu'elle  passe  de  la  mer  dans  une 
atmosphère  plus  froide,  elle  se  change  en  une  espèce  de  verglas  que  le  vent 
disperse  dans  l'horizon ,  et  qui  cause  un  froid  si  piquant  qu'on  ne  peut  sortir 
au  grand  air  sans  risquer  d'avoir  les  mains  eu  les  pieds  entièrement  gelés. 
C'est  dans  cette  saison  qu'on  voit  l'eau  glacer  sur  le  feu  avant  de  bouillir;  c'est 
alors  que  l'hiver  pave  un  chemin  de  glace  sur  la  mer,  entre  les  iles  voisines 
et  dans  les  baies  et  les  détroits  ;  c'est  alors  que  les  Groenlandais  meurent  sou- 
vent de  faim ,  ne  pouvant  aller  dehors  pour  la  chasse  ou  pour  la  pèche ,  ni 
pour  se  procurer  la  moindre  nourriture;  et  quand  ils  sortiraient,  où  en  trou- 
veraient-ils? 

Un  hiver  si  rigoureux  est  toujours  bien  long;  cependant  ce  peuple  compte 
son  été  depuis  le  commencement  de  mai  jusqu'à  la  fin  de  septembre ,  car,  du- 
rant les  cinq  mois  de  cet  intervalle,  il  campe  dans  des  tentes.  Mais  la  terre 
n'est  bien  amollie  et  détrempée  par  le  dégel  qu'au  mois  de  juin  ,  encore  n'est- 
ce  qu'a  la  surface  ;  il  ne  laisse  pas  de  neiger  jusqu'au  solstice  d'été.  La  neige 
reprend  au  mois  d'août ,  mais  ne  s'empare  des  campagnes  qu'en  octobre.  On 
dit  pourtant  qu'il  tombe  moins  de  pluie  et  de  neige  dans  le  Groenland  qu'en 
Norvège.  Rarement  voit-on  la  neige  sur  les  bords  de  la  mer  au  dessus  d'un 
pied  de  profondeur,  si  ce  n'est  dans  les  endroits  où  le  vent  en  fait  des  mon- 
ceaux, et  jamais  elle  n'y  séjourne  long-temps  :  quand  elle  ne  fond  pas  au  so- 
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Ici] ,  le  même  vont  qui  l'a  entassée  In  disperse  en  tourbillons  d'une  pondre  si 
subtile,  que  les  habitants  n'osent  se  montrer  hors  de  leur  porte.  II  y  a  des  an- 
nées de  suite  où  la  neige  séjourne  depuis  l'équinoxo  d'automne  jusqu'au  sol- 
stice d'été,  accumulée  en  certains  endroits  creux  ou  bas  à  la  profondeur  de 
plusieurs  brasses,  où  elle  gèle  bientôt  de  façon  qu'on  y  peut  marcher  en 
sûreté  avec  des  raquettes  ou  souliers  de  neige ,  et  alors  on  voit  pleuvoir  bien 
des  jours  avant  qu'elle  dégèle  et  se  fonde.  1 

L'été  thi  Groenland,  moins  long  qu'ailleurs,  y  est  pourtant  assez  chaud' 
pour  qu'on  soit  obligé  do  so  dégarnir  quand  on  marche,  surtout  dans  les 
baies  et  les  vallons,  où  les  rayons  du  soleil  se  concentrent  sans  que  les  vents 
de  mer  y  pénètrent.  L'eau  qui  reste  dans  les  bassins  et  les  creux  des  rochers 
après  le  flux  s'y  coagule  au  soleil ,  cl  s'y  cristallise  en  un  très  beau  sel  de  la 
plus  éclatante  blancheur.  Enfin  la  chaleur  devient  si  vivo  sur  celte  mémo 
mer,  où  la  glace  a  duré  six  mois  ,  que ,  dans  certains  jours  sereins  de  l'été  , 
le  brai  et  le  goudron  se  fondent  tout  autour  des  vaisseaux  ;  mais  ces  efforts 
sont  rares ,  soit  parce  qu'ordinairement  les  étés  sont  rafraîchis  par  des  vents 
qui  soufflent  du  côté  des  lies  de  glace ,  au  point  que  le  soir  on  est  obligé  de 
reprendre  ses  doubles  fourrures;  soit  ri  cause  des  brouillards  frais  qui  ré- 
gnant sur  la  cùlc  depuis  avril  jusqu'au  mois  d'août,  el  .gui  quelquefois  sont 
si  épais ,  qu'à  peine  peut-on  voir  les  vaisseaux  devant  soi.  Souvent  le  brouil- 
lard est  si  bas ,  qu'on  le  confond  avec  l'eau  même  d'où  sa  vapeur  s'élève  ;  mais 
alors  la  cime  des  montagnes  en  est  plus  claire,  cl  le  voyageur,  respirant  aux 
rayons  du  soleil ,  poète  la  tète  an  dessus  des  nuages,  tandis  que  ses  [lieds  mar- 
client  dans  les  lénèbres. 

En  général ,  la  plus  belle  saison  du  Groenland  est  l'automne  ;  mais  sa  durée 
est  courte,  et  souvent  interrompue  par  îles  nuits  do  gelée  très'  froide.  C'est  à 
peu  près  dans  ce  temps-hi  que,  sous  une  atmosphère  noircie  do  vapeurs  et 
teinte  do  rayons  ,  on  voit  des  brouillards  ,qui  se  gèlent  quelquefois  jusqu'au 
verglas,  former  sur  la  mer  comme  un  tissu  glacé  de  toile  d'araignée,  et,'  dans  les 
:ampagnes,  charger  l'air  d'atomes  luisants,  ou  le  hérisser  de  glanais  pointus 
semblables  à  de  lines  aiguilles. 

En  général ,  l'air  du  Groenland  est  pur,  léger  el  très  sain.  On  \  Boni  vivre 
long-temps  en  bonne  santé,  pourvu  qu'on  ait  «Mention  de  s'y  tenir  habillé 
chaudement ,  et  d'y  prendre  une  nourriture  frugale  el  un  exercice  modéré. 
Aussi  n'y  voit-on  guère  aucune  des  maladies  communes  en  Europe,  ni  d'au- 
tres incommodités  que  le  scorbut,  quelques  maux  d'yeux,  et  des  douleurs  de 
poitrine  ,  qui  procèdent  des  diètes  longues  el  forcées,  des  froids  excessifs  ,  et 
de  la  blallelieuréblouissanle  des  neiges  ;  niais  ces  maux  sont  rares.  Les  pre- 
miers missionnaires  allemands  que  le  zèle  a  transportes  dans  ces  climat»  éloi- 
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gnés  v  nui  joui  trente  ans  d'une  santé  vigonrense,  sans  aucune  maladie  con- 
sidérable ,  maigri''  la  vie  étroite  et  dure  qu'ils  y  menaient ,  surtout  dans  les 
commencements,  où  ils  n'avaient  qu'une  mauvaise  nourriture,  qui  même 
leur  manquait  souvent.  Ces  missionnaires  parvenaient  à  la  plus  grande  vieil- 
lesse parmi  les  glaces  de  l'ourse,  tandis  que  leurs  confrères  mouraient  jeu- 
nes dans  des  pays  plus  chauds.  Les  Groenlandais  eux-mêmes  se  défendent  très 
nien  des  rigueurs  de  leur  climat,  et  se  trouvent  plus  incommodés  des  chaleurs 
do  l'été  et  de  l'humidité  des  hivers  dans  les  ports  d'Allemagne ,  quand  ils  y 
viennent,  que  des  froids  plus  vifs  et  plus  longs  de  leur  pays  natal, 

Le  temps  y  est  variable;  la  pluie  n'y  dure  guère,  surtout  à  Disko,  où  le  ciel, 
dit-on,  est  constamment  beau  durant  l'été.  On  y  voit  peu  de  pluies  d'orages 
ou  de  grêles  subites;  cependant  il  y  a  des  vents  si  impétueux  ,  principalement 
dans  l'automne,  que  les  maisons  s'en  ébranlent  et  se  fendent;  les  tentes  et  les 
bateaux  en  sont  emportés  dans  les  airs,  et  les  flots  de  la  mer  balayés  et  dis- 
persés en  pluies  sur  les  terres.  Les  Groenlandais  assurent  même  que  les  ou- 
ragans ont  souvent  roulé  dans  l'air  et  mis  en  pièces  des  pierres  qui  pesaient 
deux  livres.  Quand  ils  veulent  sortir  pour  mettre  leurs  canots  à  l'abri,  ils  sont 
obligés  de  ramper  sur  le  ventre,  de  peur  d'être  le  jouet  des  vents.  En  été,  on 
voit  s'élever  de  semblables  tourbillons ,  qui  bouleversent  les  Ilots  de  lii  mer  et 
font  pirouetter  les  bateaux.  Les  pins  furieuses  tempêtes  viennent  du  sud,  tour- 
nent au  nord  ,  s'y  calment ,  et  finissent  par  épurer  les  eaux  ;  c'est  alors  que  la 
glace  des  baies  est  enlevée  de  son  lit,  et  se  disperse  sur  la  mer  en  monceaux. 
Ces  tempêtes  sont  annoncées  d'avance  par  un  cercle  qui  se  forme  autour  do  la 
lune,  et  par  des  rayons  do  diverses  couleurs  qui  brillent  dans  les  airs. 

Quelquefois  il  s'élève  des  nuages  orageux  d'où  sortent  des  éclairs  ;  mais  ra- 
rement sont  -  ils  accompagnés  de  tonnerre ,  et  lorsqu'on  l'entend  par  hasard , 
on  ne  peut  discerner,  au  bruit,  si  c'est  réellement  la  foudre  qui  gronde,  ou  la 
glace  qui  se  brise,  ou  des  pierres  qui  roulent  d'un  rocher.  On  ne  voit  guère 
non  plus  dans  le  Groenland  de  tremblements  de  terre ,  ni  de  volcans ,  quoi- 
qu'il soit  voisin  de  l'Islande,  où  ils  sont  si  communs  ;  on  n'y  trouve  pas  même 
de  pierres  de  soufre.  Ainsi  la  nature  économise  ses  fléaux  comme  ses  bien- 
faits, épargnant  les  orages  et  les  pestes  de  la  zone  torride  aux  pays  qu'elle  a 
soumis  ;i  l'inclémence  des  hivers. 

L  eie  n'a  point  de  nuit  pour  les  Groenlandais,  car,  au  dessus  du  66=  degré  , 
le  soleil  ne  se  couche  point  quand  il  a  atteint  le  signe  du  cancer;  sous  le  6-i* 
degré,  il  ne  disparaît  qu'à  dix  heures  dix  minutes  du  soir  pour  reparaître  cin- 
quante minutes  après.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  reste  environ  trois  heures  quaran- 
te minutes  sous  l'horizon  ;  mais  comme  on  voit  dans  le  mois  de  juin  ses  rivons 
toujours  dardés  ou  réfléchis  sur  la  cime  dos  montagnes,  on  peut  dire  qu'il 
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n'est  pas  tout  à  fait  absent,  d'autant  plus  que,  durant  ce  mois  elle  suivant,  il 
éclaire  l'horizon  par  un  crépuscule  à  ta  lueur  duquel  on  lit  et  l'on  écrit  sans 
chandelles  en  très  petits  caractères.  Les  habitants  de  cet  horizon  profitent  de 
ces  longs  jours  pour  chasser  et  pécher  toute  la  nuit ,  et  les  navigateurs,  pour 
passer  sans  danger  à  travers  les  glaces  des  mers  voisines.  Quoique  le  soleil  ne 
se  couche  point  entièrement  au  fort  de  l'été,  cependant  sa  lumière  n'est  pas 
aussi  vive  le  soir  qu'à  midi  ;  niais  son  éclat  baisse  insensiblement  avec  son  dis- 
que, et  devient  faible  comme  un  clair  de  lune,  au  point  qu'on  peut  fixer  ses 
rayons  sans  en  être  ébloui. 

Parla  môme  raison  que  le  Groenland  a  des  jours  sans  nuit,  il  doit  avoir  des 
nuits  totales  et  sans  mélange  de  jour.  La  baie  de  Disko  ne  voit  point  la  face  du 
soleil  depuis  le  30  novembre  jusqu'au  12  janvier.  On  n'a,  pour  suppléer  à 
cette  absence,  qu'un  faible  crépuscule  qui  naît  de  la  réflexion  des  rayons  que 
cet  astre  laisse  tomber  sur  les  hautes  montagnes  et  sur  les  brouillards  épais 
dont  le  froid  compose  l'atmosphère  de  la  zone  glaciale.  Malgré  cet  abandon 
du  soleil ,  les  nuits  ne  sont  jamais  aussi  noires  sous  le  pùlc  que  dans  les  autres 
pays  :  car  la  lune  et  les  étoiles  semblent  y  redoubler  de  lumière  et  de  scintil- 
lation ,  et  leurs  rayons ,  répercutés  par  la  neige  et  la  glace  dont  la  terre  est 
couverte,  jettent  une  lueur  assez  vive  au  milieu  de  ces  nuits  froides  pour  qu'on 
puisse  marcher  sans  lanternes ,  et  môme  lire  facilement  les  caractères  moyens 
de  l'imprimerie.  Durant  la  disparition  du  soleil,  la  lune  veille  presque  tou- 
jours sur  ces  climats  ténébreux;  aussi  no  l'y  voit-on  guère  durant  l'été,  non 
plusqnc  les  étoiles,  depuis  mai  jusqu'au  mois  d'août.  Mais,  indépendamment 
de  l'astre  des  nuits,  on  a  pour  s'éclairer  une  lumière  continuelle  qui  brille 
dans  le  nord,  et  dont  les  nuances  et  les  jeux  variés  font  un  des  phénomènes 
les  plus  curieux  de  la  nature. 


Habitants  nu  Groenland. 


Ptiyâologie  du  G iwn landais.  Nourriture,  Habillement  ,lc< 


1  al  des  femmes.   Habitation). 
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Les  Groenlandais ,  qui  s'appellent  eux-mêmes  Innuit,  c'csl-à-dirc  hommes , 
pour  se  distinguer  des  autres  nations,  dont  ils  ne  connaissent  souvent  que  les 
vices,  reçoivent  des  Islandais  le  nom  de  Simtettingerrpav  mépris  pour  la  po 
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titesse  de  leur  taille,  qui  reste  presque  toujours  au  dessous  de  cinq  pieds  de 
hauteur;  cependant  elle  est  bien  conformée,  et  dans  les  justes  proportions  d'un 
bel  ensemble.  Du  reste ,  ils  ont  un  visage  large  et  plat,  des  joues  rondes  et 
potelées,  mais  dont  les  os  s'élèvent  en  avant  ;  des  yeux  petits  cl  noirs,  mais 
sans  feu,  sans  étincelle  d'esprit  ou  d'âme;  un  nez  qui,  sans  être  plat,  n'est 
point  assez  grand  ni  saillant;  une  bouche  communément  petite  et  ronde;  la 
lèvre  inférieure  un  peu  plus  grosse  que  celle  d'en  liant.  Leur  couleur,  en  gê- 
nerai, est  olivâtre;  leur  teint  est  brun ,  mais  animé  d'un  rouge  vif,  ce  qui 
prouve  qu'ils  no  sont  pas  naturellement  bruns ,  car  leurs  enfants  naissent  as- 
sez blancs,  mais  que  celle  couleur  sombre  leur  vient  de  la  malpropreté  où 
ils  vivent,  toujours  dans  la  graisse  ou  dans  l'huile,  assis  à  la  fumée  de  leurs 
lampes  cl  se  lavant  très  rarement.  Que  si  le  climat  contribue  à  leur  donner  à 
la  longue,  cette  couleur  d'olive ,  peut-être  sera-ce  un  effet  de  la  brusque  alter- 
native de  froid  et  de  chaud  qu'ils  éprouvent ,  passant  tous  les  ans  d'un  hiver 
excessivement  long  et  rigoureux  aux  chaleurs  brûlantes  d'un  soleil  qui  reste 
près  de  deux  mois  sur  l'horizon.  Mais  il  est  probable  qu'ils  doivent  le  fond 
brun  de  leur  teint  à  leur  nourriture  onctueuse ,  épaisse  et  grasse ,  qui  s'incor- 
pore et  s'insinue  si  bien  dans  leurs  veines  que  leur  sueur  en  contracte  une 
odeur  d'huile  et  de  poisson ,  et  que  leurs  mains  sentent  le  lard  de  phoque 
qu'ils  mangent  et  louchent  perpétuellement.  Cependant  il  y  a  des  Groenlan- 
dais passablement  blancs,  qui  ont  les  joues  rouges  et  le  visage  d'une  rondeur 
point  trop  marquée  ;  en  sorte  que  dans  certaines  montagnes  de  la  Suisse  ils 
ne  passeraient  pas  pour  étrangers. 

Le  Groenlandais  a  les  cheveux  noirs ,  épais,  forts  et  longs ,  mais  rarement 
de  la  barbe ,  parce  qu'il  se  l'arrache  ou  l'épilc.  Il  a  les  mains  petites  et  char- 
nues, les  pieds  de  même,  la  tôle  et  les  membres  assez  gros,  la  poitrine  haute, 
les  épaules  larges ,  surtout  les  femmes ,  qui  sont  accoutumées  dès  la  jeunesse 
à  porter  de  lourds  fardeaux.  Ils  ont  le  corps  fourni  de  chair,  communément 
gras  et  très  sanguin  ;  avec  ce  préservatif  naturel  et  des  fourrures  bien  épais- 
ses, ils  s'exposent  au  froid,  la  tète  et  le  cou  nus,  et,  dans  leurs  maisons,  ils 
ne  se  couvrent  que  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  genoux  ;  mais  la  vapeur  chau- 
de qui  sort  de  leur  corps  en  cet  état  n'est  pas  supportable  aux  Européens.  Un 
missionnaire  a  de  la  peine  à  y  résister  dans  l'église,  même  en  hiver,  car  les 
.Groenlandais  exhalent  tant  de  chaleur  qu'il  y  sue  à  grosses  gouttes,  et  ne  peut 
respirer  au  milieu  des  épaisses  émanations  de  son  auditoire. 

Les  Groenlandais  ont  le  pied  leste  et  la  main  adroite.  On  voit  chez  eux  peu 
de  malades,  d'inuïmes,  d'avorlons  ou  d'enfants  contrefaits;  d'ailleurs,  peu 
propres  à  ce  qu'ils  n'ont  jamais  fait,  ils  sont  habiles  dans  les  choses  d'habilu 
de.  Us  montrent  en  général  beaucoup  de  courage ,  et  ce  n'esl  pas  celle  ardeuf 
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passagère  et  momentanée  qui  naîl  de  la  vivacité  de  l'imagination  ,  niais  plutôt 
celte  constance  qui  vient  de  la  force  du  corps.  Un  homme  qui  n'aura  rien 
mangé  depuis  trois  jours,  ou  qui  ne  sera  repu  que  d'algue  ou  d'herbe  marine, 
luttera  hardiment  avec  son  canot  contre  la  tempête  et  la  fureur  des  vagues.  Les 
femme»  porteront  jusqu'à  quatre  lieues  sur  leurs  épaules  un  renne  tout  entier, 
une  pièce  de  bois  ou  un  quartier  de  pierre,  qui  pèseront  le  double  de  ce  qu'un 
Européen  pourrait  soulever. 

Le  caractère  de  la  nation  groenlandaise  n'a  rien  d'assez  tranchant,  ni  d'as- 
sez marqué,  pour  être  bien  défini.  La  disposition  flegmatique  et  tranquille 
de  leur  humeur  les  porte  à  une  sorte  de  mélancolie  ou  de  morne  stupidité. 
L'abondance  du  sang  rend  leur  colère  furieuse  quand  elle  esL  provoquée  par 
de  rudes  assauts;  mais  il  en  faut  de  très  violents  pour  agiter  et  remuer  des 
âmes  qui  ne  sont  ni  vives,  ni  fort  sensibles.  Us  n'ont  ni  de  la  gaîlé  jusqu'à  la 
joie,  ni  de  la  joie  jusqu'à  la  folie;  ils  sont  an  reste  d'une  humeur  assez  paisi- 
ble pour  une  société  riùre.  Contents  du  présent,  ils  ne  se  souviennent  guère 
du  passé,  ni  ne  s'inquiètent  de  l'avenir  :  aussi  donnent-ils  plus  volontiers  qu'ils 
n'amassent.  Assez  ignorants  et  grossiers  pour  s'estimer  beaucoup,  ils  niellent 
tout  leur  esprit  à  se  moquer  des  Européens.  Cependant  ils  conviennent  que 
ces  étrangers  ont  plus  d'industrie  et  d'intelligence  qu'eux;  mais  ils  nejugenj 
pas  que  cet  avantage  soit  d'un  grand  prix.  Y  a-t-.il  rien  de  meilleur  que  la 
chasse  du  phoque?  El  quand  on  a  ce  qu'il  faut  pour  vivre,  à  quoi  sert  le  reste? 
C'est  là  toute  la  logique  de  ce  peuple  simple  sans  bêtise,  et  sensé  sans  rai- 
sonnement. Il  sceroit,  avecce  peu  d'idées,  mieux  policé  que  1rs  étrangers, 
parce  qu'il  les  voit  tomber  dans  des  excès  qui  lui  sont  inconnus.  S'il  s'en 
trouve  do  seul  qui  soit  d'un  caractère  doux  et  modéré  :  «  C'est  dommage, 
disentles  gens  du  pays,  qu'il  ne  soit  pas  né  parmi  nous;  mais  il  se  fera,ce 
sera  bientôt  un  homme  »,  et  cela  veut  dire  un  Croenlandais.  Pour  l'ordinaire, 
ils  aiment  mieux  céder  que  disputer  ;  aussi,  quand  leur  patience  est  poussée  à 
bout,  ce  sont  des  lions  qui  ne  craignent  plus  rien.  Ils  supportent  quelquefois 
les  injures  des  hommes  comme  celles  de  la  fortune  ,  ou  comme  les  maux  de  la 
nature  ,  avec  une  indifférence  qui  passe  le  stoïcisme ,  moins  par  art  et  par  ré- 
flexion que  par  insensibilité  de  caractère;  mais  s'ils  prennent  du  chagrin  et 
île  1  animosité  pour  quelque  offense ,  les  y  voilà  plongés  jusqu'au  moment  de 
1a  vengeance,  d'autant  plus  terribles  dans  leur  ressentiment  qu'ils  s'y  livrent 
avec  plus  de  peine,  et  l'ont  nourri  plus  long-temps. 

Quoique  les  peuples  sauvages,  ainsi  que  l'homme  en  généra!  et  tous  les 
animaux,  soient  portés  à  l'oisiveté,  la  rigueur  et  la  stérilité  de  leur  climat 
ne  perincllenl  guère  aux  Croenlandais  d'être  long-temps  sans  rien  faire. 
Cependant  ils  ont  cette  inconstance  naturelle  aux  enfants ,  qui  leur  fait  entre- 


prendre  cent  choses  cl  les  abandonner ,  ourieux  el  bientôt  dégoûtés  de  tout  ce 
qu'ils  ignorent.  Dans  les  longs  jours  du  Groenland,  on  ne  dort  que  cinq  ou  six 
heures  ,  cl ,  dans  les  longues  nuits,  que  huit  heures  au  plus  ;  niais  si  Ton  tra- 
vaille ou  si  l'on  veille  toute  la  nuit,  on  dormira  volontiers  tout  le  jour.  Dès  le 
matin  un  Groenlandais  monte  sur  quelque  emmenée ,  et ,  d'un  air  pensif,  re- 
garde le  ciel  et  la  mer ,  quel  temps  il  aura ,  la  peine  el  le  danger  que  le  jour 
lui  prépare;  et  son  front  prend  l'aspect  nébuleux  ou  serein  de  l'horizon.  Mais 
quand  il  n'y  a  point  tle  travail  pour  la  journée  ,  ou  qu'on  revient  le  soir  d'une 
heureuse  pêche ,  c'est  alors  qu'on  est  de  bel  humeur ,  qu'on  parle  et  qu'on 
s'égaie  dans  le  calme  et  la  prospérité.  Tel  est  l'homme  sur  loule  la  lace  de  la 
terre  ;  plus  ou  moins  semblable  ou  contraire  à  lui-même ,  en  raison  de  la  va- 
nélé  de  ses  besoins  et  de  ses  goûts  ;  mais  toujours  abruti  par  la  peine  ou  tour- 
menté par  le  travail. 

On  a  demandé  plus  d'une  fois  comment  s'est  répandu  chez  l'espèce  humaine 
l'usage  de  la  chair  et  du  sang.  Interrogez  les  Groen landais  :  leur  situation  vous 
répondra  pour  eux.  Us  naissent  tous  chasseurs  ou  pêcheurs.  De  quoi  vivraient- 
ils,  de  quoi  s'habilleraient-ils,  sans  les  rennes,  lesoisoauxdc  mer  el  les  phoques? 
Dans  les  climats  de  l'Inde  el  de  l'Asie,  où  des  prés  toujours  lleufis  cnlretienneul. 
sans  inlerrupuon  le  lail  des  lroupeau\;  où  les  arl ires  continuellement  veils 
ne  manquent  jamais  de  fruits  ;  où  les  buissons  même  nourrirai!  fliabilant 
qui  se  repose  sous  de  vastes  ombrages;  où  le  soleil  non  seulement  dispense 
de  l'invention  des  vêtements ,  mais  en  in^rdil  le  fardeau  ,  sans  doute  ce  fut 
olïenscr  la  nature  que  d'égorger  les  animaux  :  encore  peut-être  TaHait-il  exter- 
miner toutes  les  espèces  avec  qui  l'on  ne  pouvait  vivre  en  paix  ni  en  société. 
De  la  lécondilé  de  ces  heureux  pays  devaient  éclorc  dans  le  cerveau  des  beaux 
génies  l'allégorie  de  l'âge  d'or,  et  le  système  du  régime  pylhagoriquo.  Mais  le 
siècle  tle  fer  et  l'usage  du  sang  sont  naturels  au  Groenland  ,  et  la  guerre  y  est 
née  avec  l'homme,  que  la  terre  y  force  de  vivre  du  carnage,  ou  de  mourir  de 
faim.  Elle  n'y  donne  rien  dans  l'été,  que  l'hiver  no  reprenne  à  l'instant,  c'esl-à- 
dire  quelques  herbes  qui  servent  plutôt  de  remède  que  d'aliment ,  à  peine 
ecloses  au  soleil,  et  bientôt  couvertes  par  la  glace.  Les  Groenlandais  se  trouvent 
donc  obligés  de  courir  après  les  rennes;  mais  celte  espèce  ,  rare  en  des  pays 
d'un  font  trop  excessif,  est  consommée  à  la  chasse  même,  et  l'on  n'en  peut 
l'aire  de  provison.  D'ailleurs  les  Groenlendais  ne  mangent  guère  de  chair  tout 
à  fait  crue  ou  sanglante  ,  comme  on  le  croit,  et  comme  le  font  réellement; 
bien  des  peuples  chasseurs.  U  est  vrai  que ,  dès  qu'ils  ont  tué  quelque  animal  ,' 
ils  dévorent  sur-le-champ  un  morceau  de  sa  chair  ou  de  sa  graisse  ,  et  qu'ils 
boivcntde  son  sang  tout  chaud  ;  mais  peut-être  est-ce  un  elfel  de  la  supersti- 
tion 3  et  non  pas  de  la  faim  cl  de  la  voracité  ;  car,  s'il  n'y  a  point  quelque  ax^ 
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1ère  clans  cette  coutume ,  pourquoi  verrait*»  11110  femme,  quand  elle  dépouille 
un  phoque,  en  donner  un  ou  deux  morceaux  de  graisse  à  toutes  les  person- 
nes de  son  scxo  qui  se  trouvent  autour  d'elle ,  et  point  aux  hommes ,  qui  rou- 
giraient munie  d'en  recevoir? 

Au  défaut  des  plantes  et  des  végétaux ,  et  dans  la  disette  des  animaux  ter- 
restres ,  ce  peuple  pêcheur  vit  de  poisson ,  ou  plutôt  de  celte  espèce  amphi- 
hio,  qui  lient  le  plus  a  la  terre  par  sa  conformation  cl  ses  besoins ,  c'est-à- 
diro  le  phoque.  On  en  garde  la  tète  et  les  pieds  en  été  sous  le  gazon,  cl  tout 
le  corps  on  hiver  sous  la  neige.  Les  Groenlandais  mangent  une  pièce  do  pho- 
que, moitié  gelée  ou  moitié  pourrie,  avec  autant  d'appétit  et  de  plaisir  que 
les  peuples  délicats  on  trouvent  dans  le  gibier.  On  lait  dessécher  à  l'air  cer- 
taines parties  de  l'animal ,  telles  que  les  cotes,  pour  les  servir  ainsi  sans  autre 
préparation  ;  il  en  est  do  mémo  du  saumon ,  du  loddo  et  du  flétan  ,  qu'on  dé- 
coupe en  longues  tranches.  Pour  les  oiseaux  et  la  plupart  des  poissons ,  on  les 
mange  bouillis  ou  éluvés,  mais  sans  autre  sol  qu'un  peu  d'eau  de  la  mer. 
Quand  on  a  pris  un  phoque,  le  premier  soin  est  de  fermer  la  plaie  mortelle 
dont  il  est  abattu,  pour  retenir  le  sang  dans  ses  veines  jusqu'à  ce  qu'on  puisse 
le  transvaser  dans  des  pots ,  où  on  le  conserve  pour  en  faire  la  soupe.  On  mange 
les  entrailles  des  petits  animaux ,  sans  autre  précaution  que  de  presser  les 
boyaux  avec  les  doigts  pour  en  faire  sortir  les  ordures.  La  matière  centaine 
dans  le  ventre  d'un  renne  est  si  précieuse  et  si  exquise  au  goùl  des  Groen- 
landais, qu'ils  en  font  des  présents  à,Ieurs  meilleurs  amis.  Ce  ventre  de  renne, 
et  la  fiente  do  la  perdrix,  préparés  dans  l'huile  fraîche  de  baleine ,  sont  pour 
ce  peuple  ce  que  sont  parmi  nous  la  bécassine  et  le  coq  de  bruyère. 

Cette  nation  a  ses  ragoûts  et  ces  sauces  de  prédilection  comme  une  autre. 
Par  exemple,  on  prend  des  œufs  frais  qu'on  môle  avec  des  baies  do  ronce , 
et  ayee  de  l'angélique;  on  jette  lo  tout  dans  une  outre  de  phoque  remplie 
d'huile  :  c'est  un  excellent  cordial  pour  l'hiver.  On  arrache  avec  les  dents  la 
graisse  qui  tient  à  la  peau  des  eiders;  et  quand  on  prépare  les  peaux  de  pho- 
que, on  racle  avec  un  couteau  la  graisse  qui  était  restée  do  l'animal  écorché  : 
de  ce  mélange  il  se  fait  une  espèce  d'omelette,  qui  est  le  mets  délicieux  ct| 
favori  des  Groenlandais.  Ils  ne  boivent  point  l'huile  de  haleine ,  comme  on  l'a 
débité,  la  réservant  pour  les  lampes  ou  pour  leur  trafic;  mais  ils  mangent 
volontiers  des  loddes  secs  dans  la  graisse  do  phoque,  dont  ils  se  servent  aussi 
pour  frire  le  poisson ,  ayant  l'attention  de  la  bien  mâcher  avant  de  la  cracher 
dans  la  poêle.  Leur  boisson  est  de  l'eau  claire  qu'ils  tiennent  chez  eux  dans 
des  fontaines  ou  vases  de  cuivre ,  ou  dans  des  auges  de  bois  qu'ils  font  eux- 
mêmes  très  proprement,  cl  qu'ils  ornent  d'anneaux  et  d'os  ou  d'arêtes  de 
poisson  artisteinent  travaillés.  Ils  ont  soin  d'entretenir  celte  provision  par  un 


supplément  d  eau  fraîche  qu'ils  vcul  chercher  chaque  jour  avec  une  cruche  : 
c'est  une  peau  de  phoque  hien  cousue ,  et  qui  sent  le  cuir  à  demi  tanné.  Pour 
rafraîchir  leur  eau,  qui  s'échauffe  promplement  dans  leurs  cabanes ,  ils  y  jet- 
tent un  morceau  de  glace  ou  de  neige. 

Ce  peuple  est  très  malpropre  à  table  comme  partout  ailleurs.  Rarement  ils 
nettoient  leurs  chaudières;  mais  la  langue  des  chiens  leur  en  épargne  la 
peine.  Cependant  ils  ont  soin  de  leur  vaisselle  de  pierre  ollaire.  Ils  mettent 
leurs  viandes  bouillies  dans  des  plats  de  bois,  etaprês  avoir  bu  le  bouillon,  on 
mange  la  soupe  avec  des  cuillers  d'os  ou  de  bois;  mais  leurs  viandes  sèches 
sont  étalées  par  terre  ou  sur  un  vieux  cuir  :  c'est  là  leur  nappe.  Ils  prennent 
le  poisson  dans  le  plat  avec  les  mains  ,  et  le  dépècent  avec  les  dents  ;  pour  ta 
viande,  c'est  avec  les  dents  qu'ils  la  happent ,  comme  ferait  une  meute.  A  la 
fin  du  repas ,  leur  couteau  leur  lient  lieu  de  serviette  ;  ils  s'en  raclent  les  dents 
et  la  bouche,  lèchent  la  lame,  puis  leurs  doigts,"  et  l'on  sort  de  table.  De  mê- 
me ,  quand  ils  sont  couverts  de  sueur ,  ils  la  ramassent  et  la  portent  à  la  bou- 
che pour  n'en  rien  perdre.  Lorsqu'ils  veulent  traiter  un  Européen  avec  toute 
la  politesse  de  leur  pajs,  ils  lèchent  d'abord  le  morceau  qu'il  doit  manger  , 
pour  eu  nettoyer  le  sang  et  l'écume  qui  s'y  étaient  attachés  dans  la  chaudière; 
et  si  l'on  refusait  une  offre  si  friande ,  ce  serait  manquer  de  civilité.  Ce  sont 
à  cet  égard  les  moeurs  de  tous  les  sauvages. 

Ceux  du  Groenland  mangent  quand  ils  ont  faim  ;  mais  leur  principal  repas 
se  Tait  le  soir,  au  retour  de  la  pêche  :  alors  on  invile  les  voisins  qui  n'ont 
rien  pris,  sinon  on  leur  envoie  une  portion  du  butin.  Les  hommes  mangent 
à  part,  mais  les  femmes  n'y  perdent  rien ,  car,  tout  devant  passer  par  leurs 
mains ,  elles  se  régalent  entre  elles  en  l'absence  et  aux  dépens  de  leurs  ma- 
ris. C'est  leur  grand  plaisir  alors  de  voir  leurs  enfants  se  remplir  la  panse, 
puis  se  rouler  sur  le  plancher,  afin  de  presser  leurs  intestins,  et  d'y  faire  en- 
core de  la  place  à  la  bonne  chère. 

Ce  peuple  est-il  heureux  ou  malheureux  ,  il  ne  songe  point  au  lendemain. 
Lorsqu'il  est  dans  l'abondance,  il  no  quitte  la  table  qu'à  la  fin  de  ses  provi- 
sions ,  pour  danser  et  se  réjouir,  dans  l'espérance  que  la  mer  fournira  cha- 
que jour  à  ses  besoins  renaissants.  Mais  quand  les  mauvais  temps  arrivent , 
que  les  phoques  disparaissent  au  printemps  pour  deux  ou  trois  mois,  que  la 
rigueur  des  saisons  ou  quelque  surcroît  de  calamités  amènent  la  disette,  alors 
on  voit  les  tristes  Groenlandais  passer  ensemble  des  jours  entiers  sans  man- 
ger, si  ce  n'est  le  peu  de  moules  et  d'algue  qu'ils  trouvent  par  hasard  :  ré- 
duits par  degrés  au  cuir  de  leurs  souliers  ,  et  même  aux  peaux  de  leurs  tentes, 
qu'ils  font  bouillir  dans  l'huile  destinée  à  leurs  lampes ,  ils  prolongent  ainsi  de 
misérables  jours  qui  doivent  bientôt  s'éteindre  par  la  famine. 
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Us  aiment  extrêmement  certaines  denrées  élrangèros  connue  te  i,  m  I  ■ 
gnm  (l'avoine,  les  pois  et  la  morue  sèche ,  el  plusiot.is  ,„•  s'y  s„„i  ,„:,.-,  ,',„„ 
"U|;  Vllc  "^"'«més;  mais  il»  ont  la  plus  forte  ave„io„  (mn  la  viande  ,1," 
cochon,  parce  que  col  animal  mange  loules  sorte  d'ordures,  n  ,,,1  vr.,im,,nl 
singulier  que  la  chair  de  cochon  ail  ,1e  «m  lemps  déplu  n,  peuples  les  pins 

sales,  el  qu  elle  soil  encore  recherchée  des  bits  ralliées roprelé 

Los  GroenlaïKla.s  ahhorraient  autrefois  les  liqueurs  fortes ,  qu'ils  appel -,;,..., 
de  mauvaise  eau.  Mais  ceux  qui  commereenl  avec  les  Européens  en  boivent 
1res  volontiers ,  surtout  quand  elles  ne  leur  content  rien.  Ils  feindront  quelque 
fois  ,1e  se  trouver  mal  pour  qu'on  lour  donne  du  hrandevin,  el  c'est  en  effet 
leur  vie  et  leur  salut  dans  les  indigestions. 
Ils  aimeraient  aussi  le  lahac  à  fumer  s'ils  pouvaient  en  avoir  à  discrrli„,,  ■ 

mais  il  leur  manque  souvent.  Ils  en  font  sécher  les  feuilles  sur  un  plat  eh 1  ' 

<■>  les  pdent  ensuite  dans  un  mortier  de  hois,  pour  en  prendre  par  te  ne/' 
Ils  sont  même  tellement  accoutumés  à  cet  usage  dés  l'enfance,  ,,,,'ils  „','. 
K'ivon,  en  quilter  f  hal.iltide,  cl  ce  serait  peut-être  un  mal  pour  eux  d',  re- 
noncer a  cause  de  l'abondance  de  l'humeur  que  ,a  ruinée  dos  cahanes'leur 
lait  coulei  des  jeux,  qu  ,1s  ont  naturellement  atl'aihlis  par  la  neige 
Les  (.reeulandais  sont  à  proportion  mieux  traités  do  la  nature  pour  le  v6 
•inonlqito  pour  la  nourriture,  et  la  peau  des  animaux  leur  manque  moins 
<I  •-  la  ch.u,  ;  ,1s  ont  des  fourrures  do  toute  espèce.  Leur  vêtement  do  dessus 
est  une  sorte  de  roue  longue,  cousuedo  tons  les  cotés,  l'aile  de  façon  à  pouvoir 

a  passer  comme  une  chemise  par  dessus „e ,  en  ,  leurrante,,  morne  lemp, 

les  deux  hras.  A  ce,  habit  long  lient  „„  eapueho» ,  donl  on  se  , ,,,.  dans  lés 

temps  froids  ou  humides.  Ce  vêtement,  chez  les  hommes,  ne  vient  qu'à  mi 
cuisse,  et  ne  serre  pas  de  hion  près;  mais  comme  il  est  formé  par  devant 
il  garantit  assez  du  froid.  Ils  ont  pour  chemise  „,,„  fourrure,  d'eider  avec  la 
plume  en  dedans,  ou  plus  souvent  encore  des  peaux  de  renne.  Cependant  i|'s 
garda,c„!  a.drefois  ,,,  plus  lines  de  ces  dernières  pour  on  faire  des  v  se 
mais  elles  sont  devenues  si  rares ,  qo'i,  „>  a  „,„„  qu0  Ies  fem„,cs  ,„     ,  ^ 
ches  qu,  puissent  prelendre  a  celle  parure.  Les  Grocnlandais  s'habillent  eom- 
munemen    de  peaux  de  phoques,  dont  ils  tournent  on  dehors  le  coté    e  p    s 
rude.  Ces  hahils  son.  bordés  el  garnis  sur  les  coulures  de  cuir  ,We     „ 
Manc  du  même  animal  :  ce  sont  là  leurs  galons  d'or  et  d'argent.  Ils  „,,'. 
tan    aujourd'hui  des  chemises  de  drap,  et  même  de  toile,  soil  de  cornu    s  1, 
tic  l,n,  mais  toujours  faites  à  la  façon  et  sur  la  coupe  du  pays  Leurs  cuiollé 
sont  de  phoque  „„  d'une  peau  de  renne ,  mais  très  courlis;  nm,  de  ra  cl 
nre  que  de  la  cuisse.  Leurs  bas  sont  faits  avec  la  peau  de  jeunes  phoque, 
trouves  dans  le  sein  de  la  mère,  el  leurs  souliers  d'un  cuir  noir ,  doux  et  pré. 
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paré.  Celle  chaussure  est  attachée  aux  pieds  avec  des  courroies  qui  passent 
par  dessous  la  plante.  Les  semelles  débordent  de  deux  doigls,  tant  devant  que 
derrière  ,  un  peu  recourbées  en  dehors;  elles  sont  faites  avec  beaucoup  de 
propreté,  mais  sans  talons.  Les  gens  à  qui  le  trafic  donne  une  sorte  de  ri- 
chesses perlent  maintenant  des  capes  ,  des  culottes  et  des  bas  de  laine. 

Mais  en  mer ,  tous  prennent  par  dessus  l'habit  ordinaire  un  manteau  noir , 
de  cuir  de  phoque  le  plus  uni ,  pour  se  garantir  de  l'eau;  et  par  dessus  la 
veste,  une  chemise  faite  des  boyaux  de  cet  animal,  pour  conserver  leur  cha 
leur  naturelle,  et  ne  poinl  contracter  d'humidité.  «  La  casaque  de  mer  est 
une  espèce  de, jaquette  où  l'habit,  la  culotte,  les  bas  et  les  souliers  ne  forment 
qu  une  pièce;  elle  esl  faite  de  peau  de  phoque  ,  unie  ou  sans  poil,  et  si  bien 
cousue ,  que  l'eau  ne  saurait  y  pénétrer.  Il  y  a  devant  la  poitrine  un  petit  trou 
par  lequel  ils  soufflent  autant  d'air  qu'ils  jugent  à  propos  pour  se  soutenir  sans 
aller  au  fond,  et  ils  le  bouchent  ensuite  avec  une  cheville.  A  mesure  qu'ils 
augiueiilenl  ou  qu'ils  diminuent  l'air  en  dedans  de  cet  habit,  ils  descendent  et 
remontent  comme  bon  leur  semble;  ce  sont  do  vrais  ballons  qui  courent  sur 
l'eau  sans  s'y  enfoncer.  » 

L'habillement  des  femmes  diirère  1res  peu  île  celui  des  hommes.  Leurs  ja- 
quettes ont  les  épaules  et  le  capuchon  plus  haut ,  et  ne  sont  pas  taillées  hori- 
zontalement vers  le  bout;  mais  en  s'arromlissant  depuis  la  cuisse  jusqu'en 
bas,  elles  forment  devant  et  derrière  deux  longues  oreilles,  dont  la  poinl» 
ourlée  de  fil  rouge  descend  au  dessous  du  genou.  Elles  portent  aussi  la  culollc 
avec  des  caleçons  par  dessous;  elles  aiment  à  faire  leurs  culottes  et  leurs  sou- 
liers tic  cuir  rouge  ou  blanc ,  avec  une  couture  sur  le  devant ,  façonnée  et  tra- 
vaillée très  proprement.  Les  mères  et  les  nourrices  ont  une  sorte  de  vête- 
ment assez  ample  par  derrière  pour  y  porter  un  enfant;  ce  vêtement  chaud  et 
commode  tient  lieu  de  berceau  et  de  lange  au  nouveau-né,  qu'on  y  enveloppe 
tout  nu.  Pour  l'empêcher  de  tomber,  les  femmes  relèvent  cl  rattachent  celte 
robe  autour  de  leur  jaquette ,  avec  un  ceinturon  do  cuir  arrêté  sur  le  devant 
par  un  boulon  ou  une  boucle.  Les  habits  de  tous  les  jours  sont  dégoûtants  de 
graisse  et  couverts  do  poux,  vermine  que  les  Groenlandais  n'ont  pas  honte  de 
croquer  avec  les  dents  ;  cependant  ils  tiennent  assez  propres  leurs  habits  de 
parure. 

Les  hommes  portent  les  cheveux  courts.  Quelques  uns  les  coupent  ras  du 
front ,  pour  qu'ils  ne  leur  tombent  pas  sur  les  yeux ,  et  ne  les  empêchent  pas 
de  vaquer  à  leurs  travaux.  Mais  ce  serait  un  déshonneur  pour  une  femme  de 
se  raser  la  lolc,  à  moins  que  ce  ne  têt  dans  le  deuil  ou  pour  renoncer  au  ma- 
riage. Elles  relèvent  tous  leurs  cheveux  en  deux  boucles  au  sommet  de  la  lato: 
l'une  y  forme  une  large  touffe,  cl  l'autre,  plus  petite,  s'éleic  au  dessus  de  la 
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Première;  le  tout  est  noué  coquettement    olljiill  1..1  H„ „„  •      , 
M*  per.cs  don,  les  GroenlLaises  &£      "r f  £«' ^  ■  »-. 
œlet.,  et  qui  leur  servent  à  décorer  leur,  lnln.s  1  1  '     S  ,'ra" 

,  -cent  à  changer  quelque  clm^l,"    r   ^  TZ  S.  C°"'" 
fc'nent  leur  front  d'un  ruban  de  (il  „„  de  soie   „,XT  V  P  S  CCI" 

îheveuv,  nui  font  leur  nlns  hd  „  ,  ""  tl"° los  l0"m's  de 

'  Celles  quiT  p  rc„       h    ,  or  '      ,       ,     1  ^^  ^  C°"ï0*s  ™  rad"«- 
derie  fa  teavee  „„  i „Z «    f  7""  """^  Sl'r  ,eïis'^  ™  M 

sous  le  me„,o„        ,11  I  !  °"  .^  "^  M  "'  e",rcc"ir  «  *3 

■étire  de  Z^^TE^f"  **  *^ "^  °"a""  "  * 

prête  du  Groenland  :  les  hommes  ne  se  la™  hm  '""  '"  Pr,> 

revienne,  de  la  mer,  ils  se  ,éche„,  les  W  s'  0T  ',esT  '  *""*  * 
chats ,  sur  los  yeux ,  pour  adoucir  on  rj  '     ,  PMSOnl  '  commc  ,os 

de  la  mer.  Les  femmes  si  hvell  n  •  7  "  , Par  r  Sa"Ve  ''acreUi  *"  sels 
t»  leurs  cheveu*™^  Ivo  1 1T  '™  '?"'  U™C'  S°il  1"»»  <™  <** 
doute  que  celle  dupoZn  ■'  , Te,n  d '"'  '  "  SU™'  °"  m0i"S  fOTl°  ™s 
«Ile  s'en  es,  parfumée  „„ d  fd!l,ï » .*  Sente"rfa™'ile-  Q»^  ™ jeune 
selle.  P  '  °"  d"  d  Clle  :  M*"*"»»)»*!,  ellesenl  la  demoi- 

Lcs  Groenlandais  on,  des  lentes  pour  l'été    ci  des  ,    • 
Celles-ci,  larges  de  deux  brasses   s'ét™  1.  S°"S  f0'"'  rili™'- 

ses  de  longue,  e,  n'on " S,a ', 2 ^T  *""»J«I*  doueras- 
sons  terre,  comme  „„  ,c  croit  c„,  ,    ,  ",   ™""C'  *  "C  «*- '  N 

et  préférablemcn,  sur  un  rocher  csea  le    ahn  "  e°"r°ilS  *"*' 

Plos  l".  délivrés  de  la  „eiee  dans  ,0,  Z,<  'C  'n0",S  i"»m'"«1-  ou 

leurs  maisons  sont  situées     '        ,      ,    ,  a"  ™S,"as°  *  '"  mer  'lue 

cote  qui  leur  fourni  a  bslsZT  »  t^'  «•*«■"«— A 
tasse,  avec  des  pierres  emCs  p„ * "  ■  "  ""'"  *  ''«'"'  "'""<> 
«erre  ou  de  gazon.  Sur  ces  „  mu,  L    Is  oh  'T'  C'  "  CnS°"""<i  * 

1"  logement,  ou ,  si  clle  était  trop  „„  c  "  ""'  u"V».'"re  *  'a  loueur 
<l™tre  liées  ensemble  avec  des  ZZ^  tj  T  r"' ^^  ^  °" 
-etten.  des  solives  en  travers  sur  c  p  ,  ^'c  dlH  U  ""  ?  POteUX-  "S 
sohves.  ,ls  couvrent  le  ton,  de  brousse  ^mis  de ,  """"*  e"lr0'eS 

"  "M  'erre  Une,  légère,  qui  W,  ,c  ,„;,     "*'  PU18  dc  l0"rl»;.  <*,  P»  dessus, 

'-^^le,ccsédi,iceSsesoutic,1„en,assezWe„;mis,es(„uicscllcb 
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Contes  de  l'été  ruinent  tout  l'ouvrage;  et,  dès  l'automne  suivant,  il  Tant  répa- 
rer le  toit  et  les  murailles.  Leurs  maisons  n'ont  ni  porte,  ni  cheminée;  mais 
pour  en  tenir  la  place ,  ils  pratiquent  au  milieu  une  entrée ,  do  doux  ou  trois 
drasses de  large.  C'est  une  voûte  faite  de  pierres  et  de  terre,  qui  sert  à  puri- 
ier  et  à  renouveler  l'air  intérieur ,  sans  être  ouverte  au  vent  ni  au  froid  :  car 
elle  forme  une  espèce  d'équerre  ou  tambour,  dont  l'entrée  est  de  côté,  parallè- 
lement au  devant  de  la  maison  ;  et ,  de  plus ,  cette  voûte  est  si  basse  qu'il  ne 
suffit  pas  de  se  courber ,  mais  qu'il  faut  marcher  à  quatre  pattes  pour  entrer 
ou  pour  sortir.  Les  murailles  sont  tapissées  ou  garnies  en  dedans  de  vieilles 
peaux ,  qui  ont  servi  à  couvrir  des  tentes  et  des  bateaux ,  et  qu'on  attache  avec 
des  clous  faits  do  côtes  de  phoque.  Ces  peaux  garantissent  de  l'humidité.  Il 
ï  en  a  de  pareilles  sur  le  toit  pour  la  même  maison.  Depuis  le  milieu  de  la 
maison  jusqu'au  mur  du  fond,  il  rogne  dans  toute  la  longueur  un  plancher 
eleve  d'un  pied  au  dessus  de  terre.  Ce  plancher  est  divisé  en  plusieurs  pièces 
par  le  moyen  dos  peaux  tendues  le  long  des  poteaux  qui  soutiennent  le  toit  : 
ces  divisions  forment  autant  do  chambres  qui  ressemblent  à  des  écuries.  Cha- 
que famille  a  sa  chambre ,  et  chaque  maison  contient  depuis  trois  jusqu'à  dix 
lamilles.  Elles  dorment  sur  ces  planchers  couverts  de  fourrures;  on  y  reste 
assis  toute  la  journée,  les  hommes  les  jambes  pendantes,  et  les  femmes  les 
jambes  croisées  à  la  manière  des  Turcs  ;  ceux-là  font  des  meubles  ou  des  ou- 
tils pour  la  pèche  et  le  ménage ,  cellc*ci  s'occupent  à  la  cuisine  ou  à  la  cou- 
ture. Sur  le  devant  de  la  maison  sont  des  fenêtres  carrées  de  deux  pieds ,  avec 
des  panneaux  d'intestins  de  poissons ,  si  transparents  et  si  bien  cousus,  qu'ils 
laissent  entrer  la  lumière,  sans  donner  passage  au  vent  ni  à  la  neige.  Sous 
ces  fenêtres,  on  trouve  en  dedans,  le  long,  de  la  muraille,  un  banc  où  l'on 
fait  asseoir  et  dormir  les  étrangers. 

Chaque  ménage  a  son  feu.  Voici  comment  :  on  place  d'abord  à  terre  contre 
le  poteau  de  séparation  un  billot,  sur  celle  souche  une  pierre  plate,  et  sur 
cette  pierre  un  trépied  qui  soutient  une  lampe  de  pierre  ollaire,  large  d'un 
pied ,  et  faite  en  demi-lune;  elle  est  comme  enchâssée  dans  un  vase  de  bois  eu 
ovale,  destiné  à  recevoir  l'huile  qui  dégoutte  de  la  lampe.  Celle-ci  n'a  pour 
toute  mèche  qu'une  mousse  fine,  mais  qui  brûle  si  bien  que  la  maison  est 
éclairée  et  même  échauffée  par  la  lumière  de  toutes  ces  lampes.  C'est  là  pour- 
tant leur  moindre  utilité,  car  au  dessus  de  chaque  lampe  est  une  chaudière  de 
Pierre  ollaire,  suspendue  au  loit  par  quatre  cordes.  Colle  chaudière,  longue 
d'un  pied,  est  large  de  six  pouces.  C'est  là  qu'on  fait  bouillir  le  dîner  ou  le 
souper  de  chaque  famille.  Le  feu  de  la  lampe  sert  encore  à  sécher  les  habits 
et  les  bottes,  qu'on  étend  sur  une  espèce  de  râtelier  ou  de  claie  attachée  au 
plafond.  Ces  lampes,  toujours  allumées,  donnent  une  chaleur  moins  vive 
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mata  plus  égale  que  celle  des  poêles  d'Allemagne,  avec  moins  dVïhalaisOTis 
nuisibles,  presque  point  de  ramée,  el  jamais  aucun  danger  d'incendie  D'un 
autre  coté,  l'odeur  forte  des  lampes,  des  poissons  et  des  viandes  de  la  cliau- 
diero,  des  pelleteries  qui  servent  de  tentures  et  do  vêtements,  et,  par  dessus 
tout,  de  l'urine  qu'on  laisse  croupir  dans  ces  maisons ,  en  fait  un  domicile  très 
incommode  pour  des  étrangers.  Cependant,  comme  les  odeurs  les  plus  désa- 
gréables ne  sont  pas  toujours  malsaines,  on  s'y  habitue  à  la  longue.  Les  Gro- 
enfendais  vivent  môme  assez  long-temps  dans  ces  cabanes  étroites,  où  ils  ont 
su  renfermer  tous  leurs  désirs  et  satisfaire  à  tous  leurs  besoins,  avec  un  ordre 
et  une  tranquillité  admirables;  contents  d'une  pauvreté  dans  laquelle  ils  se 
croientplns  riches,  ils  sont  réellement  plus  heureux  que  nous  avec  nos  palais, 
nos  mets ,  nos  vins  et  nos  parfums  exquis. 

Au  dehors  de  l'appartement,  ils  ont  une  espèce  d'olïiec  où  ils  mettent  pour 
les  besoins  du  jour,  soit  de  la  viande,  soit  du  poisson  séché,  tandis  que  leurs 
grandes  provisions  se  conservent  sous  la  neige;  prés  de  là  se  voient  leurs  ca- 
nots ,  renverses  cl  suspendus  à  ces  mêmes  poteaux  où  sont  attachés  leurs  us- 
tensiles et  leurs  armes  pour  la  chasse  et  la  pèche.  C'est  dans  ces  maisons 
qu'on  so  retire  à  la  fin  de  septembre  jusqu'au  mois  d'avril  et  de  mai,  temps 
ou  la  fonte  des  neiges,  qui  menace  le  toit  et  les  fondements  de  ces  édifices 
oblige  les  habitants  à  aller  camper  sous  des  lentes.  Voici  le  plan  do  la  con- 
struction de  ces  logements  d'été. 

Les  Croeulandais  en  pavent  d'abord  le  sol  ou  l'emplacement  de  pierres  pla- 
ies sur  un  carré  oblong  ;  entre  ces  pierres  ils  fichent  depuis  dix  jusqu'à  que 
rante  pieu*  ou  longues  perches,  qu'ils  appuient  à  la  hauteur  d'un  homme 
contre  une  espèce  do  châssis  auquel  on  les  attache  en  forme  de  baldaquin 
dont  lo  sommet  so  termine  en  pyramide.  Ils  enveloppent  celle  palissade  d'une 
double  couverture  de  cuir  de  phoque,  et  les  gens  riches  tapissent  l'imérieiu 
..le  leurs  tentes  de  belles  peaux  de  rennes,  dont  le  poil  fait  la  décoration.  Le< 
peleter.es  de  la  couverture,  qui  descendent  jusqu'à  terre,  y  sont  fixées  avec 
de  la  mousse  surchargée  de  pierres ,  afin  que  le  vent  ne  renverse  point  la  len- 
te. Ils  alladionlà  rentrée,  au  lieu  do  porte,  une  courtine.  Ce  rideau     fait  de 

boyaux  les  plus  ces  et  diaphanes ,  proprement  cousus,  est  bordé  do  fil 

rouge  ou  bleu,  et  suspendu  par  des  anneaux  de  cuir  blanc;  il  sert  à  donner 
'lu  tour  et;',  garantir  de  l'air.  Cette  entrée  correspond  à  une  espèce  de  vestibule 
erme  par  une  tenture  de  peau,  et  dans  lequel  se  trouvent  les  provisions  dé 
bouche  et  les  baquets  d'urine.  La  cuisine  ne  se  fait  point  sons  les  tentes  ,  mai, 
en  pieu,  air,  dans  des  chaudières  de  cuivre ,  qu'on  fait  bouillir  à  force  do  bois 
La  niai  resse  de  la  maison  a  sa  garde-robe  et  sa  toilette  dans  un  coin  je  la 
tente,  el  c  est  la  qu'elle  :lU:Khl,  lo„s  srs  ha|)i|s  _  sm  ^.^  ^  ^^  f|  ^  > 
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rubans,  sous  un  grand  rideau  de  cuir  blanc ,  orné  (Je  figures  brodées  :'i  l'aiguille. 
Chaque  famille  a  sa  lente;  mais  les  plus  aisés  logent  quelquefois  une  ou 
deux  familles  des  plus  pauvres  ou  de  leur  parenté,  de  sorte  que  chaque  tente 
peut  contenir  vingt  personnes.  Le  foyer  et  le  dortoir  y  sont  situés  comme  dans 
les  maisons  d'hiver;  mais  il  règne  beaucoup  plus  d'aisance  et  de  propreté 
dans  les  tentes;  on  n'y  respire  pas  cotte  chaleur  étouffée  et  cette  puanteur  qui 
rebutent  les  Européens.  Il  faut  bien  que  l'été  dédommage  un  peu  les  Groen- 
andais  des  rigueurs  de  l'hiver,  et  que  chaque  climat  ait ,  sinon  ses  délices , 
moins  ses  douceurs.  Peut-être  ne  souffre- t-on  pas  autant  dans  ces  antres 
non! ,  je  ne  dirai  pas  que  sur  les  rochers  brûlants  de  la  Libye ,  mais  que 
dans  les  beaux  climats  de  l'Asie.  Si ,  d'un  côté ,  les  entrailles  de  la  terre,  en- 
durcies par  une  glace  éternelle ,  n'engendrent  pas  une  nombreuse  population, 
de  1  autre,  la  chaleur  moissonne  par  la  peste  la  moitié  des  habitants  qu'elle 
enfante.  Là,  peu  de  ces  plaisirs  dont  l'ivresse  mémo  est  douloureuse;  ici, 
beaucoup  moins  de  jouissances  que  de  satiélé  ;  là ,  des  travaux  inspirés  par  le 
besoin  pressant,  et  payés  d'un  prompt  salaire  qui  l'apaise;  ici,  des  arts  d'i- 
magination qui  ne  satisfont  jamais  les  passions  et  les  désirs  qu'ils  excitent. 
Lnhn  les  Groenlandais  ont  peu  de  chose;  mais  tous  en  jouissent;  et  nous, 
ilans  l'abondance  do  tous  les  hiens ,  nous  périssons ,  les  uns  d'une  faim  réelle , 
ft  les  antres  de  voracité.  S'il  n'est  aucun  de  nos  efféminés  qui  TOuWt  6tM 
transparle  dans  les  neiges  du  Groenland,  combien  de  nos  ouvriers ,  de  nos 
soldais  et  de  nos  paysans,  qui  devraient  peul-éMre  souhaiter  d'y  être  nés? 


Arrws.  Instrumcnls  a  Ijuteaux  Je  jifclic  et  de  dusse.  Adresse  et  ranrngft  îles  Groenland  ni  s. 
Chasse  awt  phouucs.  Hiiinièic  d'appriMirr  1rs  peaux. 

C'est  le  besoin  de  se  nourrir,  de  se  vêtir  et  de  se  loger,  qui  a  enfanté  les 
premiers  arts,  et  ceux-ci  demeurent  dans  l'enfance  ou  font  des  progrès  ;'i 
proportion  des  facilités  ou  des  obstacles  qu'île  trouvent  dans  la  nature  :  trop 
féconde,  elle  abandonne  l'homme  à  l'instinct  (le  sa  parosse;  trop  avare,  <A\r 
retarde  et  captive  son  industrie.  C'est  par  une  raison  prise  dans  les  extrémités 
du  climat,  c'est  par  un  même  effet  des  deux  excès  contraires  do  la  chaleur  et 
du  froid ,  que  les  Africains  et  les  Groenlandais  sont  bornés  aux  plus  grossiers 
éléments  de  l'invention.  Les  uns  n'ont  pas  assez  besoin  de  travailler  ,  el  les 
autres  ont  trop  de  peine  pour  sortir  de  leur  ignorance  ot  de  l'imperfection  de 
leur  état  social.  H  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  arts  les  plus  simples  soient 
encore  dans  leur  enfance  au  Groenland.  Le  premier  instrument  que  la  main 
de  l'homme  y  ait  fabriqué,  c'est  sans  doute  l'arc.  D'abord  cette  arme  lut  un 
sapin  courbé  à  force  de  bras:  ensuite  on  revêtit  ce  boia,  pour  remire  l'arc  plus 
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roidc  et  pin»  fort ,  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  élastique  dans  la  dépouille 
des  animaux.  La  baleine  fournil  le  nerf  de  sa  queue  pour  le  ressort  tle  l'arc, 
ses  barbes  pour  la  corde,  el  ses  côtes  pour  donner  une  pointe  plus  tranclianle 
aux  flèches  de  bois,  qui  volèrent  avec  les  ailes  ou  les  plumes  du  corbeau. 
Mais,  depuis  que  les  Européens  ont  vendu  des  fusils  aux  Groculandais,  ils 
ont  méprisé  l'arc  et  les  [lèches  pour  la  citasse. 

Ce  peuple  a  cinq  sortes  d'armes  ou  d'inslruments  pour  la  pêche.  Le  premier 
esl  le  grand  harpon,  que  les  Crocnlandais  appellent emeinek.  Il  j  a  d'abord 
un  fût  long  de  six  pieds ,  sur  un  pouce  et  demi  de  grosseur  ;  à  la  pointe  du  M 
est  une  pièce  mobile  de  baleine,  d'un  empan  de  longueur.  Cette  pièce  esl 
armée  d'un  dard  d'os  de  baleine ,  terminé  par  une  pointe  de  fer  large  d'un 
pouce.  Le  dard  a,  vers  la  moitié  de  sa  longueur,  des  barbes  disposées  en  an- 
gles pour  l'empêcher  de  sortir  de  la  blessure  qu'il  a  faite.  Au  gros  bout  du  Tilt 
sont  doux  pièces  plates  de  cote  de  baleine,  longues  d'un  empan,  larges  do 
deux  doigts,  en  forme  de  navette,  et  terminées  comme  les  ailes  ou  plumes 
d'une  flèche ,  pour  rendre  le  coup  plus  sur  el  plus  droit;  entre  ces  deux  piè- 
ces de  baleine  on  embolie  un  manche  long  de  deux  pieds,  et  dont  la  largeur 
va  toujours  en  diminuant  do  haut  en  bas  depuis  quatre  ponces  jusqu'à  un. 
On  fait  au  gros  bout  du  manche  deux  coches  ou  échancrures  de  chaque  côté, 
pour  le  saisir  plus  ferme  avec  le  pouce  et  l'index  ;  de  sorte  que  l'instru- 
ment porte  sur  la  paume  de  la  main  tournée  en  haul  horizontalement.  On 
attache  fortement  vers  la  pointe  du  harpon  une  corde  d'environ  huit  brasses, 
qui  passe  et  coule  dans  un  anneau  de  baleine  fixé  par  une  cheville  au  milieu 
du  fut;  cette  corde  est  roulée  en  cercle  sur  le  lillac  du  canot  de  pécheur,  el 
allachée  par  un  des  bouts  à  une  vessie  ou  poche  boursouflée.  Le  harpon, 
^irès  difficile  à  décrire ,  dit  Crantz ,  ne  doit  pas  être  d'une  seule  pièce ,  parce 
jque  les  phoques  le  briseraient  aisément  ;  il  faut  que  la  flèche  ou  le  dard  puisse 
[se  séparer  du  fût  qui  doil  Botter  sur  l'eau,  tandis  que  l'animal  blessé  plonge 
avec  le  harpon  dans  les  flancs.  La  vessie,  qui  surnage,  sert  à  marquer  l'endroit 
où  le  phoque  fuit  sous  l'eau  en  se  débattant;  le  manche,  qui  contribue  à  aug- 
menter la  force  du  coup,  doit  rester  entre  les  mains  du  pêcheur  qui  a  lancé  le 
harpon. 

La  seconde  espèce  d'arme  est  l'angovikak  ou  la  grande  lance,  faite  à  peu 
près  comme  le  harpon,  si  ce  n'est  que  la  pièce  mobile  de  baleine  où  tient 
la  pique  de  fer  n'a  point  de  barbes,  afin  qu'on  puisse  la  retirer  de  la  peau  de 
l'animal. 

Le  troisième  instrument  est  le  kapot,  ou  petite  lance  armée  par  le  boni 
d'une  longue  pointe  d'épée. 
L'aglikak,  on  le  quatrième  instrument,  est  la  flèche  volante,  d'un  piede' 
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demi  de  long,  armée  d'une  pointe  de  fer  ohlongue  d'un  pied ,  épaisse  d'un 
toigl;  celte  peinte,  au  lieu  de  barbes,  a  des  coches  taillées  en  deux  endroits. 
e  osl  amovible;  tuais,  en  se  détachant,  elle  reste  suspendue  au  bâton  pat 
une  corde. 

vessies  portent  un  petit  tuyau  fait  d'un  os  creux ,  au  moyen  duquel  on 
peut  les  enller  ou  les  laisser  \ides ,  en  le  bouchant  ou  le  débouchant. 

our  la  chasse  aux  oiseaux  aquatiques,  on  a  des  piques  ou  javelines  de  six 
»  dont  le  bois  est  armé  d'un  fer  long  de  douze  pouces ,  arrondi  vers  la 
pointe  avec  une  seule  barbe  ;  mais  comme  l'oiseau  peut  esquiver  le  coup,  soit 
an  plongeant ,  soit  en  volant,  on  attache  au  milieu  du  fût  de  la  pique,  dont  il 
aut  observer  que  les  pièces  ne  se  séparent  point  de  leur  ensemble,  trois  ou 
quatre  os  courbés  et  façonnés  comme  les  pointes  d'une  ancre,  avec  deux  ou 
trois  crochets  chacun.  Il  est  rare  que  la  proie  échappe  à  tous  ces  dards  réunis 
dans  une  seule  arme.  Quelques  chasseurs  ont  des  bâtons  pour  lancer  ces  jave- 
lines avec  plus  de  force. 

Passons  maintenant  à  la  description  des  bateaux  qui  servent  également  à  la 
Pêche  et  à  la  chasse  des  Groenlandais. 
Les  grands  bateaux ,  qu'ils  appellent  umiak,  ont  environ  quarante  pieds  de 
ligueur  sur  quatre  ou  cinq  de  large  et  trois  de  profondeur,  effilés  ou  pointus 
devant  et  derrière,  avec  le  fond  plat  ;  ce  fond  est  composé  de  trois  pièces  qui 
vont  se  réunir  aux  deux  bouts  du  bateau.  Ces  trois  madriers  sont  traversés, 
de  distance  en  distance ,  de  solives  qui  s'y  enchâssent  par  des  mortaises  ;  on 
emboîte  ensuite  sur  les  deux  madriers  des  cotés  de  courts  poteaux  sur  les- 
quels on  élève  le  plat-bord.  Mais  comme  ces  poteaux  seraient  poussés  en  de- 
jors  par  les  bancs  des  rameurs ,  qu'on  appuie  jusqu'au  nombre  de  dix  ou 
douze  sur  les  deux  madriers  des  côtés ,  on  les  retient  par  deux  autres  grandes 
pièces  qui  servent  en  même  temps  à  affermir  le  plat-bord  ;  cette  carcasse,  for- 
mée de  cinq  grosses  pièces  qui  se  joignent  aux  deux  extrémités  du  bateau,  se 
garnit  de  lattes  minces ,  larges  de  trois  doigts ,  avec  des  cotes  do  baleine. 
Toute  cette  charpente  est  revêtue  en  dedans  et  en  dehors  de  cuirs  tannés  de 
phoque;  mais,  au  lieu  de  clous  de  fer,  qui  pourraient  se  rouiller  et  faire  des 
trous  dans  les  peaux  de  la  couverture,  on  emploie  dos  chevilles  do  bois  et  des 
courroies  de  baleine.  Les  Groenlandais  construisent  ces  bateaux  avec  beau- 
coup d  adresse  et  de  justesse,  sans  équerre,  ni  règle ,  ni  compas  ;  leur  mesure 
de  proportions  est  dans  la  main  et  le  coup  d'œil.  Tous  leurs  outils  consistent 
dans  une  scie ,  un  ciseau  qui  sert  de  hache  quand  on  l'emmanche,  une  petite 
vrille,  un  couteau  de  poche  bien  pointu.  Lorsque  le  constructeur  a  fait  la 
charpente  de  son  bateau ,  sa  femme  la  revêt  de  cuirs  fraîchement  préparés  et 
ramollis,  dont  elle  oalfate  les  coulures  avec  de  la  vieille  graisse.  Ainsi  ces 
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radoube  cl  on  ta  recouvre  ,  „e„r  tous  ta  ans.  Ces  bateau»  sont  conduits  p  J 
ta  ta»  qp»  rament  an  „„„„„,,  „,.  „ratré;  |lïœ  l]ne  ffle  n 

n,  m.  „,,  >„™  pour  gouvernail.  Ce  serait  un  scandale  qu'un  homme  se  S 
al  de  mener  ces  baloanx  ,  a  „,„ins  „„'nn  danger  évident  n'exigeât  le  seeonrs 
1.  sa  ma,,,.  Les  rames  sont  certes  e,  larges,  en  façon  de  pelle,  mais  pins 
longues,  atachées  e,  fixées  à  leur  place  sur  le  plal-bo,,,  avec  une  bande  de 

«m.  Ve«  la  proue  on  dresse  pour  mal  un  pieu <„„  ohaPge  d'une  voile 

f  ne  de  boyaux  cousus  ensen.hle;  elle  esl  d'une  brasse  de  hauteur  sur  une 
et  denne  de  large.  Les  gens  riches  ont  ,1,,  voiles  ,,,,  ,in  ljIailc,,(,s  ;,  „;„ 
rouges  ;  rna.s  les  Groeulandais  ne  naviguent  que  le  venl  en  poupe,  et  ne  peu- 

':  ""7'  *  """  ?  Ï0-Ï!,S"S  *  l»is  o„  quatre  cents  lieues  le  Ion-  des 
co.es,  alla,,,  d'un  por,  à  l'autre,  au  nord  e.  au  sud,  dix  o„  vingt  personne, 
ensemble,  avec  leurs  tentes,  lenr  bagage  e.  leurs  provisions  de  ton 2  "  C 
vovages  sont  de  douze  lieues  par  jour;  la  nuit  ils  débarquent,  plantent  i„urs 
£» ,  "rem  leurs  bateaux  à  terre ,  la  qnille  renversé,,  c,  cl.a  gée  d  rZs 
j*™,  ,  ,a„,  e,  décrie,, ,  de  penr  que  le  venl  n'emporte  le  eanol.  Si",  cm 
»  es,  pas  muahle,  s,x  ou  l,„i,  personnes  prenne,,,  |,,  batoa„  s,„.  ,,,„,.  ,,,,. 
le  transportent  par  terre  dans  quelque  meilleur  pa,a"e 

Les  petits  baleaux  ou  bateaux  d'hommes,  êtes  'kedak,  n'ont  „„c  JH 

Ion,  pieds  dans  toute  leur  longueur,  qui  Bail  en  poi„,„  aux  „e„v  ,,„„„ 
comme  m,  „«„,,„  tisserand ,  avec  un  pied  ,„„t  au  plus  „„  prof„X 

'  ""**  <**  tla"s  la  ""'s  arm.de  largeur.  I„  ,„ ,  ,.st  cn  lslnli„.  „,. 

'''""""   ""'"  »»«•*»   «««KO  «lilougs  qu'en   lie  avec  de  la   balle 

!*«-«"*•*•»-«.• -oquol'emiak.avocce'eu       Ce 

que  c  ka.ak  en  es,  enveloppé  dessus  et  dessous ,  comme  s'il  élai,  dans 

sac  de  eu,r.  La  poupe  e,  la  proue  «,„,  ,.o„r„,,,;r,.s  d'un  rebord  de  baie „.. 

've  en  bosse    pour  mieux  parer  le,  c„„ps  „le  le  hMem  , 

les  pierres  et  les  rochers.  Au  milieu  u„  kaiak  ,  „ ,,,      t,UK  j 

'.'"..  .'""d   horde  d'un  cerceau  de  bois  ou  de  baleine  large  ,|e  ,1,,.'  dot, 

C  esl  la  q„c  le  pécheur  met  ses  pieds  et  qu'il  s'enibnee  jnsq,,',,,,, „„,  ^ 

s.s  sur  une  planche  coterie  de  cuir.  Ensuite  il  retrousse  sur  le'  |,o„!  ,,',.' ee 
tambour  son  h„l„,  de  pêche  a,„o„r  de  ses  cuisses,  avec  la  p„cau,,o„  ,'.,; 
le  visage  et  les  épaules  bien  enveloppés  de  sa  cape  cl  de  son  capuche,,    ,.,„ 
a  sou,  de  boutonne,,  a  ses  celés  il  a  sa  lance,  arrêtée  par  des  courroies    le 


>n^  ,m  bateau;  devant  lui  son  faisceau  de  cordes  roulées  autour  d'une 
roue  raile  exprès,  et  derrière  lui  la  vessie  qui  doit  servir  de  bouée.  Sa  rame 
est  également  large  et  plate  aux  deux  bouts;  il  la  prend  des  deux  mains,  et 
rand  1  eau  à  droite  et  à  gauche  avec  un  mouvement  aussi  régulier  que  s'il 
kiliau  la  mesure.  C'est  un  plaisir  de  voir  un  Grocnlandais  avec  son  habit  de 
pêche,  de  couleur  grise,  garni  de  boutons  blancs,  voguer  sur  un  frêle  es- 
'linf,  à  la  merci  des  (lots  et  des  tempêtes  que  son  courage  brave,  et  Tendre 
les  ondes  avec  une  légèreté  à  faire  vingt-quatre  lieues  par  jour,  quand  il 
s  agit  de  porter  quelques  lettres  d'une  colonie  à  l'autre.  Tant  que  la  fureur  des 
vents  permet  à  un  navire  européen  de  tenir  une  voile  dehors  ,  le  Groenlan- 
aws,  loin  de  redouter  les  grandes  lames,  les  affronte  et  vole  comme  un 
Irait  sur  leur  cime  roulante.  Quand  même  les  vagues  viendraient  Tondre  et  se 
briser  sur  lui,  il  n'en  reste  pas  moins  immobile  à  sa  place.  Si  les  Ilots  l'at- 
taquent de  front ,  prêts  à  le  submerger,  il  ramasse  ses  forces  et  lutte  avec  sa 
rame  contre  toute  leur  impétuosité.  Tant  qu'il  a  son  aviron  à  la  main ,  fùl-il 
renversé  la  tête  sous  l'eau,  d'un  coup  de  rame  il  remonte  et  se  relève  tout 
droit.  Mais  s'il  perd  cette  arme ,  c'en  est  fait  de  sa  vie ,  à  moins  qu'une  main 
secourable  ne  vienne  le  sauver.  Il  n'y  a  point  d'Européen  qui  osât  se  hasarder 
sur  un  kaiak  au  moindre  souffle  de  vent.  Aussi  ne  peut-on  qu'admirer  avec 
une  sorte  de  frayeur  l'audace  et  la  dextérité  de  ces  intrépides  Grocnlandais, 
qui  domptent  la  mer  et  ses  monstres.  Mais  comme  ils  ne  sauraient  arriver  â 
ce  degré  de  courage  et  d'habileté  que  par  des  épreuves  constantes  et  réité- 
rées, on  ne  sera  pas  lâché  de  voir  par  quelle  suite  et  quelle  variété  d'exer- 
cices ils  s'accoutument  dès  l'enfance  à  surmonter  tant  de  périls  et  d'obstacles 
que  la  nature  semble  avoir  entassés  et  multipliés  autour  d'eux  sur  le  plus 
redoutable  des  éléments. 

Les  enfants  apprennent  d'abord  à  nager,  tantôt  sur  un  côté,  tantôt  sur 
l'autre ,  avec  une  rame  à  la  main ,  qui  leur  sert  de  balancier  et  les  aide  à  se 
relever  sur  l'eau,  pour  peu  que  leur  corps  y  enfonce.  Ensuite  ils  plongent 
d'eux-mêmes  la  tête  en  bas,  et  d'un  coup  d'aviron  se  redressent  sur  le  côlé 
qu'ils  veulent.  Ces  premiers  exercices  les  aguerrissent  aux  dangers  qui  sont 
les  plus  ordinaires  dans  le  gros  temps;  mais  il  peut  arriver  à  la  pèche  des 
phoques  que  la  rame  se  trouve  engagée  dans  les  courroies,  ou  que  l'homme 
vienne  â  la  perdre,  ou  qu'il  soit  lui-même  embarrassé  dans  les  cordes  de  sa 
ligne. 

Pour  se  prémunir  contre  ces  accidents,  les  enfants  s'amusent,  en  jouant 
sur  l'eau,  à  dégager,  par  de  certains  mouvements  adroits,  la  rame  qu'ils 
ont  laissée  exprès  arrêtée  au  bateau;  tantôt  ils  en  prennent  un  bout  entre 
les  dénis,  el  de  l'autre  bout,  qu'ils  tiennent  dans  les  mains,  ils  poussent  Veau 
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ra  niant  on  on  arriére,  pour  surnager  tout  droits  ou  renversés  sur  le  ventre- 
IMiot  ,ls  p.iSS(!m  ia  ramc  terièr6  le  (,os  m  ,e  ^  _  o[  ^^  ^  ^  ^ 

ueui  m.i,„s,  à  droite  et  à  gauclie ,  qu'ils  remontent  sur  l'eau  ;  tantôt,  la  met- 
But  sur  une  épaule  et  la  prenant  d'une  main  par  devant  et  de  l'autre  par 
■lomere,  ,ls  se  relèvent  du  fond  des  eaux  comme  avec  un  balancier,  dont  il, 
'ont  monter  le  centre  de  gravité. 

Mais  pour  prévenir  les  cas  où  la  rame  leur  échapperait  au  moment  nue  le 
canot  viendrait  à  pirouetter,  ils  la  laissent  exprès  aller  sous  le  kaiak  et  tâ- 
chent do  la  rattraper  avec  les  deux  mains,  et  de  s'j  suspendre  eu  l'agitant 
e  cote  et  d  autre,  pour  remonter  avec  cet  aviron ,  qui  leur  sert  de  planche 
dans  le  naufrage.  D'autres  fois  ils  jettent  leur  rame,  s'élancent  hors  du  ba- 
leau  pour  la  reprendre,  la  saisissent  et  l'enlraincnl  avec  tant  de  force  au 
tond  de  la  mer,  qu'en  frappant  perpendiculairement  contre  le  saille  ou  le 
roc,  elle  rebondit  et  revient  sur  l'eau  avec  eux.  Mais  s'ils  ne  peuvent  l'attra- 
per, ils  prennent  le  manche  du  harpon  pour  ramer;  sinon  ils  se  servent  de 
la  paume  de  la  main  pour  battre  l'eau  et  regagner  le  dessus;  mais  c'est  à 
quoi  ils  ont  rarement  le  bonheur  de  réussir. 

La  jeunesse  s'exerce  aussi  parmi  les  éeneils  cachés  sous  les  Bots  dans  les 
endroits  ou  les  vagues  sont  le  plus  agitées,  cl  où  l'homme,  nageant  entre 
deux  courants  opposés,  peut  être  submergé  par  l'un  on  ballotté  des  deux  à 
ia  fo,s ,  et  périr  dans  cette  lutte.  Toute  la  ressource  consiste  alors  à  se  tenir 
en  équilibre    eu  balançant  soi-même  le  bateau  sur  les  vagues,  de  façon  à 

dêTatmpetr'™"10''1  "  '  ^  "'""'  P<"'  *  P<i"  "  riïag0  '**  lo  s™'"* 

la  tete  de  dessous  le  ka.ak  renversé  et  à  crier  au  secours,  et,  s'ils  ne  voient 
personne  qu,  puisse  les  assis,,,,,  ils  s'attachent  et  se  lient  pou    ainsi  d,™ Tu 

puhure  ,U6'  ^  ""  -™  l6Ur  C01'|IS'  "  "C  '**  1-  **  "^ 
Lorsque  les  Groonlandais  sont  parvenus  à  l'âge  d'endosser  le  harnois  „„ 
1  habit  de  mer,  c  est-à-dire  quand  ils  ont  assez  de  force,  d'adresse  et  d'habiMé 
pour  commencer  le  métier  de  toute  leur  vie,  ils  vont  à  la  pêche  du  phoque 
qu,  se  fait  de  trois  façons,  ou  dans  le  kaiak  d'un  homme  seul ,  „„  J  ,',  ,,.,',„„: 
™  ™»W».  "'■ .  Cliver,  sur  la  glace.  La  première  façon  est  la  meilleure  et 
la  Plus  commode.  Aussitôt  qu'un  pêcheur,  embarqué  avec  tout  son  attirail 
aperço,  un  phoque,  i,  UMto*  le  surprendre  à  Hmpîoviste,  penda,  ,'. 
1  anima, ,  allant  contre  le  vent  et  le  soleil,  ne  peut  entendre  ni  voir  l'homme 
OU,  I  attaque  par  devant.  Celui-ci  se  cache  même  derrière  une  grosse  lame  et 
s  avance  vite  et  sa„s  brui, ,  jusqu'à  la  portée  de  cinq  „„  six  brasses ,  tenant» 
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harpon  ,  sa  corde  cl  sa  vessie  lout  prêts  à  lancer.  11  prend  sa  raine  de  la  main 
gauche,  et  le  harpon  de  la  droite  par  le  manche.  Si  le  harpon  frappe  droit  au 
but  et  s'enfonce  dans  les  flancs  de  l'animal  jusqu'au  bout  des  barbes  de  l'os  de 
baleine  où  le  1er  est  enchâssé,  il  se  détache  du  fùl,  qui  reste  flottant  sur  les 
caux.  Dès  que  le  coup  a  porté ,  le  pêcheur  jette  la  vessie  dans  la  mer ,  du  côté 
0,1  la  proie  à  plongé,  puis  il  recueille  et  remet  dans  son  bateau  le  fût  de  son 
harpon.  L'animal  lire  à  lui  la  vessie,  et  l'entraîne  souvent  sous  l'eau;  mais 
c  est  avec  peine ,  parce  qu'elle  est  fort  grosse  :  aussi  ne  larde-t-elle  pas  à  repa- 
raître suivie  du  phoque,  qui  vient  reprendre  haleine.  l,c  G roen landais  observe 
Ia  place  où  la  vessie  se  montre,  pour  attendre  l'animal  et  le  percer  avec  la 
fjrande  lance  qu'on  a  déjà  décrite.  Toutes  les  fois  que  le  phoque  revient,  on 
Ul  enfonce  ce  dard  jusqu'à  ce  que  ses  forces  soient  épuisées;  alors  on  va 
ro't  a  lui  la  petite  lance  à  la  main,  et  l'on  achève  de  le  tuer.  Dès  qu'il  est 
0rl)  on  a  soin  déboucher  ses  blessures  et  d'arrêter  la  perte  du  sang;  ensuite 
n  'e  souffle  pour  l'enfler  et  le  faire  surnager  plus  aisément ,  attaché  par  une 
corde  à  la  gauche  du  kaiak. 

Cette  façon  de  pêcher  est  la  plus  dangereuse,  quoique  la  plus  usitée ,  et  les 
Groenlandais  l'appellent  kamavok,  pêche  à  extinction ,  parce  qu'il  y  va  quel- 
quefois de  la  vie  de  l'homme  :  car  la  corde  peut  se  nouer  d'elle-même  en  fi- 
lant, ou  s'embarrasser  autour  du  kaiak  ,  et  L'entraîner,  danscesdeuxcas.au 
fond  de  la  mer  ;  elle  peut ,  dans  le  développemen  t  de  ses  replis ,  accrocher  la 
rame,  ou  même  le  pécheur ,  en  s' entortillant  autour  de  sa  main  et  de  son  cou  , 
ce  qui  arrive  quand  la  mer  est  grosse  au  point  que  ses  lames  fondent  sur  le  pi- 
lule avec  les  brasses  de  corde  dont  elles  l'enveloppent.  Le  phoque  peut  lui- 
même,  revenant  sur  le  kaiak ,  s'engager  dans  la  ligne ,  et  traîner  le  canol  au 
fond  avec  le  pécheur  occupé  à  la  lâcher.  Si  par  malheur  l'homme  se  trouve 
Pr|s ,  il  n'a  que  les  ressources  dont  on  a  parlé  pour  se  débarrasser  de  ses  pro- 
pres lilcls;  quelquefois,  au  momcnl  de  s'en  dégager,  il  se  senl  mordre  à  la 
main  ou  au  visngo  par  l'animal  furieux,  que  la  vengeance  pousse  à  attaquer 
s«»  ennemi  quand  il  ne  peut  plus  se  défendre  lui-même,  car  cette  espèce  a 
''Ppns  de  la  nature  à  vendre  cher  sa  vie.  Cet  instinct  de  vengeance  est  surtout 
a  passion  des  femelles ,  qui  courent  à  l'agresseur  ;  et  quand  elles  ne  peuvent 
ui  faire  d'autre  mal ,  elles  assouvissent  leur  rage  en  vomissant  de  grosses  la- 
nies  de  mer  contre  le  bateau,  pour  noyer  le  pêcheur. 
Aussi,  dans  celte  pèche,  où  l'homme  est  seul  aux  prises  avec  le  monstre, 
e  peut-il  attraper  que  l'espèce  de  phoque  la  plus  slupide.  Pour  chasser  les 
«très  sortes,  ou  pour  prendre  plusieurs  phoques  à  la  fois,  il  faut  être  en 
rtiupe.  On  va  les  attendre  eu  automne  au  détroit  de  Nepiset,  dans  le  Bals- 
*«>rd,  entre  le  continent  et  l'île  de  Kanghck.  Les  Groenlandais  les  foreenl  à 


sortir  de  leur  relraito  en  les  ell'rayanl  avec  de  grands  cris  el  des  pierres  qu'ils 
lancent  dans  l'eau.  Quand  ces  bêles  paraissent,  on  les  poursuit  jusqu'à  les 
mettre  hors  d'haleine ,  et  les  obliger  à  rester  long-temps  sur  l'eau  pour  respi- 
rer l'air.  Alors  ils  les  environnent  et  les  tuent  avec  les  petits  dards  de  la  qua- 
trième espèce.  Rien  n'est  plus  curions  à  voir  que  cette  chasse,  où  les  Grocn- 
landais  font  la  même  manœuvre  que  les  hussards  à  la  guerre.  Dès  que  l'animal 
se  montre,  tous  les  pêcheurs  tondent  sur  lui  comme  s'ils  avaient  dos  ailes, 
faisant  un  bruit  affreux;  le  phoque  plonge,  les  hommes  se  dispersent  sur  ses 
traces ,  attentifs  à  observer  l'endroit  on  ils  imaginent  qu'il  reviendra  sur  l'eau  ; 
c'est  pour  l'ordinaire  à  près  d'un  mille  du  lieu  de  sa  première  apparition.  Si 
la  bêle  avait  à  parcourir  une  enceinte  de  trois  ou  quatre  lieues,  elle  oBOupel 
l'ait  ses  ennemis  plus  do  deux  heures  avant  d'être  rendue.  Quand  l'animal 
effaré  cherche  la  terre  pour  refuge,  U  y  est  accueilli  à  coups  de  pierres  et  de 
bâtons  par  les  femmes  et  les  enfants ,  qui  l'attaquent  de  front ,  et  percé  de 
dards  el  de  lances  par  les  hommes  qui  sont  à  ses  trousses.  Celle  chasse  est 
d'autant  plus  attrayante  et  récréative  pour  les  Groenlandais,  que  chacun  y 
prend  souvent  huit  ou  dix  phoques  pour  sa  pari. 

La  chasse  d'hiver  se  fait  à  la  haie  de  Disko.  Comme  les  phoques  pratiquent 
alors  des  trous  dans  la  glace ,  pour  y  venir  respirer  l'air  ,  un  Groenlanilais 
vient  s'asseoir  à  côté  sur  une  petite  sellette,  menant  ses  piods  sur  une  attire 
pour  les  garantir  du  froid  ;  dès  que  l'animal  avance  le  museau ,  l'homme  le 
perce  d'un  harpon ,  rompt  aussitôt  la  glace  tout  autour  ,  tire  la  bête  accro- 
chée ,  et  la  lue  à  coups  redoublés.  Quelquefois  un  homme  s'étend  ventre  à 
terre  sur  une  espèce  de  traîneau,  le  long  des  Irons  par  où  les  phoques  mon- 
tent sur  la  glace  pour  se  chauffer  au  soleil.  Près  d'un  de  ces  grands  lions  on 
en  fait  un  petil,  par  lequel  un  Groenlandais  passe  un  harpon  qui  est  au  bout 
d'un  grand  bâton.  Celui  qui  veille  au  bord  du  grand  trou,  voyant  l'animal 
passer  sous  le  harpon,  fait  signe  à  son  camarade,  et  celui  -ci  enfonce  do  tou- 
tes ses  forces  le  fer  dans  l'amphibie.  Si  le  chasseur  aperçoit  un  phoque  sur  la 
glace ,  il  imitera  quelquefois  son  grognement,  de  façon  que  l'animal,  le  prenant 
pour  un  être  de  son  espèce ,  le  laisse  approcher  jusqu'à  la  portée  du  harpon  , 
et  se  trouve  surpris  et  tué  sans  avoir  le  temps  de  fuir. 

C'est  ici  le  lieu  de  rendre  compte  de  l'usage  que  font  les  Groenlandais  des 
peaux  des  animaux  qu'ils  prennent,  ou  plutôt  do  leur  manière  de  préparer 
ces  peaux  pour  en  faire  des  habits,  des  souliers  el  des  bottes  ,  ou  vices  réser- 
vés aux  femmes. 

La  peau  de  phoque  est  d'abord  ràlisséeponr  en  ôter  le  poil ,  puis  livmpee 
vingt-quatre  heures  dans  l'urine,  alin  d'en  détacher  l'huile  ou  la  graisse  ,  en- 
suite fortement  tondue  avec  des  chevilles  sur  le  gazon,  où  un  la  lait  sécher; 


«îBn,  poui-  la  mettre  en  œuvre,  on  l'arrose  d'urine,  on  la  frotte  avec  la  pier- 
re ponce  ,  et  on  l'assouplit  en  la  roulant  entre  les  mains. 

Le  cuir  de  semelle  est  d'abord  mis  dans  l'urine  deux  ou  trois  jours;  on  le 
reure  pour  en  arracher  le  poil  avec  un  couteau  ou  avec  les  dents  ,  puis  on  le 
remet  trois  jours  dans  l'eau  fraîche,  et  on  le  l'ail  sécher  bien  tendu. 

On  prépaye  à  peu  près  de  la  même  façon  le  cuir  destiné  pour  la  tige  des 
boites ,  et  pour  le  dessus  ou  l'empeigne  des  souliers ,  si  ce  n'est  qu'on  en  ra- 
cle d'abord  le  poil  pour  rendre  le  cuir  plus  souple.  On  en  Tait  enlin  les  casa- 
ques de  mer  qui  garantissent  de  l'humidité.  Cependant  ce  cuir  s'imbibe  à 
l'eau  de  mer  cl  de  pluie;  mais  il  préserve  les  habits  de  dessous,  et  c'est  pour 
cela  que  les  navigateurs  européens  en  font  usage. 

c'cst  la  même  méthode  pour  le  cuir  donl  on  fait  des  pelisses  molles  qui  se 
portent  sur  terre ,  excepté  qu'on  le  frotte  entre  les  mains ,  car  il  n'est  pas  si 
rowfe  que  les  autres  cuirs,  mais  aussi  ne  préscrve-l-il  guêpe  de  l'eau. 

Les  cuirs  de  bateau  sont  pris  de  la  peau  des  phoques  les  pins  monstrueux , 
dont  la  graisse  n'est  pas  lout  à  fait  détachée.  On  les  roule,  on  s'assied  dessus  ; 
(J"  les  laisse  au  soleil ,  couverts  de  gazon,  durant  quelques  semaines,  jusqu'à 
i:e  que  le  poil  en  soi!  tombé  ;  alors  on  les  met  tremper  dans  l'eau  de  mer  quel- 
ques jours  pour  les  assouplir;  ensuite  on  tire  fortement  les  bords  de  ces  peaux 
avec  les  dents,  on  les  coud  ensemble,  on  enduit  les  coulures  et  les  points 
3\ec  de  la  vieille  graisse  de  phoque,  au  lieu  de  poix,  de  peur  que  l'eau  ne 
tienne  à  pénétrer  les  cuirs  ;  mais  on  a  grand  soin  de  ne  pas  endommager  le 
grain  de  la  peau ,  car  l'eau  de  mer ,  naturellement  corrosive ,  ne  manque- 
rait pas  d'user  bientôt  le  cuir. 

Les  restes  de  toutes  ces  espèces  de  peaux  sont  ratisses  de  près ,  étendus 
sur  ,a  °^g8  et  suspendus  à  l'air  pour  devenir  blancs  ;  et  si  on  veut  les  teindre 
n  rouge ,  on  mâche  le  cuir  avec  les  dents  en  y  mêlant  l'écorce  des  racines  de 
P'n ,  qu'on  ramasse  do  ces  débris  de  bois  qui  flottent  sur  la  mer. 

Quant  à  la  peau  des  eiders  ,  on  l'enlève  presque  entière  ,  à  la  réserve  de 
Mlle  de  la  lète,  qu'on  néglige.  On  en  racle  la  graisse  avec  une  coquille  de 
moule;  ensuite  on  présente  ces  peaux,  aux  hommes,  et  surtout  aux  étrangers  , 
pour  les  mâcher  avec  de  la  farine  ;  .c'est  môme  une  politesse.  Au  sortir  de  la 
bouche,  on  les  macère  dans  l'urine,  puis  on  les  sèche  à  l'air,  et  pour  laper 
fceUon  on  les  polit  finement  avec  les  dents. 

"nfiMi.  «Utilises,  Amour  maternel.  Éducation  îles  enfaiils.  llonagfs.  Liai  mulIiMiieux  des  femmes. 

(  "  ■'""*  N  avons  jhnjqja  vu  ,  dit  Cranlz,  aucune  arfmn  indécente,  ni  cnluu- 
"■"  fcwww  parole  déshomiéto  chez  las  Grachlaiidnia    foimiwui  K-  tuumiui 
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produisent  des  enfouis  illégitimes,  encore  moins  les  eachonl-ellcs.  C'est  ce  qui 
ne  peut  arriver  qu'à  une  femme  répudiée  ou  à  quelque  jeune  veuve;  et  cette 
personne ,  quoique  méprisée,  tache  do  réparer  le  tort  et  la  honte  attaches* 
ses  onlànts  en  les  vendant  à  un  homme  qui  n'en  aurait  point,  ou  du  moins 
en  se  faisant  adopter  avec  eux  dans  la  famille  d'un  homme  qui  ne  voudrait  pas 
l'épouser.  Dans  un  pays  où  le  climat  n'invite  pas  au  libertinage ,  telle  est 
pourtant  la  retenue  du  sexe  faible ,  qu'une  femme  n'a  jamais  do  conversation 
particulière  avec  un  homme ,  et  qu'une  jeune  personne  regarderait  comme 
un  affront  l'offre  d'une  prise  de  tabac  que  lui  ferait  un  garçon.  » 

Quand  un  jeune  homme  veut  se  marier,  et  ce  n'est  jamais  avant  sa  ving- 
tième année,  il  prend  une  fille  de  son  âge,  et  déclare  à  sa  famille  quel  est 
l'objet  de  son  choix,  sans  craindre  qu'on  lui  donne  une  épouse  qu'il  n'aime- 
rait pas.  Il  n'attend  ni  ne  cherche  une  grosso  dot,  et  n'ayant  rien  à  po.    .' 
lui-mémo  en  mariage  que  ses  habits ,  son  couteau ,  sa  lampe ,  et  tout  au  plus 
une  marmite  de  pierre,  il  n'exige  de  sa  femme  que  le  talent  de  tenir  en  or- 
dre ce  petit  ménage  ;  elle ,  de  son  côté ,  no  regarde  dans  l'homme  que  le  mé- 
rite d'un  bon  chasseur.  Les  parents  réciproques  des  deux  époux  consentent  à 
ce  que  veulent  leurs  enfants  ,  car  ils  n'ont  jamais  ni  l'intérêt  ni  l'envie  de  les 
gêner.  Deux  vieilles  femmes  sont  chargées  de  négocier  le  mariage  auprès  des 
parents  de  la  fille,  et  c'est  par  l'éloge  du  jeune  homme  qui  la  recherche 
qu'elles  entament  indirectement  la  négociation.  Au  nom  de  mariage,  la  fille 
se  relire  ,  n'y  voulant  point  entendre,  et  met  en  pièces  l'anneau  de  ses  che- 
veux :  car  c'est  toujours  le  rôle  do  son  sexe  do  rougir  et  do  résister  par  une 
bienséance  d'usage,  même  lorsqu'un  homme  est  assuré  d'avance  qu'on  se  ren- 
dra. Cependant,  ce  n'est  pas  toujours  une  feinte  que  ces  refus,  mais  l'effet 
d  une  répugnance  qui  pousse  quelquefois  une  fille  ù  des  excès  si  violents , 
qu  elle  tombe  en  pâmoison ,  se  sauve  dans  les  montagnes  désertes ,  ou  se  cou- 
pe les  cheveux  ;  dernier  acio  de  désespoir,  après  lequel  il  n'est  plus  permis 
de  la  solliciter  au  mariage.  Peut-être  celte  aversion  vienl-elle  de  la  répudiation, 
dont  les  exemples  sont  assez  fréquents  au  Groenland  ,  ou  de  la  liberté  que  les 
hommes  se  sont  réservée  d'introduire  unesecondo  femme  dans  leur  lit  Quelle 
que  soit  la  cause  de  cet  éloignemcnt  pour  le  mariage,  les  parents  ne  don- 
nent point  leur  consentement  malgré  la  fille ,  mais  ils  la  laissent  faire  Alors 
les  deux  femmes ,  qui  sont  dans  l'intérêt  du  garçon ,  vont  chercher  celle  qu'il 
aune,  et  l'entraînent  chez  lui  de  gré  ou  de  rorec.  Après  quelques  jours  qu'elle 
passe  dans  l'abattement ,  les  cheveux  épars ,  sans  vouloir  rien  prendre,  si  elle 
résiste  encore  aux  semonces  de  la  persuasion ,  on  emploie  la  violence.'ct  mê- 
me les  coups ,  dès  qu'il  le  foui ,  pour  la  soumettre  au  joug  du  mariage.  S'é- 
eliappe-l-cilc  une  seconde  fois,  on  la  ramène,  cl  c'est  pour  l'attacher  par  des 
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nœuds  qu'elle  ne  vomira  plus  rompre.  En  effet ,  quoique  rien  ne  paraisse  plus 
«irre  ni  plus  injuste,  el  plus  contraire  à  l'amour,  que  ces  voies  lie  contrainte 
ans  l'action  la  plus  libre  et  la  plus  volontaire  par  sa  nature ,  il  n'est  peut-être 
Point  de  violence  et  d'injustice  plus  excusable,  et  qui  soit  plus  tôt  partlon- 
°™,  car  on  no  voit  guère  de  Groenlandaise  fuir  le  lit  nuptial  après  qu'elle  v 
est  entrée. 
Quelquefois  je,  parents  préviennent  entre  eux,  par  un  accord  mutuel, 
"ichnntion  de  leurs  enfants,  mais  sans  les  forcer;  et  ceux-ci,  dés  que  lis 
8ages  sont  donnés  réciproquement,  ratifient  cette  espèce  do  contrat  do  usi- 
nage ,  sans  autre  cérémonie  que  la  cohabitation. 


Rarement  voit-on 


un  mariage  entre  cousins,  ou  même  entre  des  personnes 


jlui  ont  été  élevées  ensemble,  soit  que  la  nature  ou  l'adoption  ait  cimenté 
eilr  parenté.  Cependant,  quelquefois  un  homme  épouse  les  deux  sœurs  en 
'"  '"le  temps,  ou  la  mère  et  sa  lillc;  mais  ces  exemples  sont  extraordinaires 
cl  même  odieux. 

'-a  polygamie,  quoique  tolérée  au  Groenland ,  n'y  est  point  commune  : 
*  vingt  maris,  il  n'y  a  guère  qu'un  polygame.  Cependant  l'usage  de  pin- 
ceurs femmes,  loin  d'être  un  crime,  fait  honneur  au  mari  qui  peut  en  on- 
«lonir  plus  d'une.  Comme  il  serait  honteux  à  un  homme  de  n'avoir  point 
*'  enfants ,  et  surtout  point  de  garçon  pour  être  le  soutien  de  sa  vieillesse 
(Iuieonqne  est  assez  riche  pour  en  nourrir  un  grand  nombre  a  droit  à  la  plu- 
ralité (les  femmes;  mais  la  critique  ne  l'épargnerait  pas  s'il  accordait  à  l'in- 
continence une  liberté  restreinte  au  simple  désir  d'une  postérité.  C'est  pour- 
'luoi  l'on  regarde  comme  on  abus  de  la  polygamie  qu'un  homme  ait  trois 
0,1  quatre  femmes,  et  qu'une  femme  ait  deux  maris.  «  Avant  l'arrivée  des 
""ssionnaircs ,  dit  Egède,  les  femmes  no  connaissaient  point  la  jalousie, 
e  les  vivaient  ensemble  en  paix;  mais  depuis  qu'elles  savent  que  le  christia- 
nisme défend  la  polygamie,  elles  ne  souffrent  plus  si  patiemment  celte  infi- 
'  élite  de  leurs  maris,  i  Du  reste ,  la  fidélité  conjugale  essuie  peu  de  brèches , 
ou  du  moins  de  scandales,  chez  ce  peuple  simple  et  patient;  rarement  des 
luerelles  bruyantes  dans  le  ménage,  ou  de  ces  éclats  fâcheux  qui  vont jus- 
jm-aux  coups;  ce  n'est  point  que  les  mœurs  autorisent  le  dérangement  des 
emmes,  mais  le  mari  a  le  droit  de  répudier  sa  femme  au  moindre  dérègle- 
ment. Le  mariage  n'y  connaît  point  de  serment,  surtout  irrévocable.  Quand 
«n  mari  n'a  point  d'enfants ,  ou  qu'il  n'est  pas  content  de  sa  femme ,  il  lui  jette 
m  coup  d'eeil  sinistre,  sort  de  sa  maison  et  n'y  reparaît  point  durant  quel- 
ques jours.  La  femme  entend  ce  que  cela  veut  dire,  fait  un  paquet  de  ses 
et  se  relire  chez  des  amis,  menant  une  conduite  sage  el  circonspecte, 
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rejeter  l'odieux  do  son  traitement  sur  le  mari  qui  l'a  chassée. 
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Quelquefois  une  femme  rompt  d'elle-même  la  société  conjugale,  quand 
elle  no  peut  point  s'accorder  avec  les  antres  femmes  de  la  maison  où  elle 
est  entrée;  ce  qui  arrive  d'aillant  plus  aisément  que  les  belles-mères  se  pré- 
valent de  leur  supériorité  pour  traiter  leurs  brus  comme  des  servantes.  Mais, 
en  cas  de  séparation  ,  les  enfouis  mâles  suivent  leur  mère,  et  même  après  sa 
mort  ne  retournent  plus  chez  leur  père  pour  l'aider  dans  ses  vieux  jours  ; 
admirable  police,  qui  donne  à  chacun  des  époux  les  meilleurs  motifs  de 
vivre  toujours  bien  ensemble!  Aussi  voit-on  peu  de  divorces.  Souvent,  le 
mari  désespéré  n'a  pas  plus  tôt  quitté  sa  femme,  qu'il  s'enfonce  dans  un 
désert  pour  fuir  la  société  des  hommes,  retiré  sous  le  toit  d'une  caverne,  et 
vivant  de  sa  chasse,  ou  réduit  à  piller  et  voler  les  passants.  Mais  ces  sau- 
nages Fugitifs  sont  pour  l'ordinaire  des  jeunes  gens  qui,  mariés  sans  pré- 
voyance, se  repentent  bientôt  d'un  choix  précipité.  Plus  l'union  conjugale 
vieillit,  plus  les  époux  s'aiment. 

Dès  qu'un  homme  est  veuf,  il  cherche  à  réparer  sa  perle,  et,  peu  de 
jours  après  la  mort  de  sa  femme,  il  étale  tout  ce  qu'il  a  de  plus  beau;  sa 
personne,  ses  enfants,  sa  maison,  son  équipage  de  pêche  et  de  chasse, 
loin  d'annoncer  le  deuil,  tout  chez  lui  semble  inviter  à  de  secondes  noces. 
Cependant  il  n'y  passe  qu'après  un  an  de  veuvage,  à  moins  qu'il  n'ait  de  pe- 
tits enfants  et  personne  dans  la  famille  pour  en  avoir  soin.  Si  le  mari  veuf  est 
polygame,  sa  seconde  femme  remplace  la  première;  mais  avec  toutes  les  ap- 
parences d'une  atïlielion  qui  ne  peut  être  sincère.  C'est  elle  qui  mène  le  cor- 
tège des  funérailles  de  sa  rivale,  et  qui  verse  des  larmes  avec  d'autant  plus 
d'affectation  qu'elfe  a  moins  sujet  de  pleurer.  Elle  caresse  les  premiers  en- 
fants de  son  mari  plus  que  les  siens  propres,  en  les  plaignant  de  ce  qu'ils  ont 
été  négligés  de  leur  mère,  et  leur  promettant  bien  plus  de  soins  et  de  dou- 
ceurs qu'ils  n'en  ont  encore  éprouvé.  On  n'imaginerait  pas  jusqu'où  va 
l'artifice  chez  ces  femmes  sauvages ,  si  l'on  ne  savait  qu'il  se  trouve  dans  la 
nature  même  du  sexe  le  plus  faible. 

Les  Groenlandais  n'ont  pas  un  sang  très  prolifique.  Une  femme  n'a  guère 
que  trois  ou  quatre  enfants,  et  tout  au  plus  six,  mettant  un  intervalle  dp 
deux  ou  trois  ans  entre  chaque  grossesse.  Lorsque  les  femmes  entendent  par 
1er  de  la  fécondité  de  selles  des  autres  pays  ,  elles  les  comparent  avec  mépris 
à  leurs  chiennes.  Rarement  elles  ont  deux  jumeaux  ;  encore  moins  les  voit-on 
mourir  en  couches.  Elles  travaillent  le  moment  d'avant  et  d'après;  se  délivrer 
d'un  enfant  n'est  pour  elles  que  l'action  de  la  journée.  On  donne  au  nouveau- 
né  le  nom  de  son  grand-père  ou  de  sa  grand'mére,  ou  du  parent  dernier 
mort,  et  ce  nom  est  ordinairement  emprunté  des  bêles,  des  instruments 
de  chasse,  ou  de  certaines  parties  du  corps  humain;  eu  sorle  qu'ils  auraient 
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quelquefois  des  noms  déshounèles,  si  leur  langue  ou  leurs  mœurs  simples 
pouvaient  attacher  une  idée  de  mal  à  ce  que  la  nature  a  faii  pour  le  bien. 
Quand  ils  donnent  aux  enfouis  le  nom  d'un  parait  mort,  c'est  pour  perpé- 
tuer sa  mémoire;  mais  si  sa  mort  venait  d'un  accident,  funeste,  on  laisserait 
son  nom  dans  l'oubli ,  de  peur  de  réveiller  la  douleur  de  sa  perle.  Aussi, 
quand  un  homme  porte  par  hasard  le  nom  d'un  de  ses  amis  qui  vient  de 
mourir,  on  lui  donne  un  autre  nom  pendant,  quelque  temps ,  pour  ménager 
son  affliction.  Les  Groenlaudaïs  peuvent  donc  avoir  plusieurs  noms,  l'un 
a  litre  de  mérite  pour  quelque  belle  action ,  et  l'autre  de  raillerie  pour  quel- 
que défaut;  en  sorte  qu'on  les  voit  quelquefois  embarrassés  de  dire  aux  étran- 
gers les  noms  qu'ils  portent,  obligés  d'en  rougir,  soit  de  modestie  ou  de 
honte. 

Ils  aiment  passionnément  leurs  enfants.  Les  mères  les  portent  partout  où 
elles  vont,  et  quelque  chose  qu'elles  lassent;  elles  chargent  ee  doux  fardeau 
entre  leurs  épaules  ,  de  la  manière  la  moins  gênante  pour  la  mère  et  l'enfant. 
Elles  les  allaitent  jusqu'à  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans ,  parce  que  ce  pays 
ne  fournit  point  de. nourriture  propre  au  premier  âge.  Un  enfant  risque  de 
périr  quand  on  est  obligé  de  le  sevrer  trop  jeune,  alin  de  donner  le  lait  à  un 
plus  petit,  ou  si  sa  mère  meurt  avant  qu'il  soit  assez  fort  pour  supporter  les 
aliments  durs  et  grossiers  delà  vie  commune. 

Les  enfants  sont  élevés  sans  violence  ni  châtiment.  La  sévérité  n'est  point 
nécessaire  avec  eux,  parce  qu'ils  sont  doux  et  paisibles  comme  des  agneaux; 
elle  leur  serait  d'ailleurs  inutile,  on  les  tuerait  avant  de  leur  faire  entendre  ou 
exécuter  par  force  ce  que  la  raison  et  les  caresses  n'ont  pu  leur  persuader. 
Les  nourrices  groen landaises  n'ont  guère  à  souffrir  ou  à  s'inquiéter  des  en- 
fants qu'après  la  première  année  et  jusqu'à  la  (in  de  la  seconde;  mais  si , 
par  impatience  ou  dureté ,  les  mères  battaient  leurs  enfants  ,  elles  s'expose- 
raient à  tout  le  ressentiment  du  père,  surtout  s'il  s'agissait  de  son  (ils,  qu'il 
prétend  Taire  respecter  dès  sa  naissance ,  comme  l'est  chez  les  peuples  policés 
l'héritier  d'un  royaume.  A  mesure  que  les  enfants  approchent  de  l'âge  delà 
raison ,  et  que  la  leur  est  plus  développée  par  des  occupations  utiles  et  sérieu- 
ses, ils  deviennent  plus  faciles  à  gouverner.  On  remarque  en  eux  peu  de 
mauvais  naturel,  de  penchants  vicieux,  et  surtout  de  fausseté;  mais  ils  aiment 
à  obéir  par  inclination,  et  que  leurs  parents  les  traitent  en  anus.  S'ils  n'ont 
pas  envie  de  faire  ce  qu'on  leur  demande,  ils  diront,  sans  compliment  :  Je 
He  veux  pas;  les  parents  oublient  ce  refus  jusqu'à  ce  que  les  enfants  reconnais- 
sent d'eux-mêmes  leur  tort.  En  récompense  de  tant  de  douceur,  un  père  n'é- 
prouve jamais  dans  sa  vieillesse  l'ingratitude  de  ses  enfants:  les  mœurs  de  ce 
l'euple  sont ,  à  cet  égard,  la  censure,  ou  du  moins  le  contraste  des  nôtres. 
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Chez  les  Croenlandais,  aussitôt  qu'un  enfant  peut  faire  usage  de  ses  mains 
eL  de  ses  pieds,  son  père  lui  donne  un  arc  et  des  Sèches  pour  qu'il  s'exerce  à 
tirer  au  blanc.  Il  lui  apprend  à  lancer  des  pierres  contre  un  but  planté  sur  le 
bord  de  la  mer;  il  lui  Tait  présent  d'un  couteau ,  qui  sert  d'abord  à  son  amu- 
sement. A  l'âge  de  dix  ans,  il  le  pourvoit  d'un  kaiak,  où  il  se  divertit  à  ra- 
mer, à  chasser  et  à  pêcher,  à  tenter  enfin  les  travaux  et  les  périls  de  la  mer; 
à  quinze  ou  seize  ans,  l'enfant  suit  son  père  à  la  pêche  du  phoque.  Le  premier 
monstre  qu'il  a  pris  doit  servir  à  régaler  toute  sa  famille  et  le  voisinage.  Du- 
rant ce  festin  ,  le  jeune  homme  raconte  son  exploit,  et  comment  il  s'est  rendu 
maître  de  sa  proie.  Tout  le  monde  admire  et  loue  sa  dextérité,  vante  le  goût 
délicieux  de  la  hôte  qu'il  a  tuée,  et,  dès  ce  jour  de  gloire  et  de  triomphe ,  les 
femmes  songent  à  trouver  une  compagne  au  vainqueur  du  monstre.  Mais  si 
le  jeune  homme  n'avait  rien  pris,  ou  n'avait  donné  aucune  preuve  de  talent, 
il  serait  méprisé  des  hommes,  et  réduit  à  subsister  de  la  pêche  propre  aux 
femmes,  c'est-à-dire  de  moules,  de  coquillages  ou  de  poisson  sec.  Il  y  a  des 
jeunes  gens  qui  ne  parviennent  jamais  au  mérite  de  la  grande  pêche,  et  ceux- 
là  sont  obligés  quelquefois  de  faire  chez  les  autres  l'office  de  servante.  A  vingt 
ans,  un  Groenlnndais  Tait  son  kaiak  et  son  équipage,  et  vogue  de  ses  propres 
rames.  Il  ne  larde  pas  alors  à  se  marier  ;  mais  il  reste  toujours  avec  ses  pa- 
rents, et  sa  mère  garde  le  timon  du  ménage. 

Les  lilles,  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans,  ne  font  que  babiller,  chanter  et 
danser,  à  moins  qu'elles  ne  servent  à  puiser  de  l'eau.  A  quinze  ans,  il  faut  qu'el- 
les sachent  soigner  quelque  enfant ,  faire  la  cuisine ,  préparer  les  peaux ,  et 
même ,  à  mesure  qu'elles  avancent  en  âge,  ramer  sur  les  bateaux  et  bâtir  les 
maisons. 

Dans  le  ménage,  le  mari  va  sur  mer  à  la  chasse,  à  la  pêche,  et  dès  qu'il  est 
à  terre,  il  ne  s'embarrasse  plus  de  rien,  croyant  même  au  dessous  de  sa  di- 
gnité de  tirer  à  bord  l'animal  qu'il  a  pris.  Les  femmes  font  tout  le  reste,  depuis 
le  métier  de  bouchères  jusqu'à  celui  de  cordonnières  ;  elles  n'ont  pour  toutes 
sortes  d'ouvrages  qu'un  couteau  fait  en  demi-lune,  comme  nos  hachoirs  de 
cuisine,  une  polissoire  d'os  ou  d'ivoire,  un  dé  à  coudre,  deux  ou  trois  aiguil- 
les. Dans  la  construction  des  cabanes,  elles  font  tout  l'ouvrage  de  la  maçon- 
nerie, et  les  hommes  celui  de  la  charpente;  du  reste,  ceux-ci  regardent  froi- 
dement passer  les  femmes  avec  de  grosses  pierres  sur  le  dos.  En  revanche, 
ds  les  laissent  maîtresses  de  tout  ce  qu'ils  prennent  ou  qu'ils  acquièrent, 
excepté  l'huile  de  baleine,  que  les  hommes  se  chargent  de  vendre.  Quand 
il  n'y  a  plus  rien  dans  la  maison ,  et  que  les  provisions  sont  épuisées,  on 
prend  patience  de  bon  accord  entre  mari  et  femme,  et  l'on  meurt  de  faim  en- 
semble, ou  l'on  mange  ses  vieux  souliers,  s'il  eu  reste;  iln'y  a  quclessuuf- 
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franccs  de  leurs  enfants  qui  leur  soient  bien  sensibles.  Lorsqu'une  famille  n'a 
Point  d'enfants,  le  mari  adopte  un  ou  deux  orphelins ,  la  femme  une  lille  sans 
Père  ni  mère,  ou  une  veuve.  Ces  personnes  adoptées  doivent  servir  dans  la 
laison  où  elles  entrait,  mais  avec  une  liberté  qui  leur  permet  do  se  retirer 
luand  elles  veulent.  Un  maître  ne  frappe  jamais  ses  domestiques ,  surtout  les 
maies ,  et  s'il  battait  une  fille ,  ce  serait  un  déshonneur  pour  lui. 

En  général ,  les  femmes  du  Groenland  ne  sont  point  heureuses ,  si  ce  n'est 
dans  leur  première  enfance,  et  tant  qu'elles  restent  dans  la  maison  paternelle, 
où  elles  sont  traitées  avec  assez  de  douceur;  mais  depuis  l'âge  de  vingt  ans 
jusqu'à  leur  mort,  ce  n'est  qu'un  enchaînement  de  peines,  d'indigence  et  de 
misère.  Si  leur  père  meurt ,  les  voilà  sans  ressource,  obligées  d'aller  servir 
Pour  vivre  -,  elles  ne  manqueront  pas  de  subsistance  chez  un  maître  tant  qu'il 
y  en  aura ,  mais  n'y  gagneront  pas  de  quoi  s'habiller.  N'ont-elles  point  d'agré- 
ment dans  la  figure,  ou  d'adresse  à  l'ouvrage,  elles  restent  seules.  Se  marient- 
elles ,  c'est  rarement  à  leur  gré  ;  toute  la  première  année  elles  craignent  d'être 
"étudiées ,  s'il  no  leur  vient  point  d'enfants.  Sont-elles  congédiées  pour  cause 
de  stérilité ,  c'en  est  fait  de  leur  réputation  ;  elles  n'ont  plus  qu'à  servir  ou  se 
Prostituer  pour  gagner  leur  vie.  Si  leur  mari  les  garde  ,  il  leur  faut  souffrir  et 
Prendre  en  bonne  part  sa  mauvaise  humeur  et  les  querelles  d'une  belle-mère; 
B'il  vient  à  mourir,  sa  veuve  n'a  d'autre  douaire  que  les  bardes  qu'elle  avait 
apportées  dans  la  maison ,  et  quand  il  lui  reste  des  enfants  qu'il  faut  nourrir, 
elle  doit  chercher  à  se  mettre  en  service,  à  moins  qu'elle  n'ait  un  fils,  car 
alors  sa  condition  de  veuve  vaudrait  mieux  que  celle  d'épouse.  Une  femme 
avance-telle  en  âge,  sans  enfants  qui  puissent  lui  attirer  de  la  considération,  ■ 
Wute  sa  ressource  est  le  métier  de  sorcière,  dont  elle  lire  quelque  proul ,  mais 
«on  sans  risquer  d'èlrc  lapidée ,  ou  précipitée  dans  la  mer,  ou  poignardée  et 
mise  en  pièces,  sur  le  moindre  soupçon  d'avoir  ensorcelé  quelqu'un.  Echap- 
Pe-t-ello  à  ces  dangers,  comme  elle  n'est  qu'un  fardeau  pour  elle  et  pour  les 
a«tres ,  ou  l'ensevelit  toute  vive,  ou  bien  on  la  noiera  par  compassion.  Quel 
Plaisir  reste-t-il  donc  aux  hommes  dont  les  femmes  ont  si  peu  de  bonheur! 

Cependant ,  malgré  toutes  ces  peines  attachées  à  leur  condition ,  elles  vi- 
"ent  communément  plus  long-temps  (pie  les  hommes.  Ceux-ci  passent  la  plus 
grande  partie  de  leurs  jours  sur  mer,  au  milieu  des  eaux  et  des  glaces,  entre  la 
n|,ige  et  la  pluie ,  toujours  dans  les  travaux  et  les  dangers ,  poussés  des  extré- 
mités do  la  faim  à  des  excès  d'intempérance ,  ne  mangeant  qu'une  fois  par 
jour,  mais  avec  une  voracité  pire  que  la  diète  ;  aussi  ne  parviennent-ils  que 
'"renient  à  cinquante  ans  ,  et  sont-ils  bien  moins  nombreux  que  les  femmes , 
a'  qui,  sans  doute,  occasionne  et  peut-être  autorise  le  plus  l'usage  de  la  po- 
'ïgamic.  Celles-ci  vonl  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  ans  et  au  delà;  mais  ce 
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surplus  de  vin  est  bien  chèrement  acheté,  par  les  Toiles  et  hideuses  pratiques 
de  lii  superstition  dont  elles  se  lont  un  art  lucratif:  car  chez  Ions  les  peuples 
grossiers ,  les  vieilles  femmes  sont  toujours  en  possession  de  faire  peur  anv 
enfants  ;  et  l'ignorance  n'est-elle  pas  une  enfance  de  tous  les  âges? 


k'.  visites.  Menu  d'ir 
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Le  genre  de  vie  des  Groenlandais  n'a  certainement  rien  de  séduisant  pour 
un  Européen.  Cependant  quand  on  est  ballotté  par  la  tempête,  une  miséra- 
ble cabane  est  un  port  assez  doux  ;  et  dans  un  pays  où  tous  les  éléments  sem- 
blent conjurés  contre  l'espèce  humaine,  après  bien  des  jours  passés  dans  les 
horreurs  de  la  faim  ,  lopins  ebétif  repas  de  ces  pauvres  sauvages  devient  un 
régal.  C'est  alors  qu'on  ne  laisse  pas  d'admirer  le  bon  ordre  qui  règne  dans 
leurs  maisons ,  et  même  une  sorte  de  propreté  qui  leur  est  particulière  :  car , 
avec  des  mains  toujours  crasseuses,  un  visage  huileux ,  une  odeur  de  poisson 
très  forte,  ils  tien  tient,  leurs  habits  de  Cèle  soigneusement  plies  dans  une  espècede 
porte-manteau  de  cuir  brodé  à  l'aiguille.  Quoiqu'ils  aient  des  seaux  de  cuir  qui 
ne  sentent  pas  bon ,  toute  l'eau  qu'ils  puisent  est  conservée  dans  des  fontaines 
de  bois  fort  nettes  et  garnies  de  cuivre  et  d'os  très  luisant.  Enfin,  si  l'on  ne  peut 
attendre  d'un  peuple  qui  nage  toujours  dans  l'huile  ou  dans  le  sang  des  pho- 
ques et  des  baleines  un  extérieur  aussi  supportable  môme  que  celui  du  com- 
mun de  nos  ouvriers  et  de  nos  paysans,  du  moins  il  règne  au  Groenland  plus 
de  concorde  et  de  tranquillité  dans  uife  cabane  qui  contiendra  plusieurs  fa- 
milles de  différentes  races ,  qu'on  n'en  trouve  dans  une  de  nos  maisons  com- 
posée de  quelques  personnes  du  même  sang.  Quand  un  Groenlandais  ne  se 
croit  pas  vu  d'un  bon  œil  par  les  gens  de  la  cabane  qu'il  habite,  il  s'en  va 
chercher  une  autre  maison  sans  murmurer  ni  se  plaindre.  Toujours  prêts  à 
s'assister  mutuellement ,  personne  ne  repose  sa  paresse  sur  le  travail  d'un  au- 
tre. Ils  sont  si  fort  empressés  à  offrir  de  leur  pêche,  qu'on  ne  s'avise  pas  même 
d'en  demander,  et  dans  ce  pays  pauvre  l'hospitalité  prévient  la  mendicité'. 
Sans  cette  générosité  réciproque,  comme  on  est  obligé  d'aller  chercher  sa 
subsistance  à  plusieurs  lieues  de  chez  soi ,  l'on  risquerait  souvent  de  mourir 
de  faim  dans  la  route, 

n  Les  Groenlandais ,  dit  Crantz ,  sont  moins  jaloux  entre  eux  de  briller  et 
de  se  faire  valoir,  que  soigneux  d'éviter  tout  ce  qui  peut  leur  donner  du 
ridicule  ou  une  mauvaise  réputation.  Ils  n'ont  point  l'art  des  compliments 
ni  des  révérences ,  et  ne  peuvent  s'empêcher  de  rire  en  voyant  un  Européen 
qui  se  lient  debout  et  la  tète  découverte  devant  celui  qu'il  appelle  son  supé- 
rieur, ils  ne  savent  pourquoi,  s'indîgnanl  surtout  quand  cette  supériorité  va 
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jusqu'au  point  qu'un  homme  on  peut  frapper  impunément  un  antre.  Us  son» 
moins  attends  à  plaire  qu'à  ne  pas  déplaire,  exigeant  plutôt  de  la  tolérance 

que  do  la  complaisance,  et  plus  disposés  à  ne  pas  s'offenser  qu'à  ko  venger. 
Us  seraient  d'autnnt  plus  embarrassés  de  s'insulter  et  de  se  quereller,  qu'ils 
"'ont  guère  de  termes  injurieux  dans  leur  langue ,  ou  du  moins  de  ces  im- 
précations et  de  ces  juremeiils  si  familiers  parmi  nous.  Us  ne.  rougissent 
Point  de  ce  qui  n'a  rien  de  criminel  ou  d'offensant  en  soi-même,  et  se  per- 
mettent certaines  libertés  que  la  nature  leur  demande  comme  un  elfe*  du 
travail  de  la  digestion ,  ne  se  scandalisant  point  des  sons  que  la  politesse  a 
déclarés  sales  et  malhonnêtes;  cependant  telle  est  à  cet  égard  leur  circon- 
spection, qu'ils  s'interdisent  ces  familiarités  devant  les  Européens  qu'ils  en 
voient  rebutés  ou  choqués.  » 

Quand  les  Groenlandais  se  font  des  visites  pour  remplir  le  vide  de  leurs 
hivers,  elles  sont  accompagnées  de  présents.  Aussi  sont-ils  reçus  avec  des 
chants  de  joie;  on  s'empresse  de  décharger  leurs  canots  et  do  les  tirer  à 
terre.  Ces  présents  consistent  en  friandises  comestibles,  ou  en  parures  de 
pelleterie,  c'est-à-dire  toujours  de  la  chair  et  du  cuir  de  phoque.  A  ce  prix, 
chacun  s'étudie  ,  pour  attirer  du  monde  chez  soi ,  à  le  bien  recevoir.  Mais  de 
part  et  d'autre  on  garde  d'abord  le  silence.  Enfin  le  maître  de  la  maison  in- 
vih..  ['étranger  à  quitter  sa  casaque  de  mer,  et  la  mot  sécher  prés  de  la  lampe. 
Il  lui  offre  des  babils  et  des  peaux  a  changer,  et  le  prie  de  s'asseoir  sur  le 
banc  ;  c'est  la  place  honorable,  que  les  Européens  évitent  ordinairement, 
sans  doute  comme  la  moins  commode,  car  presque  toujours  les  honneurs 
sont  faits  aux  dépens  des  plaisirs.  On  parle  ensuite  gravement  du  temps  de 
la  saison  ,  de  la  poche  et  do  la  chasse ,  et  c'est  tout  l'entretien  des  hommes, 
rassemblés  à  part  ilans  le  plus  bel  endroit  de  la  chambre  qui  compose  [ont 
l'appartement,  et  sert,  pour  ainsi  dise,  à  tous  les  besoins  et  les  commodités 
de  la  vie.  Les  femmes ,  dans  leur  coin  ,  parlent  cuire  elles  de  leurs  parents 
morts,  mais  avec  des  hurlements  lamentables,  qui  sont  assez  souvent  suivis 
d'historiettes  pour  rire.  Bientôt  la  tabatière  fait  la  ronde,  et  chacun  y  renille 
'lu  tabac  avec  le  nez,  usage  moins  sale  peut-être  pour  des  Groenlandais,  que 
<:i-liii  d'en  prendre  avec  des  doigts  poissés  et  puants  de  graisse  ou  d'huile 
ferle,  La  tabatière  est  d'une  corne  de  cerf,  enrichie  on  doublée  d'élain  ou  de 
cuivre.  Cependant  on  prépare  et  Ton  sert  le  repas;  les  étrangers  se  laissent 
presser  plus  d'une  fois  par  leur  hôte ,  gardant  un  air  indifférent,  de  peur  de 
passer  pour  pauvres  ou  pour  des  allâmes.  La  table  est.  qwlitiairemeiH  cou- 
verte de  trois  ou  quatre  plats,  et,  dans  les  grandes  fêtes,  d'un  plus  grand 
"ombre.  Un  facteur  des  colonies  danoises,  dans  un  festin  qu'il  lit  avec  quel- 
'pics  Groenlandais  de  la  plus  haute  classe,  compta  jusqu'à  dix  plais  dans  ce} 
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ordre  :  des  harengs  sorets,  Un  phoque  séché,  un  plat  do  phoque  bouilli,  du 
mHàak (c'est  de  la  chair  de  phoque  demi-pourrie,  et  qu'on  appelle venée)l 
des  aimes  bouillies,  une  pièce  de  queue  de  baleine,  d'un  fumet  très  avancé  : 
c'est  le  mets  friand,  le  plat  d'invitation;  du  saumon  sec,  du  renne  séché,  un 
dessert  de  mûres  de  ronce  avec  une  sauce  faite  du  chyle  de  renne  (or  ce 
chyle  n'est  point  du  tout  blanc,  et  l'on  devine  aisément  ce  que  c'est);  un  autre 
plat  du  même  fruit  nageant  dans  l'huile  de  baleine,  pour  achever  et  cou- 
ronner le  dernier  service.  Le  repas  se  prolonge  pour  le  plaisir  de  la  conver- 
sation, c'est-à-dire  pour  parler  de  la  pêche  du  phoque.  Chacun  pousse  ses 
histoires  prolixes  sur  cette  matière  jusqu'à  ce  que  ses  auditeurs  bâillent  et 
s'endorment  :  car  ce  repas  est  un  souper. 

Ce  peuple  froid  est  gestieulateur,  parce  que  le  geste  est  le  premier  langage 
de  l'homme,  et  que  ce  langage  d'action  domine  d'autant  plus  dans  la  com- 
munication des  idées,  qu'il  est  moins  suppléé  par  une  langue  stérile,  comme 
le  sont  celles  des  peuples  sauvages.  D'ailleurs ,  il  est  très  naturel  aux  hommes 
qui  agissent  plus  qu'ils  ne  parlent  de  représenter  leurs  propres  actions 
qu'ils  racontent  par  des  gestes  imitatifs,  qu'ils  ont  bien  plus  à  la  main  que 
la  parole.  Aussi,  quand  un  Groenlandais  conte  ses  histoires  de  la  soirée 
aux  voisins  attroupés  autour  de  sa  lampe ,  et  qu' il  veut  entretenir  l'assemblée 
de  la  prise  d'un  phoque,  il  représente  le  monstre  avec  sa  main  gauche,  et 
le  vainqueur  ou  lui-même  de  sa  main  droite.  Le  phoque  parait,  c'est  le  bras 
gauche  ;  l'homme  s'avance ,  c'est  le  bras  droit  ;  il  saisît  le  harpon ,  il  le  sou- 
lève, il  l'incline,  il  le  dirige,  il  le  lance  et  le  pousse  avec  toute  la  raideur 
imaginable;  l'animal  (c'est  la  main  gauche)  saute  et  bondit  sur  le  dard, 
plonge,  revient  sur  l'eau,  voit  le  pêcheur  (c'est  la  main  droite)  qui  recule  de 
peur;  le  monstre  nage  vers  le  kaiak  pour  le  renverser,  et  le  bras  droit  de 
tourner,  do  pirouetter,  enfin  de  surnager;  il  se  relève  et  se  secoue;  il  prend 
une  lance,  et  frappe  à  coups  redoublés  dans  le  corps  du  monstre.  C'est  un 
plaisir  de  voir  le  Groenlandais  mettre  ainsi  ses  deux  mains  aux  prises  l'une 
contre  l'autre;  de  sorte  qu'elles  s'attaquent,  se  repoussent,  se  terrassent 
tour  à  tour,  jusqu'à  ce  que  la  victoire  se  décide  enfin  pour  la  droite.  Mais 
rien  n'est  si  curieux  que  d'observer  l'attention  des  enfants  à  ce  récit,  qui  les 
agite  perpétuellement  des  transes  de  la  crainte,  ou  des  transports  d'une 
joie  béante,  et  retrace  alternativement  dans  leurs  yeux  et  sur  leur  visage 
tous  les  mouvements  de  l'orateur,  aussi  lourd  et  pesant  que  la  baleine  ou 
le  monstre  dont  il  peint  les  combats  et  la  défaite. 

Quand  un  étranger  parle  aux  Groenlandais  des  productions  ou  des  usages 
de  l'Europe,  il  doit  prendre  leur  langage,  c'est-à-dire  leur  expliquer  des 
choses  qui  leur  sont  inconnues  en  les  comparant  avec  des  objets  qui  leur 
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saut  familiers,  les  similitudes  étant,  pour  ainsi  dire,  dans  le  commerce  des 
idées,  ce  que  sont  les  mesures  et  les  poids  dans  le  commerce  des  denrées.  S'il 
s'agit  d'une  ville  fort  peuplée,  on  exprime  aux  Groenlandais  le  nombre  de  ses 
habitais  en  leur  disant  combien  il  faudrait  de  baleines  pour  nourrir  tous 
les  gens  de  la  ville  un  seul  jour.  .  Mais,  comme  ils  n'ont  pas  de  baleines 
( "'est  l'Européen  qui  parle),  il  faut  qu'ils  mangent  du  blé,  espèce  d'berbc 
qui  croît  sur  la  terre ,  et  la  chair  de  divers  animaux ,  dont  quelques  uns 
ont  des  cornes.  Ces  gens-là ,  poursuit-on ,  se  font  porter  d'un  endroit  à  l'autre 
sur  le  dos  de  grands  animaux  extrêmement  forts,  ou  bien  dans  des  ma- 
chines roulantes  que  ces  bêtes  traînent.  .  Alors  les  Groenlandais  appellent 
notre  blé  du  gazon ,  nos  bœufs  des  rennes ,  et  les  chevaux  de  grands  chiens. 
Us  admirent  tout  ce  qu'on  leur  raconte  do  l'Europe,  cl  témoignent  d'abord 
un  grand  désir  de  vivre  dans  un  pays  si  fertile  et  si  bien  policé;  mais  quand 
»n  leur  dit  que  le  tonnerre  y  tombe  quelquefois  avec  de  grands  ravages,  et 
qu'on  n'y  trouve  point  de  phoques ,  ils  n'ont  plus  d'envie  de  venir  en  ces 
contrées  maudites  du  ciel  et  de  la  mer.  Ils  entendent  parler  volontiers  de  la 
Divinité ,  pourvu  qu'on  ne  leur  en  dise  pas  des  choses  qui  soient  contraires 
à  leur  superstition  ;  et  doit-on  s'étonner  que  ce  peuple,  qui  n'a,  pour  ainsi 
*re ,  que  ses  préjugés  à  lui,  soit  aussi  jaloux  de  les  conserver  que  tant  d'autres 
nations  peuvent  l'être  d'étendre  et  de  propager  les  leurs? 

Le  commerce  des  Groenlandais  est  très  simple;  c'est  un  trafic  de  leur  super- 
flu pour  ce  qui  leur  manque.  Mais  à  cet  égard  ils  sont  souvent  aussi  capri- 
cieux que  des  enfants,  parce  qu'ils  ne  connaissent  guère  mieux  te  prix  des 
choses.  Curieux  de  tout  ce  qu'ils  voient  de  nouveau,  ils  feront  vingt  trocs,  et 
Perdront  toujours  sur  chacun  des  effets  qu'ils  échangent,  donnant  un  meuble 
Mile  pour  un  jouet  qui  les  amuse ,  préférant  un  colilichet  à  des  outils ,  et  ce 
(lui  leur  plaît  il  ce  qui  peut  leur  servir. 

Le  trafic  du  Groenland  se  fait  dans  une  espèce  de  foire ,  où  est  le  rendez- 
vous  général  de  la  nation.  C'est  en  hiver  qu'elle  se  tient  tous  les  ans,  à  la  fêle 
du  soleil;  on  la  fera  connaître.  Les  Groenlandais  vont  à  cette  foire  comme  en 
Pèlerinage;  ils  y  exposent  leurs  marchandises,  et  demandent  celles  qu'ils 
'«nient  en  retour.  Les  habitants  du  sud  n'ont  point  de  baleines,  ceux  du  nord 
Point  de  bois.  Il  part  des  bateaux  de  la  cote  méridionale,  et  même  de  l'est  du 
Groenland,  qui  font  jusqu'à  trois  ou  quatre  cents  lieues  pour  se  rendre  à  la  baie 
'le  Disko  :  c'est  là  qu'ils  échangent  du  bois  et  de  la  vaissellede  pierre  ollaire  pour 
des  cornes  et  des  dents  de  poisson  ,  des  barbes,  des  cotes ,  des  os  de  queues 
"c  baleines.  Ainsi  ce  commerce  se  fait  presque  tout  entre  les  gens  de  la  nation. 
Dans  ces  voyages ,  ou  pèlerinages  maritimes ,  ils  emportent  avec  eux  toute 
'enr  famille  et  leur  fortune.  Soit  inconstance  ou  curiosité,  soit  indifférence 
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pool  drs  lieux  également  inhabitables  et  peu  commodes,  ils  s'aerouuimenl 
tellement  à  mener  une  vit;  errante,  que,  s'ils  ne  sont  pas  promplrmeni  expé- 
diés dans  un  endroit,  ils  vont  porter  tenus  marchandises  dans  un  autre.  Sou- 
vent il  se  passe  des  années  avant  qu'ils  retournent  à  leur  pays  natal  :  car,  si 
l'hiver  les  surprend  quelque  part,  ils  s'y  arrêtent,  et  bâtissent  une  cabane 
pour  liiverner,  mais  préTérablement  dans  le  voisinage  de  quelque  colonie  da- 
noise. La  terre  et  la  mer  sont  toujours  à  eux  ;  et  comme  ces  familles  errantes 
séjournent  tantôt  ici ,  tantôt  là,  elles  sont  sûres  de  trouver  partout  des  amis 
et  des  connaissances. 

Le  commerce  en  peaux  de  renard  et  de  phoque ,  mais  surtout  le  commerce 
d'huile  d'animaux  marins,  se  (ait  entre  les  nationaux  et  les  étrangers  ;  et  c'est 
pour  cet  objet  que  les  Européens  ont  établi  des  comptoirs.  Les  Groenlandais 
ne  reçoivent  jamais  d'argent  en  paiement,  car  la  monnaie  n'a  point  de  valeur 
chez  eux,  et  sa  matière  point  de  prix;  et  peu  leur  importe  d'avoir  un  collier 
d'or  ou  de  laiton ,  des  pendants  de  verre  ou  de  diamants.  Ils  n'estiment  les  bi- 
jouteries de  l'Europe  que  parce  qu'elles  brillent ,  et  ne  regardent  pas  de  si  près 
à  la  solidité  de  cet  éclat.  Plus  d'une  fois  ils  ont  donné  une  guinée  ou  une  pias- 
tre d'Espagne  ,  qu'ils  avaient  dérobée  à  quelques  navigateurs  étrangers,  pour 
deux  charges  de  poudre  à  fusil,  ou  pour  une  once  de  tabac.  Moins  curieux  de 
l'or  qu'avides  de  fer ,  ils  cherchent,  en  matière  d'échange  ,  d'abord  des  lames 
de  harpon  ,  des  couteaux ,  des  ciseaux ,  des  scies ,  des  vrilles  et  des  aiguilles  ; 
en  second  lieu ,  des  toiles  de  lin  ou  de  coton ,  de  gros  draps  ,  des  eapes  et  des 
bas  de  laine,  des  mouchoirs,  des  boîtes,  des  éeuelles  de  bois,  des  plais  d'é- 
tain  ,  des  chaudières  de  cuivre ,  des  miroirs,  des  peignes ,  des  rubans  et  des 
jouets  d'enfants  :  voilà  leur  luxe.  Ils  acquièrent  aussi  volontiers  des  fusils,  de 
la  poudre  et  du  plomb  ;  mais  c'est  un  objet  d'échange  qui  no  leur  sert  pas  à 
grand'ehosc  et  sur  lequel  ils  perdent  beaucoup.  Le  tabac  en  poudre  (but  tient 
lieu  de  petite  monnaie,  c'est-à-dire  qu'ils  font  cl  donnent  beaucoup  de  choses 
pour  quelques  prises  do  tabac.  Les  tailleurs  et  les  cordonniers  seconlcnto- 
nmt  de  celte  monnaie;  ou  vous  apportera  des  poignées  d'édredon  ,  des  œufs 
cl.  des  oiseaux,  un  plat  de  poisson  pour  un  peu  de  tabac;  souvent  un  Groen- 
landais se  dépouillera  de  ses  habits  et  mourra  de  faim  avec  sa  famille  plutôt 
(pu;  de  refuser  à  son  nez  de  cette  fatale  poussière,  qui  est  aussi  funeste  ,  aus- 
si chère  MM  peuples  sauvages,  que  la  poudre  d'or  l'est  aux  Européens  ;  elle 
l'ait  presque  autan!  de  mal  au  Groenland  que  l'eau-de-vie  ailleurs:  heureu- 
sement les  liqueurs  fortes  coûtent  trop  dans  un  pays  si  pauvre,  pour  nuire 
beaucoup  à  ses  habitants. 
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[iBiiGM,  Ion.  Jouir  des  ihantrrs.  Moeurs  H  lunées.  Portrait  movnl  ili's  rn-iicnliiniiiiis. 

Les  tristes  Groenlandais  ont  pourtant  dos  danses,  ils  ont  aussi  leurs  fôtes. 
Celle  du  soleil  se  fait  au  solstice  d'hiver  ,  pour  célébrer  le  retour  de  cet  astre  , 
qui  ramène,  qpoicpfà  pas  lents,  la  saison  de  la  chasse  et  de  la  pêche.  11  est 
même  singulier  qu'on  fête  le  soleil  dans  le  temps  où  les  nuits  sont  les  plus 
longues  et  le  froid  le  plus  rigoureux,  lorsqu'on  ne  voit  pas  ,  pour  ainsi  dire, 
le  moindre  rayon  de  jour  ,  lorsque  enfin  la  nature  n'offre  do  toutes  parts  que 
le  deuil,  la  tristesse,  le  silence  et  l'engourdissement  de  la  mort.  Cependant 
c'est  alors ,  c'est  au  sein  des  ténèbres  et  de  ce  néant  qu'une  sorte  de  joie  se  ré- 
veille dans  la  plupart  des  contrées  de  la  terre  où  les  hommes  n'ont  plus  que 
de  faibles  lueurs  de  lumière  et  d'espérance.  On  observe  que  tous  les  peuples 
ont  eu,  qu'ils  ont  encore  des  fêles  à  la  fin  ,  ou  plutôt  au  renouvellement  de 
l'année,  et  que  ces  fêtes  désignent  communément  une  naissance.  Chez  les 
Orientaux,  c'était  la  naissance  du  soleil ,  qui  remonte  sur  l'hémisphère.  En 
Perse,  à  Rome,  le  solstice  d'hiver  était  principalement  célébré.  II  faudrait  sa- 
voir si  les  Hotlenlots  ,  les  peuples  du  Chili ,  sï  tous  les  habitants  de  la  zone 
tempérée  australe  ont  de  semblables  fêtes  au  temps  de  notre  solstice  d'été.  On 
verrait  alors  que  te  soleil  a  fait  partout  les  mêmes  impressions  sur  l'esprit  des 
hommes.  Mais  si  les  fêles  des  Groenlandais  au  retour  de  cet  astre  ne  sont  pas 
un  reste  d'antiques  superstitions  qui  auront  voyagé  vers  les  pôles,  ne  doivent- 
elles  pas  être  un  effet  naturel  de  l'inaction  où  se  trouvent  les  humains  durant 
le  repos  de  l'année  ?  Quand  le  froid  et  la  nuit  les  rassemblent  autour  de  leurs 
foyers,  au  défaut  des  travaux  qui  doivent  entretenir  la  chaleur  et  le  mouve- 
ment ,  ne  sont-ils  pas  obligés  d'imaginer  des  jeux  et  des  exercices  ,  des  festins 
et  des  danses,  des  moyens,  en  un  mot,  de  faire  circuler  le  sang  dans  leurs 
veines  jusqu'aux  extrémités  du  corps  ?  C'est  sans  doute  par  une  suite  de  ce 
besoin  que  les  Groenlandais  s'assemblent  et  s'invitent  de  toutes  parts  à  man- 
ger ce  qu'ils  ont  de  meilleur,  allant  tour  à  tour,  de  cabane  en  cabane,  cher- 
cher la  bonne  chère ,  en  attendant  la  peine.  S'ils  n'ont  pas ,  comme  nous  ,  le 
barbare  et  sol  plaisir  de  s'enivrer,  en  revanche,  ils  mangent  d'autant  plus 
qu'ils  ne  boivent  que  de  l'eau. 

Quand  ils  se  sont  gorgés  à  crever,  ils  se  lèvent  de  table  pour  danser  au  bruit 
du  tambour.  Cet  instrument  est  fait  d'un  cerceau  de  baleine  ou  de  bois ,  large 
de  deux  doigts,  courbé  en  ovale,  où  Ton  a  tendu  un  vélin  très  fort,  quoique 
assez  mince  ;  ce  vélin  est  tiré  de  la  peau  d'une  langue  de  baleine ,  cl  l'ellipse 
qu'il  forme  sur  le  tambour  n'a  guère  qu'un  pied  et  demi  de  longueur.  Ce  tam- 
bour, fait  en  forme  de  raquette,  se  lient  de  la  main  gauche  par  un  manche, 
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tandis  qu'on  te  Happa  de  la  droite  avec  une  baguette.  A  chaque  coup,  celui 
qui  bal  le  tambour  fait  un  saut  sans  sortir  de  sa  place,  avec  des  mouvements 
de  tète  et  de  tout  le  corps.  La  mesure  est  juste,  et  les  temps  sont  marques  à 
deux  coups  pour  la  valeur  d'une  croche.  Le  ménétrier  accompagne  sa  musique 
cl  sa  danse  d'une  chanson  sur  la  pèche  aux  phoques,  sur  les  exploits  mariti- 
mes de  la  nation,  les  hauts  faits  de  ses  ancêtres  et  sur  le  retour  du  soleil  à 
l'horizon  du  Groenland.  L'assemblée  répond  au  chantre  par  des  sauts  et  des 
cris  do  joie,  entrecoupant  les  couplets  de  sa  chanson  de  ce  refrain,  qu'on  répè- 
te en  chœur  :  Arma  aiali,  (iï<ih-ah-nli  ! 

Quand  ce  chantre  a  joué  do  celte  façon  à  peu  près  un  aelc ,  ou  plutôt  une 
scène,  qui  dure  un  quart  d'heure,  il  se  retire  tout  hors  d'haleine,  baigné  de 
sueur,  et  presque  épuisé  du  chant,  des  cris,  des  sauts ,  des  contorsions  et  dos 
grimaces  dont  il  a  diverti  l'assemblée.  Un  autre  prend  aussitôt  sa  place  et  son 
rôle.  Le  jeu  dure  ainsi  toute  la  nuit;  on  dort  le  lendemain  jusqu'au  soir,  où  la 
fête  recommence  par  le  souper,  suivi  du  bal.  Plusieurs  jours  se  passent  de 
même,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ail  plus  de  provisions  de  bouche  au  Ihéàtrc,  ou 
que  les  acteurs  aient  entièrement  perdu  les  forces  et  la  voix. 

Ils  ont  aussi  leur  jeu  de  balle,  qui  se  fuit  au  clair  de  la  lune.  On  se  sépare  en 
deux  bandes  ;  un  des  joueurs  jette  la  balte  à  un  homme  de  son  parti,  et  c'est 
à  ceux  de  l'autre  bande  à  lâcher  de  l'attraper  pour  se  la  renvoyer  et  l'a  ballot- 
ter entre  eux,  ou  bien  on  pousse  la  balle  jusqu'à  un  certain  but  fort  éloigné , 
et  c'est  au  plus  leste  de  la  troupe  àl'allcindre. 

Parmi  les  espèces  de  billes  qui  servent  à  les  endurcir  à  l'état  de  peine  où  la 
nature  les  a  condamnés,  ils  en  onl  une  qui  consiste  à  se  donner  de  grands 
coups  de  poing  sur  le  dos.  Celui  des  deux  lutteurs  qui  soutient  le  mieux  cet 
assaut  est  le  vainqueur,  et  doil  eu  allia-  délier  d'autres  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
content  dos  coups  qu'il  a  reçus,  et  se  retire  en  brave.  Ils  s'exercent  également 
à  différents  tours  des  danseurs  de  corde,  et  n'y  paraissent  pas  maladroits 

Mais  dans  ces  assemblées,  qui  se  renouvellent  plusieurs  fois  l'année  pen- 
dant qu'on  abonde  en  provisions  de  bouche,  et  que  la  saison  ,  ne  permellanl 
pas  de  tenler  la  mer,  invile  a  Indiquer,  il  y  a  des  défis  où  l'on  vide  ses  que- 
relles par  des  danses  ou  des  chants,  et  ces  jeux  s'appellent  tujoutcdcsdmnlro 
Un  Grocnlandais  qui  se  croit  insulté  par  un  autre  n'en  témoigne  ni  colère 
ni  sensibilité ,'  mais  garde  sa  vengeance ,  et  verse  tout  son  fiel  dans  une  satire 
qu'il  répète  en  dansant  cl  chantant  devant  sa  famille,  et  surtout  en  présence 
îles  femmes,  jusqu'à  ce  qu'il  la  sache  bien.  Alors  il  provoque  son  anta»o- 
nislc  auncsorlededuel.nonàl'épée,  mais  de  la  voix;  celui-ci  se  rend  à 
l'appel ,  et  se  présente  dans  une  espèce  do  cirque,  sur  un  Ihéàtrc  qui  n'est 
qu'un  banc.  L'agresseur  commence  à  entonner  ses  couplets  au  son  du  tambour 
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et  ceux  do  son  part!,  après  chaque  vers  qu'ils  répékait  en  chœur,  ne  man- 
quent pas  de  chanter  VAmna  -  alak ,  lundis  que  l'assemblée  applaudit  par  de 
grands  éclats  de  rire  à  tous  les  Irails  malins  que  l'accusateur  décoche  contre 
son  adversaire.  Celui-ci  parait  à  son  tour  sur  la  scène ,  et  répond  à  la  satire 
par  des  railleries  mordantes,  soutenues  des  applaudissements  de  sa  bande,  et 
les  rieurs  passent  souvent  de  son  côté.  L'auteur  du  défi  revient  à  la  charge, 
cl  repousse  le  ridicule  sur  son  ennemi.  Ce  combat  dure  ainsi  quelque  temps, 
cl  la  victoire  est  à  celui  qui  porte  le  dernier  assaut;  il  a  gagné  son  procès.  Les 
spectateurs,  devenus  juges,  prononcent  la  sentence,  et  donnent  la  palme  à 
celui  qui  garde  le  champ  de  bataille.  Ces  duels  finissent  toujours  par  la  récon- 
ciliation et  l'amitié  des  combattants. 

Il  est  rare  qu'il  arrive  du  bruit,  du  scandale  ou  des  éclals  fâcheux ,  dans  ces 
assemblées ,  à  moins  qu'un  homme,  secondé  de  ses  parents  ou  de  ses  amis , 
n'y  enlève  par  force  une  femme  qu'il  a  dessein  d'épouser.  Ces  sortes  de  rapts 
ressemblent  à  l'enlèvement  des  Sahines ,  et  peuvent  devenir  aussi  pardonna- 
bles. Mais,  loin  d'autoriser  les  violences  et  les  excès  contraires  à  l'ordre  social, 
on  profile  du  temps  de  ces  assemblées  pour  inculquer  la  bonne  morale,  et  la 
satire  des  particuliers  devient  une  instruction  pour  te  publie.  On  y  apprend  â 
remire  à  chacun  ce  qu'il  a  droit  d'exiger,  à  éviter  le  mensonge  et  la  médisance  ; 
On  y  censure  la  fraude  et  l'injustice,  surtout  l'adultère,  qui  renferme  l'une  et 
l'autre;  on  y  diffame  les  vices  et  les  crimes  les  plus  nuisibles  à  la  société ,  et  la 
crainte  de  la  diffamation  est  le  plus  grand  frein  qui  retienne  les  Croenlandais. 
Celle  espèce  de  vindicte  publique  prévient  la  vengeance  particulière,  les  tra- 
hisons et  las  meurtres  ;  cependant  on  peut  dire  en  général  que  ces  sortes  de 
jeux  et  de  combats  satiriques  sont  plus  propres  à  exercer  la  langue  et  la  ma- 
lignité des  censeurs  qu'à  corriger  les  mœurs"  des  gens  vicieux.  Les  assemblées 
de  bal  chez  les  Groenlandais  leur  servent  en  même  temps  de  jeux  olympiques , 
d'aréopage,  de  théâtre,  d'académie,  de  foire  ,  de  cour  de  justice  et  de  barreau. 
Toutes  les  affaires  se  traitent  au  milieu  des  plaisirs ,  qui  laissent  moins  d'ac- 
cès à  la  fourberie  et  à  la  méchanceté.  Si  les  querelles  y  sont  promptes,  elles 
en  sont  plus  tôt  étouffées  et  jamais  préméditées.  C'est  le  rendez-vous  de  l'éga- 
lité et  de  la  liberté;  chaque  père  y  a  de  l'autorité  sur  sa  famille,  mais  person- 
ne sur  l'assemblée  entière.  L'esprit  public  qui  règne  dans  ces  marchés  se 
compose  de  l'esprit  particulier  qui  gouverne  l'intérieur  des  maisons.  Chacune 
tic  celles-ci  renferme  plusieurs  ménages  ,  mais  tous  indépendants  les  uns  des 
autres  ;  aucun  chef  n'y  domine;  aucun  n'y  prend  d'ascendant  que  par  la  con- 
sidération attachée;'!  l'âge,  au  bon  sens ,  à  l'expérience,  à  la  réputation  acquise 
dans  la  pêche,  à  la  connaissance  des  temps  et  des  lieux  propres  à  celle  oecu- 
l'aiion.  Un  homme  qui  a  ce  mérite  reçoit,  sans  l'exiger  ni  le  rechercher, 
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l'hommage  volontaire  de  toute  la  maison  ,  ou  du  cercle,  qui  lui  assigne  un 
ln-vniriii.au  nord  de  la  cabane.,  sans  douleparce  qu'*lje  n'est  point  ouverte 
de  ee  côté  le  plus  froid  ;  on  lui  défère  l'inspection  sur  le  bon  ordre  et  la  pro- 
preté de  l'habitation.  Si  quelqu'un  ne  veut  pas  suivre  ses  avis,  l'inspecteur 
h  a  point  d'ordres  à  donner,  ni  de  peines  à  décerner;  mais  toute  la  cabane  ar- 
rête et  décide  en  commun  de  ne  point  habiter  l'hiver  suivant  avec  le  réfrac- 
lairû,  et  qu'il  sera  lait  mention  de  son  indocilité  dans  les  chansons  de  la  pre- 
mière assemblée,  si  sa  faute  mérite  cette  censure  publique. 

Les  Groonlandais  n'ont  que  des  mœurs  et  point  de  lois.  Voici  le  précis  de 
leurs  mœurs  ,  ou  plutôt  de  leurs  usages  civils ,  tel  que  Cranta  nous  le  donne 
d'après  la  relation  de  Dalager,  facteur  des  colonies  danoises  au  Groenland. 
Chacun  va  où  il  veut,  et  vit  comme  il  lui  plaît.  S'il  trouve  des  habitants  dans 
l'endroit  où  il  cherchait  à  s'établir,  ïl  ne  s'y  lise  pas  ,  à  moins  qu'il  n'\  soit 
invité.  La  pèche  et  la  chasse  sont  libres  ;  on  prend  ce  qu'on  trouve,  même 
une  pièce  de  gibier  ou  de  poisson  qui  serait  dans  les  lilets  d'autrui ,  pourvu 
qu'il  y  en  ail  abondamment,  et  qu'on  ne  trouhle  point  la  piste  et  la  voie  des 
animaux  et  des  chasseurs.  Point  de  réserves,  point  de  lieux  exclusifs,  niènie 
pour  les  étrangers;  mais  si  ceux-ci  voulaient  former  des  prétentions  inusitées  , 
et  s'arroger  des  droits  et  des  privilèges  à  la  façon  de  l'Europe  commerçante 
les  naturels  du  pays  leur  céderaient  la  terre  et  la  mer  plutôt  que  d'avoir  avec 
eux  des  altercations  et  des  démêlés,  et  Ils  laisseraient,  comme  font  les  sauva- 
ges du  Canada  ,  des  nations  étrangères  se  disputer  et  baigner  de  leur  sang  un 
sol  qui  n'appartient  à  persoune,  et  qui  ne  vaut  jamais  les  injustices  et  les 
cruautés  dont  on  l'achète.  Quiconque  a  trouvé  du  bois  (loltant  sur  la  côte  ou 
les  dépouilles  et  les  débris  d'un  naufrage,  s'en  empare  comme  de  son  bien 
quoiqu'il  ne  soit  point  habitant  de  ces  bords  ;  mais  il  tire  à  terre  cette  prise  et 
met  une  pierre  sur  le  monceau  qu'il  en  a  fait  :  c'est  là  le  signe  et  le  sceau  de 
sa  propriété,  personne  n'y  touche.  Si  quelque  proie  échappe  à  un  pêcheur 
avec  le  dard  qu'il  lui  a  plongé  dans  le  dos ,  et  qu'un  autre  homme  vienne  à 
tuer  le  monstre  fugitif  et  blessé,  la  prise  appartient  de  droit  au  premier  coup, 
et  non  au  dernier.  Mais  si  le  phoque  rompt  la  corde  et  la  ligne  où  est  attaché 
le  harpon  qu'il  a  dans  les  llaucs,  celui  qui  a  mis  le  harpon  sur  la  bêle  perd 
son  droit,  et  celui  qui  la  prend  encore  vivante  ou  la  trouve  la  morte  s'en 
empare  en  restituant  le  harpon  au  pêcheur  qui  l'a  jeté.  Quand  on  lin-  un  de 
ces  monstres  pour  le  dépecer,  celui  qui  le  premier  y  enfonce  le  couteau  doit 
en  emporter  la  tète  et  la  queue,  et  chacun  enlève  ce  qu'il  peut  un  reste- 
Quant  au  corps  de  la  baleine,  le  spectateur  J  a  le  même  droit  que  le  harpnu- 
ncui'5  et  comme  c'est  à  qui  pourra  le  plus  en  prendre,  on  ne  voit  guère  de* 
centaines  de  personnes  se  jeter,  le  couteau  à  la  main,  sur  le  corps  d'une  ba- 
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kfoe  sans  qu'il  n'en  arrive  bien  fies  accidents,  et  que  les  coups  de  contenu  ne 
Portent  à  droite  cl  à  gauche  suc  les  doigts  de  tant  de  gens  acharnés  ;'i  l;i  curée  ; 
Plais  à  cela,  point  de  malice,  [peint  d'offense;  personne  ne  s'en  plainl.  Si 
plusieurs  Bêches  à  la  fois  atteignent  un  renne,  il  appartient  à  la  main  qui 
"a  percé  au  plus  près  du  cœur,  pourvu  qu'il  reste  à  tous  les  chasseurs  une 
Part  de  la  proie.  Mais  depuis  que  les  Groenlandaïs  ont  eu  des  fusils  ,  comme 
Personne  ne  saurait  reconnaître  sa  balle ,  il  y  a  souventdes  démêlés  cuire  les 
chasseurs  pour  le  droit  et  le  partage  du  butin;  et  ce  ne  sera  pas  sans  doulc  le 
moindre  tort  que  les  armes  à  feu  pourront  causer  à  ce  peuple  sauvage.  Si 
quelqu'un  lidt  une  trappe  [.nui'  prendre  les  renards,  et  néglige  de  la  tendre, 
celui  qui  l'aura  tondue,  après  un  certain  temps,  emporte  l'animal  qu'il  trouvt 
Pnsau  piège.  Quand  un  homme  prête  son  canol,  ou  quelque  outil,  s'il  s'y 
fait  quelque  dommage ,  le  propriétaire  n'a  pas  droit  d'en  exiger  la  répara- 
tion ;  aussi  n'aiment-ils  point  à  prêter  ce  qui  s'use.  Celui  qui  fait  un  troc,  s'il 
n'est  pas  content  de  l'effet  qu'on  lui  donne  en  échange,  peut  rompre  le  mar- 
elle et  reprendre  ce  qu'il  a  livre.  L'acheteur  qui  ne  paie  sni-le-champ  peut 
Prendre  à  crédit;  mais  s'il  meurt  avant  d'avon  acquitté  sa  délie,  le  créancier 
du  nmrl  n'ira  pas,  en  réclamant  ses  droits,  ajouter  à  l'alilielion  dos  parents  qui 
le  pleurent.  Cependant,  après  un  certain  temps ,  il  peut  on  parler  à  la  famille 
du  débiteur,  et  reprendre  son  effet,  s'il  n'a  pas  clé  perdu  parmi  le  trouble  et 
le  pillage  qui  se  font  toujours  dans  la  maison  où  meurt  un  Groenlandais.  Bien 
Plus,  quand  un  homme  perd  ou  brise  une  chose  prise  à  crédit,  personne  n'en 
Peut  exiger  la  valeur  et  le  paiement. 

C'est  la  police  d'une  société  bien  imparfaite  sans  doute  ;  mais  il  s'y  commet 
encore  moins  d'injustices  que  dans  les  elats  les  mieux  civilisés  ,  parce  qu'il  ne 
se  trouve  pas  tant  d'occasions  ni  de  tentations  de  crime.  Au  reste ,  quand  on 
Parleaux  Groenlandais  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vicieux  et  de  déraisonnable 
dans  leurs  usages,  ils  répondent,  comme  les  gens  du  monde  le  plus  poli  :  C'est 
'a  coutume. 

Peut-on  dire  qu'un  peuple  qui  n'a  ni  religion ,  ni  gouvernement ,  ni  lois  di- 
vines, ni  lois  humaines,  ait  proprement  des  vertus?  C'est  la  question  que  se 
fait  Crantz.  Mais  il  semble  la  décider,  en  nous  annonçant  dans  le  caractère  des 
Groenlandais  des  qualités  assez  louables  pour  faire  rougir  même  des  dire, 
tiens. 

'  «  Je  sais,  dit-il,  qu'on  a  reproché  des  vices  abominables  à  ce  peuple  stu 
Pule,  et  que  bien  des  voyageurs  en  ont  fait  le  portrait  le  plus  hideux;  niais 
Wnnmo  chaque  objet  a  deux  laces ,  j'ai  eu  le  bonheur  d'être  plus  frappé  de  l'ns- 
Pect  avantageux  des  moeurs  do  celte  nation  que  de  leur  coté  le  plus  défavora- 
*>.  Cqiciulanl  j'en  rapporterai  le  bien  et  le  mal  avec  la  lidélite  qui  convient 
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à  lotit  peintre  qui  ne  veut  que  rendre  ses  tableaux  ressemblants,  cL  tel  est  le 
but  et  le  devoir  d'un  homme  qui  raconte  ses  voyages  au  public.  » 

On  dit  que  les  Groenlaiidais  sont  un  peuple  sauvage  ;  mais  ce  serait  se  faire 
une  fausse  idée  de  ce  terme  que  d'y  attacher  celle  de  l'extravagance  et  de  la 
cruauté.  Ils  ne  sont  à  notre  égard  que  ce  qu'étaient ,  pour  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, les  nations  qu'ils  appelaient  barbares ,  quoique  souvent  il  y  en  eût  de 
ce  nombre  dont  les  mœurs  et  les  coutumes  valaient  peut-être ,  du  moins  pour 
le  bonheur,  les  lois  grecques  et  romaines  :  car  les  mœurs  sont  les  aliments 
de  la  société,  dont  la  plupart  des  lois  ne  sont  que  les  remèdes.  Les  naviga- 
teurs ont.  toujours  nommé  sauvages  les  peuples  qui,  n'ayant  point  une  de- 
meure fixe,  errent  dispersés  dans  les  bois ,  mais  en  troupe ,  comme  certaines 
espèces  d'animaux.  Ainsi,  l'on  a  donné  le  nom  de  païens  aux  idolâtres  qui 
avaient  des  temples,  non  dans  les  cités,  mais  dans  les  villages.  Les  Groen- 
landais ,  dit  Cranlz  ,  loin  d'être  un  peuple  féroce ,  barbare ,  intraitable ,  soûl 
plutôt  doux,  paisibles,  d'un  naturel  accommodant,  et  très  propres  à  tous  les 
arts  civils  qui  ne  demandent  qu'un  corps  robuste  et  de  la  patience.  Ils  vivent 
dans  l'état  de  nature,  ou  du  moins  ils  jouissent  de  la  liberté  qui  en  résulte  ; 
ils  ne  sont  point  en  communauté,  mats  en  société.  Réunis  par  la  rigueur  du 
climat ,  qui  les  rapproche  et  les  rassemble ,  sans  être  liés  par  les  conventions 
qui  naissent  de  la  propriété  des  terres,  ils  doivent  à  la  stérilité  même  d'un 
pays  qu'ils  parcourent  plutôt  qu'ils  ne  l'habitent  la  singularité  de  vivre,  de- 
puis plus  de  mille  ans  peut-être,  en  peuplade  libre  et  volontaire,  sans  avoir 
eu  besoin  de  ces  constitutions  qu'Athènes  et  Sparte  durent  imaginer  pour 
secouer  le  joug  de  leurs  propres  tyrans  ou  des  peuples  voisins.  En  un  mot,  les 
Groenlandais  n'ont  point  de  maître  et  n'en  ont  guère  à  craindre,  trop  mal- 
traités sans  doute  par  la  nature  pour  que  personne  soit  tenté  de  les  arracher  à 
ce  joug ,  et  de  leur  en  imposer  un  pins  dur ,  sous  prétexte  d'adoucir  leur  vie. 

II  est  certain  qu'ils  vivent  dans  la  plus  étroite  pauvreté,  si  ce  mot  ne  con- 
vient pas  plutôt  à  la  classe  des  malheureux  qui  manquent  du  nécessaire  dans 
les  étals  riches  et  policés ,  qu'à  un  peuple  entier  dont  tous  les  individus  jouis- 
sent également ,  et  sans  distinction  ,  des  biens  communs  qui  satisfont  aux  be- 
soins pressants  de  la  vie.  Rien  ne  leur  apprend  ou  ne  leur  rappelle  leur  in- 
digence ,  pas  même  la  faim  qu'ils  éprouvent,  parce  qu'on  s'accoutume  à 
trouver  juste  ou  nécessaire  tout  ce  qui  vient  de  la  nature.  L'indépendance  et 
la  sécurité  réciproque  fout  toute  la  félicité  des  Groenlandais  ;  ils  n'en  connais- 
sent et  n'en  imaginent  pas  d'autres  sur  la  terre.  A  l'abri  de  la  violence  parti- 
culière ou  de  l'oppression  publique  ,  de  la  chicane,  cL  surtout  de  la  guerre 
qui  renfermé  elle  seule  tous  les  maux  de  la  nature  réunis  à  ceux  de  la  société, 
ils  dorment,  dit  Crantz,  aussi  tranquillement  sous  leurs  tentes  portatives  > 
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'1"  mi  roi  dans  son  palais  fortuM.  Mais  comme  ce  sonl  Je-»  couleur»  locales  et 
"«  traits  bruts  et  grossiers  que  l'on  demande  dans  l'histoire  physique  des  peu- 
Iles  sauvages,  ou  glissera  sur  les  portraits  étudiés  que  nous  eii  font  les  voya- 
geurs européens  ,  pour  ne  recueillir  que  le  peu  do  faits  importants  à  savoir  , 
'"issant  aux  moralistes  et  aux  physiciens  le  soin  d'en  tirer  les  résultats  pro- 
pres au  but  particulier  qu'ils  se  proposent.  On  doit  se  souvenir  que  cette 
Bstoire  des  voyages  est  un  choix  des  connaissances  les  plus  faciles,  011- 
»H  a  toute  sorte  de  lecteurs,  et  qu'on  n'y  peut  satisfaire  l'avidité  de  quel- 
ques uns ,  sans  tromper  la  curiosité  de  tous  les  autres.  Un  écrivain  est  obligé 
"n-mémede  saerilierson  goûta  cet  intérêt  général  qui  ramène  chaque  homme 
'  ce  qm  lu,  convient.  Ainsi ,  quand  on  aura  dit  que  les  Groenlandais  n'ont 
Point  de  terre  en  propriété ,  ni  de  ces  biens  qui  assurent  une  subsistance  per- 
manente ,  ni  de  ces  mets  ou  de  ces  boissons  qui  provoquent;!  l'intempérance 
m  aucun  des  arts  ingénieux  qui  font  naitre  et  croître  la  vanité ,  ni  ce  san- 
«chauffé  par  les  ardeurs  de  la  zone  torride  qui  allume  l'amour ,  la  jalousie" 
»  v,ole„ee  et  la  vengeance  ,  on  verra  dès  lors  que  ce  peuple,  engourdi  comme 
''  >'hn,at.  qu'il  habite,  doit  être  peu  sujet  au  viol,  à  l'adultère ,  au  ressen- 
luiient  et  a  la  colère;  rarement  capable  de  tromper  ou  d'insulter  ;  sans  envie 
«1  sans  avance  ,  n'ayant  rien  à  garder  et  à  convoiter-,  moins  susceptible  d'à. 
version  que  d'indifférence  pour  les  hommes  et  les  choses;  point  enclin  aux 
tpicrellcs  et  jamais  aux  combats ,  quoiqu'il  ne  vive  que  de  chasse  ou  de  mons- 
tres marins.  Aussi  sont-ils  surpris  de  certains  vices  difformes  et  scandaleux 
<|uï!s  observent  dans  le  petit  nombre  d'Européens  qui  vivent  au  milieu  d'eux  ; 
et  quand  ils  les  voient  s'abandonner  à  certains  excès,  comme  les  injures  et 
les  coups ,  ils  attribuent  tous  ces  désordres  aux  liqueurs  fortes.  .  Ces  pau- 
ses gens ,  disent-ils ,  ont  perdu  l'esprit  ;  c'est  la  mauvaise,  eau  qui  les  a  ren- 
dus fous.  .  Tels  sont  le  sang.froid  et  la  décence  des  Groenlandais,  que  dans 
toutes  leurs  assemblées,  même  de  divertissement,  sans  le  bruit  du  tambour  et 
'es  cantorsions  des  danseurs,  on  les  croirait  réunis  dans  un  temple  pour  le 
mite  divin  ,  tandis  qu'ils  pourraient  prendre  les  temples  et  les  solennités  rc 
'g.cuses  de  certains  peuples  de  l'Europe  pour  des  théâtre»  de  décoration  et 
le  musique. 

Ils  ne  disent  guère  une  fausseté  reconnue ,  c'est-à-dire  que  leur  ignorance 
et  la  simplicité  de  leurs  mœurs  les  rendent  d'autant  moins  enclins  au  men- 
Songe  ,  qu'ils  sont  plus  sujets  à  l'erreur.  Jamais  ils  no  tromperont  un  voya°eur 
lu,  leur  demande  la  route  d'un  endroit  ;  ils  feront  plutôt  une  partie  du  "che- 
nil,, avec  bu  ,  que  de  l'exposer  à  s'égarer.  Mais ,  d'un  autre  ccilé  quand  on 
les  accuse  de  quelque  chose  de  honteux ,  on  ne  peut  guère  savoir  d'eux  s'ils 
«t  sonl  coupables,  tant  ils  craionent  l'infamie.  Ce  sont  des  enfants  ;  il  faudrait 


TnWnMWïïWïï! 
cm    1        2        3 


lllll       llll|      llll|l      II 

4         5         6         7 


10      11       12      13      14      15      16      17 


qu'ils  crussent  lu  mensonge  plus  flétrissant  que  le  crime  pour  qu'ils  déh  sus- 
sent Mitant  l'un  que  l'autre.  Ce  serait  les  tromper,  que  de  leur  donner  cette 
idée.  Le  mensonge  est  plus  pernicieux  que  la  violence,  par  la  facilité  'le  s'y  li- 
vrer impunément;  mais  il  est  moins  odieux  en  lui-même,  et  l'utilité  que  la 
cour  et  le  monde  croient  en  retirer  permet  à  peu  de  gens  de  s'abstenir  d'un 
vice  dont  on  a  fait  uue  vertu  de  société  et  un  art  de  gouvernement.  On  se  sert 
■lu  mensonge  comme  de  I'épée  :  les  grands  et  les  méchants  emploient  l'un  et 
l'autre  à  s'élever  et  à  s'avancer  aux  dépens  d'aulrui  ;  les  gens  modérés  cl  pru- 
dents ,  à  se  défendre  contre  les  forts  et  les  ambitieux  ;  mais  les  hommes  éclai- 
rés et  vertueux  devraient  renoncer  à  ecs  deux  armes  de  l'injustice  ou  de  la  fai- 
blesse. 

Les  Groenland»  ont  pour  maxime  de  sauver  les  apparences  et  d'éviter  le 
scandale.  C'est  beaucoup  pour  une  nation  qui  n'est  pas  civilisée.  Cranlz  ,  en 
bon  missionnaire,  leur  reproche  cette  morale  des  sages  du  monde,  cl  Unit 
les  éloges  qu'il  fait  de  ce  peuple  sans  culture  et  sans  culte  en  ne  lui  don- 
nant pour  vertus  que  l'exemption  dos  vices.  Tout  est,  dit-il ,  dicte  chez  eux 
par  un  amour-propre  naturel  a  l'homme  :  s'ils  exercent  l'hospitalité ,  c'est 
pour  la  retrouver  chez  les  autres;  s'ils  prennent  une  lillo  orpheline',  c'est 
pour  en  faire  une  servante.  Ils  n'ont  guère  de  compassion  pour  un  homme 
qui  meurt  de  froid  et  de  faim  :  sans  doute  trop  malheureux  eux-mêmes  pour 
verser  sur  autrui  cette  pitié  qui  est  la  surabondance  des  sentiments  cl  des  se- 
cours qu'on  se  doit  à  soi-même,  mais  surabondance  inconnue  dans  un  état 
de  nature  pauvre ,  où  l'individu  peut  à  peine  sullire  au  soin  de  sa  conserva- 
tion. 

Cranlz  rapporte  ici  des  choses  qui  paraissent  incompatibles  en  elles-mê- 
mes et  contradictoires  à  ses  propres  récits.  Si  les  Crocnlandais,  dil-il ,  voient 
en  mer  un  kaiak  rouler  dans  les  Ilots  avec  le  pilote  qui  s'y  attache  et  se  débat 
contre  la  mort,  à  moins  que  cet  homme  ne  soit  de  leur  famille  ou  do  leur  pe- 
tite Hotte,  ils  le  laisseront  noyer  plutôt  que  de  se  déranger  de  leur  pèche  pour 
le  secourir.  Si,  dans  la  pêche  même ,  les  remmes  ou  les  enfants  les  troublaient 
de  leurs  cris,  ils  les  jetteraient  dans  la  mer.  Mais  quand  ils  vont  en  compagnie . 
alors  il  régne  entre  eux  un  commerce  de  travaux,  do  besoins  et  d'utilité  reci" 
proque ,  qui  va  jusqu'à  la  commisération  mutuelle.  Les  enfants ,  dil-il  encore, 
n'ont  pas  de  pitié  pour  les  oiseaux ,  ni  les  hommes  pour  les  femmes  ;  et  toute 
espèce  douce  et  tendre  n'a  point  de  droits  ni  d'empire  sur  ces  cœurs  endurcis 
el  glacés  par  les  horreurs  de  la  nature. 

D'un  autre  côté,  le  même  missionnaire  nous  assure  que  l'amour  entre  les 
parents  el  les  enfants  est  plus  fort  chez  ce  peuple  que  parmi  les  autres  na- 
tions. Une  mère  ne  peut  perdre  son  lils  de  vue,  et  s'il  se  noie,  elle  se  noie 
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'annaux  livraient  ou  ne  surpassent;  d'où  l'on  concllll  que  les  Groenland» 
"in  enlrataés  par  cet  instinct  et  ce  sentiment  que  la  nature  a  rendis  corn, 
!""ns  ;i  ''nomme  ainsi  qu'aux  bêles  ,  et  qu'ils  nu  se  conduisent  guère  par  les 
Whieres  réfléchies  de  la  raison.  Ce  sont  des  êtres  inconsidérés  qui  consument 
«qu'ils  ont,  sans  songer  à  ce  qui  pourra  leur  manquer.  Tout  ce  qu'ils  voient 
Oe  nouveau  leur  plaît  avant  qu'ils  sachent  l'usage  qu'ils  en  peuvent  Sire.  En- 
m ,  on  les  point  ingrats  envers  les  Européens ,  et  surtout  fort  obstines  ,  ce 
lui  cause ,  dit-on  ,  beaucoup  de  peine  aux  missionnaires ,  qui  ne  peuvent  leur 
Persuader  rien  par  le  raisonnement  et  les  voies  douces  ,  ni  prendre  le  moiu- 
Oi'e  ascendant  sur  leur  esprit  et  leur  volonté. 

Cependant  on  avoue  que  ces  qualités  qui  forment  le  caractère  national  des 
graenlaudais  ne  sont  pas  sans  exceptions,  cl  que  tous  les  individus  ■',  ,»„■- 

«'ipem  pas  égalemenl.  Mais,  dans  ces  exceptions,  on  cile  plus  d'exel s 

«"  mal  q„e  du  bien ,  soit  que  le  vice  cl  la  misère  abondent  partent  beauc 

Mus  que  le  bonheur  el  la  vertu ,  soit  que  la  nature  abandonne  au  crime  ceux 
W  elle  expose  à  mourir  de  faim,  car  un  désordre  physique  entraîne  presque 
■oujonrs  un  désordre  moral.  Les  veuves  et  les  orphelins  v  éprouvent  tous  les 
malheurs  attachés  a  la  faiblesse  du  sexe  et  ,1e  Page.  Quand  un  homme  meurl , 
son  fils  aîné  don  hériter  de  tous  les  biens  paternels,  dont  le  fonds  consiste 
«es  une  tente  et  un  bateau;  mais  il  esl  chargé  de  soutenir  sa  nièreel  les 

a"Ln's ''i"ls'  qui  partagent  entre  eux  les  meubles  el  les  babils.  S'il  ne  survit 

Point  de  lils  d'un  certain  âge,  le  plus  proche  parent  du  père  devient  son  hé- 

Uier,  a  la  charge  de  nourrir  la  veuve  et  les  entante;  mais  s'il  .avait  lui-même 

»n  elat ,  c'est-à-dire  la  tente  et  le  baleau ,  qui  font  le  patrimoine  d'un  Groen- 

«indais,  il  devrait  transporter  celui  du  mort  à  un  étranger,  avec  les  charges 

Parce  que  personne  ne  peut  posséder  deux  bateaux  et  deux  tentes.  Quand  les 

«liants  sont  devenus  grands,  ils  n'ont  pas  droit  de  réclamer  leur  patrimoine 

«  moins  que  l'étranger  qui  les  a  adoplés  ne  meure  lui-même  sans  enfants    on 

'"  laisse  de  jeunes  orphelins  :  car,  en  ce  dernier  cas,  les  adoplifs  prennent 

héritage  des  véritables  enfants,  avec  la  tutelle  ou  le  soin  de  les  nourrir.  Jus- 

*K  la  tout  est  dans  l'ordre  ;  mais  voici,  dit-on ,  le  vice  de  la  coutume  au 

içlaul  de  législation.  Aussitôt  que  les  enfants  sont  grands  et  reçus  au  rang  des 

Pécheurs,  la  veuve  qui  les  a  nourris  peut  disposera  son  gré  do  tout  ce  qu'ils 

Sagncnl,  et  cependant,  si  elle  avait  abandonné  ces  enfants  sans  secours   on 

aurait  pu  la  forcer  à  les  élever  :  aussi  beaucoup  d'enlimls  cl  de  veuves  sont 

«posés  à  mourir  do  faim ,  quand  leur  situation  n'olfre  pas  un  intérêt  actuel 

»u  prochain  à  l'attention  de  ceux  qui  pourraient  en  prendre  soin 

Tandis  qu'une  pauvre  veuve,  sans  parants,  pleure  la  perte  de  s .,„ .„ 
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couchée  par  terre  avec  ses  calants,  ceux  gui  viennent  pour  la  consoler  ne 
manquent  guère  d'enlever  furtivement  les  meubles  du  mari.  Toute  sa  ressour- 
ce alors  est  de  gagner  le  consolateur  qui  a  la  plus  grande  part  au  pillage. 
Celui-ci  la  gardera  quoique  temps,  et  puis  il  faudra  qu'elle  recherche  encore 
la  faveur  d'un  autre  homme  ;  mais ,  à  la  lin ,  elle  est  abandonnée  avec  ses  en- 
fants à  son  cruel  sort,  c'est-à-dire  obligée  d'aller  vivre  d'herbes  et  de  moules , 
jusqu'à  ce  que  le  froid  cl  la  faim  la  délivrent  d'une  si  triste  destinée.  .  C'est  là 
*aus  doute,  dit  Crantz,  la  principale  raison  qui  fait  diminuer  la  nation  des 
Groenfandais  d'année  en  année,  surtout  depuis  un  certain  temps,  qu'ils  sem- 
blent avoir  augmenté  leurs  besoins  au  delà  do  leurs  moyens. . 

Point  de  crimes  qui  soient  punis  de  mort,  si  ce  n'est  l'assassinat  et  le  sor- 
tilège, dont  l'art  est  quelquefois  homicide.  Un  homme  qui  porte  envieà  l'a- 
dresse et  au  bonheur  d'un  autre  pécheur  plus  riche  que  lui ,  sans  toucher  à 
son  bien  ,  ira  l'attaquer  sur  mer,  renverser  son  kaiak  puur  le  noyer,  ou  lui 
lancer  un  harpon  dans  le  dos ,  et  le  laisser  périr  à  la  merci  des  Ilots.  Les  amis 
du  mort  dissimuleront  jusqu'au  moment  favorable  à  la  vengeance,  dussent-ils 
la  couver  pendant  trente  ans.  Mais  s'ils  rencontrent  par  hasard  à  terre  lo 
meurtrier,  qui  se  lient  ordinairement  sur  ses  gardes,  ils  l'attraperont ,  lui 
rappelleront  en  peu  de  mois  son  crime,  et  le  lapideront  ou  le  précipiteront 
d'une  montagne,  et  de  là  dans  la  mer;  ou  si  la  fureur  les  anime  jusqu'à  l'excès, 
ils  le  mettront  eu  pièces,  et  lui  mangeront  le  cœur  ou  le  foie,  pour  ôter,  di- 
sent-ils, le  courage  à  ses  parents  de  venger  sa  mort  sur  eux  :  car  ces  vengean- 
ces seul  constamment  héréditaires,  et  se  perpétuent  entre  les  familles  et 
même  cnlie  voisins,  à  moins  que  le  premier  auteur  du  crime  qu'on  poursuit 
ue  Fût  un  scélérat  désavoué  de  sa  famille. 

Avec  les  prétendus  sorciers  ,  les  formalités  sont  encore  plus  abrégées. 
Quand  eue  femme,  qui  n'a  d'ailleurs  que  de  la  charlatanerio  et  do  la  ruse,  a 
passé  pour  sorcière,  quoiqu'elle  s'en  défende,  si  un  homme  a  perdu  son  fils, 
ou  n'a  rien  pris  à  la  chasse ,  le  jongleur  qu'on  va  consulter  eu  rejette  la  faille 
sur  celte  pauvre  femme,  et  si  elle  n'a  point  quelque  brave  homme  dans  sa 
famille  qui  prenne  son  parti ,  tout  le  canton  se  réunit  pour  la  lapider,  la  jeter 
dans  la  mer,  ou  la  hacher  en  pièces.  La  crainte  et  l'horreur  des  sorciers  sont 
quelquefois  si  furieuses  qu'un  homme  poignardera  sa  rnère  ou  sa  sœur,  s'il 
les  croit  adonnées  aux  maléfices,  et  personne  ne  lui  reprochera  cet  horrible 
attentat;  mais  les  malheureuses  victimes  de  leur  supercherie,  ne  pouvant 
plus  éviter  la  mort,  vont  souvent d'elle-mêmes  se  plonger  dans  l'océan  afin 
de  se  dérober  aux  lances  qui  les  poursuivent,  et  pour  ne  pas  devenir  la  proie 
des  corbeaux  allâmes. 
Après  avoir  ainsi  présenté  le  tableau  moral  des  peuples  du  Groenland  sous 
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les  points  de  vue  on  leurs  qualités  soin  le  miens  balancées,  CranU  avoua  que 
»s  païens  méritent,  à  plusieurs  égards,  la  préférence  sur  les  chrétiens  cor- 
rompus ,  qui  font  cependant  le  plus  grand  nombre  des  Européens.  .  Il  est  vrai 
Olt-il ,  que,  s'il  y  a  beaucoup  de  vices  qu'ils  n'ont  pas,  c'est  uniquement  par  lé 
défaut  d'occasion  ou  d'exemple,  ou  parce  que  le  respect  humain  les  retient - 
mais  il  est  toujours  honteux  pour  nous ,  ajoute  ce  pieux  moraliste ,  de  voir 
que  1rs  hommes  sauvages  obéissent  mieux  à  la  lumière  incertaine  d'une  raison 
■■i  peine  ébauchée  et  se  conduisent  plus  sagement  que  îles  chrétiens  éclairés 
du  flambeau  de  l'Évangile.  La  nature  leur  suffit  pour  avoir  des  venus  dignes 
de  l'homme,  et  pour  fuir  certains  vices  scandaleux  et  déshonorants.  ■  Mais 
•lisons  mieux,  c'est  la  nature  elle -même  qui  fait  leurs  vertus  et  leurs  vices  ' 
par  le  genre  de  vie  laborieux  et  misérable  auquel  elle  les  a  condamnés  ;  ou  du 
moins  leurs  vices  et  leurs  vertus  ne  sont  guère  de  leur  choix,  faute  d'objets 
sur  lesquels  ils  plussent  exercer  leurs  passions  et  leur  liberté. 


Croyances.  Mythologie.  Magiciens.  Amulettes. 

Un  peuple  ignorant  et  qui  ne  pense  point,  libre  dans  toutes  ses  actions  et 
ses  opinions,  doit  croire  tontes  sortes  d'erreurs  en  fait  île  religion,  nu  no 
rien  croire.  Tels  sont  les  Urocnlandais,  qui  n'ont  ni  dogme,  ni  raille 
d'aucune  espèce.  Des  voyageurs  ignorants  ont  imaginé  qu'ils  adoraient  In 
soleil  et  faisaient  des  sacrilices  au  diable.  Mais  celle  méprise  vient  de  ce 
qu'ils  les  voyaient ,  dés  le  matin,  observer  le  soleil  et  l'horizon  sur  des  hau- 
teurs, pour  juger  du  temps;  et  de  ce  qu'on  a  pris  pour  des  traces  d':uilels 
et  de  sacrifices  des  places  carrées,  couvertes  de  pierres,  de  restes  de  char- 
bon et  d'ossemenls,  tandis  que  ce  n'était  que  l'emplacement  des  tentes 
mi  ce  peuple  campe  l'été,  pour  y  dormir  et  l'aire  sa  cuisine.  Loin  d'avoir 
les  cérémonies  et  des  pratiques  religieuses,  l'idée  de  Dieu  semblait  fort 
loin  de  leur  esprit  quand  les  premiers  missionnaires  danois  sont  allés  leur 
parler  de  l'Être  suprême.  Le  nom  de  la  Divinité  n'était  pas  mémo  dans  leur 
langue.  Leur  demandait-on  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  ils  répondaient  :  Nous 
n'en  savons  rien  ,  ou  :  Nous  ne  le  connaissons  pas,  ou  :  Ce  sera  sans  doute  un 
être  habile  et  puissant.  Ou  bien  ils  disaient  :  Les  choses  ont  toujours  été 
ce  qu'elles  sont  et  demeureront  dans  le  même  état.  Cependant  les  mission- 
naires pensent  que  ce  peuple  avait  au  fond  de  lime  une  nolion  obscure  de 
■a  Divinité;  nolion  fausse,  erronée  et  ridicule, 
'Usent-ils  .qu'il  doit  y  en  avoir  une  vraie. 

•  Quant  à  filme,  dit  Crantz,  il  y  a  des  Groenlandais  qui  ne  croient  pas  que 
dans  l'homme  elle  suit, attire cl,M0  uue  dau»  les  animaux,  ni  qu'elle  survive 


mais  qui  prouve  toujours, 
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â  notre  corps.  Mais,  ajouto-t-8,  cens  qui  pensent  ainsi  so„i  des  gens  i,nl. 
taux  cl  stupides,  donl  le  rcsic  île  la  nation  se  moque,  ou  des  libertins  de 
mauvaise  foi  qui  cherchent  à  tirer  (lu  profil,  de  leur  doctrine.  .  Cependant  on  ' 
lie  voit  pas  ce  qu'ils  peuvent  J  gagner  chez  un  peuple  qui  n'a  ni  riches ,  ni 
grands,  ni  do  ces  tyrans  intéressés  à  mépriser  les  remords.  D'autres  croient 
que  l'aine  est  un  second  principe  dans  l'homme,  mais  matériel  comme  le 
corps,  divisible,  capable  d'acquérir,  de  perdre  et  de  recouvrer.  Us  s'imaginent 
im'me  qu'elle  quille  le  corps  et  vit  à  part;  et  cette  idée  leur  vient  Sans  doute 
de  ce  qu'ils  pensent  à  leur  pays  natal  quand  ils  en  sont  éloignés  :  car  alors, 

-    Sl''"' x>  li!l"'  »me  *"!  M™  aux  lieux  dont  elle  s'occupe,  et  le  corps  dans 

ceux  qu'il  habite.  D'antres  matérialistes  donnent  à  l'homme  doux  âmes  :  c'est 
l'ombre  et  le  souille  de  chaque  individu.  Pendant  la  nuit,  l'Ame  s'envole  du 
corps,  et  va  chasser,  danser  et  se  réjouir.  Us  regardent  donc  les  songes  connue 
une  absence  de  1  "une  rugitive,  qui  va  où  il  lui  plaît,  soit  durant  le  sommeil 
ou  durant  les  maladies.  Colto  opinion  est  entretenue  par  les  devins  ou  en- 
chanteurs, qui  s'attribuent  le  pouvoir  de  rappeler  une  âme  que  la  lièvre  ou 
la  folie  lient  absente  (h-  son  corps,  et  de  changer  l'âme  d'un  homme  malade 
axe.,  celle  d'un  lièvre,  d'un  renne,  d'un  oiseau,  d'un  enfant.  C'est  ainsi 
qu'ils  réparent  les  perles  „„  les  maladies  des  âmes  par  dos  cchaicc's  ou 
par  la  transmigration,  car  les  Groenlandais  ont  aussi  le  dogme  de  ht  mé- 
tempsycose. Que  celle  opinion  soit  ancienne  ou  nouvelle  chez  eux,  on  a  re- 
marqué qu'elle  était  utile  aux  malheureux.  Les  pauvres  veuves  s'en  servent 
pour  attirer  des  secours  à  leurs  enfants  abandonnés.  Quand  un  père  a  perdu 
sou  fils,  une  veuve  lui  persuadera  que  l'âme  de  ce  fils  vient  de  passer  i  l'un 
de  ses  enfants ,  qu'elle  a  eu  sans  doute  après  la  mort  de  celui  qu'il  s'agit  de 

™ acerj  ct  <fa  ,ors  le  P™  »«»B«  se  l'ait  un  devoir  d'adopter  cet  élra" r 

et  prend  dans  sa  maison  l'enfant  et  la  mère  dont  il  se  croit  parent  par  h 
transmigranon.  De  tous  les  dogmes  inventés  par  les  hommes ,  il  n'en  est  point 
do  plus  mgemeux,  de  plus  consolant,  ni  même  de  plus  favorable  à  la  société 
que  ceint  de  la  métempsycose.  Heureux  encore  les  peuples  qui ,  n'ayant  point 
vu  la  lumière  de  la  révélation  ,  ont  confiance  à  cette  douce  erreur  ! 

Los  Groenlandais  les  plus  sensés,  dit-on,  mais  qui  ne  font  pas  à  beau- 
coup près  le  plus  grand  nombre,  croient  à  une  âme  spirituelle  nui  ne  se 
nourrit  point  des  mêmes  aliments  que  le  corps,  qui  survit  à  la  corruption  de 
ce  moule  fragile,  mais  se  soutient  on  ne  sait  comment.  Do  cette  idée  d'im- 
morlalilé  naît  la  croyance  d'une  vie  a  venir,  qui  ne  finira  jamais;  et  c'est 
sur  ce  genre  de  vie  éternelle  que  s'cxercenl  la  bizarrerie  et  la  liberté  des 
opinions. 

Comme  les  Groenlandais  tirent  (1e  la  mer  la  meilleure  partie  de  leur  suif 


ffllW 
1         2 


mi  i|in    i|iin    pin    iiiiii    mil 

10      11       12      13      14      15      16      17 


WU 


•Wirace,  ils  placent  leur  Elysée  au  fond  de  l'océan,  ou  dans  les  enlraillcs 
w  la  terre,  sous  ces  rochers  qui  servent  de  digues  et  de  soutien  aux  eaux 
W,  disent-ils,  règne  un  été  perpétuel  (car  ils  no  connaissent  pas  de  prin- 
temps), le  soleil  n'y  laisse  pas  entrer  la  nuit,  les  eaux  y  sont  toujours  claires- 
tous  les  biens  y  abondent,  c'est-à-dire  les  rennes,  les  eiders,  les  poissons- 

"l'"s  ■ s"1'1""1  •  les  l'1"1 s  s'ï  Pecllent  sans  aucune  peine,  et  tombent  tout 

Vivants  dans  des  chaudières  toujours  bouillantes.  Hais  pour  arriver  à  ces  de- 
meures fortunées,  il  faut  l'avoir  mérité  par  l'adresse  et  la  constance  au  tra- 
Wll  :  .-est  la  première  vertu  des  Croenlandais;  il  faut  s'être  signalé  par  des 
expions  à  la  pèche,  avoir  dompté  les  baleines  et  les  monstres  marins,  avoir 
souffert  de  garnis  mauv,  avoir  péri  dans  la  mer  (car  c'est  le  champ  d'hon- 
Betlr),  ou  en  travail  d'enfants.  Les  âmes  n'abordent  pas  en  dansant  à  cet 
fflysee.mais  doivent  y  glisse»  pendant  cinq  jours  le  long  d'un  rocher  esenr- 

l"'  ' '  l"'Tiss,'•  d"  I'"'"1™  »  «nvert  de  sang.  Ou  doute  si  celle  opinion  n'est 

P"  restée  anx  Groenlandais  de  quelque  idé-e  du  purgatoire,  que  les  Euro- 
Nmis  j  oppoMérenl  il  j  a  neuf  ou  dix  siècles.  Les  âmes  qui  doivent  acheter 
ll.ljsee  par  un  s,  rude  voyage   dans  le  cœur  do  l'hiver,  portées  sur  les 

J""'"l,,|:l  ,rl ">1>ù  les  précipite,  eom-ent  le  risque  d'éprouver  en  roule 

1 s'!""",''  '"""  '!'»  serait  suivie  de  l'anéantissement  :  e'esl  r ,e  les 

'"' mlrlis  craignent  le  plus.  Aussi  la  commisération  pool s  Urnes  souf 

fi-anles  fait  que  les  parents  d'un  mort  sont  pendant  cinq  jours  obligés  de 
s'abstenir  île  certains  aliments  (sans  doute  par  une  espèce  de  jeûne)"  et  de 
tout  travail  1,,-nyant,  si  ce  n'est  celui  qu'exige  absolument  la  pèche  dé  peur 
'!'■  troubler,  de  Ihliguor  ou  même  de  faire  périr  l'âme  qui  est  en  route  pour 
i  tlyaee.  r 

D'autres  placent  leur  paradis  dans  les  cieux ,  au  dessus  des  nuages  11  est  si 
taie  à  lïunede  voler  aux  astres,  que,  dès  le  premier  soir  do  son  voyage 
«Ile  arme  à  la  lune,  où  elle  danse  el  joue  aux  boules  avec  les  autres  âmes  ■ 
eu-  les  aurores  boréales  ne  sont ,  à  l'imagination  des  Croenlandais,  que  la 
I-mse  des  àmos.  Elles  ont  leurs  toutes  autour  d'un  grand  lac,  ou  foisonnent 
»'  poisson  et  les  cidors.  Quand  ee  lac  déborde,  la  terre  a  dos  pluies,  et  s'il 
pmpait  ses  digues ,  elle  éprouverait  un  déluge  universel.  On  voit  que  Ions  les 
Peuples  ignorante  el  sauvages  sont  prêls  à  imaginer  les  mêmes  rêveries  sur  1-, 
cause  des  grandes  catastrophes  du  monde.  Cependant,  Crantz  est  porté  à 
u-ou-e  que  ces  fables  ne  sont  qu'un  resle  défiguré  de  la  religion  juive  q„e  I-, 
iradmon  a  fait  circuler  et  voyager  jusqu'aux  pôles. 

Les  partisans  de  l'f:i,séo  souterrain  disenlquelo  paradis  céleste  e-.i  fut  oour 
tos  paresseux  el  pour  les  sorciers ,  dont  les  âmes  maigriront  ou  mourront  d  - 
cm  dans  les  espaces  vi,l,s  ,,,  ,-;lil. .  0„  „„,,,„     ,  semm  p;,rp(.|i]p wm  .u_ 
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lestées  cl  harcelée»  par  îles  corbeaux ,  rai  qu'elles  n'y  auron.  ni  pals  ni  Lréw, 
emportées  dans  Ira  eioux  comme  par  lis  allés  d'un  moulin.  Les  partisans  do 
paradis  prétendent  qu'ils  n'y  manqueront  .jamais  de  nourriture ,  parre  qu'on 
J  mange  des  têtes  de  phoques,  qui  renaissent  sans  doute  de  la  digestion  car 
elles  ne  se  consument  point.  Les  sages  du  Groenland  se  moquent  des  deul 
sectes  ,  ci  se  contentent  de  dire  qu'ils  ne  savent  point  quelle  sera  la  nourri- 
ini'c  m  1  occupation  des  âmes  après  celte  vie ,  niais  qu'elles  habiteront  écriai- 
nement  une  demeure  ,1c  paix.  Ceux  d'entre  eux  qui  croient  à  un  enfer  le  pla- 
cent dans  les  légions  obscures  de  la  terre,  où  la  lumière  et  la  chaleur  n'en- 
trenl  jamais;  séjour  livré  aux  remords  et  aux  inquiétudes.  Ceux-là,  retenus 
par  la  crainte  de  ces  peines ,  mènent  une  vie  régulière  et  irréprochable 
Ce  sont  à  peu  près  les  idées  de  religion  qu'on  retrouve  chez  les  peuples  de 

A,1UT el  les  Tarlares  &  l'Asie.  LosGroenlandais  leur  ressembla,!  par 

les  moeurs,  les  usages  et  les  opinions;  ce  qui  prouverait  que  ce  peuple  sort 
anciennement  de  quelque  horde  ou  troupe  errante  des  deux  autres  nalions 

Mais  on  observe  que  plus  on  approche  du  nord,  cl  plus  les  o ions    ainsi 

que  les  traits  dévisage,  se  défigurent  ou  s'éloignent  do  leur  origine  primitive 
On  croit  aussi  reconnaître  quelques  traces  do  la  religion  dos  Européens  dans 
les  opinions  des  Groenlandais  sur  la  création  et  la  lin  du  monde  cl  sur  le 
déluge.  Il  est  probable  qu'ils  les  lienncnl  des  Norvégiens.  Le  premier  hom- 
me ,  disent  -  ils ,  sorlit  de  la  terre ,  la  première  femme  du  pouce  de  l'homme 
et  do  ces  deux  êtres  tout  le  genre  humain.  L'homme  introduisit  toutes  les  au- 
nes choses  dans  le  monde,  et  la  femme  y  fil  entrer  la  morl  en  disant  de  tons 
ses  enfants  :  .  Il  faut  bien  qu'ils  meurent ,  pour  faire  place  à  leur  poslériié  , 
l'n  Groenlandais  prit  des  copeaux  d'un  arbre,  les  jeta  par  dessous  la  ïambe 
ilans  la  mer,  el  les  poissons  remplirent  l'océan. 

Dans  la  suite  des  temps ,  le  monde  fut  noyé  parle  délngoi  m,  seul  homme 
sauve  des  eaux  frappa  la  terre  do  son  bâton  :  il  en  sorlit  une  femme  cl  le 
monde  fut  repeuplé.  Une  des  preuves  existantes  du  déluge  universel  ce  son! 
disent  les  Groenlandais  ,  les  débris  de  coquillages  et  de  poissons  qu'on  ,,-mnô 
bien  avant  dans  la  terre,  à  une  profondeur  où  l'homme  n'habila  jamais  el 
des  os  de  haleine  qui  couvrent  les  montagnes  les  plus  élevées.  Si  Cranu'ne 
prèle  pas  ici  ses  propres  idées  aux  Groenlandais,  ce  peuple,  qui  ne  voit  pour 
ainsi  dire  que  la  mer,  qui  ne  vil  que  sur  cel  élément  et  des  productions  de 
1  océan ,  qui  n'a  jamais  connu  d'autre  terre  que  la  sienne,  dont  il  aperçoit  ai- 
sément les  bornes,  un  tel  peuple  doit  croire  que  la  mer  a  couvert  toute  la 
terre. 

Après  une  longue  révolution  des  siècles  entassés,  le  genre  humain  dispa- 
ra.lra  de  la  face  du  monde;  le  globe  terrestre  sera  dissous  et  mis  en  pièces  ; 
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«g*  mta  il  m  punUé  du  sang  te  wK  par  „„,  ,Ml„  toowlaUm  ,  an  vent 
encra  celle  poussière  bien  lavée,  ta  ramassera  dans  les  airs  ,  ei  la  remettra 
ans  une  forme  plus  belle  qu'auparavant.  Dés  lors  on  ne  verra  plus  ,1e  rochers 
us  et  décharnés ,  et  toute  la  terre  ne  sera  qu'une  plaine  riante ,  toujours  cou. 
me  de  verdure  et  de  délices.  Les  animaux  renaîtront  pour  peupler  ces  eau, 
Wgnes.  Quant  aux  hommes,  l'Être  d'en  haut  soufflera  sur  eux,  et  ils  revi 
font.  Quel  est  cet  Être  d'en  haut?  Les  Groenlandais  l'ignorent  absolument 
«  Peuple ,  qm  se  croit  le  premier  né  de  la  terre,  dit  que  les  Européens  son 
»us  de  peins  chiens  dont  une  Groenlandaise  accoucha,  et  qu'elle  mit  à  la 
'"'■ci  des  Ilots  dans  un  soulier.  ,  C'est  pour  cela ,  dit  Égéde,  si  l'on  écoule  ce 
wnple  .guorant ,  que  nous  aimons  lanl  la  navigation ,  et  que  nous  donnons  à 
"»s  vaisseaux  la  forme  d'un  soulier.  . 
Quoique  les  fables  des  nations  soient  en  général  fort  absurdes ,  et  ne  prou- 
«ni  pour  la  plupart  que  la  folie  ou  la  soltiso  de  l'esprit  humain  ,  il  est  utile 
«pendant  de  rapporter  ces  erreurs  dans  l'histoire  de  l'homme ,  qui  serait  fort 
«>"rle  si  l'on  en  retranchait  la  liste  de  ses  extravagances.  Les  rêveries  de  la 
'ipcrsimon  ,  qui  paraissent  ridicules,  ou  même  ennuyeuses,  à  ceux  qui  le, 
««aidèrent  éparses  et  isolées,  deviennent  une  source  d'instruction  pour 
nomme  éclairé  :  car ,  en  les  comparant  el  les  rapprochant,  il  y  trouve  une 
'«semblance  et  des  rapports  si  frappants ,  qu'il  ne  peut  manquer  d'en  décou- 
>'W  I  origine ,  el  do  voir  mille  erreurs  naître  d'une  seule ,  qui  prend  toutes  les 
«'odilicalions  que  les  variétés  du  climat  et  la  succession  des  temps  et  des 
événements  doivent  y  apporter. 

Les  Croenlanrlais  imaginent  des  esprits  supérieurs  et  inférieurs,  qui  res- 
fWblenl  aux  dieux  de  la  première  et  de  la  seconde  classe  qu'adoraient  les 

toles  savants  de  lanl lé.  Parmi  les  esprits  d'en  liant,  il  en  est  deux  qui 

«minent  dans  le  monde,  l'un  bon,  l'autre  méchant.  Le  bon  principe  s'appelle 
'«■.,,/,„,„l..  C'est  celui  que  les  angekoks,  ou  devins  du  Groenland,  von,  con- 
«lor,  disent-ils,  dans  sou  empirée  souterrain,  sur  la  température  des  sui- 
ons a  venir.  Sa  ligure  esl  un  problème  :  les  uns  disenl  qu'il  n'a  point  de  for- 
»e;  ,  autres,  qu'il  est  comme  un  grand  ours;  quelques  uns  le  font  de  la 
«lie  haute  d'un  homme ,  avec  un  seul  bras;  quelques  autres ,  aussi  petit  que 
«Woigt.  Il  esl  immortel;  mais  il  peut  clic  lue  si  quelqu'un  lâche  un  vent 
'ans  la  maison  ou  le  magicien  l'évoque  :  cela  veut  dire  qu'il  sullit  de  se  mo- 
l'ier  des  sorciers  pour  chasser  les  esprils.  Le  mauvais  principe  est  un  esprit 
««elle,  mais  anonyme.  C'est,  disent  les  Groenlandais  du  nord,  la  lille  d'un 
"lussanl  angekok ,  qui  sépara  l'Ile  de  Disko  du  continent ,  où  elle  était  jointe 
P'es  de  Bals-Fiord,  el  la  poussa  deux  cenls  lieues  plus  loin  vers  le  pèle  Celle 
Wserpine  habite  sous  la  mer,  dans  un  vaste  palais,  où  sa  puissance  magique 


mm 


enchaîne  Ions  1rs  animaux  de l'océan.  Dans  la  cuve  d'huile  qui  entretient  s» 
lampe  nagent  tous  les  oiseaux  aquatiques.  Les  portes  de  son  palais  sont  gar- 
dées par  do  terribles  phoques  qui  rampent  à  l'entrée  ;  mais  le  seuil  eu  est  en- 
core défendu  par  une  espèce  de  Cerbère  qui  no  dort  que  le  temps  d'un  clin 
d'oeil ,  et  no  peut  être  surpris.  Quand  les  Groenlandais  éprouvent  la  famine  sur 
mer,  ils  députentel  paient  un  angekok  pour  aller  apaiser  la  malignité  femelle, 
Son  esprit  familier  le  guide  à  travers  le  sein  dos  mers  et  de  la  terre.  Il  passe 
par  la  région  dosâmes  heureuses  qui  vivent  dans  la  gloire  cl  les  plaisirs  ;  en- 
suite il  arrivenuv  bonis  du  vaste  abjme,  à  l'entrée  duquel  une  petite  mue, 
unie  comme  la  glace,  tourne  avec  une  incroyable  vitesse.  Alors  l'esprit  fami- 
lier prend  le  prophète  par  la  main ,  et  glisse  avec  lui  le  long  d'une  corde  sus- 
pendue dans  l'abyme  :  c'est  ainsi  qu'ils  passent  au  milieu  des  phoques ,  dans 
le  palais  de  la  furie.  Dès  qu'elle  voit  ces  intrus ,  elle  s'agite,  écume  et  frémit 
do  colère;  elle  met  le  feu  aux  ailes  do  quelques  eiders.  L'odeur  do  la  fumer 
suffoque  l'angekok  et  son  guido,  qui  se  rend  prisonnier  do  la  divinité.  Mais 
bientôt  ces  héros  la  saisissent  avant  qu'elle  ait  vomi  tous  les  poisons  de  sa 
rage,  la  tiennent  par  les  cheveux,  et  lui  arrachent  tous  les  caractères  magi- 
ques dont  le  pouvoir  cache  retenait  les  habitants  do  la  mer  au  fond  de  ses 
abymes.  Dés  que  ce  charme  est  rompu ,  les  captifs  remontentà  la  surface  de 
l'océan,  et  le  champion  retourne  sans  peine  et  sans  danger  vers  la  Hotte  des 
pécheurs  qui  l'avaient  député. 

Les  Groenlandais  n'aiment  point  l'esprit  femelle,  parce  qu'il  leur  fait  philo! 
du  mal  que  du  bien.  Ils  ne  le  craignent  point,  parce  qu'ils  ne  le  croient  pas 
assez  méchant  pour  se  faire  un  plaisir  de  tourmenter  les  hommes;  mais ,  di- 
sent-ils, il  se  plail  a  garder  la  solitude  dans  sou  palais  de  délices ,  el  l'envi- 
ronne de  dangers  pour  empêcher  qu'on  no  vienne  l'y  troubler.  Del  esprit 
femelle  n'est  qu'un  esprit  mélancolique  qui  fuit  les  hommes,  au  lieu  que  l'es- 
prit méchant  les  poursuit.  Le  bon  principe  ne  les  dérend  pas  toujours  i  cepen- 
dant les  Groenlandais  aiment  le  leur,  el  quand  les  Européens  leur  parlent  de 
Dieu,  ces  sauvages  croient  que  c'est  de  leur  Torngarsuk,  quoiqu'ils  n'allri- 
buent  pas  à  celui-ci  la  création  et  l'empire  de  toutes  choses.  Du  reste ,  ils  ne 
lui  adressent  niculle,  ni  prière,  pensant  qu'il  est  trop  bon  pour  attendre  des 
vœux  el  des  offrandes;  mais,  par  une  Inconséquence  que  Orantz  n'explique 

pas,  ils  ont  la  coutume,  dans  leur  chasso  ou  leur  pêche ,  de  lire  auprès 

d'une  glande  pierre  un  morceau  de  la  graisse  ou  do  la  peau  do  l'animal  qu'ils 
prennent ,  et  surtout  de  la  chair  du  premier  renne  qu'ils  auront  tué ,  et  quand 
on  leur  demande  la  raison  de  cet  usage,  ils  répondcnl  qu'ils  te  tiennent  de 
leurs  pères,  qui  le  pratiquaient  pour  être  heureux  dans  leurs  entreprises. 
Les  Groenlandais,  entraînés  par  celle  faiblesse  qui  semble  être  naturelle  à 


harame  fin  multiplier  les  êtres  invisibles ,  nui  peuplé  d'esprits  ions  Ira  élé- 
ments. Ils  en  ont  dans  l'air  qui  attendent  les  âmes  au  passage  pour  leur  arra- 
raer  les  entrailles  et  les  dévorer;  mais  ces  esprits  sont  maigres,  tristes,  noirs 
et  ténébreux  comme  le  Saturne  des  Grecs.  Ils  en  ont  dans  l'océan  qui  tuent 
et  mangent  les  renards  quand  ils  viennent  pour  attraper  du  poisson  sur  les 
'lords  de  l'eau.  Ils  ont  des  esprits  ignés  qu'ils  voient  voler  dans  les  phosphn- 
***  ou  Ceux  follets.  Ces  esprits  habitaient  la  terre  avant  le  déluge ,  et  quand 
'-lie  fut  submergée ,  ils  se  métamorphosèrent  en  flamme ,  et  se  retirèrent  dans 
I(!  creux  des  rochers.  On  les  accuse  de  dérouter  et  d'égarer  les  hommes  qui 
vont  rejoindre  leurs  camarades;  mais  pourtant  ces  esprits  no  sont  point 
•alfeisants.  Il  y  a  des  génies  pour  les  montagnes  :  les  uns  sont  des  géants  de 
«ouze  pieds  do  taille  ;  les  autres ,  des  pygmées  qui  n'ont  qu'un  pied  de  haut , 
n>i'is  très  ingénieux  ,  dit-on,  au  Groenland  ,  car  ils  ont  appris  aux  Européens 
lo»s  les  arts  qu'ils  possèdent.  II  y  a  des  esprits  d'eau  douce  :  ainsi ,  quand  les 
Groen landais  rencontrent  une  source  ou  fontaine  inconnue ,  un  angekok,  ou , 
e'i  son  absence,  le  plus  ancien  de  la  troupe  doit  boire  le  premier  de  celte  eau 
"ouvclle,  pour  la  délivrer  des  esprits  malins.  Cette  engeance  est  répandue 
Partout.  Si  les  femmes  qui  ont  de  petits  enfants,  ou  qui  sont  dans  le  deuil, 
tombent  malades  après  avoir  mangé  de  certains  mets,  elles  s'en  prennent 
a|tX  esprits  des  substances  comestibles,  qui  les  ont  poussées  à  passer  les  bor- 
"es  et  les  régies  de  l'abstinence.  Les  Groenlandaîs  reconnaissent  une  sorte  de 
Mars.  Il  a  pour  corlége  les  esprits  de  la  guerre,  qui  sont  ennemis  du  genre 
humain,  et  qui  habitent,  disent-ils,  à  l'orient  de  leur  pays  :  c'est  de  laque 
'es  Norvégiens  abordèrent  à  la  côte  orientale  de  Groenland.  Ce  pays  a  son 
Eole,  qui  préside  aux  glaces,  et  commande  au  beau  temps.  Le  soleil  et  la  lune 
°il  aussi  leurs  esprits  lutélaires,  qui  furent  autrefois  des  hommes,  si  l'on  en 
croit  la  vanité  du  peuple  groenlandais,  ou  plutôt  la  charlatan erie  do  ses  de- 
V|ns.  Ceux-ci  font  mille  contes  de  spectres  et  de  fantômes,  qui  semblent  for- 
fiés  pour  nuire  aux  hommes  en  épouvantant  les  oiseaux  et  les  poissons.  Il  n'y 
:i  '[ne  les  angekoks  qui  les  voient,  et,  pour  mieux  les  voir,  ils  vont  à  la  chasse 
tos  yeux  bandés,  prennent  ces  spectres,  les  mettent  en  pièces,  ou  les  man- 
B&ït.  C'est  ainsi  que  s'élève  un  empire  fantastique  dans  la  timide  Imagination 
('e$  hommes  pour  y  créer  et  détruire  des  êtres  au  gré  de  l'intérêt,  père  des 
crimes  et  des  mensonges. 

Les  magiciens  du  Groenland  se  disposent  par  des  épreuves  à  l'initiation  , 
c'est-à-dire  à  converser  avec  les  esprits  qui  habitent  les  éléments,  car  il  faut 
p|i  avoir  nécessairement  un  à  sa  disposion  pour  être  angekok  ,  ou  réputé  ma» 
fiieien.  Ils  se  retirent  donc  loin  du  commerce  des  hommes ,  dans  quelque  erniî- 
'aRe  on  solitude,  occupés  à  de  profondes  méditations,  et  demandant  à  Torn- 
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garsuk  de  leur  envoyer  un  de  «  esprits  subalternes,  EnOn,  à  force  déjeunes, 
de  maigreur  et  de  contemplation,  l'aspirant  parvient  à  se  Iroulilcr  l'esprit 
jusqu'à  voie  des  fantômes  et  des  monstres  bizarres  qui  lui  apparaissent  II 
eroit  que  ses  rêveries  sont  les  esprits  qu'il  cherche,  et,  dans  l'effervescence 
de  son  imagination,  son  corps  s'ébranle  et  s'excite  ides  convulsions  qu'il 
client  et  qu'il  travaille  à  fomenter  de  plus  en  plus.  Ceux  qui  s'adonnent  dès 
leur  jeunesse  à  l'art  des  convulsions,  sous  la  direction  do  quelque  maître 
consommé  dans  ce  métier  lucratif,  sont  initiés  ;i  peu  do  frais  et  sans  peines. 
Quanti  on  veut  invoquer  Torngarsuk,  il  faul  s'asseoir  sur  une  pierre,  et  lui 
adresser  sa  prière.  A  son  apparition,  l'adopte  ofTrajé  tombe  mort ,  et  reste 
trois  jours  en  cet  étal.  Ensuite  le  grand  esprit  le  ressuscite ,  et  lui  donne  un 
génie  familier ,  qui ,  l'instruisant  de  la  science  et  de  la  sagesse  utile  à  sa  pro- 
fession ,  le  conduit  dans  les  ciotix  et  les  enfers  en  très  peu  do  temps 

Mais  ce  voyage  ne  peut  se  [aire  avant  l'automne  :  c'est  la  saison  la  plus  fa- 
vorable pour  voyager  au  ciel ,  parce  qu'on  y  peut  monter  alors  par  la  commo- 
dité des  arcs-eu-ciel.  D'un  autre  cété,  les  nuits  de  l'hiver  et  ses  longues  ténè- 
bres sembleraient  bien  propres  à  ce  pèlerinage,  d'autant  plus  que  la  région 
des  nuages ,  qu'on  compte  pour  le  premier  ciel,  est  alors  fort  voisine  de  la 
terre.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nouvel  angekoJt  commence  par  battre  du  tam- 
bour, faisant  toutes  sortes  de  contorsions  et  grimaces  pour  arrivera  l'enthou- 
siasme par  l'épuisement  de  ses  forces.  Ensuite  il  s'approche  de  la  porte  de  la 
maison,  prie  quelqu'un  do  lui  lier  avec  une  corde  la  tête  entre  les  jambes,  et 
1rs  mains  derrière  le  dos ,  ordonnant  qno  toutes  les  lampes  de  la  maison 
soient  éteintes  et  les  fenêtres  fermées ,  car  l'coil  do  l'homme  ne  doit  pas  èlro 
témoin  île  son  entrevue  avec  l'esprit.  Personne  no  doit  se  remuer,  ni  même 
se  gratter  la  tèle,  de  pour  que  l'esprit  n'en  soit  troublé,  c'rsl-à-diro  que  la 
friponnerie  ne  soit  découverte.  Après  que  l'inspiré  a  commencé  à  chanter  ac- 
compagné des  voix  de  l'assemblée  en  chœur,  il  soupire ,  souille ,  écume  avec 
un  grand  bruit  et  des  gémissements,  conjurant  son  esprit  de  descendre  nu 
de  monter  à  lui.  Si  l'esprit  est  sourd  a  ses  cris,  et  ne  vient  point  l'âme 
de  l'inspiré  va  le  chercher.  Pendant  qu'elle  s'envole,  l'homme  est  tranquille 
quoique  temps  ;  puis  il  s'anime  et  s'exalta  insensiblement  jusqu'aux  éclats 
de  joie,  qu'il  accompagne  pour  l'ordinaire  d'un  certain  sifflement  qui,  dit 
Cranlz ,  d'après  un  témoin  oculaire ,  est  semblable  au  gazouillement  des  oi- 
seaux qui  voleraient  en  troupe  sur  uu  toit ,  et  de  là  dans  la  maison.  Mais  si 
l'esprit  se  rend  aux  vœux  do  l'inspiré  ,  il  s'arrête  au  seuil  de  la  porte.  L'ange- 
kok  s'entretient  avec  lui  de  tout  ce  que  les  Croonlandais  veulent  savoir  On 
entend  distinctement  les  , x  voix  des  inlerloculeurs,  l'une  en  dehors  et  l'au- 
tre en  dedans  de  la  maison.  La  réponse  de  l'esprit  esl  toujours  obscure.  Les 


■Milcurs  tachent  de  l'iuleipïte,  et  s'ils  „•„,  peuvent  venir  à  bout,  ils 
PtlenU'esprit  d'en  donner  à  sou  inspiré  une  explication  plus  clair,-,  Ouerquc- 
™  un  autre  esprit  s'en  mêle  pour  embrouiller  l'oracle  ;  de  façon  que,  ni  l'an, 
(okol ,  ni  son  auditoire,  n'y  comprennent  rien.  Mais  h  solution  ou  le  sens 
l'énigme  est  alors  si  équivoque,  que  l'Iionueur  de  l'inspiré  reste  toujours 

couvert  si  la  prédiction  n'est  pas  accomplie. 

Vue  si  la  mission  est  d'une  certaine  importance ,  il  s'envole  avec  sou  esprit 

«  royaume  des  âmes ,  où  il  est  admis  à  conférer  avec  un  des  sages  fameux , 
Pour  savoir  quelle  sera  la  destinée  du  malade  qui  l'envoie  chercher  une  non. 

*e  âme  ou  la  santé.  Quelquefois  l'inspiré  descend  vers  la  divinité  des  en- 
*J ,  où  il  met  en  liberté  les  animaux  enchantés  par  la  magie  do  celle  Circé. 
;  :"s  bientôt  il  remonte  avec  des  cris  terribles  et  battant  du  tambour,  car 

•  trouve  le  moyen  do  se  dégager  de  ses  lions.  C'esl  alors  que ,  prenant  l'air 

un  nomme  fatigué  de  son  voyage,  il  débite  une  longue  histoire  ce  tout  ce 
*il  S  a  vu  et  entendu;  puis ,  finissant  par  une  chanson ,  il  fait  le  lourde 
assemblée  cl  donne  sa  bénédiction  avec  nu  aspersoir.  C'esl  la  lin  du  iiijs- 
*»  :  ou  rallume  les  lampes,  et  l'on  voit  l'angokoli  couché  par  terre,  et  si 
""russe,  qu'il  ne  petit  plus  parler. 

Au  reslc ,  tous  les  Grocnlnndais  ne  réussissent  pas  à  cet  an  divin  des  inspi- 
rons. Quand  un  homme  a  appelé  dix  fois  son  esprii  au  son  du  tambour 
^ns  aucun  succès,  il  doit  renoncer  au  métier  de  prophète.  S'il  réussit  un 
^'ttain  temps  de  suite ,  il  peut  aspirer  au  premier  rang  de  cette  espèce  de  sa- 
jjmloce  :  alors  il  lui  sullil  de  prophétiser  dans  une  chambre  noire,  sans  se 
»ire  lier  le  cou  ni  les  pieds.  II  adresse  ses  vœux  à  l'esprit  par  des  chants  et 
«'S  coups  do  tambour  :  si  l'esprit  le  juge  digne  d'être  exaucé,  ce  qui  n'arrive 
P»s  toujours,  un  ours  blanc  vient  traîner  l'inspiré  par  les  pieds  dans  la  mer 
"  ce  bienheureux  est  dévoré  par  un  autre  ours  ot  par  un  phoque.  Mais  peu 
•  temps  après,  ces  monstres  le  vomissent  dans  sa  chambre  obscure,  et 
«prit  monte  du  sein  de  la  terre  pour  ressusciter  le  corps  de  l'inspiré.  Cet 
angine  est  alors  arelii-magieien. 

On  artilice  aussi  grossier  se  trahit  de  lui-même;  les  missionnaires  chré- 

uis  voient  la  fraude  trop  à  découvert  pour  soupçonner  que  le  diable  y  puisse 

'  oir  quelque  part.  Ces  devins  ne  sonl  pas  non  plus  de  purs  charlatans;  ce 

M,  ou  des  gens  d'une  certaine  habileté,  ou  des  enthousiastes  dupes  de 

JTO  imagination,  ou  des  imposteurs  effrontés.  Parmi  ces  angokoks,  il  y  a 

"■  espèces  de  sages  qui  ont  quelques  connaissances  de  la  nature,  soit  qu'ils 

8  tiennent  des  leçons  de  leurs  prédécesseurs ,  ou  de  leurs  propres  réflexions 

™"  Jugent  asseq  sûrement  du  temps  favorable  ou  contraire  à  la  pèche,  et  sï- 

*l  prédire  d'avance  au  peuple  le  honneur  ou  le  malheur  qui  peut  venir  dés 


m 
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circonstances  locales  et  momentanées  de  ses  entreprises.  Avec  les  malades  ils 
ont  une  routine  assez  sûre,  ou  bien  l'art  de  les  flatter  et  de  les  amuser  par 
de  vaines  paroles  ou  par  des  remèdes  dont  un  peu  de  charlatanerie  est  le  pre- 
mier ingrédient.  Tant  qu'ils  espèrent  de  les  guérir,  ils  procèdent  par  un 
régime,  ou  une  diète (jui  n'est  pas  absolument  ridicule.  Quand  leraisonnement 
et  la  pratique  leur  ont  donné  un  certain  crédit ,  on  suit  aveuglément  leurs 
conseils.  En  un  mot,  les  angekoks  sont  les  gens  d'esprit,  les  médecins,  les 
casuistes,  les  philosophes  et  les  théologiens  du  Groenland,  titres  assez  in- 
compatibles en  bien  d'autres  pays. 

Quand  un  Européen  entre  sérieusement  en  conférence  avec  ces  sortes  iiB 
devins,  ils  avouent  qu'ils  n'ont  point  eu  d'apparitions,  ni  de  conversation 
avec  les  esprits,  et  ne  se  vantent  point  de  faire  des  miracles;  mais  ils  allè- 
guent, en  faveur  de  leur  profession ,  la  tradition  de  leurs  pères ,  qui  certaine- 
ment, disent-ils,  ont  eu  des  révélations,  ont  opéré  des  goémons  extraordi- 
naires cl.  fait  des  choses  prodigieuses.  Pour  nous,  ajoutent-ils,  nous  devons 
recourir  aux  visions  et  aux  convulsions  pour  donner  du  poids  à  nos  discours 
et  de  la  vogue  à  nos  opérations  parmi  le  peuple  simple  et  grossier. 

II  j  a  cependant  de  ces  devins  qui,  même  après  avoir  embrassé  le  christia- 
nisme, ont  assuré  qu'ils  étaient  tombés  de  bonne  foi  dans  cette  profession 
d'imposture,  séduits  par  de  fausses  visions  que  la  chaleur  du  sang  et  du 
cerveau  leur  présentait  pour  des  révélations ,  et  dont  ils  sortaient  avec  l'esprit 
frappé  comme  d'un  songe  violent.  On  sait  que  la  force  de  l'imagination  peut 
produire  de  semblables  prestiges,  et  que  les  peuples  ignorants  s'affectent  vi- 
vement des  songes ,  auxquels  ils  sont  d'ailleurs  très  sujets  :  car  la  superstition 
enfante  les  songes,  qui  nourrissent  leur  mère.  Les  Groenlandais  nouvelle- 
ment baptisés ,  à  qui  l'on  enseigne  que  le  diable  étend  et  exerce  sa  puissance 
jusque  sur  la  terre,  disent  à  la  vérité  qu'il  peut  se  mêler  des  opérations  do 
leurs  devins,  mais  qu'en  général  il  y  entre  bien  plus  de  supercherie  que  de 
sortilège. 

Ces  prétendus  magiciens  ne  manquent  pas  de  faire  accroire  qu'ils  peinent 
oter  ou  laisser  des  maladies,  enchanter  et  désenchanter  les  flèches  des  chas- 
seurs, évoquer  les  esprits  bienfaisants  et  chasser  les  spectres.  C'est  ainsi 
qu'ils  se  font  craindre,  respecter  et  payer  pour  le  bien  ou  pour  le  mal  qu'ils 
se  prétendent  capables  d'attirer  sur  les  hommes.  Quand  ils  approchent  d'un 
malade,  s'il  a  la  patience  de  les  écouter,  ils  lui  marmottent  des  paroles ,  ou  lui 
souillent  au  visage  pour  le  guérir  ou  lui  donner  une  âme  on  santé.  Pour 
savoir  s'il  doit  se  remettre  ou  mourir  do  sa  maladie,  ils  lui  attachent  autour 
de  la  tête  une  corde  à  travers  laquelle  ils  passent  un  bâton  ,  puis  ils  lui  sou- 
lèvent la  létc  et  la  laissent  retomber  :  s'ils  la  trouvent  légère,  le  malade  gué- 


"■  :  pesante,  il  mourra.  Veulent-ils  deviner  si  un  nomme  embarqué  qui 

<■  pas  revenu  dans  sa  maison  au  temps  où  l'on  s'attendait  à  l'y  revoir 

niorl  ou  vivant ,  ils  soulèvent  de  la  mémo  façon  la  tête  de  son  plus  proche 

™nl  .  et,  mettant  un  vase  d'eau  sous  lui ,  ils  regardent  dans  un  miroir,  et 

^ '"MM  si  l'homme  absent  est  submergé  avec  son  kaiak,  ou  s'il  y  rame 

«quillcmenl  assis  cl  sans  danger.  De  même  ils  citent  l'âme  (l'un  homme 

^  'k  «'"lent  tourmenter  d'un  maléfice  à  comparaître  devant  eus  dans  une 

ambre  noire;  ils  la  percent  d'une  pique,  et  l'homme  doit  périr  d'une  mort 

"  W.  Mais  ces  sortilèges  malfaisants  appartiennent  de  préférence  aux  vieilles 

n"mirs,  qui  n'ont  pas  d'autre  moyen  de  vivre.  Une  branche  de  leur  art 

'■nsnnger  est  do  prétendre  désenfler  et  guérir  ceux  qu'elles  ont  ensorcelés, 

urant  do  leurs  jambes  enflées  des  morceaux  do  chair  ou  de  cuir  qu'elles 

'soin  de  cacher  dans  leur  bouche,  avant  de  sucer  la  plaie  ou  l'enflure 

■*  mauvais  jongleurs  ont  enfin  décrédité  leur  profession,  surtout  depuis 

!   ''  l-s  missionnaires  en  ont  dévoilé  le  grossier  artifice,  et  quelques  Grocn- 

«ntla.s  eux-mêmes  en  sont  désabusés  au  point  qu'un  d'enlre  eux  prit  une  fois 

Ugékolt  durant  son  prétendu  voyage  aux  enfers,  et  l'emporta  dans  sa 

"f  "'son  comme  un  chat  dérobé.  Malgré  cela,  le  pouplo  qui  croit  avoir  observé 

"«omphssement  do  plusieurs  prophéties,  et  la  guérisou  do  beaucoup  de 

faillies  par  l'entremise  des  angoltolts,  s'obstine  toujours  à  croire  leur  art 

-  et  surnaturel.  Mais  ce  qui  l'endurcit  le  plus  dans  ce  fol  entêtement ,  c'est 


^  courage  de  ces  devins,  qui,  plutôt  que  de  s'avouer  dupes  ou  trompeurs, 
»t  mieux  aimé  mourir  martyrs,  disaient-ils,  de  l'inspiration  et  des  vérités 
*slcs.  D'ailleurs,  ceux  des  Grocnlandais  qui  rient  de  la  confiance  du  peuple 
Ces  illusions  ne  laissent  pas  de  suivre  les  ordonnances  ridicules  de  ces 
'«ers  médecins,  sous  prétexte  que,  si  elles  ne  font  aucun  bien,  elles  no 
«veut  turc  de  mal;  raison  de  crédulité  qui  do  tout  temps  donna  du  crédit 
"*  plus  folles  erreurs. 

Ces  ordonnances  ne  consistent  qu'en  des  régimes  indifférents,  ou  bien  en 

amulettes.  Le  régime  se  prescrit  aux  gens  en  sanlé  comme  aux  malades. 

'and  un  homme  meurt,  ceux  qui  se  portent  bien  doivent  s'abstenir  de  cer- 

ns  aliments  et  de  certains  travaux.  S'ils  ont  touche  le  cadavre  du  mort,  il 

^'  qu'ils  jettent  les  habits  qu'ils  avaient  alors.  Les  femmes  en  couche ,  si  l'on 

^  croit  les  devins ,  ne  doivent  pas  manger  au  grand  air  5  personne  ne  peu' 

|«  dans  leur  coupe ,  ni  allumer  la  mèche  de  leur  lampe  ;  elles  -  mêmes  ni 

"•M  rien  faire  cuire.  Elles  mangeront  d'abord  du  poisson,  puis  de  la  vian 

.  mais  toujours  de  la  chasse  ou  de  la  pêche  de  leur  mari.  Celui-ci  ne  don 

«ailler  ni  rien  faire  durant  quelques  semaines,  si  ce  n'est  pour  le  besoin 

'  ''duc ,  de  peur  que  l'enfant  110  ineuro.  On  prétend  que  ces  ordonnances 
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sont  d'utiles  précautions  pour  la  santé  de  la  mère  ou  de  reiifant;iiiais  les 
mœurs  et  le  tempérament  des  Groentandaises  ne  permettent  guère  d'imaginer 
tous  ces  ménagements,  à  moins  qu'on  ne  les  ait  jugés  nécessaires  pour  favj 
riser  ou  conserver  la  population,  trop  peu  secondée  par  le  climat. 

Quant  aux  amulettes ,  elles  sont  en  si  grand  nombre,  que  chacun  se  moquj 
de  celles  d'un  autre.  C'est  ordinairement  un  morceau  de  Lois  ,  de  pierre  ou 
d'os ,  un  bec  ou  un  ongle  d'oiseau  qu'on  se  pend  au  cou ,  ou  bien  quelques 
pièces  de  cuir  qu'on  s'attache  autour  du  front ,  du  bras ,  ou  sur  la  poitrine. 
Ces  reliques  sont  faites  pour  préserver  des  esprits,  des  maladies  ou  de  la  morl, 
ou  pour  garantir  les  enfants  de  la  peur ,  mal  qui ,  s'ils  ne  l'avaient  pas,  leur 
viendrait  du  remède.  Les  Groenlaudais  prétendent  encore  que  ces  amulettes 
portent  bonheur,  et  lorsqu'ils  veulent  attirer  sur  leurs  enfants  des  talents  et 
de  l'industrie ,  ils  prient  un  Européen  de  souffler  sur  eux  l'esprit  de  son  pays, 
ou  de  permettre  qu'ils  attachent  à  ces  petites  créatures  un  morceau  de  ses  ha- 
bits ou  de  ses  vieux  souliers.  Quand  on  s'embarque  pour  la  pèche  de  la  ba- 
leine ,  non  seulement  il  faut  éteindre  toutes  les  lampes  dans  les  tentes,  de  peur 
de  blesser  l'odorat  fin  et  délicat  de  la  haleine  ,  mais  les  kaiaks  sont  aussi  char- 
gés d'amulettes,  comme  les  pécheurs,  pour  être  préservés  du  naufrage.  Ce- 
pendant ils  n'y  sont  que  plus  exposés,  par  la  folle  confiance  et  la  témérité  q»e 
ces  vaines  sauvegardes  inspirent  aux  hommes. 


On  n'attend  pas  sans  doute  un  article  sur  les  sciences  dans  l'histoire  d'il! 
peuple  qui  doit  cire  le  plus  ignorant  de  notre  hémisphère.  Le  mot  savoir  sup- 
pose des  études ,  des  spéculations,  des  méthodes  ,  en  un  mol  des  connaissaS 
sances  raisonnées.  Et  si,  dans  nos  états  les  plus  policés  de  l'Europe,  taJ 
d'hommes  restent  encore  plongés  dans  l'ignorance,  comment  osera'it-o» 
parler  des  sciences  d'un  peuple  qui  n'a  seulement  pas  l'usage  ni  l'idée  de 
l'écriture! 

Leur  arithmétique  est  très  bornée  :  car,  quoiqu'ils  puissent  compter  jus- 
qu'à vingt  par  le  nombre  des  doigts  de  leurs  mains  et  de  leurs  pieds,  leur 
langue  ne  leur  fournil  de  noms  de  calcul  quejusqu'au  nombre  cinq  ,  de  sorW 
qu'ils  répètent  quatre  fois  celle  nomenclature  pour  arriver  au  nombre  'I" 
vingt.  Cependant  ils  ont  des  mois  particuliers  pour  exprimer  six  onze  e£ 
seize.  Mais  comme  ils  savent  que  chaque  honuuc  a  vingt  doigts,  quand  i's 
veulent  exprimer  le  nombre  de  cent,  ils  disent  cinq  hommes.  En  générait 
toute  quantité  au  dessus  de  vingt  est  innombrable  pour  un  Groenlandais  qu' 
ne  se  piquera  pas  d'être  arithméticien. 
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Ce  qu'ils  possèdent  le  mieux  esl  leur  généalogie;  ils  peuvent  compte  jus- 
1"  a  dix  de  leurs  ancêtres  en  ligne  directe ,  avec  les  brandies  collatérales.  Ils 
n"  négligent  pas  cette  science,  parce  qu'elle  leur  est  utile.  Un  Groenlandais 
Irauvre  ne  manquera  point  du  nécessaire  s'il  peut  prouver  qu'il  est  parent 
'  "n  nomme  aisé ,  car  citez  ce  peuple  personne  ne  rougit  d'avoir  des  parents 
'a"s  la  pauvreté,  ni  ne  refuse  de  les  en  tirer  quand  il  le  peut. 

la  sublime  vertu  parmi  les  Grocnlandais ,  c'est  l'art  et  le  soin  de  taire  sa 
«tune,  c'est-à-dire  de  pourvoir  aux  premiers  besoins  de  la  nature.  C'est  là 
«u  noblesse,  qu'ils  croient  béréditairc,  et  non  sans  fondement.  Le  lils  d'un 
«ebre  pêcheur  succède  ordinairement  au  talent  et  à  la  réputation  de  sou 
»e,  même  quand  il  l'aurait  perdu  dans  l'enfance,  et  qu'il  n'aurait  pas  été 
guidé  par  la  main  paternelle. 

Us  avaient  si  peu  d'idée  de  l'écriture ,  qu'au  commencement  de  leur  coin, 
"lerce  avec  les  Européens",  ils  étaient  effrayés  de  voir,  disaient-ils ,  le  papier 
Parler  ;  ils  n'osaient  porter  une  lettre  d'un  homme  à  un  autre,  ni  toucher  un 
•ne ,  s'iinaginant  qu'il  y  avait  du  sortilège  à  peindre  les  pensées  et  les  paro- 
«s  de  quelqu'un  avec  des  caractères  noirs  sur  du  papier  blanc.  Quand  un 
"Inistre  luthérien  leur  lisait  les  commandements  de  Dieu  ,  ils  croyaient  sé- 
jeusement  qu'il  devait,  avoir  hors  du  livre  une  voix  qui  les  lui  souillait 
»'»is  aujourd'hui  ils  se  chargent  volontiers  des  lettres  qu'on  leur  donne  pour 
lps  colonies  danoises  ,  parce  qu'ils  sont  bien  payés  de  leurs  peines  ;  il  y  a 
"ténie  de  l'honneur,  à  leur  avis,  à  porter  ainsi  la  voix  d'un  homme  à  plu- 
«surs  lieues  de  distance.  Quelques  uns  d'entre  eux  ont  poussé  l'art  d'écrire 
"«qu'à  envoyer  leurs  demandes  et  leurs  promesses  aux  facteurs  étrangers 
TOcées  avec  du  charbon  sur  une  pièce  de  cuir  ou  de  parchemin,  marquant 
Jj  quantité  de  marchandises  qu'ils  veulent ,  colles  qu'ils  rendront  en  échange 
0  le  nombre  do  jours  qui  doivent  s'écouler  jusqu'au  paiement,  par  autant  de 
arres  ou  de  lignes.  Mais  ce  qui  les  étonne  ,  c'est  que  les  Européens,  qui  sont 
'savants,  ne  puissent  pas  entendre  les  hiéroglyphes  du  Groenland  aussi  ai- 
'wllent  que  les  caractères  bien  plus  difficiles  de  notre  écriture. 

Leur  chronologie  est  si  peu  de  chose  qu'ils  ne  savent  pas  même  leur  âge. 
«  comptent  les  années  par  hivers,  et  les  jours  par  nuits,  parce  qu'en 
c'et  la  nuit  embrasse  les  deux  tiers  de  leur  vie.  Quand  ils  ont  dit  qu'une 
j*Nonne  a  vécu  vingt  hivers ,  ils  sont  au  bout  de  leur  calcul.  Cependant  de- 
™«  un  certain  temps  ils  se  sont  fait  des  époques,  comme  l'établissement 
"ne  colonie  ou  l'arrivée  d'un  missionnaire.  C'est  de  ces  grands  événements 
W«  chacun  date  l'histoire  de  sa  vie.  Ils  ont  leur  manière  de  diviser  l'année  en 
a|sons  :  ce  n'est  point  par  les  équiuuxes,  qu'ils  n'ont  pas  encore  appris  à 
«w  |  mais  ils  devinent  le  solstice  d'hiver  quelques  jour»  d'avance ,  du  moinî 
II. 


vers  le  midi  du  Groenland,  par  un  reste  des  rajous  du  soleil  qu'ils  voient 
briller  un  moment  sur  la  cime  des  rocher» ,  et  c'est  alors  qu'Us  célèbrent  le 
renouvellement  de  l'année.  De  celte  époque  ils  comptent  trois  mois  jus- 
qu'au printemps,  où  ils  s'apprêtent  à  changer  leurs  cabanes  en  tentes.  Le 
quatrième  mois,  c'est-ù-dire  celui  d'avril,  leur  est  annoncé  par  l'apparition 
de  petits  oiseaux  et  par  la  ponte  des  corbeaux.  Au  cinquième,  ils  reçoivent 
la  première  visite  des  phoques ,  qui  viennent ,  avec  toute  la  jeunesse  d'une 
nouvelle  race,  enrichir  et  réjouir  leurs  cotes.  Le  mois  de  juin  est  marqué 
par  la  naissance  des  eiders;  mais  alors  ils  perdent  de  vue  la  lune ,  dont  le 
soleil  absorbe  la  lumière  dans  l'éclat  permanent  de  quelques  jours  sans  nuit- 
Au  défaut  de  lunaisons,  les  Groenlandais  se  guident  en  clé  par  la  marche  des 
ombres  des  rochers,  dont  le  sommet  leur  sert  de  cadran  ou  de  sljle,  non 
pour  marquer  les  heures ,  mais  les  jours.  Sans  doute  que ,  dans  le  temps  où 
le  soleil  ne  quitte  pas  leur  horizon ,  ils  comptent  chaque  jour  renaissant  au 
point  de  la  plus  grande  projeclion  des  ombres  qui  tombent  des  rochers  expo- 
sés à  l'orient.  C'est  par  la  direction  et  la  progression  de  ces  ombres  qu'ils  pré- 
voient le  retour  des  phoques,  l'arrivée  ou  le  départ  do  certaines  troupes  do 
poissons  ou  d'oiseaux;  enfin  lo  temps  de  plier  leurs  lentes  et  de  «bâtir  des 
maisons. 

Ils  divisentle  jour  par  le  flux  elle  reflux  de  la  mer,  dont  ils  subordonnent  les 
périodes  aux  phases  do  la  lune ,  tant  qu'ils  aperçoivent  cet  astre.  La  nuit  est 
encore  plus  facile  à  diviser  pour  eux,  par  le  lever  et  le  coucher  do  certaines 
étoiles. 

C'est  là  lout  ce  qu'ils  savent  de  la  connaissance  des  temps.  Quant  à  celle  du 
monde  en  général,  ils  pensent  que  la  terre  est  immobile  sur  ses  gonds  mais 
que  ses  pivots  sont  tellement  usés  do  vieillesse,  qu'ils  se  brisent  souvent  cl 
que  loutleglobeseraiten  pièces  depuis  long-temps,  si  les  angekoks  n'étaient 
continuellement  occupés  à  réparer  ces  ruines.  Ces  imposlcurs  les  entretien- 
nent dans  cetlo  dlusion  grossière,  en  apportant  quelquefois  au  peuple  des' 
morceaux  de  hors  rompus,  qu'il  prend  pour  les  débris  do  la  grande  machine. 
Le  ciel  ou  le  firmament  a  son  axe  appujé,  disent  les  Groenlandais ,  sur  le  som- 
met d'une  grande  montagne  placée  au  nord,  et  fait  ses  révolutions  autour  de 
son  centre. 

Leur  astronomie  ne  contient  que  des  fables.  Ils  vous  diront  que  tous 
les  corps  célestes  sont  des  Groenlandais ,  ou  des  animaux  qui  par  une 
fatalité  singulière,  ont  été  transportés  au  firmament,  et  qu'en  conséquence 
de  leur  ancienne  nourriture,  les  astres  dont  ils  ont  pris  la  forme  sont  pâles 
ou  rouges.  Les  planètes  en  conjonction  sont  deux  femmes  qui  se  visitent  ou  se 
querellent.  Les  étoiles  tombantes  sont  des  àiuos  qui  vont  liiirc  un  tour  aux  en- 


s,  pour  voir  ce  qui  s'y  passe.  Ils  appellent  la  constellation  do  la  grande 
2  ''*  h  renne  ;  les  sept  étoiles  do  cette  constellation  sont  autant  de  chiens  do 
^  asse  aux  trousses  d'un  ours;  et  ces  étoiles  servent  aux  Groenlandais  pour 
^  "naître  le  retour  de  la  nuit  dans  l'hiver.  Les  gémeaux  sont  pour  eux  la  pot. 
I""c  *  cicl>  et  le  baudrier  d'Orion  leur  représente  des  hommes  égarés  qui  , 

e  ««haut  plus  retrouver  leur  chemin  au  retour  de  la  pêche  des  phoques , 

reni  transportés  aux  deux. 

U  soleil  et  la  lune  étaient  frère  et  sœur.  Us  jouaient  un  jour  aveo  d'auLes 
JJ  a"ts  dans  les  ténèbres ,  lorsque  Malina ,  ennuyée  des  poursuites  de  son 
"*e  Anninga,  Irolla  ses  mains  à  la  suie  des  lampes ,  et  barbouilla  le  visage 
£  œlui  qui  la  poursuivait ,  afin  de  le  reconnaître  au  grand  jour  ;  et  do  là  vien- 
e|H  les  taches  de  la  lune.  Malina  voulut  s'échapper;  mais  son  frère  la  pour- 
(  '"t  jusqu'à  ce  que,  prenant  son  vol  dans  les  cieux,  elle  y  fut  changée  en 
°  "1  ;  et  son  frère ,  restant  en  chemin  ,  fui  la  lune,  qui  poursuit  encore  le  so- 

'■  et  tourne  autour  de  lui  comme  pour  l'attraper.  Lorsqu'il  est  harassé  do 
'  'Bue  cl  de  faim  (  c'est  au  dernier  quartier),  il  mot  sou  équipage  de  chasse  et 

Mehe  sur  un  traîneau  tiré  par  quatre  grands  chiens,  cl  reste  quelques  jours 
■*« refaire  et  à  s'engraisser,  ce  qui  produit  la  pleine  lune.  Cet  aslre  se  réjouit 
•  a  mort  des  femmes,  et  le  soleil  de  colle  des  hommes  ;  aussi,  les  uns  fer- 
ont leurs  portos  aux  éclipses  du  soleil,  cl  les  autres  aux  éclipses  do  lune , 
^r  Anninga  rude  alors  autour  des  maisons  pour  piller  les  viaudes  et  les  peaux, 
e  Peur  tuer  ceux  qui  n'ont  pas  observé  fidèlement  l'abstinence  ou  la  diète 
''gieuse  que  les  devins  onl  prescrile  sans  doute.  Aussi  cache-l-on  alors  ses 
avisions ,  et  les  hommes,  porlanl  leurs  elfets  et  leurs  chaudières  sur  le  toit  de 

"llia 


Maison,  frappent  dessus  à  coups  redoublés  en  parlant  tous  ensemble,  pour 
^  'ayer  la  lune ,  et  l'obliger  de  retourner  à  sa  place.  Aux  éclipses  de  soleil ,  les 
''"biles  prennent  les  chiens  par  les  oreilles  :  s'ils  crient,  c'est  un  signe  certain 
*«  la  fin  du  monde  n'est  pas  encore  prochaine,  car  les  chiens ,  qui  existaient 
^vant  les  hommes,  doivent  avoir  un  plus  sur  pressentiment  de  l'avenir;  mais 
fa',  RC  criaient  Pas>  "lalbeur  qu'on  a  soin  de  prévenu'  par  le  mal  qu'on  leur 
tout  serait  perdu,  l'univers  croulerait,  il  n'y  aurait  plus  de  Groenlan- 


Tsqu'il  tonne  par  hasard,  ce  sont  deux  vieilles  femmes  qui  habitent  une 


'lais. 

Loi 

lie  maison  dans  l'air,  et  s'y  battent  pour  une  peau  de  phoque  bien  tendue. 
ans  la  dispute ,  la  maison  s'écroule ,  les  lampes  sont  brisées ,  et  le  feu  se  dis- 

sedans  les  airs.  Voilà  la  cause  du  tonnerre  et  des  éclairs.  C'est  avec  de  pa- 
J"<fles  fables  que  les  habitants  du  Groenland  amusent  les  enfants ,  les  gens 
^  ''biles  et  les  étrangers  qui  les  veulent  écouter.  Du  reste,  s'ils  ont  peu  d'asfro- 
°"iie ,  ils  sont  exempts  d'astrologie,  et  ne  se  [oiinnculent  pas  à  chercher  dans 


le  ciel ,  ni  dans  le  vol  ou  le  citant  des  oiseauv,  ce  qui  doit  arriver  sur  la  lerre; 
contais  d'étudiercl  de  prévoir  les  cl,anBcnicnlsdes  temps  dans  la  température 
de  I  air,  et  dans  l'aspect  de  l'horizon  nébuleux  ou  serein. 


Des  qu  un  tooenlandais  est  à  l'agonie,  on  l'arrange  dans  ses  beaux  lialtili 
el  ses  boues,  el  on  lui  attache  les  jambes  contre  les  hanches,  sans  dont» 
«un  que  son  tombeau  soil  plus  court.  Aussitôt  qu'il  est  mort,  on  jette  ce  qui 
touctatt  à  sa  personne,  do  peur  d'en  contracter  une  contagion  de  malheur, 
lotis  les  gens  de  la  mémo  maison  doivent  aussi  mettre  dehors  tous  leurs 
enels  jusqu'au  soir,  où  l'odeur  du  cadavre  sera  évaporée.  Ensuite  ou  pleure  l« 
mort  en  sdonce  pendant  une  heure,  et  l'on  prépare  sa  sépulture.  On  ne  sort 
jamais  le  corps  par  la  porte  do  la  maison  ,  mais  pur  la  fenêtre,  el  si  c'est  dan! 
une  tente,  on  l'enlève  par  une  ouverture  qu'on  fait  par  derrière,  en  tira.ll 
une  des  peaux  qui  ferment  l'enceinte  de  la  tente.  Une  femme  tourne  autour 
du  logis  avec  un  morceau  de  bois  allumé,  disant  :  Ptksemikpok  c'est  à  dire 
il  n  y  a  plus  rien  a  làire  ici  pour  loi.  Cependant  le  lombeau,  q„i,  pour  fà 
.linairc,  est  de  pierre,  se  prépare  au  loin  et  dans  un  endroit  élevé.  On  met 
"ii  peu  de  mousse  sur  la  terre  au  fond  de  la  fosse,  et  par  dessus  la  mousse 
on  étend  une  peau.  Le  corps,  enveloppé  cl  cousu  dans  la  plus  belle  pelisse  do 
mon,  est  porte  par  son  plus  proche  parent ,  qui  le  charge  sur  son  dos  ou  le 
trame  par  terre.  On  le  descend  dans  la  tombe,  puis  on  le  couvre  d'une  peao 
avec  un  pou  dçg.-uon  vert,  et  par  dessus  on  entasse  de  grosses  pierres  larges, 

ÏZ  ïuité  ° curps  u"6,  oisei",x  ol  dcs  renaras-  °"  "ki  *  <*«  *=  •»  «3 

«MU  son  U,.,l„  ses  lleclies  et  ses  outils;  ou,  si  c'est  une  femme    on  lui 
us„  son  couteau  c,  ses  aiguilles ,  car  les  morts  auraient  beaucoup  d   chagrin 

Ua.ll uns    bien  des  gens  pensent  qu'on  a  besoin  de  ces  ressources  pour  vivre 

uns  .autre  monde.  Ces  gens-là  mettent  la  tète  d'un  chic,  sur  1    ,   „  eau 

....  enlan,  :  car  lame  d'un  chien,  discnt-ils,  sait  trouver  son  Ce, 2 > 

ou,    et  ne  manquera  pas  do  montrer  au  pauvre  enfant,  qui  ne  sait  ,  on    le 

=  ci,,,,,  des  unies,  thus  depuis  qu'on  s'est  ape„u  que  les'  effets  '£„  ", ,  ,i, 

^    '""""T  ™T  *  T'  SMS  CTai"1C  *"  "  ™6ea„cedes  spec,r« 
outa  m     es  des  morts,  quelques  Oroenlandai,  on,  s„pprinl,  cos  Jles  Je 

n  m™  1,  "    e'  C6Pmdan';  "S  nC  S°  sm™  P°i«  *  ««  <**. 

,    ,    ,      ,        '"    ?         '  "'"  "0°'™c™  «»P<*>  'le  ce  marché. 
uJ.enoZ00tr2f',.'|l".°  <!',,iî™M,TOre"'»'"«M^.»»»epe„ttrou»à', 
'■'"■  -'«".u,  est  enterre  v.l  avec  sa  more  morte,  ou  peu  de  temps  apt* 


«e,  quand  le  père  n'a  pas  le  moyen  il»  le  conserver,  ni  le  cœur  de  le  voir 
touHHr  plus  long-temps.  Quel  tourment  et  quel  horrible  office  pour  un  père 
jfeiilerrcr  ainsi  son  propre  iils  tout  vivant  !  Mais  il  faut  avoir  eu  un  fils,  il  faut 
k*oir  perdu,  pour  sentir  cette  affreuse  situation.  Une  veuve  qui  sera  déjà 
ic'd!e,  affligée  et  malade,  sans  enfants  ni  parents  qui  soient  en  étal  de  la 
^ttlenir,  est  ensevelie  dès  son  vivant,  et  l'on  vous  dit  encore  que  c'est  un 
^te  de  pitié  que  d'épargner  ainsi  à  celle  malheureuse  créature  la  peine  de 
^"guir  dans  un  lit  de  douleur,  d'où  elle  n'a  point  d'espérance  de  se  relever; 
Jlufi  c'est  soulager  sa  famille  d'un  fardeau  trop  onéreux  à  la  tendresse  même. 
aïs,  dit  Crantz,  c'est  plutôt  avarice,  insensibilité,  car  on  n'enterre  pas  de 
mwne  un  vieillard  inutile,  à  moins  qu'il  n'ait  point  de  parents  ;  encore  aime- 
'On  mieux  le  conduire  dans  quelque  île  déserte,  où  on  l'abandonne  â  sa 
Quelle  destinée.  Triste  et  malheureuse  condition  de  la  vie  sauvage,  où  la  nu- 
we  force  la  pitié  même  à  devenir  féroce  ! 
Après  l'enterrement,  ceux  qui  ont  accompagné  le  convoi  retournent  à  la 
liaison  du  deuil.  Les  hommes  y  sont  assis  dans  un  morne  silence,  les  coudes 
aPpuyés  sur  leurs  genoux,  et  la  tête  dans  leurs  mains-,  les  femmes,  proster- 
nes la  face  contre  terre,  pleurent  et  sanglotent  à  petit  brait.  Le  plus  proche 
jurent  du  mort  prononce  son  éloge  funèbre  ou  une  élégie  qui  contient  les 
"onnes  qualités  de  celui  qu'on  regrette.  A  chaque  période  ou  strophe  de  sa 
chanson,  l'assemblée  l'interrompt  par  des  pleurs  et  des  lamentations  écla- 
'aiiles  qui  redoublent  à  la  fin  de  l'éloge.  Le  gémissement  des  femmes ,  sur- 
tout, est  d'un  ton  vraiment  lugubre  et  touchant.  Une  pleureuse  mène  ce 
concert  funèbre,  qu'elle  entrecoupe  de  temps  en  temps  par  quelques  mots 
^happés  à  la  douleur;  maïs  les  hommes  ne  se  font  entendre  que  par  des  san- 
fi'ots.  Enfin,  le  reste  des  provisions  comestibles  que  le  défunt  a  laissées  esl 
Wdé  sur  le  plancher,  et  les  gens  du  deuil  s'en  régalent.  Ils  répètent  leurs 
v'siles  de  condoléance  durant  une  semaine  ou  quinze  jours,  tant  qu'il  y  a 
*s  vivres  chez  le  mort.  Sa  veuve  doit  toujours  porter  ses  habits  les  plus 
V|enx,  déchirés  et  sales;  jamais  elle  ne  se  lave;  elle  se  coupe  les  cheveu*  ou 
"e  parait  qu'échevelée ,  et  quand  elle  sort,  elle  a  toujours  une  coiffure  de 
deuil.  La  maîtresse  de  la  maison  qui  reçoit  les  visites  dit  à  tous  ceux  qui  en- 
*W*t  :  s  Celui  que  vous  cherchez  n'y  esl  plus ,  hélas  !  il  est  allé  trop  loin  »  ;  et 
('s  pleurs  recommencent.  Ces  lamentations  se  renouvellent  pour  une  demi- 
'enre  chaque  jour,  durant  des  semaines  et  quelquefois  un  an  entier,  selon 
«gfl  qu'avait  le  défunt  ou  l'importance  dont  il  était  ;i  sa  famille.  Quelquefois 
°»  va  le  pleurer  sur  sa  tombe,  et  les  femmes  surtout  aiment  à  lui  réitérer 
Ces  tristes  devoirs.  Les  hommes,  moins  sensibles,  ne  portent  guère  d'autres 
Marques  de  deuil  que  les  cicatrices  des  blessures  qu'ils  se  font  quelquefois 


—  70  — 
dans  les  premiers  transports  de  la  douleur,  comme  une  preitve  d'une  afflic- 
tion profonde  qui  pénètre  l'âme  el  le  corps  tout  à  la  fois. 

Rien  ne  convient  mieux  à  la  fin  de  cet  article  des  funérailles  qu'une  chan- 
son funèbre  rapportée  par  Dalager ,  et  prononcée  par  une  père  qui  pleurait  la 
mort  de  son  fils.  Heureux  encore  les  pères  qui  peuvent  parler  dans  ces  sortes 
d'afflictions  ! 

*  Malheur  à  moi ,  qui  vois  ta  place  accoutumée,  et  qui  la  trouve  vide  !  Elles 
sont  donc  perdues  les  peines  de  ta  mère  pour  sécher  tes  vêtements  !  Hélas! 
ma  joie  est  tombée  en  tristesse  ;  elle  est  tombée  dans  les  cavernes  des  monta- 
gnes. Autrefois ,  lorsque  je  revenais  le  soir ,  je  rentrais  content ,  j'ouvrais  mes 
faibles  yeux  pour  te  voir,  j'attendais  ton  retour.  Ah  !  quand  Lu  partais,  Lu  vo- 
guais, lu  ramais  avec  une  vigueur  qui  déliait  les  jeunes  et  les  vieux.  Jamais 
tu  ne  revenais  de  la  mer  les  mains  vides,  et  ton  kaîak  rapportait  toujours  sa 
charge  d'eiders  ou  de  phoques.  Ta  mère  allumait  le  feu,  pressait  la  chaudière, 
et  faisait  bouillir  la  pèche  de  tes  mains.  Ta  mère  étalait  ton  butin  à  tous  les 
conviés  du  voisinage  ,  et  j'en  prenais  aussi  ma  portion.  Tu  voyais  de  loin  le 
pavillon  d'écarlale  de  la  chaloupe ,  el  Lu  criais  de  joie  :  Voilà  le  marchand  qui 
vient.  Tu  sautais  aussitôt  à  son  bord,  et  ta  main  s'emparait  du  gouvernail  de 
sa  chaloupe.  Tu  montrais  ta  pêche,  eL  ta  mère  en  séparait  la  graisse.  Tu  rece- 
vais des  chemises  de  lin  et  des  lames  de  fer  pour  le  prix  du  fruit  de  tes  har- 
pons et  de  les  flèches.  Mais  à  présent,  hélas!  tout  est  perdu.  Ah!  quand  je 
pense  à  loi ,  mes  entrailles  s'émeuvent  au  dedans  de  moi.  Oh  !  si  je  pouvais 
pleurer  comme  les  autres ,  du  moins  je  soulagerais  ma  peine.  Eh  !  qu'ai-je  à 
souhaiter  désormais  en  ce  monde?  La  mort  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  désirable 
pour  moi.  Mais  si  je  mourais,  qui  prendrait  soin  de  ma  femme  et  de  nos  au- 
tres enfants?  Je  vivrai  donc  encore  un  peu  de  temps,  mais  privé  de  tout  ce 
qui  réjouit  et  console  l'homme  sur  la  terre.  » 
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MOEURS  DES   AMÉRICAINS   AU  DIX-NEUVIÈME  SIECLE, 


MISTIÏESS  TUOLLOPE. 


VOYAGE    AUX    ÉTATS-UNIS    ET    DANS    l'aMÉÏUQIIE    DIT    NORD, 


L'Europe  s'était  ruée  sur  l'Amérique  avec  une  frénétique  avidité  comme  sur 
Une  proie  qui  lui  appartenait,  cl  s'était  approprié  ccl.  immense  pays  sans 
s  inquiéter  des  droits  de  ses  habitants,  parquant  dans  les  Ibrêls  et  dans  quelques 
Priions  sauvages  ceux  qui  refusaient  de  se  soumettre  à  ses  lois.  Mais  un  jour 
"n  cri  île  liberté  retentit  d'échos  en  échos,  l'Amérique  chassa  l'étranger  et  se 
fit  Amérique,  et  ses  dominateurs,  naguère  si  arrogants,  durent  s'estimer 
ïteureux  qu'elle  voulût  bien  leur  abandonner  quelques  coins  de  terre  qu'elle 
avait  de  trop- 
En  quelques  années  la  face  de  l'Amérique  changea  :i  ne  plus  être  recon- 
laissable  ,  une  immense  révolution  s'opéra  dans  les  mœurs  en  même  temps 
'pie  dans  le  gouvernement.  Cet  état  de  choses  est  encore  trop  récent  pour  que 
"otis  puissions  bien  apprécier  les  mœurs  des  nouveaux  Américains,  et  ce  n'est 
qu'avec  une  extrême  circonspection  que  l'on  doit  recueillir  les  relations  des 
voyagenrs  qui  ont  visité  ce  pays  depuis  son  indépendance.  Presque  tous 
Ï  portaient  un  esprit  arrêté,  une  opinion  préconçue  qui  devait  entacher  leur 
jugement  île  partialité.  Aussi  leurs  assertions  sont-elles  aussi  divergentes  que 
l'étaient  leur  caractère  et  leur  position.  Mistress  Trollope,  conduite  dans  le 
"Ouveau  monde  par  le  désir  de  fonder  une  spéculation  mercantile ,  s'enfonça 
''ans  les  forets  voisines  des  grands  lacs,  et  n'y  rencontrant  que  des  colons 
'lniii  le  langage  et  les  manières  répugnaient  à  ses  habitudes  élégantes,  elle  pei- 
gnît l'Amérique  comme  le  pays  on'  I'égoïsme  trouvé  moyen  de  s'ennuyer  et 
«'ennuyer  autrui  le  plus  pédaniesquemenï,  lopins  solennellement  du  monde. 


:  ,' 


Basil-Hall  se  montra  moins  railleur  et  moins  injuste,  mais  toutes  ses  ob- 
servations tendent  à  prouver  que  les  États-Unis  ne  sont  ni  un  gouvernement 
à  bon  marché ,  ni  l'idéal  du  gouvernement.  Il  était  torie  et  envoyé  par  les  sou- 
tiens de  la  vieille  aristocratie ,  qui  n'ont  rien  tant  a  cœur  que  de  faire  ressortir 
les  faiblesses ,  les  erreurs ,  les  imperfections  do  col  état  fédéral ,  basé  sur 
l'égalité  de  tous  les  hommes,  et  hoslile  aux  principes  en  honneur  dans  les  an- 
ciens gouvernements. 

Tons  les  écrivains  de  ce  parti  ont  livré  une  guerre  acharnée  aux  travers  de 
Jonathan.  Jonathan ,  c'est  l'Américain  personnifié ,  le  symbole  de  l'Améri- 
que ,  comme  Jonh-Bull  est  le  type  de  la  bourgeoisie  anglaise.  .  Jonathan ,  dit 
un  de  nos  écrivains,  tel  que  madame  Trollope  et  les  écrivains  du  même  parti 
le  présentent  a  nos  yeux ,  est  un  personnage  peu  agréable.  11  a  toujours  le  ci- 
gare à  la  bouche  ;  il  mâche  éternellement  du  tabac  entre  ses  dents  noires.  11 
est  athlétique  et  peu  spirituel  ;  son  intelligence  est  plongée  dans  un  état  de 
somnolence  qui  ne  se  dément  et  ne  se  réveille  un  peu  qu'à  de  rares  inter- 
valles ;  la  vente  d'un  esclave  ,  le  prix  du  blé  ou  du  café  ,  le  supputation  des 
gains  et  des  pertes ,  tels  sont  les  seuls  objets  qui  impriment  quelque  mouve- 
ment à  la  pensée  stagnante  do  Jonathan.  Il  est  fier  de  son  indépendance  et 
même  de  ses  défauts.  La  vieille  Europe  esclave  lui  inspire  un  souverain  dé- 
goût. Plein  de  morgue,  il  liait  l'aristocratie  ;  sa  supériorité  à  lui ,  celle  des 
dollars,  est  la  seule  qu'il  estime.  D'ailleurs,  il  ne  conçoit  qu'un  genre  de  pro- 
bité ,  celui  qui  paie  ses  billets  à  échéance;  une  vertu  ,  celle  de  faire  fortune  ; 
un  délassement,  celui  de  compter  ses  écus.  Ennuyeux  personnage ,  dont  vous 
ferez  un  colon  ,  un  planteur ,  un  homme  de  comptoir  ;  jamais  un  héros  un 
poète  ,  un  homme  hors  de  ligne.  S'il  bâtit  des  villes  ,  elles  sont  rectilignes'  aé- 
rées ,  jamais  pittoresques.  Sans  goût  pour  les  arts ,  sans  nouveauté  dans' la 
pensée,  sans  autre  énergie  que  celle  d'une  patience  qui  thésaurise ,  et  d'une 


avidité  qui  ne  se  lasse  jamais ,  il  réunit  en  lui 


presque  tous  les  traits  désa- 


gréables et  repoussants  de  l'humanité.  .  On  conçoit  qu'un  tel  portrait  ne 
peut  être  bien  fidèle  :  ce  sera  donc  au  lecteur,  en  comparant  les  diverses  pein- 
tures ,  a  démêler  la  vérité  sous  les  fausses  couleurs  dont  les  passions  l'ont  sur- 
chargée. Nous  allons  laisser  parler  d'abord  mislress  Trollope,  parce  que, 
moins  occupée  de  politique  que  les  autres  voyageurs,  elle  s'est  étendue  davan- 
tage sur  les  mœurs  et  les  usages. 

snn„.ll|..0rl(ms.0j,.rl|.rniine>.  Balemii  vapoir.  cintmn.li.  singfc  ung,,.  nmiMiqn,.. 

Je  in'emharqnai  à  Londres  le  1  novembre  1827  ,  arec  mon  lils  et  mes  deux 
biles,  et  j  arriva,  le  jour  de  Noël  à  l'embouchure  du  Mississipi.  En  louchant 
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-  73  — 

Ei"  "T'""  f°iS  '"  riVaga  "'""  mon(le  "0llvra"  ■  "  *  ïmpossiblo  de  se 

vo„T!  a    """  KPeCe  d'<»Ialli"i0"  5  "•  ""Oi"*»  objet  vous  frappe,  vous  saisi., 

«s  enthousiasme.  La  Nouvelle-Orléans  offre  bien  peu  de  choses  nui  puis! 

""'P^ire  nu  goût  :  mais  clic  ne  manque  pas  de  curiosités  capables  d'amuser 

"  tliropeen  fraîchement  débarqué.  La  multitude  de  noirs  qui  sillonnent  ses 

«  car  sur  eux  pèse  tout  le  poids  du  travail;  la  gracieuse  élégance,  la  dés- 

01t„re  des  belles  quarteronnes  ;  les  groupes  ci  et  là  répandus  de  sauvages 

»«'ens a  la  mine  sombre,  au  regard  farouche;  le  riant  aspect  d'une  I„xu- 

ante  vegetatton;  ce  neuve  immense  aux  eaux  troubles,  aux  rives  maré- 

Seuses  ,  ,„„,  vous  intéresse,  tout  concourt  à  vous  procurer  celte  sorte 

amusement    que   donne   la  contemplation  d'objets  qu'on   voit  pour  la 

<  '«ffliere  fois. 

En  parcourant  la  Nouvelle-Orléans,  on  se  croirait  dans  une  ville  de  nro- 
«ce  de  France;  les  noms  des  rues  sont  français;  presque  tout  le  monde 
?  parle  français:  c'est  en  effet  une  ancienne  colonie  française  conquise  sur 
"*  espagnols. 

Cette  ville  abonde  en  denrées  de  toutes  sortes  ;  tous  les  produits  y  descen- 
du par  le  grand  fleuve.  C'est  un  charmant  spectacle  de  voir  son  vaste  bassin 
■  tonne  par  des  milliers  de  barques  montées  par  des  nègres  à  la  voix  nuis- 
"MKe  et  sonore,  qui  nagent  en  cadence  et  charment  leur  fatigue  par  des 
,,fills  pleins  de  douceur  et  d'harmonie. 

Nous  sommes  restés  trop  peu  de  temps  à  la  Nouvelle-Orléans  pour  que 
"us  ayons  pu  en  étudier  la  société  ;  mais  j'ai  appris  qu'elle  se  divisait  en  deux 
"Wcb.es  bien  distinctes,  bien  tranchées,  célèbres  chacune  dans  son  »e  re 

d KT  T"  "T  lG"rS  BteS  °l  'e"rS  ré,mions-  La  Première  «  ^Poséé 
«  familles  créoles;  a  la  tète  marchent  les  planteurs  et  les  négociants.  Ils  ne 
■  voient  q„  entre  eux,  ne  vivent  qu'entre  eux  :  c'est  l'orgueilleuse  aristocra- 
te. Chacune  de  ses  fêtes  est.  une  véritable  fête  de  cour,  et  toutes  les  grandes 
''mes  de  cette  société  sont  aussi  positives,  aussi  inflexibles  dans  leurs  prin- 
Pes,  q„'„n(!  duchesse  de  l'ancien  régime.  La  seconde  classe  se  compose  prin- 
Palement  do  quarterons  ;  elle  compte  aussi  quelques  hommes  que  la  pre- 
ere  classe  a  rejelés  de  son  sein  parce  qu'ils  ne  sont  point  do  pur  sang ,  par 
»  seul  qu'ils  sont  soupçonnés  d'être  souillés  par  le  sang  nègre,  serait-ce  au 
"eSré  le  plus  éloigne. 

J'ai  rencontré  bien  des  préjugés;  mais  je  n'en  ai  jamais  vu  qui  fui  ,,I„S 

w l'acmé,  plus  violent.  En  vain  les  jeunes  quarteronnes,  filles  reconnues  de 

«les  ou  d'Américains  regorgeant  de  richesses,  seront-elles  élevées  avec  tout 

luxe  de  l'opulence,  avec  tous  les  soins  dont  l'affection  entoure  des  enfants 

«M  en  vain  seront-elles  parfaitement  belles  et  gracieuses ,  parfaitement 


douces  et  aimables  :  beauté  ni  richesse  ne  peuvent  rien  contre  l'inflexible  pré- 
jugé ;  elles  ne  sont ,  elles  ne  peuvent  être  admises  dans  les  familles  créoles  de  la 
Louisiane  ;  bien  plus,  elles  ne  peuvent  se  marier,  c'est-à-dire  qu'aucune  céré- 
monie ne  peut  rendre  légales  et  indissolubles  les  unions  qu'elles  contractent. 
Cependant  telle  est  la  puissance  de  la  beauté,  de  la  grâce,  de  la  douceur,  qu'à 
elles  s'adressent  tous  les  hommages,  qu'elles  seules  inspirent  de  profondes 
passions.  Si  les  orgueilleuses  créoles  ont  le  privilège  d'exclure  leurs  rivales,  les 
douces  quarteronnes  ont  le  pouvoir  bien  plus  flatteur  et  plus  dangereux  d'at- 
tirer à  elles  tous  les  cœurs.  Il  paraîL  que  les  unions  contractées  chez  celle 
race  proscrite  sont  presque  toujours  durables  et  lioureuses,  autant  du  moins 
que  peuvent  l'être  des  alliances  auxquelles  s'attache  une  espèce  de  déshonneur. 

Des  heures  bien  agréables  pour  moi  furent  celles  où  je  parcourais  avec 
mes  enfants  les  bois  qui  couronnent  la  ville;  je  n'aimais  rien  tant  que  m'en- 
foncer  dans  ces  forêts  vierges  dont  le  spectacle  est  si  sublime  et  si  poétique  : 
car,  bien  que  nous  fussions  au  cœur  de  l'hiver,  la  chaleur  nous  était  presque 
insupportable;  nous  avions  heureusement  pour  nous  rafraîchir  de  délicieuses 
oranges,  dont  les  champs  étaient  encore  tout  couverts. 

Le  1er  janvier  1828 ,  nous  nous  embarquâmes  à  bord  du  Belvédère  pour 
nous  rendre  à  Mcniphis.  Nous  trouvâmes  la  chambre  destinée  aux  dames  assez 
triste,  maïs  elle  était,  comme  celle  des  hommes,  élégamment  meublée.  Celle- 
ci  même,  dont  l'accès  ne  nous  était  permis  qu'aux  heures  des  repas,  avaif 
un  tapis ,  mais,  bon  Dieu  !  quel  tapis  !  que  n'ai-je  la  plume  de  Swift  pour  lui 
rendre  bonne  justice!  J'admets  que  le  service  des  bateaux  à  vapeur  en  Améri- 
rique  est  admirable;  mais  que  celui  qui  voudra  juger  favorablement  les  ma- 
nières américaines  se  garde  bien  de  commencer  ses  observations  sur  un  bâti- 
ment du  Mississipî.  Pour  moi,  j'aimerais  cent  fois  mieux  partager  le  loil  m 
cochons  bien  soignés  que  d'être  enfermée  dans  une  de  ces  sales  cabanes  :  rien 
n'est  plus  répugnant  pour  un  Européen  que  cette  coutume  qu'on  les  Améri- 
cains de  cracher  sans  cesse  et  de  tous  côtés. 

On  nous  assura  qu'il  se  trouvait  parmi  les  passagers  plusieurs  gentils' 
hommes  ;  mais  bien  certainement  nous  ne  les  eussions  jamais  devinés  à  leurs 
manières  et  à  leur  langage.  L'absence  complète  des  politesses  habituelles  de  la 
table,  la  voracité  de  tous  ces  mangeurs,  la  dureté  de  leur  prononciation, 
l'étrangelé  de  leurs  discours,  ce  crachement  continuel  dont  if  nous  était 
impossible  de  défendre  nos  vêtements ,  la  manière  vraiment  effrayant" 
dont  les  Américains  se  servent  de  leur  couteau,  enfonçant  la  lame  entière 
dans  leur  bouche  ;  I'babilude  plus  effrayante  encore  de  se  nettoyer  les  denB 
avec  un  canif  qu'ils  portent  tout  exprés  dans  leur  poche,  tout  cela  ne  nous 
permelfait  guère  de  penser  que  nous  fussions  en  compagnie  de  genlilshoM' 
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mes;  on  avouera  du  moins  qu'il  nous  était  difficile  de  trouver  agréables  les 
heures  de  nos  repas.  n 

Après  un  court  séjour  à  Memphis,  nous  remontâmes  l'Ohio,  sur  les  bords 
«taquel  nous  voyions  se  succéder  â  chaque  instant  des  scènes  délicieuses,  et  le 
10  février  nous  arrivâmes  â  Cincinnati ,  le  but  de  notre  voyage.  Celte  ville  est 
agréablement  située  sur  le  penchant  d'une  colline  qui  descend  doucement  jus. 
jl"  a  la  rivière.  Elle  a  un  beau  port  ,  de  plus  d'un  quart  de  mille  de  longueur 
»«  pave ,  et  entouré  de  bâtiments  qui ,  sans  être  magniliques,  sont  propres 
et  élégants.  p 

A  notre  descente  du  bateau  ;  on  nous  conduisit  à  i'hotel  de  Washington  et 
nous  Tûmes  enchantés  d'apprendre  que  nous  arrivions  à  temps  pour  dtnér  à 
«Me  d'hôte.  Mais  à  peine  la  porto  de  la  salle  à  manger  s'cntrouvril-elle  quo 
nous  reculâmes  avec  une  sorte  d'effroi  â  la  vue  d'une  soixantaine  d'hommes 
ions  fumes  obligés  de  diner  avec  les  femmes  do  la  maison.  Nous  songeâmes 
"suite  a  chercher  un  logement,  et  croyant  aller  au  plus  court,  nous  allâmes 
Touver  une  espèce  do  facteur  qui  s'annonçait  comme  possédant  l'état  de  tout 
«  qu,  était  à  louer  dans  la  ville.  Il  nous  donna  un  garçon  qui  nous  devait 
Procurer  ce  quo  nous  désirions.  Celui  -ci  nous  promena  ,1e  rue  en  rue  sans 
h  op  paraître  savoir  où  il  allait.  Commençant  à  m'impa.ienter,  je  lui  demandai 
«  nous  n'arriverions  pas  bientôt  à  la  maison  que  nous  allions  voir.  .  Mais 
le  cherche  des  écriteaux  , ,  répondit-il.  Sur  l'observation  que  je  lui  lis  que 
nous  pourrions  chercher  des  écriteaux  aussi  bien  que  lui,  il  prit  un  air  de 
Srande  activité,  et  se  mit  à  frapper  à  toutes  les  portes  pour  demander  si  la 
maison  était  i  louer.  Pour  le  coup  il  n'y  avait  plus  moyen  d'y  tenir  et  je 
congédiai  notre  mauvais  plaisant,  non  sans  être  obligée  de  lui  payer  assez 
«1er  ses  prétendus  services.  Nous  parvînmes  cependant  à  trouver  un  loge- 
ment assez  confortable ,  que  je  priai  qu'on  nous  préparât  pour  le  plu,  'toi 
Possible. 

fc  rentrai  à  l'hèle!  un  pou  Clignée.  Je  ne  me  souciais  pas  de  prendre  mon 
«Pas  du  soir  avec  les  soixante  messieurs  de  la  table  d'hûte,  pas  plus  que  de 
Partager  celui  des  femmes  de  la  maison  :  je  demandai  donc  qu'on  me  servit 
"Utile  dans  ma  chambre.  Je  pensais  être  ainsi  plus  i  l'aise.  Notre  appartement 
«Bit  vaste  et  bien  meublé  ,  mais  il  n'avait  point  do  tapis ,  et  il  élait  assombri 
Par  de  grandes  bandes  do  papier  peint  qui  pendaient  devant  les  fenêtres  Ce 
sont  la  les  jalousies  de  l'Amérique,  et  elles  sont  peu  commodes.  Si  on  veut 
se  donner  du  jour  ou  de  l'air ,  on  est  obligé  de  rouler  ces  bandes ,  et  do  les 
accrocher  â  des  anneaux  lichés  dans  le  cadre  de  la  fenêtre. 

Grâce  à  une  Irlandaise,  qui ,  en  notre  qualité  de  compatriotes,  voulut  bien 
nous  accorder  sa  protection  ,  on  nous  apporta  bientôt  le  thé ,  Banque ,  selon 


ni  coutume ,  de  petites  tranches  de  bœuf  salé  cl  de  confitures  sèches.  Mais  à 
peine  commencions-nous  notre  collation  qu'un  coup  violemment  frappé  à  la 
porte  nous  interrompit  désagréablement,  et  presque  aussitôt  parut  un  grave 
personnage  qui  s'annonça  comme  notre  hôte,  *  Y  aurait-il  quelqu'un  de 
malade  parmi  vous?  nous  dcmanda-t-il.  —  Non,  grâce  à  Dieu;  nous  nous 
portons  tous  très  bien,  lui  répondis-je,  et  je  vous  remercie,  monsieur,  de 
votre  sollicitude.  —  Alors  ,  madame ,  je  dois  vous  dire  que  ces  arrangements 
ne  peuvent  me  convenir.  Nous  n'avons  poinL  coutume  ici  de  servira  manger 
en  particulier;  vous  devez  prendre  vos  repas  avec  ma  femme  et  moi,  ou  quit- 
ter la  maison,  i 

Cela  fut  dit  d'un  ton  qui  ne  permettait  guère  de  réplique;  cependant  j'o- 
sai m'excusor  sur  notre  qualité  d'étrangers  ,  et  sur  notre  ignorance  des  usa- 
ges du  pays.  «Nos  usages  sont  d'excellents  usages,  madame,  reprit-il  avec 
une  sorte  d'emportement,  et  nous  n'avons  nulle  envie  de  les  changer  contre 
ceux  d'Europe.  »  Je  ne  répliquai  pas  davantage  ;  mais  je  résolus  bien  de  délo- 
ger dès  le  lendemain  ,  et  c'est  ce  que  je  fis. 

Nous  fûmes  promptement  établis  dans  notre  nouveau  domicile  ;  il  étaft 
(1  apparence  assez  propre,  mais  dépourvu  de  toutes  ces  petites  commodités 
que  les  Européens  regardent  comme  indispensables.  Point  de  pompes,  point 
de  citernes ,  point  de  débarras  d'aucune  espèce  ;  point  de  ces  boueux  ,  non 
plus ,  qui  dans  nos  pays  nettoient  les  rues  avec  tant  de  rapidité.  Je  fus  bien- 
tôt obligée  de  faire  venir  mon  propriétaire  pour  lui  demander  ce  qu'il  fallait 
que  je  fisse  de  toutes  ces  immondices  qui  s'accumulent  si  pomptement  dans 
une  maison.  ■  Votre  aide ,  me  dit-il ,  peut  les  aller  porter  au  milieu  de  la  rue 
mais  au  milieu  ,  vous  m'entendez  bien  ,  car  nous  avons  une  loi  qui  défend 
expressément  de  jeter  les  ordures  le  long  des  maisons;  il  faut  absolument 
que  ce  soit  au  milieu,  et  bientôt  les  cochons  les  auront  emportées.  »  Ce  sont 
en  effet  ces  animaux  qui  font  à  Cincinnati  le  service  rie  boueux ,  et  bien  qu'il 
ne  soit  pas  fort,  agréable  rie  se  rencontrer  sans  cesse  avec  ces  vilaines  bêtes  , 
encore  doit-on  s'estimer  heureux  de  les  voir  si  nombreux  et  si  actifs,  car  sans 
eux  la  ville  serait  bientôt  un  foyer  d'infection. 

Il  règne  dans  l'Amérique  de  l'ouest  une  simplicité  rie  mœurs  moins  désa- 
gréable encore  parce  qu'elle  ravale  aux  manières  du  peuple,  que  parceqn'cile 
impose  une  foule  de  privations  ;  mais  aussi  comme  après  deux  ans  de  séjour 
dans  ce  pays  je  devins  bien  plus  sensible  à  ce  bien-être,  à  ces  petits  bonheurs 
dont  jouissent  les  classes  moyennes  en  Europe  !  A  Cincinnati  on  peut  satisfaire 
à  bon  marché  tous  les  besoins  physiques  ;  mais  des  jouissances  intellectuel- 
les ,  n'en  demandez  point  à  ces  peuples  positifs.  Je  ne  pus  jamais  m'expli- 
quer  le  manque  absolu  de  manières  qui  se  fait  remarquer  chez  les  I 
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l     ^valeur  Leur  conversation  est  dépourvue  de  te»  et  de  grâce  '  * 

*ï "t mZ Z?"i  Tr°"ren  Amérk,»eî'ai  *■*■  «-■  » 

''»"=  extel,        ,r  ,       \       ^  "'""  AmériCai";  "  *  a  '°'"°"'s.  s°il 
'«  80  I  t , '  "S  ' mt  '  <""ill<ue cl">»  <""  "*«»  rortSa  ou 

«  noue  nature  a  de  grossier  et  do  rude 

UpImgnnfcdiffloaW  d'un  établissement  dansl'Olûo  esleelle  de  trou- 

i  J  r.  rir  •  co,n:c  oo  dit  c-  A",wi^  *-  ~  *  »»»  ™ 

"«c C,  !  b  e  ,  1  r    l^''  ^P«q»«  Rappeler  domestique 

,„.. ,7  °U'e  de  ieu"es  "llcs  "ui  "e  Peuvent  gagner  leur  vie 

ZZ  SMl  é'eVéeS  da"S  ''id&  1™  '»  plus  profonde  n,   ère  es.  p ™ 

«ne  main    TIS™  P0'"'  "  "'"^  "°S  sas6s  n"'0,les  ™*™iB'"  *» 

°  un,  mats  elles  pensent  une  la  domesticité  compromettrait  leur  é»a- 

»,  et  ,  n  va  guère  que  l'envie  d'obtenir  quelque  article  de  toilette  qui 

Us    tore  pl.er  leur  fierté.  Cependant  un  de  mes  amis  se  donna  tant  de  n,a 

£. r™"  Se,',an,,;  qU'1"'  'nalin  ie  ViS  e""'CT  Chra  ™»  »  ■»* 
««»  te  aile   q„,  s  annonça  en  me  disant  :  ,  Je  viens  pour  vous  aider.  ,  t;„lle 

«manda,  donc  ce  qu'elle  voulait  gagner  par  an.  .Dieu  du  ciel  !  s'écria-l-ellé 

cul"!'™  T  '■"  V0U  biC"  q"°  V°US  *»  A"e'a--  »  «  bea         r  ,  « 
Jeune  den  orselle  s'engager  pour  ,'a„„é„  en  Amérique  I  J'espère  bien  tro.n ■  r 

nJT  J.VZ  ro,si  auircmemie  serais  ,o"iâ  •*  «•  *»  «  ™ 

t  P  1  is"  es  1  ^  , '"  a"S-  V°"S  "'e  t,0',,,CTra  ""  d0"»''  >»'  «-"'"'. 
«'aidé  '  lT,C,a,0dc„ma  ™re-  ™»*»  «-e  fois  tous  les  l,„it  jours  po„ 
»>a,der  a  nettoyer.  »  J'acceptai  le  marché  avec  une  respectueuse  soumission 


Soudé  d.  CMmW.  i«„D„,s.  „„;„,.  CauiI„,„cli„„    I|id!uli,  pralil[lB 

Quoique  j'aie  passé  beaucoup  de  soirées  en  société  â  Cincinnati ,  je  ,,e  unis 
«Muer  que  bien  peu  de  détails  sur  les  sujetsqui  s'j  traitent.  Ouclsqeeso eut 
«prit  et  les  talents  des  personnes  „„■  se  rencontrent  en  socléle  là  lén," 
«rangement  de  ces  soirées  sulutordinairomcnl  peur  paralyser  toute  coma-' 
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salion.  Ordinairement  les  femmes  se  réunissent  entre  elles  dans  quelque  coin 
de  la  chambre ,  et  les  hommes  dans  un  nuire.  Quelquefois  une  tentative  de 
musique  produit  une  fusion  partielle  ;  quelques  jeunes  gens,  des  plus  témérai- 
res ,  tout  fiers  de  leurs  cheveux  frisés  et  d'un  gilet  élégant ,  s'approchent  du 
piano,  et  hasardent  un  timide  compliment  à  de  charmantes  jeunes  filles  qui 
s'amusent  à  babiller  entre  elles.  Si  la  famille  est  assez  opulente  pour  avoir 
deux  salons ,  le  piano,  les  petites  demoiselles  et  les  dandys  sont  abandonnés 
à  eux-mêmes,  et  l'on  entend  parfois  partir  de  ce  lieu  de  bruyants  éclats  de 
rire.  Mais  le  destin  des  personnes  plus  dignes  qui  sont  dans  l'autre  pièce  est 
on  ne  peut  plus  triste.  Les  messieurs  crachent,  parlent  des  élections,  des  mar- 
chandises ,  et  crachent  encore  ;  les  dames  regardent  la  toilette  les  unes  des 
autres  ,  jusqu'à  ce  qu'elles  sachent  par  cœur  jusqu'à  la  plus  petite  épingle  ; 
parlent  du  sermon  de  tel  ministre  sur  le  jugement  dernier ,  des  nouvelles  pi- 
lulcsdu  docteur  tel  autre  contre  les  maux  d'estomac,  jusqu'à  ce  qu'on  vienne 
annoncer  le  thé.  Alors  elles  se  consolent  de  tout  ce  qu'elles  ont  eu  à  souffrir, 
devant  une  table  couverte  de  plus  de  thé ,  de  café ,  de  gâteaux  de  toute  es- 
pèce, de  fruits  conlils  ,  de  jambon,  de  dindon,  de  bœuf  salé  et  d'huîtres  ma- 
rinées,  que  n'en  a  jamais  vu  aucune  table  dans  l'ancien  monde.  Après  ce  repas 
substantiel,  elles  retournent  dans  le  salon,  où  elles  restent  aussi  long-temps 
qu'elles  le  peuvent  sans  dormir;  puis  elles  se  lèvent  en  niasse,  mettent  leurs 
manteaux  ,  leurs  chapeaux  et  leurs  schals,  et  retournent  chez  elles. 

II  n'y  a  point  de  peuple  aussi  dépourvu  d'amusements  que  les  habitants 
de  Cincinnati.  Dans  l'état  de  l'Ohio,  les  billards  et  les  caries  sont  défendus 
par  la  loi ,  et  si  un  marchand  était  trouvé  vendant  un  paquet  de  caries,  il  serait 
puni  d'une  amende  de  cinquante  dollars.  Ils  n'ont  que  quelques  bals  publics, 
pendant  les  fêtes  de  Noël,  et  ils  ne  connaissent  ni  les  concerts  ni  les  dîners 
invités. 

Ils  ont  cependant  un  théâtre ,  et  c'est  réellement  le  seul  amusement  public 
de  cette  triste  ville  ;  mais  ils  ne  semblent  guère  s'en  occuper,  et  il  est  bien 
peu  suivi.  On  y  voit  rarement  des  dames  :  la  plupart  pensent  qu'assister  à  une 
représentation  théâtrale  serait  offenser  la  religion. 

C'est  dans  les  églises  et  dans  les  chapelles  qu'on  peut  voir  les  dames  de 
la  ville  dans  toute  leur  élégance ,  et  je  suis  persuadée  qu'un  étranger  venant 
d'Europe  prendrait  au  premier  abord  ces  lieux  de  dévotion  pour  les  théâtres 
et  les  cafés  de  la  ville.  Tous  les  soirs  on  voit  s'y  porter  en  foule  les  femmes  les 
plus  jeunes  et  les  plus  belles ,  vêtues  avec  élégance ,  quelquefois  même  avec 
prétention.  C'est  là  que  Ton  déploie  tous  ses  trésors,  et  que  l'on  cherche  à 
briller.  Les  hommes  y  allant  assez  rarement,  tous  ces  hais  de  toilette  sont 
destinés  à  charnier  les  jeux  de  jeunes  et  brillants  abbés.  II  faut  avouer  aussi 
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'ta!  M"S  l'!s,'ïlis''s' lK  fcl"njK  poupraienljeler  au  feu  lous  leurs  plus  beaux 

■  ,  comme  chose  entièrement  inutile.  Trop  occupées  dans  leur  ménage 

"ne  meure  complètement  sous  les  armes  dans  leurs  visites  du  matin, 

'""  ""jardin  publie  ni  magasins  à  la  mode  où  elles  puissent  se  montrer) 

s  a  religion  et  le  llié  les  darnes  de  Cincinnati  courraient  risque  de  deve! 

"i  de  vraies  cénobites. 

Les  ministres  des  innombrables  sectes  religieuses  répandues  en  Amérique 

li,,™'"  S"r  lM  fc"lmes  ""c  '"""«'ce  qui  se  conçoit  facilement.  Dans  un 

OIS    T  l'"s*m  llcs  conditions  est  liumblement  reconnue  par  le  riche  et 

eurallouscmcnl  réclamée  par  le  pauvre ,  il  ne  reste  de  distinction,  de  préé- 

ïci,rr  q"e  P°Ur  I<3  ClerSé'  gUi  ™  ac1ui«rld'i»"anl  Plus  d'importance  airs 

des  dames.  Et  puis  les  Américains,  toujours  plongés  dans  leurs  calculs, 

«  peu  de  temps  à  donner  à  leurs  femmes,  qu'elles  ne  reçoivent  guère  que 

cierge  ces  soins  délicats,  cette  attention  qui  partout  chatouille  si  agréa- 

«ent  leur  vanité.  Cette  sorte  d'empire  que  les  femmes  exercent  en  Europe 

|e   s  tous  les  rangs  do  la  société,  en  Amérique  les  prêtres  seuls  semblent 
«connaître  :  aussi  remettent-elles  à  leur  garde,  par  reconnaissance,  et 

°m  anic  et  leur  cœur. 
*Mis  étions  à  Cincinnati  depuis  quelques  mois,  quand  l'annonce  d'uu 

JW»I  vint  exciter  notre  curiosité.  Il  n'était  bruit  d'autre  chose  dans  toute 

"Ile;  toutes  les  conversations  roulaient  sur  ce  sujet,  et  nous  fûmes  lung- 

|  «18  sans  comprendre  de  quoi  il  s'agissait.  Je  finis  par  apprendre  que  les 

«es  américaines ,  n'étant  point  nationales ,  comme  presque  toutes  les  reli- 
»s  d'Europe,  ont  besoin,  pour  se  soutenir,  de  raviver  de  temps  en  temps 
de  de  leurs  partisans.  Tous  les  ans,  à  des  époques  fixes,  de  zélés  mis- 
"Mnes  parcourent  le  pays  par  douzaines  et  par  centaines ,  s'arrêtant  dans 

''l'ic  ville,  dans  chaque  village,  plus  ou  moins  long-temps ,  scion  l'impur- 
ce  du  heu.  Pendant  leur  séjour ,  les  journées  tout  entières,  et  souvent  la 
s  grande  partie  des  nuits,  sont  employées  à  des  prédications  et  à  des  prié 

«dans  les  églises  et  les  chapelles. 

Toutes  les  soirées  que  l'on  ne  passe  point  à  l'église  sont  consacrées  à  ce 
»  appellent  des  réunions  pour  la  prière,  et  qu'on  pourrait  plutôt  appeler 
Parties  de  plaisir.  On  y  passe  le  temps  à  manger,  à  boire,  à  prier,  à 

•Mar  et  a  entendre  des  confessions.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  un  revival. 
est  „„  grand  bonheur  pour  une  dame  américaine  que  de  posséder  pour 
meeting  (c'est  le  nom  de  ces  réunions)  un  prédicateur  célèbre.  Les  ap- 

lements  les  plus  riches,  les  plus  belles  toilettes,  les  rafraîchissements  les 

s  deheats,  tien  n'est  épargné  pour  donner  à  ces  fêtes  le  plus  d'éclat  possible 

"Haut  que  les  personnes  invitées  arrivent,  ou  s'abandonne  à  de  pieuses 
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conversa  lions.  On  se  salut!  des  noms  de  frères  el  de  sœurs ,  on  se  prodigue  1<S 
démonstrations  les  plus  tendres.  Quand  enfin  toute  la  société  est  réunie ,  1# 
missionnaires  alors  commencent  leurs  exhortations,  caressent  et  menacent 
tour  à  tour ,  faisant  jouer  tous  les  ressorts  de  leur  éloquence  pour  engager 
les  assistants  à  faire  tout  haut  l'aveu  de  leurs  fautes,  de  leurs  pensées.  Plus 
on  avoue,  plus  on  est  applaudi  el  caressé. 

Lorsque  les  confessions  sont  terminées,  tout  le  monde  s'agenouille,  el  Ie 
prêtre  récite  une  prière;  après  cela  on  se  met  à  manger  et  à  boire.  Bientôt  le5 
chants  el  les  prières  recommencent;  puis  reviennent  les  exhortations,  p"'s 
encore  la  prière  el  le  chant ,  jusqu'à  ce  que  l'exaltation  soil  portée  à  son  com- 
ble. Telles  sont  les  scènes  étranges  qui  se  renouvellent  chaque  soir,  pendaid 
toute  la  durée  du  revival. 

Mais  ces  scènes  ne  sent  rien  en  comparaison  de  celles  dont  je  fus  témoin  dans 
une  des  églises  de  Cincinnati ,  scènes  tellement  révoltantes  qu'on  aura  peine  à 
y  croire,  et  cependant  chaque  jour  les  ramène  avec  les  mêmes  circonstances, 
et  quand  on  a  vu  une  fois  ces  hideuses  comédies  on  les  connaît  lotîtes. 

Bien  que  nous  fussions  alors  au  milieu  de  l'été,  la  cérémonie  ne  devait 
commencer  qu'à  la  nuit.  Une  foule  immense  se  pressait  dans  l'église,  qui  était 
brillamment  éclairée.  Nous  aperçûmes  en  entrant  trois  prêtres  debout  sur 
une  file,  dans  une  espèce  de  chaire  ornée  de  draperies  rouges  ,  qui  s'éleva'1 
à  la  place  qu'occupe  ordinairement  l'autel  dans  nos  temples.  Nous  fûmes  asseï 
heureux  pour  trouver  place  sur  un  banc  qui  en  était  voisin. 

Bientôt  celui  des  prêtres  qui  était  au  milieu  commença  une  prière  d'une  eV 
travagante  véhémence,  et  d'une  familiarité  d'expressions  on  ne  peut  plus  clic 
qualité.  La  prière  fut  suivie  d'une  hymne,  et  ensuite  un  autre  prêtre  prit  la 
place  du  premier ,  et  prêcha  avec  une  véritable  éloquence.  Mais  il  était  diffi- 
cile de  choisir  un  sujet  plus  alfreux  que  celui  qu'il  avait  pris  pour  texte.  *l 
peignit  avec  les  détails  les  plus  minutieux  les  derniers  moments  de  l'homme 
puis  il  suivit  le  cadavre  dans  la  tombe,  analysa  sa  transformation  dans  !# 
détails  les  plus  minutieux  jusqu'à  son  entière  décomposition.  Tout  à  coup  'e 
ton  de  son  discours  change  :  jusqu'ici  c'avait  été  «ne  description  affreuse» 
mais  exacte  ;  maintenant  il  appelle  à  son  secours  la  fiction  ;  de  solennelle  ** 
grave,  sa  voix  devient  aigre  et  perçante;  il  se  penche  en  avant  comme  » 
quelque  objet  effrayant  fixait  ses  regards  au  bas  de  la  tribune  ;  il  plong6 
dans  les  profondeurs  de  l'abyme,  el  crie  à  ses  auditeurs  ce  que  son  œil  épo»' 
vanté  découvre  dans  l'éternel  séjour  des  peines.  Aucune  des  images  que  p*111" 
vent  fournir  le  fer,  le  feu,  la  flamme,  le  plomb  fondu,  les  serpents,  "e 
fut  oubliée  par  cet  énergumène.  Son  front  ruisselait  de  sueur ,  ses  ye"x 
roulaient  hagards ,  l'écume  sortait  de  sa  bouche  ;  la  teneur  était  peinte  s"1 
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tZ  "*  lj""S  :  ""  '''"  dil  1'"'  ava"  ™u««««t  sous  les  jeux  les  scell„.  -r 
L  ^'"sement ,  01  il  sb  laissa  tomber  sur  sou  siège. 

'Cs'st's  aT°S  V"'''.  m[°mèmn  "lors  "»»  "-y-ne  qui  rate  quel™ 
^    PS  sans  eeh„,  lant  élatt  profonde  la  stupeur  des  assistante  ;  la  pâleur  de  la 

'«  Pla«  T"t  "!  ?  ViSa8<,S-  LCS  d,a"lS  !,ïi""  C0Ssé  '  ""  »»>">  Prêlre  «"P" 
>»i<    ,e  ''  ■SOn-'°"  f"'  l0'"  différe"''  C'6,ait  ''•»«•*'  '«P»*-  D'uS 

*»  fan  '"^'T  ?"C'i0"'  "  dema"da  ara  Mètal  si  "*  Parolesde 
-on,     „  r        S  d°"S  'eilrS  Cœurs-  "  Si  vous  ™»""  ™"'  '«•  1°"'- 

W  Je  ,  ™  '■"  '  7"  a  dePOi"lS-  Ve"M  a  "°"s'  el  "°"s  ™»  montrerons 
«  fi,,.,'  ,  """"'  '  aB"K'"  "»l<»»pte„r.  Mais  il  veut  qllo  vous  veniez  à  lui; 

"«liul  :  r  d0°C'  ,,0"S  Ï0"S  '"ocrerons  la  voie.  Voici  ,„,e  les  Les 
Cr lu  ,P  a  S  T™""  C'  ''011C"lanlS  ™"  s'0™''  i  ™»°"  **»  vous 
«0„C2,  '  '""'"''  "'  "°"5  ™us  "■""'Wons  Jésus!  Venez! 

>*UK'T7?':Cm0,"'ail''°l'OUÏCaUSCl'amS'"llPl*relil-'a«'-l«s  lianes 

««,,  ,         ,  !  '""S  ""  a""'°  aJ,'Cssa  llc  "°"vdl"s  «"liorlations  aux 

W  pour  les  engager  a  venir  reposer  leurs  téles  sur  le  5ein  ,1e  Jésus  :  puis 

*OMr"CS  l™Om",0,lc,3m,to"<:°raI>°m'  Wssor  aux  péel.eurs  le  lenips  de  se 
'I  se  manifesta  alors  parmi  la  foule  m.  léger  mouvement,  qui  s  accrut  peu  à 
».  à,    n'T  "'  'a  ""  >'4les '<>""<*  fill<*  se  levant,  s'asseyunt,  puis  «leva... 
>  e.  Quelques  unes  enliu,  surmontant  leur  effroi,  les  mainsjoinles,  la  télé 
cl  ce  sur  la  pomme,  s'avancèrent  en  eltaueelan,  jusqu'aux  terribles  bancs 
"Xiete.  Les  elianls  furent  suspendus,  et  deux  prêtres,  entrant  dans  les  panes 
'murèrent  quelques  paroles  à  l'oreille  des  jeunes  Biles,  qui  tremblaient* 
eu,,  „,,.„ ,  ,ros.  Alors  eos  pauvres  eréatures  se  jetèrent  à  genoux ,  et  frap- 
de  leur  Iront  les  dalles  du  temple.  Puis  en  entendit  s'élever  des  gémis- 
»len,s,  des  sanglots,  des  eris  à  fendre  l'âme;  quelques  unes  de  ces  mal- 
Weuscs  étaient  en  proie  à  d'horribles  eonvulsions.  Pendant  ee  temps  les 
*  prêtres  commuaient  leurseeret  colloque,  leurs  mjsliques  caresses;  un 
'C,  monte  sur  un  banc,  criait  à  l'auditoire  que  l'œuvre  du  saluts'nccom- 
«a„.  JJ,omot  le  tumulte  devint  tel  que  le  prêtre  resté  à  la  tribune  entonna 
«  nyume  d'une  voix  Porte,  pour  essayer  de  couvrir  les  cris  des  malheu- 
rs v.ctimes.  Celait  horrible  à  voir,  horrible  à  entendre. 
A  quelque  temps  de  là,  je  trouvai  l'occasion ,  que  je  désirais  depuis  bien 
8-tcmps,  de  voir  un  camp-meeting.  Un  de  mes  compatriotes,  qui  s'v 
"liait  avec  sa  lénnne,  m'offrit  une  place  dans  sa  voiture,  cl  je  l'acceptai 

11 


avec  empressement.  La  scène  (levait  se  passer  dans  une  forèl  sur  les  confins 

de  l'état  d'Indiana.  Ce  n'était  pas  •  perspective  Lien  attrayante  que  * 

passer  une  nuit  û  ia  Jjelle  étoile  au  milieu  des  Lois;  mais  on  m'avait  tant 
parlé  de  ces  assemblées,  et  si  conlradictoiremcnt,  que  je  ne  pus  résister  à 
ma  curiosité.  Voir  un  camp-meeting,  c'était,  selon  les  uns,  contemplera 
ciel  .nec  toutes  ses  béatitudes;  selon  lesaulres,  c'était  voir  l'enfer  et  toutes  ses 
horreurs.  Il  y  avait  bien  là  de  quoi  piquer  ma  curiosité,  et  l'un  cl  l'autre  * 
ces  programmes  promettaient  une  sullisaulc  compensation  aux  fatigues  que 
je  pourrais  essuyer. 

Il  était  onze  heures  .lu  soir  quand  nous  atteignîmes  le  lieu  de  la  scène,  4 
le  spectacle  le  plus  pittoresque  s'offrit  à  nos  regards.  On  avait  pratiqué  dans 
une  foret  vierge  une  vaste  clairière  ,  et  tout  autour  ,  sous  les  arbres ,  s'éle- 
vaient des  tentes  des  fermes  les  plus  variées  ;  derrière  ces  tentes  étaient  ran- 
gées les  voitures  de  toutes  espèces  qui  avaient  amené  les  acteurs  cl  les  spec- 
tateurs. A.  travers  cette  double  barrière  on  voyait  briller  de  grands  feux  allu- 
mes dans  l'enceinte,  et  d'innombrables  lampions  supendus  aux  branches  do 
quelques  arbres  qui  étaient  restés  debout  dans  l'espace  réservé.  A  voir  celte 
brillante  illumination  et  les  groupes  do  promeneurs  qui  erraient  de  tous 
côtés ,  on  aurait  pu  se  croire  au  milieu  d'un  jardin  public, 

Nous  nous  Litanies  de  pénétrer  dans  l'enceinte.  Aux  quatre  coius  s'élevaient 
quatre  échafaudages  immenses,  recouverts  d'une  couche  épaisse  de  terre 
sur  laquelle  brûlait  un  grand  l'eu  de  bois  résineux  ;  on  voyait  à  coté  une  gros- 
sière estrade  destinée  aux  prédicateurs  :  ils  étaient  fort  nombreux  dans  celte 
occasion,  et,  sauf  quelques  courts  intervalles  ,  ils  se  succédaient  sans  inter- 
ruption ,  prêchant  jour  et  nuit ,  cl  cela  durant  toute  une  semaine.  Quand 
nous  entrâmes  dons  le  camp,  l'estrade  était  inoccupée;  mais  il  s'élevait  de 
toutes  les  tentes  un  bruit  confus  de  prières ,  de  chants  et  de  gémissements. 
Toutes  ces  lentes,  fermées  par  des  draperies  blanches  et  éclairées  à  l'inté- 
rieur, se  dessinaient  comme  des  fantômes  sur  le  fond  sombre  de  la  forêt,  et 
formaient  un  spcclacle  qui  aurait  pu  nous  émouvoir  doucement  sans  l'étran- 
gété  des  sons  qui  s'en  échappaient. 

La  curiosité  nous  lit  arrêter  prés  d'une  qui  était  plus  bruyante  que  toutes 
les  autres,  et  un  promeneur  indiscret  ayant  soulevé  un  coin  de  la  toile  qui 
la  fermait ,  nous  pûmes  voir  tout  à  notre  aise  ce  qui  se  passait  dans  l'in- 
térieur. 

Le  sol  était  entièrement  jonché  de  paille,  relevée  tout  autour  en  couches 
plus  épaisses  et  formant  ainsi  une  espèce  de  divan  circulaire  sur  lequel  se 
pressaient  une  trentaine  d'hommes  et  de  femmes.  Précisément  en  face  de 
l'ouverture  par  laquelle  nous  regardions  était  agenouillé  un  beau  garçon  d'une 


—  s:!  - 

a"n"K  '' '""""'  t""'  1"'as  Blail  PaS5é a"lom  du cuu ll'u"« J«"»e »  »  "c- 
acôte  de  lui,  qui  paraissait  en  proie  à  la  plus  vive  agitation,  et  dont  les 
bS  cheveux  lions  llottaient  épars  sur  ses  épaules.  Bientôt  nous  les  vîmes  se 
'    w  tomber  sur  la  paille ,  comme  affaissés  sous  le  poids  de  l'émotion  que 
»«    '.'"l"'"1'aic"t  les  linilantes  paroles  d'un  grand  homme  noir,  qui, debout 
tille    T-dU  CerC'e  '  'eS  braS  pentlanls  et  'm"""""»,  pérorait  avec  une  inili- 
|-,.a  "  ™'™™cc.  Il  y  avait  parmi  tous  ces  gens  agenouillés  des  ligures  cf. 
«lent       "  ™"  '  "' ''""  "8  1)ou,ail  ""tondre  sans  un  inexprimable  saisissc- 
ces  sanglots  étoullés ,  cette  espèce  de  mugissement  plaintif  qui  se  mô- 
aux  accents  saccadés  du  fougueux  prédicateur. 
'  «s  quittâmes  en  frémissant  ce  pénible  spectacle,  et  nous  fîmes  le  tour  du 
V,  nous  arrêtant  auprès  des  tentes  les  plus  bruyanles.  Nous  pûmes  aper- 
l'Osii'  œ  q"'  SC  PaSS''"'  'lanS  <<'mie«K>  0l  """S  vîmes  partout  les  mêmes  dis- 
«„,'0"S  '  lK  mêmes  Sc6"es'  les  mêraes  "S'"'»  ui'lcuses  ;  c'était  partout  des 
wsions  ,  des  cris  convois»  :  on  eût  dit  autant  de  loges  ,1e  Charenlon. 
eus  examinâmes  plus  particulièrement  une  lente  q  ni  nous  offrit  des  soé- 
tout  le  comique  tempéra  un  peu  les  pénibles  sensations  que  nous  avaient 
»'s  toutes  les  autres.  Elle  n'était  remplie  que  do  nègres  ,  Ions  en  habit  de 
,  avec  tous  les  airs  et  la  tournure  de  saltimbanques.  Les  hommes  étaient 
Pantalon  blanc  cl  gilet  de  couleur  éclatante.  Les  tommes  avaient  dos 
«s  de  soie  ou  de  gaze  rose,  garnies  de  dentelles  d'argent-,  quelques  unes 
Jlaivnt  [les  turbans  éclatants  de  paillettes  ;  toutes  étaient  surchargées  d'or- 
^""'uls.  Un  jeune  homme  d'assez  bonne  mine  pérorait  en  gesticulant  comme 
possédé,  frappant  des  mains  par  dessus  sa  tête  et  faisant  de  temps  en 
•"H>  les  plus  plaisantes  cabrioles.  Rien  n'était  plus  risiblc  que  ses  conlor- 
»B  et  les  belles  choses  qu'il  adressait  à  Dieu  en  guise  de  prières. 
^pendant  minuit  arriva,  et  le  son  du  cor  retentit  bruyamment  dans  le 
">P  :  c'était  le  signal  qui  rappelait  les  lidèles  autour  des  prédicateurs.  Bien- 
M  effet  nous  vîmes  tout  le  monde  sorlir  des  tentes  et  se  presser  au  pied 
'  estrade  ;  il  j  avait  plus  de  deux  mille  personnes. 

«ous  étions  arrivés  assez  lot  pour  nous  placer  tout  prés  de  la  tribune,  et 
>'s  pûmes  suivre  ions  les  détails  de  ces  scènes  incroyables,  qui,  du  reste 
étaient  que  la  répétition  en  grand  de  ce  que  j'avais  vu  au  revival.  Les  ebo- 
furent  poussées  à  un  tel  point  de  grossièreté  que  nous  lûmes  obligés  tic 
»  "1er  la  place  ;  nous  étions  malades  d'iiorreur.  Noos  regagnâmes  notre  voi- 
'<•-  Pour  nous  reposer  un  peu;  mais  le  tumulte  toujours  croissant  no  nous 
""nu  pas  de  fermer  l'œil  mi  seul  instant. 

(|  *  I  aube  du  jour  nous  entendîmes  de  nouveau  le  cor  retentir  dans  la  foret  ■ 
"«us  lllluoueuil  que  l'assemblée  se  séparai!  ;  chacun  allait  rentier  dans  sa 
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lente.  i\uus  rotuurnâraes  nous  promener  dans  la  vaste  enceinte.  La  scèneavait 
complètement  changé  (Je  face.  Tous  nos  pénitents  de  la  nuit  étaient  assis  de- 
vant un  copieux  déjeuner,  qu'ils  relaient  avec  d'aussi  bonnes  dispositions  que 
s'ils  eussent  passé  la  nuit  au  bal.  Plus  d'une  timide  jeune  lille  encore  toute 
pâle  des  convulsions  qui  tordaient  ses  membres  quelques  heures  auparavant 
assise  sur  le  gazon  ,  souriait  à  un  bel  Adonis  en  lui  préparant  de  ses  mains 
un  repas  succulent  qui  pût  réparer  leurs  forces  abattues. 


Transport  (fui 


Jour  de  naissance.  Grand  bal.  liiêculion  d'un  assassin. 


Lue  des  curiosités  de  l'Amérique,  c'est  devoir  transporter  les  maisons d'à» 
lieu  a  un  autre ,  ce  qui  s'exécute  sans  aucune  difficulté.  Celles  que  j'ai  vue» 
voyager  ainsi  étaient  entièrement  construites  on  bois ,  à  l'exception  dos  che- 
minées; mais  on  m'assura  que  des  maisons  de  briques  sont  quelquefois  dé- 
placées tout  aussi  facilement.  La  plus  grande  que  j'aie  vu  transporter  avait 
deux  otages;  elle  était  traînée  par  quarante  bœufs.  Dés  les  premiers  pas,  le 
haut  des  deux  cheminées  s'écroula  ;  mais ,  après  ce  petit  accident ,  elle  con- 
tinua fort  tranquillement  son  chemin.  Le  plus  difficile  est  do  partir  cl  de 
s'arrêter  exactement  à  ia  place  indiquée. 

Dans  une  excursion  que  nous  finies  à  Philadelphie,  nous  fûmes  témoins 
d'un  de  ces  événements  brillants  qu'on  doit  s'estimer  heureux  de  rencontrer 
en  Amérique  :  je  veux  parler  du  bal  du  jour  de  tmmance.  C'esl  ainsi  qu'on 
appelle  une  fête  qui  se  donne  tous  les  ans,  au  mois  de  février ,  dans  chaque 
ville  des  États-Unis.  C'est  l'anniversaire  du  jour  de  naissance  du  général 
Washington,  et  il  mérite  bien  d'être  pour  les  Américains  un  jour  de  joie. 

Je  fus  réellement  surprise  du  coup  d'oeil  que  m'offrit  la  salle-  elle  était 
vaste  et  remplie  d'une  société  très  élégante,  au  milieu  de  laquelle  brillaient  de 
fort  belles  jeunes  filles.  Les  hommes  étaient  aussi  assez  bien  mis  ;  mais  je  fus 
1res  étonnée  de  reconnaître ,  dans  la  plupart  des  petits-maîtres  qui  se  pava- 
naient au  milieu  de  la  salle,  les  hommes  que  j'avais  coutume  de  voir  assis 
derrière  les  comptoirs  dos  boutiques  de  la  ville.  Cependant  les  plus  élégantes 
caquetaient  avec  eux ,  cl  leur  adressaient  d'agaçants  sourires,  connue  c°ùl  pu 
le  faire  une  coquette  do  Londres  pour  un  noble  lord.  II  ne  faut  pourtant  pas 
croire  qtt  il  n  y  au  en  Amérique  aucune  distinction  do  rang  Au  msrae  bal, 
je  cherchai  vainement  des  jeux  une  jeune  personne  charmante  dont  la  rare 
beauté  m'avait  frappée  dans  une  autre  occasion.  Je  demandai  à  un  monsieur 
qui  était  près  île  moi  pourquoi  la  belle  miss  C...  n'était  pas  à  cette  réunion. 
-  Vous  ne  comprenez  pas  encore  notre  aristocratie,  répondit-il  :  miss  C- 
apparlicnt  à  une  famille  d'ouvriers.  -  Mais,  lui  dis-je ,  cette  jeune  personne 
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son'f!'"0  PM  °"!  fleVé°  'l;"1S  la  mime  P°nsion  1""  10"les  «"■  1""  je  vois! 
I,ill™"hl  pasu"  <">™<™>  aussi  prospère,  un  ta  do  r„r,„,le  aussl 
^     nique  tous  ces  messieurs  qui  nous  entourent?  Où  donc  est  la  différence? 

s«  des  mf'  ""  °"V''ier'  "  "^  "  fal" i,lucr  Ies  ailicles  I"'11  ve,,d  i  ><»  '"■1res 

Le  bal  fui  suivi  d'un  souper  dont  les  arrangements  furent  fort  singuliers 

' 'semmemment  caractéristiques.  Les  messieurs  s'assirent  autour  d'une  lai 

jplemlule  dressée  pour  eux  dans  un  des  vastes  appartements  de  l'hôtel  ■ 

l 'S  que  les  pauvres  dames  mangeaient  chacune  sur  une  assiette  qu'on  leur 

■  t  ..use  dans  la  main  ,  et  se  promenaient  tristement  au  milieu  de  la  salle 

Haï  en  I  absence  des  danseurs.  Bientôt  après  des  domestiques  apportèrent 

s  eonhlures,  des  gâteaux  eldes  crèmes;  toutes  alors  s'assirent  autour  de  la 

e ,  et  chacune  d'elles ,  faisant  une  table  de  ses  genoux ,  commença  silen- 

someul  sa  triste  et  fade  collation.  On  ne  peut  s'imaginer  quelque  chose  de 

P«    comique;  les  brillants  atours  de  ces  belles  danseuses  et  les  décorations 

3  la  salle  forma,™  un  singulier  contraste  avec  l'abandon  où  elles  étaient 

«dunes,  et  leur  position  embarrassante.  Ce  n'était  ni  à  l'économie  ni  au 

Wnque  do  place  que  tenait  cet  arrangement;  les  messieurs  étaient  seuls  sim- 

Wment  pareeque  cela  leur  convenait  mieux.  Telle  fut  du  moins  l'explication 

a"  on  me  donna  de  celle  singulière  coutume. 

Pendant  notre  séjour  i  Cincinnati,  un  assassin  d'une  cruauté  peu  com- 
mune fut  condamné  à  mort.  Les  débals  apprirent  que,  quelques  années  au- 
paravant, il  avait  assassiné  sa  femme  et  son  enfant  à  la  Nouvelle-Orléans 
meurtre  auquel  on  avait  fait  peu  d'attention  ;  le  crime  qui  venait  de  le  mettre 
«lire  les  mains  de  la  justice  était  l'assassinat  de  sa  seconde  femme ,  et  son  pro- 
pre fils  avait  été  son  accusateur.  Aucun  blanc  n'avait  encore  été  pendu  à  Cin- 
«nnat,  ;  aussi  la  foule  fut  immense  au  jour  lixé  pour  l'exécution  ;  on  accourut 
«e  soixante  nulles  à  la  ronde  pour  y  assister,  tant  élail  profonde  la  sensation 
lue  causa  un  si  étrange  événement. 

Cependant,  quelques  personnes  charitables  commencèrent  à  élever  des 
«ouïes  sur  la  justice  de  l'arrêt,  et  adressèrent  une  supplique  au  gouverneur 
»e  l'Oluo  pour  qu'il  commuât  la  peine  de  mort  en  celle  de  l'emprisonnement, 
'-e  gouverneur,  après  avoir  rchisé  pendant  long-temps  d'annuler  la  semence , 
«Ma  enfin  aux  imporlunilés,  et  envoya  au  scliérilf  l'ordre  de  demander  an  pril 
«innier  s'il  désirait  sa  grâce ,  et  s'il  prêterait  la  prison  à  la  corde. 

Le  schériiT  alla  porter  au  condamné  cette  proposition.  Celui-ci  refusa  loin 
"et.  .  Si  quelque  chose,  dit-il ,  pouvait  m'y  faire  consentir,  ce  serait  l'espé- 
rance de  vivre  assez  long-temps  pour  vous  tuer,  vous  et  mon  coquin  de  fils- 
'nais  je  ne  veux  point  de  votre  grâce,  pendez-moi.  < 


Lo  digne  schériir  Ht  de  vains  efforts  pour  le  Hiiro  changer  d'avis  ;  il  ,,-oblinI 

que  des  injures  en  récompense  de  son  bon-vouloir. 

Le  lien  de  l'exécution  était  le  penchant  d'une  colline  près  de  la  ville  Long- 
temps avant  l'heure  qui  avait  été  fixée,  une  foule  immense  d'hommes,  de 
femmes  et  d'enfants,  se  pressait  autour  de  l'échafaud.  L'heure  fatale  sonna  en- 
lin.  On  aperçut  bientôt  le  lugubre  tombereau  qui  gravissait  doucement  la  mon- 
tagne, et  la  foule  bruyante  parut  frappée  de  stupeur.  Quand  l'assassin  fut  au 
pied  de  l'échelle,  le  sehérifT  lui  demanda  de  nouveau  s'il  voulait  signer  sa 
grâce  ;  mais  il  lui  arracha  le  papier  des  mains ,  et,  le  jetant  loin  de  lui  :  »  Pen- 
dez-moi! »  s'écria-t-il  avec  un  accent  terrible. 

C'était  à  midi  qu'on  devait  couper  la  corde.  Le  scliériff  se  tenait  debout  prés 
de  l'échafaud ,  sa  montre  d'une  main  cl  son  couteau  de  l'autre.  Il  levait  la  main 
pour  couper  la  corde ,  lorsque  le  criminel  s'éeria  :  .  Je  vais  signer  '  .  On  le 
descendit,  et  il  fut  reconduit  en  prison  au  milieu  des  huées  de  la  populace 


Jonrnée  d'une  grande  dame  américaine  Pensions  bourgeoises. 

On  jngora  de  l'influence  des  femmes  en  Amérique  par  le  tableau  de  la  jour- 
née d'une  dame  du  premier  rang.  Cotte  dame  sera,  si  l'on  veut,  l'épouse 
d'un  opulent  sénateur,  ou  d'un  jurisconsulte  célèbre.  Elle  a  une  très  belle 
maison,  ornée  de  beaux  escaliers  en  marbre  et  d'une  belle  porte  sculptée, 
sur  laquelle  brille  un  marteau  d'argent;  elle  a  de  magnifiques  salons  richement 
meublés,  dans  l'un  desquels  étincelle  un  splendide  buffet  chargé  de  porce- 
laine et  de  cristaux.  Elle  a  un  très  bel  équipage,  avec  un  très  beau  cocher 
nègre.  Elle  est  toujours  parfaitement  mise,  et,  accordons  tout  elle  est  fort 
belle. 

Elle  se  lève  ,  et  sa  première  heure  est  consacrée  au  soins  de  la  plus  scru- 
puleuse toilette.  Elle  descend  dans  son  petit  salon  ,  propre  ,  roide  et  silen- 
cieuse. Un  nègre  affranchi  lui  sert  son  déjeuner.  Elle  mange  son  jambon  et 
son  poisson  salé,  et  boit  son  eafé  en  silence,  pendant  que  son  mari  lit  un 
journal,  le  coude  appuyé  sur  un  autre  ;  après  cela  elle  lavera  quelquefois  les 
tasses  cl  les  soucoupes.  Son  équipage  est  ordonné  pour  onze  heures  ■  en  at- 
leinlam,  elle  s'amuse  à  Elire  de  la  pâtisserie,  un  tablier  aussi  blanc  que  la 
neige  protégeant  sa  robe  de  soie  gris  de  souris.  Avant  que  la  voiture  soit  at- 
telée, elle  passe  dans  sa  chambre,  secoue  etplieson  tablier,  resté  blaneconiina 
neige,  rajuste  son  élégant  bonnet,  donne  un  dernier  coup  d'œil  à  tous  les  dé- 
tails de  sa  parure;  puis  elle  descend  précisément  à  l'instant  où  son  cocher, 
nègre  et  libre,  annonce  à  son  laquais,  aussi  nègre  et  libre,  que  l'équipage 
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Prêt.  Elle  monte  en  voiture,  et  ordonne  qu'on  lu  conduise  à  In  société  «le 
lamé.  Le  laquais  reste  à  la  maison  pour  nettoyer  les  couteaux;  mais  le 
cocher  peut  se  fier  sans  crainte  à  ses  chevaux  pendant  qu'il  ouvre  la  portière; 
ailleurs  sa  maîtresse  n'est  point  accoutumée  à  compter  sur  une  main  qui 
a  soutienne;  elle  descend  seule  sans  la  moindre  peur,  quoiqu'elle  soit  em- 
f ,  rrasSKe  d'un  sac  à  ouvrage  et  d'un  gros  paquet  de  ces  mille  bagatelles  que 
a  dames  portent  en  offrande  aux  sociétés  de  charité.  Elle  entre  dans  la  salle 
•  réunion ,  où  elle  trouve  sept  autres  dames  ,  mises  à  peu  près  sur  le  même 
»  et  elle  prend  place  au  milieu  d'elles.  Elle  présente  sa  contribution  ,  qui 
st  accueillie  par  un  gracieux  sourire  :  ce  sont  des  rognures  de  drap ,  des 
ouïs  de  rubans  ,  du  papier  doré,  des  petites  épingles,  qui  vont  s'ajouter  aux 
^Sntircs  de  drap,  aux  bouts  de  rubans,  au  papier  doré  cl  aux  petites  épingles 
0"1  la  table  est  déjà  couverte.  Elle  lire  ensuite  de  sa  corbeille  à  ouvrage  trois 
1   cites  à  épingles ,  quatre  essuie-plumes ,  sept  allumettes  de  papier ,  et  un 
I  *te-monlro  en  carton.  Ces  dons  précieux  sont  reçus  avec  do  grandes  aé- 
rations, cl  la  plus  jeune  dos  sociétaires  les  dépose  avec  une  minutieuse 
^caution  sur  des  tablettes  déjà  chargées  d'une  quantité  prodigieuse  de  sem- 
•  «las  offrandes.  Elle  prend  ensuite  son  dé  et  demande  de  l'ouvrage  ;  on 
empresse  de  lui  en  donner,  et  les  huit  dames  passent  ensemble  quelques 
fcuresà  coudre.  C'est  alors  que  la  conversation  prend  un  ion  plus  intéres- 
sa"t  :  on  cause  do  prêtres  et  de  missions,  du  profit  de  la  dernière  vente  faite 
*'<  société,  du  bon  succès  que  promet  la  prochaine;  on  parle  du  bonnet 
Aveux  que  madame  une  telle  avait  le  dimanche  à  la  messe,  du  beau  prédica- 
»'  qui  a  prononcé  le  dernier  sermon,  de  la  quête  abondante  qui  l'a  suivi. 
'entretien  dure  ainsi  jusqu'à  trois  heures;  alors  la  voiture  se  trouve  à  la 
™»c ,  cl  la  dame  regagne  son  logis ,  en  compagnie  de  sa  corbeille  à  ouvrage. 
'  «  monte  à  sa  chambre ,  oie  avec  soin  son  bonnet ,  etc. ,  met  son  tablier  do 
»'e  noire  à  festons  ,  va  donner  un  coup  d'oeil  à  la  cuisine  ,  puis  à  la  salle  à 
Ranger,  s'assied  ensuite,  cl  brode  en  attendant  son  mari.  11  arrive,  lui  presse 
''  main,  crache,  cl  se  met  à  dîner.  La  conversation  est  fort  monotone,  fort 
™  animée  ;  en  dix  minutes  le  repas  est  achevé.  Viennent  ensuite  les  fruits 
"  to  punch  ,  le  journal  et  la  broderie.  Dans  la  soirée ,  le  mari ,  qui  est  un 
^lvanl,  se  rend  à  une  société  littéraire,  et  va  ensuite  faire  sa  partie  chez  un 
'Sui.  Ladameserl  du  Lhé  à  un  jeune  missionnaire  et  à  trois  membres  de  la 
'*-iélé  de  charité,  et  la  journée  esl  finie. 

In  usage  de  l'Amérique  que  les  Européens  ne  comprendront  probablement 
, as .  c'est  qu'un  grand  nombre  de  jeunes  gens  mariés  se  mettent  eu  pension 
*  l'année ,  et  trouvent  cela  plus  agréable  que  de  leuir  maison.  On  comprend 
1"  il  ne  s'agit  pas  ici  de  personnes  jouissant  d'une  grande  fortune,  niais  rie 
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gens  à  qui  leur  position  dans  la  société  rendrai!  imposai  Me  chez  nous  une 
rfûlre  manière  tic  vivre.  On  n'imaginerait  pas  un  moyen  pins  efficace  d'as- 
surer la  nullité  d'une  femme  que  de  l'épouser  à  dix-sept  ans  et  de  la  mettre 
ensuite  en  pension,  et  je  ne  puis  nie  figurer  pour  elle  une  vie  plus  ennuyeuse 
et  plus  monotone.  Du  reste,  c'est  pure  affaire  de  goût,  car  j'ai  entendu 
bien  des  dames  déclarer  que  n'avoir  à  s'occuper  de  rien  ,  c'était  le  suprêffll 
bonheur;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  d'un  sentiment  de  pitié ,  quand  on 
contemple  celle  triste  manière  de  vivre. 

La  femme  qui  est  ainsi  en  pension  doit  se  lever  de  grand  matin ,  pour  arri- 
ver au  déjeuner  à  l'heure  précise  fixée  pour  ce  repas;  ou  bien  elle  sera  ac- 
cueillie par  une  révérence  glaciale  de  l'hôtesse,  trouvera  son  café  froid,  et  se 
passera  d'œnfs.  liien  des  fois  je  me  suis  amusée,  en  ces  occasions,  à  des  pe- 
tites scènes  fort  plaisantes.  La  dame  qui  arrive  trop  tard  jette  un  coup  d'oeil 
sur  la  table,  et,  voyant  qu'il  ne  reste  plus  d'œufs,  dit  à  haute  voix  :  «Je  pren- 
drai un  œuf,  s'il  vous  plaît.  »  Comme  cette  phrase  ne  s'adresse  à  personne  eu 
particulier,  personne  n'y  répond,  à  moins  que  par  hasard  son  mari  ne  soi[ 
déjà  là;  alors  il  lui  dit:  «Mais,  ma  chère,  tu  viens  trop  lard,  il  n'y  a  plus 
rfœufe.  (  La  maîtresse  de  la  table  feint  de  ne  rien  entendre,  et  la  gourmand" 
qui  a  mangé  deux  œufs ,  car  il  y  en  a  toujours  autant  que  de  bouches,  m 
tous  ses  efforts  pour  cacher  la  rougeur  qui  pourrait  la  trahir.  Tout  le  déjeu- 
ner se  passe  du  reste  dans  un  profond  silence,  qui  n'est  interrompu  que  pur 
les  timides  accents  d'un  serin  ou  le  babil  d'un  perroquet.  Lorsqu'il  est  liai» 
les  hommes  se  hâtent  d'aller  à  leurs  occupations ,  les  dames  remontent  tran- 
quillement dans  leur  appartement ,  plus  ou  moins  élevé ,  selon  leur  fortune, 
et  elles  s'ensevelissent  dans  la  solitude  jusqu'à  l'heure  du  dîner.  Il  n'est  pas 
facile  de  dire  ce  qu'elles  font  dans  leur  chambre  ;  mais  je  crois  qu'elles  em- 
pèsent un  peu,  repassent,  un  peu,  puis  elles  s'asseyent  sur  un  fauteuil  et  tra- 
vaillent beaucoup  à  l'aiguille.  Une  chose  certaine,  c'est  que  les  dames  qui 
sont  en  pension  portent  toujours  des  collerettes  et  des  jupons  beaucoup  plus 
ouvragés  que  les  autres. 

C'est  ordinairement  a  deux  heures  que  les  pensionnaires  des  deux  sexes  se 
réunissent  pour  dîner.  La  conversation  se  réduit  à  un  chuchotement  entre 
les  couples  mariés.  Quelquefois  une  triste  bouteille  de  vin  Hanque  l'assiette 
d'un  ou  deux  convives;  mais  cela  est  rare  et  n'ajoute  rien  à  la  gaîté  de  la 
compagnie,  car  le  gourmand  à  qui  elle  appartient  se  permet  rarement  d'en 
boire  plus  d'un  verre.  En  quelques  minutes  le  repas  est  terminé;  chacun  re- 
gagne silencieusement  son  appartement,  et  bientôt  des  portes  de  toutes  les 
chambres  s'échappe  un  fumet  de  cigare  qui  annonce  l'un  des  plus  heureii* 
moments  de  ces  couples  fortunés.  Si  le  mari  est  galant,  quand  il  a  fini  son 
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P»r  7  '"'"''  "  nirre'°  "™  a  sa  temm".  ™  «™>  dN  *•»«  h 

«lo  r,  ,      '     '  "'    a"  <,"C''"";f0iS  '""!  ïiSi,0>  c"lrc  "a"s  »»  «**£  Pi 

'Cde  s  rl  ,  ""?  ■""  S0"'  —  "Eura,x  p°"r  aroil'  "»  mvilauon  s 
'«uT    o„„  ,       l'0-  L,eSafeS  SerC"'re"'  •*»»<■>•'■•  ttolitude,  ou  Lie,  res. 

^s^::^::,re"dcs™sqi,'aue""  -•**-» 

que  „,  ;  r        mœ      ""0'q"*is  ",,e  parli<!  dc  »"«  ««"  «■  ;  -is  s" 

'fe  „r-V°"B'  e"r  "°  d"il  <-*"»*^t  0,  ne  coupai,  p  , 
»  S  q™"IUeS|"è8reS  *>""*  «  —  »,  mais  jo  ^jamais  en"c  d„ 

*  s  r"!  :;;c'  7r  °."  r"m",e-  *""*  sans  «-^-  * 

'«oh     '     '       8   C°S  °'  d'"lUrcs  marinfei.  «^  en  soie  et  en  satin  la 

C  ntr„sT:' tcl  pa  rai?re,e  tui  principai  dc  '™-é,,„io,: 

S'«  n       ^  r;  '  aT're.'1;'e  œ  S°'rfe  "*  pl"s  ^.fc  soa,  ceUes  où  le, 

Cos  T,      ,  P        am'SeS  '  el  je  n'ai  Pas  dE  P»"»  4  le  croire 

£.  rtes  do  remuons  sont  assez  fréquentes;  „„  y  too,  £  c„esse  ^ 

^souvent  fort  tard.  Les  rafcdchissements  sont  toujours  dispendieux    et 

C::*";: ma,s  hpairh  moiiié  de  ,eur  >*  «« ia  «-iS 

C      ,„  "  aSS'Sle  '  P'USie"rS  ba'S  P3*"'»».  04  le  luxe  avait 

Pojc  toutes  ses  ressources,  et  toujours  j'ai  vu  le  même  usage  incroyable 
«  ommes  étaient  assis  à  une  table  splendide  dans  „„  salo„  AaûITet 
""«les  mangeaient  debout  dans  une  autre  piéec 

»ulr!!"lC'T0r  ,°SA""!ricai"s  °"'  ™ins  besoin  d'être  amusés  que  les 
re  peuples  Peut-être  en  s„„l-i|s  p,„s  sagœ    „]ais  .■  J     s 

«X  étrangers  de  les  trouver  aimables. 

New-York,  singulière  coulum.  Nègre.  TraiU  deimrars. 

Ouaud  nous  eûmes  terminé  les  affaires  qui  nous  avaient  conduits  dans  le 
I  de  1  Amenque    nous  nous  embarquâmes  pour  New-Vork.  J'ai  beaucoup 

tndu  vanter  h  ba,e  do  Naples;  je  ne  l'ai  malheureusement  pas  vue  e^ 
conséquent  je  nepuis  faire  de  comparaison  ;  mais  clic  no  saurait  être  „'|,k 
*  que  ceile  de  »c„-Y„rk:  mou  imagination  du  moins  nesaurait  c„  eev 

'■  de  plus  „,ns,,,,,q„o  en  ee  genre  que  le  havre  de  cette  dernière  ville,  ne 


—  fW  — 
quel  cûté  qu'on  pwtfl  les  regards ,  on  trouve  partout  à  admirer,  et  le  pinceau 
le  plus  habile  ne  salirait  rendre  l'éclat  qu'il  présente  aux  yeux.  Quand  nous 
entraînes  dans  le  havre  de  New- York,  le  soleil  lançait  horizontalement  ses 
rayons  sur  la  surface  des  eaux.  Nous  semblions  rouler  sur  des  flots  d'or  li- 
quide, et  les  îles  verdoyantes  qui  s'élèvent  du  sein  des  eaux  paraissaient  auto'1' 
de  sentinelles  gardant  cette  belle  cité. 

Contemplée  sous  un  point  de  vue  moins  brillant,  New-York  nous  parulcuco- 
re  une  des  plus  belles  et  des  plus  nobles  villes  du  monde.  Elle  est  aussi  supé- 
rieure à  toutes  les  autres  villes  des  Etats-Unis  que  Paris  l'est  à  Rouen.  Elpi"'s 
il  n'est  peut-être  point  de  ville  aussi  avantageusement  située.  Placée  sur  une 
île  qu'un  jour  elle  couvrira  probablement  tout  entière  ,  elle  s'élève,  comme 
Venise,  du  sein  de  la  mer  ,  et,  comme  à  cette  reine  des  eités  dans  les  temps 
de  sa  gloire,  toutes  les  nations  viennent  lui  apporter  leur  tribut  de  richesses- 
Elle  couvre  presque  autant  de  terrain  que  Paris,  mais  elle  est  beaucoup  moin3 
peuplée.  La  pointe  la  plus  avancée  de  l'île  est  fortifiée  du  côté  de  la  mer  par 
une  batterie,  et  présente  un  point  de  défense  inexpugnable;  mais  dans  «j 
temps  de  paix  elle  est  changée  en  promenade  publique,  et  je  ne  crois  pas 
qu'aucune  ville  en  possède  une  plus  belle.  C'est  de  là  en  effet  que  part  une 
splendidc  avenue  qui  traverse  toute  la  ville,  et  que  l'on  nomme  Broadway* 
Cette  superbe  rue  ne  le  cède  à  aucune  du  monde  pour  la  longueur  et  la  laf 
geur,  pour  la  beauté  des  magasins,  la  commodité  des  trottoirs  et  l'élégant 
des  promeneurs  qui  s'y  portent  en  foule  ;  elle  est  ornée  de  plusieurs  beaux  édi- 
fices ,  dont  quelques  uns  sont  entourés  d'arbres  et  de  gazon.  Si  ce  n'était  la 
manière  particulière  de  marcher,  qui  fait  tout  d'abord  reconnaître  un  Art'1" 
ricain  ,  on  pourrait  prendre  Broadway  pour  une  rue  française  ,  où  il  serait  *' 
la  mode  que  les  élégants  se  promenassent.  Leur  costume  est  entièrement  fran- 
çais; on  ne  peut  rien  porter  qui  soit  anglais  sous  peine  d'être  montré  $ 
doigt  comme  manquant  de  savoir-vivre.  Tout  ce  qui  est  anglais  est  du  pîfljj 
mauvais  ton,  et  dire  d'une  femme  qu'elle  a  l'air  d'une  Anglaise,  c'est  la  pl||S 
cruelle  satire  qu'on  en  puisse  faire. 

Je  n'essaierai  point  de  faire  une  description  détaillée  de  celle  grande  mé- 
tropole du  nouveau  monde  ;  je  dirai  seulement  que  ,  pendant  près  de  défi* 
mois  que  nous  y  demeurâmes ,  nous  trouvâmes  toujours  quelque  chose  ^ 
nouveau  à  voir  et  à  admirer  ,  et  c'est,  à  mon  avis,  un  des  séjours  les  pl"s 
agréables  que  l'on  puisse  choisir. 

Les  maisons  des  classes  supérieures  sont  fort  belles,  et  très  richement  inf"' 
blées.  Si  on  peut  leur  reprocher  quelque  chose,  c'est  leur  extrême  unifL)1" 
mité;  quand  on  a  vu  l'une,  on  les  connaît  toutes.  Presque  toutes  ont  à  l'exW' 
rieur  des  jalousies  peintes  en  vert.  Il  y  a  peu  de  balcons,  cl  Ton  voit  rareni''"' 
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I  s  feBêlre,  m  jar.lins  s„Spon,luS  si  communs  dans  nos  villes.  j'n;  vll  llK1„. 

Pd  appartements  décorés  à  l'intérieur  damnent  comme  «m  d'une  ne 

manresse  d'Europe.  On  y  voyait  épars  avec  une  profusion  et  „„e  „é»li- 

albun       s™  d°  c<"'l"!llerie  des  jardinières  remplies  de  fleurs,  d'élégants 

k,  des  bronzes,  descamées,  toute  celte  foule  de  brillantes  bagatelles 

ces  jobs  riens  d'un  salon  à  la  mode. 
mJ^1"  '  N™-ï"*  «ne  Tort  singulière  eoulume ,  c'est  de  changer  de  1c- 

«»ê,  re  par ?."■ Le " mai  de ***» a"née-  n™-y°'"  —■*■•  ■ 

armes   ,  ?'"  '  "'         '  COndili0"  <1Ue  °''a'i"e  ciloïe"  P01"™'  =»  "«ir  avec 

lïche!      baBa8eS,',C  K1 ""  curie"x  «P^^c  ,1e  voir  circuler  tous  ces  meubles 

«  e,  m.serables,  ces  paquets,  ces  cbarreltes ,  ces  porteurs  blancs  et 

*  Pla'ind    7       '  CnC<m">ranl  l0"les  '"  ™«'  ''«'  «•*•*<  tout  le  monde 
PUndre  des  meonvements  de  cette  coutume,  mais  tous  s'y  soumettent 

Cire  ,7  ,"";ï'"l°  q"a"d  °"  CS1  *  '°"°r  I  ,e  s™'  «V»  ««  "'V 

«straire ,  c'est  d'acheter  ou  do  taire  bâtir  une  maison 

CbTm  NClï;Y°rk  ""  era"d  mml"°  *  "è8res'  mais  l°us  s™  *™ 
plUs' ^7,q„eleuremanclpat,onaAe*f**..  «"'y  sont  fait  une  position 

'Ce  ,      î        q"e     "S  10,"e  aUlre  ,il,e-  "S  °"'  Plusi™'s  C"»P»''«  dans 
pelles  des  mm.s.res  nègres  officient,  et  un  théâtre  où  il  n'y  ,  que  des  ac- 
's  nègres.  A  ce  théâtre ,  une  galerie  est  spécialement  destinée  aux  blancs 
1 'Pcuvcnlavoirenvied'yaller;  il  neleurest  point  permis  d'occuper  d'autre 
t  «e.  En  cela ,  les  noirs  n'ont  fait  que  rendre  la  pareille  aux  blanes ,  car  les 
«très  de  ceux-ci  ont  tons  une  galerie  à  l'usage  exclusif  des  nègres.  Il  n'est 
J     ar„,  surtout  le  dimanche ,  de  rencontrer  des  groupes  de  nègres  élégam- 
M v  tus,  et  quelq„ef„,s  l'on  remarque  dans  les  hommes  de  cette  classe 
»nd  ,1s  accompagnent  leurs  belles ,  un  air  de  galanterie  que  l'on  ne  trouvé 
«|  toujours  chez  les  blanes  en  pareille  circonstance 

««veÎolT"?  rC"  Am"'iq,"e•  °"'  l**"11*-»  f*  »-*••  i  mais  sous  cette 

"tranete  les  ,mtc ;  elles  sont  toujours  prêtes  à  montrer  les  dents. 
CseT^  am"iCai"eS  OI,t  d'élra"e»s  "*>*»»  "'ajouter  à  leurs  charmes, 
se  poudren,  immodérément  le  visage,  le  cou  et  les  bras,  d'amidon  p„l- 
e ,  ce  ,„,  produ.t  un  effet  on  ne  peu,  plus  disgracieux.  Elles  ont  aussi  la 
1  heureuse  habuudo  de  se  charger  la  téle  d'une  masse  de  faux  cheveux    ce 
■est  damant  plus  extraordinaire  qu'elles  ont  en  général  une  très  belle 
eiure.  Je  présume  que  cette  mode  tient  à  leur  indolence  naturelle   et  S 
re,„,  les  femmes  de  chambre  habiles:  il  es,  moins  pénible  d'attache;  pa'r 
,        1„  quelques  boucles  de  cheveux,  que  d'en,re,«nir  en  bon  é,a,  les  bed 
*«  que  leur  a  données  la  nature.  Quoiqu'elles  dépensent  pour  leur  par,™ 


eu  égard  à  leur  manière  générale  de  vivre,  beaucoup  plus,  proportionnel" 
lement,  que  les  dames  d'Europe,  elles  sont  loin  d'être  mises  avec  autant 
de  goût ,  si  ce  n'est  pourtant  à  Philadelphie,  Elles  ne  consultent  les  saisons 
ni  pour  la  couleur  ni  pour  le  genre  de  leur  costume.  J'ai  souvent  frissonné  en 
voyant  une  jeune  beauté  sortir  par  un  temps  de  neige  avec  un  chapeau  rose- 
pâle,  placé  tout  à  Tait  sur  le  sommet  de  la  tête.  J'ai  connu  une  jeune  dame 
dont  la  jolie  petite  oreille  fut  gelée  pour  avoir  été  ainsi  exposée  au  froid.  Elles 
ne  portent  jamais  ni  manchons  ni  brodequins ,  et  elles  se  croiraient  coin- 
promises  si  elles  mettaient  de  bons  souliers  et  des  bas  de  coton ,  même  quand 
elles  ont  à  marcher  dans  la  neige  et  la  glace.  Elles  sortent  au  milieu  de  l'hiver 
avec  des  souliers  en  miniature,  incapables  de  résister  à  la  moindre  humidité- 
Ce  qui  les  excuse  jusqu'à  un  certain  point,  c'est  qu'elles  ont  presque  toutes 
d'extrêmes  petits  pieds.  Mais  elles  ne  marchent  pas  bien,  et  elles  ne  paraissent 
jamais  à  leur  avantage  quand  elles  sont  en  mouvement.  J'ignore  d'où  cela  peut 
venir,  car  elles  ne  manquent  pas  de  maîtres  à  danser;  mais  le  fait  est  certain  : 
il  y  a  peut-être  à  la  fois  de  l'affectation  et  de  la  timidité  dans  leurs  petits  pas 
incertains,  et  dans  la  mobilité  perpétuelle  de  leurs  bras.  Elles  dansent  mal,  oui 
si  l'on  veut ,  elles  n'ont  pas  bon  air  en  dansant  :  car ,  quelque  piquante  que 
soit  leur  physionomie,  elle  ne  peut ,  dans  un  exercice  qui  met  toute  la  per- 
sonne à  découvert ,  parer  à  leur  manque  absolu  de  tournure ,  et  à  la  mauvaise 
conformation  de  leur  buste,  qui  est  rarement  plein  et  bien  développé. 

Je  n'ai  jamais  vu  un  Américain  marcher  ou  même  se  tenir  debout  avec 
grâce;  malgré  les  fréquents  exercices  militaires  auxquels  ils  sont  astreints, 
ils  ont  presque  tous  la  poitrine  renfoncée  et  le  dos  rond.  Peut-être  cela  tient- 
il  au  sentiment  de  l'égalité,  peut-être  qu'un  officier  n'oserait  dire  à  un  frère 
d'armes  né  libre  :  Levez  la  tète  !  —  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  défaut  frappe  tout 
d'abord  un  étranger.  Cependant,  pour  la  taille  et  la  physionomie,  le  plus  grand 
nombre,  hommes  et  femmes,  sont  d'une  beauté  remarquable;  mais  ils  & 
savent  point  se  faire  honneur  de  cet  avantage. 

Si  les  Américains  ont  des  ridicules  et  le  grand  défaut  de  se  croire  supé- 
rieurs aux  autres  hommes,  individuellement  et  nationalement,  on  ne  peu' 
leur  refuser  de  grandes  qualités.  On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la  har- 
diesse et  l'énergie  qu'ils  déploient  dans  l'exécution  des  travaux  publics;  il  n'y 
a  point  d'obstacle  capable  de  les  arrêter  quand  ils  peuvent  justement  espérer 
un  résultat  favorable.  C'est  ce  qui  explique  l'étonnante  rapidité  avec  laquée 
des  villes  se  sont  élevées  au  milieu  de  forêts  impénétrables.  Rien  n'égale  l'ac- 
tivité et  la  persévérance  avec  laquelle  ils  poursuivent  une  spéculation  qj»J 
promet  un  résultat  pécuniaire  avantageux.  Un  Anglais  qui  a  résidé  long-temps 
en  Amérique  médisait  qu'en  les  suivant,  quelque  part  qu'il  les  rencontrât) 
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portent  dans  toutes  les  affaires  un 
conscience,  cl  la  raid  quelquefois 


VOYAGE    «ANS    LES    PAMPAS    ET    LES    ANDES. 


Head,  officier  dans  le  corps  des  ingénieurs  de  l'Angleterre,  Tut  envoyé 
en  1825  dans  l'Amérique  du  sud  comme  directeur  d'une  exploitation  de  nu* 
nés.  Il  partit  avec  tout  ce  luxe  de  matériel  qui  accompagnait  alors  ces  sortes 
d'entreprises;  comme  à  l'ordinaire,  on  n'avait  oublié  qu'une  chose,  des  mines 
à  exploiter.  Arrivé  sur  les  lieux  que  les  spéculateurs  de  Londres  avaient  dési- 
gnés à  ses  recherches,  et  qui,  suivant  eux,  n'attendaient  qu'une  main  habite 
pour  livrer  les  trésors  que  recelait  leur  sein ,  Head  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
(pie  tous  ces  beaux  plans  étaient  inexécutables.  Cependant,  avant  d'abandon* 
ner  la  partie,  l'infatigable  capitaine  tenta  des  efforts  inouïs  pour  suppléera1» 
vice  de  ses  instructions  et  répondre  à  la  confiance  de  ceux  qui  l'avaient  envoyé- 
Il  monte  à  cheval ,  traverse  au  galop  les  plaines  immenses  des  Painpas,  el 
court  visiter  les  mines  qui  avoisinent  Mendoza  ,  à  trois  cent  cinquante  lieui* 
de  Buénos-Ayrcs ,  où  il  avait  débarqué.  Il  quille  bientôt  Mendoza,  et  en  h»'1 
jours  il  est  revenu  dans  la  capitale  des  Provinces-Unies.  Il  y  trouve  des  lettre 
qui  l'obligent  à  partir  en  toute  hâte  pour  le  Chili.  Le  voilà  donc  qui  remon*6 
à  cheval,  traverse  de  nouveau  les  Pampas,  franchit  les  Andes,  s'arrête  U» 
instant  à  Santiago*,  puis  il  parcourt  le  pays  dans  tous  les  sens  dans  une  éten* 
due  de  quatre  à  cinq  cents  lieues ,  et  quand  il  a  explore  toutes  les  mines,  el 
reconnu  l'impossibilité  de  rien  tenter  d'heureux  ,  il  revient  à  Buénos-Ayres» 
il  se  hâte  de  congédier  l'année  d'ouvriers  qu'il  avait  amenés  et  qui  dévoraien 
dans  les  tavernes  les  fonds  de  la  compagnie,  et  il  repart  lui-même  pour  l'A"" 
gleterre.  . 

C'est  dans  ces  courses  rapides  que  le  capitaine  Head  a  rédigé  son  journE* 
Lancé  au  galop  dans  ces  steppes  immenses,  il  prenait  des  notes  sur  le  po"1' 
meaii  de  sa  selle,  et  ses  courts  instants  de  repos  étaient  consacres  ;'t  étudie 
les  peuples  intéressants  qu'il  rencontrait  sur  sa  route.  Nous  extrairons  de  sa 
relation  les  curieux  détail*  qu'il  a  laissés  sur  les  habitants  des  Pampas. 
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Pampas  soft!  de  vastes  plaines  qui  s'étendent  enlre  le  Rio  tle  la  IMala  et 
de  Buéaos-Ajres  àMendoza,  dans  une  largeur  de  trois  cent  cin- 
glante à  quatre  cents  lieues.  La  partie  que  j'en  ai  parcourue,  dit  Head,  quoi- 
u«  située  sons  la  même  latitude,  présente  trois  régions  de  climats  et  de  pro- 
mis bien  distincts.  La  région  qui  touche  à  Buenos- A yres  csl  couverte  de 
twte  et  de  chardons;  on  rencontre  ensuite  de  magnifiques  herbages;  puis 
|jne  foret  toujours  verte  se  déploie  jusqu'au  pied  des  Cordillères.  Ces  deux 
ermères  régions  offrent  pendant  touLe  l'année  le  même  coup  d'œil ,  une  adrai- 
Wle  verdure;  mais  la  première  varie  d'aspect  à  chaque  saison  et  subit  de 
pieuses  métamorphoses.  Dans  l'hiver,  des  champs  magnifiques  de  trèfle  et 
e  chardons,  au  milieu  desquels  paissent  en  liberté  des  troupeaux  debœuls 
el  de  chevaux  sauvages,  offrent  un  admirable  coup  d'œil.  Au  printemps,  le 
j*Ûe  a  disparu,  et  les  chardons  ont  pris  une  telle  excroissance  que  les  sen- 
lefs  en  sont  obstrués,  et  que  l'on  ne  peut  plus  apercevoir  les  animaux  qui 
Wuplent  cette  impénétrable  forêt  ;  ils  s'élèvent  à  dix  ou  douze  pieds  au  dessus 
"  sol ,  et  les  liges  en  sont  si  rapprochées  l'une  de  l'autre  et  tellement  fortes , 
"W  indépendamment  des  pointes  dont  elles  sont  hérissées,  il  serait  impossible 
es'y  frayer  un  passage.  Les  derniers  feux  de  l'été  sont  à  peine  éteints,  que 
Chardon  perd  sa  sève  et  sa  verdure,  ses  feuilles  se  fanent,  sa  lige  se  des- 
'"■^le  :  puis ,  abattu  par  l'ouragan ,  il  jonche  le  sol ,  et  de  ses  débris  il  vivifie 
e  lrèflc ,  qui  pousse  bientôt  avec  une  nouvelle  force. 
La  région  qui  est  couverte  de  bois  n'ofl're  pas  un  spectacle  moins  extraor- 
Ipaire.  Les  arbres  ne  sont  point  pressés  eu  fourrés  épais;  ils  s'élèvent  si 
figulièrement  qu'on  peut  la  parcourir  à  cheval  dans  toutes  les  directions.  Jus- 
',là  la  plus  grande  vieillesse,  ils  conservent  leur  verdure,  el  quand  ils  nieu- 
pUj  les  branches  tombent  d'elles-mêmes,  de  nouveaux  rejetons  s'élancent 
11  tronc,  et  voilent  bientôt  sa  décrépitude  sous  leur  brillante  végétation. 
Quoique  les  sentiers  qui  traversent  ces  plaines  immenses  rencontrent  de 
"i  en  loin  quelques  misérables  cabanes,  ces  contrées  ont  conservé  l'eni- 
yflinte  des  mains  du  Créateur,  et  on  ne  peut  se  défendre,  en  les  parcourant, 
une  religieuse  émotion.  Tandis  que  dans  nos  pays  civilisés  la  végétation  du 
'est  bouleversée,  et  ne  présente  que  confusion  et  pauvreté,  on  est  frappé, 
ans  les  Pampas,  de  la  richesse  et  de  la  régularité  du  règne  végétal ,  dirigé  par 
1  seule  nature.  Les  produits  du  sol  sont  distribués  d'une  si  admirable  ma- 
%e,  que,  si  des  millions  d'habitants  venaient  à  peupler  tout  à  coup  ces  vastes 
°'Uudes,  ils  n'auraient  qu'à  mener  paître  leurs  troupeaux,  et  à  labourer, 
"s  aucune  préparation  préalable,  l'étendue  de  terrain  nécessaire  à  leur 
S|Jbsis  tance. 
Q^  plaines  immenses  ne  comptent  que  très  peu  d'habitants ,  dont  toute  la 


richesse  consiste  en  un  troupeau  de  bœufs  et  de  chevaux.  Le  Gaucko ,  c'est  le 
nom  des  habitants  d'origine  espagnole ,  a  peu  de  besoins;  de  l'eau  et  un* 
tranche  de  bœuf  composent  toule  sa  nourriture  ;  un  cheval  cl  un  lasso  fan1 
son  bonheur.  Son  seul  plaisir  est' d'aller  sur  un  coursier  rapide  chasser  le  che- 
val et  le  taureau  sauvages,  ou  l'autruche  rapide.  Insensible  à  la  fatigue,  il  passe 
la  nuit  en  plein  air ,  n'ayant  pour  couverture  que  son  manteau  ,  pour  oreille* 
que  le  squelette  d'une  tête  de  cheval.  Voici  le  tableau  que  le  capitaine  Hea" 
trace  de  ces  infatigables  chasseurs. 

Le  Gaucho,  dès  qu'il  vient  au  monde,  est  abandonné  à  lui-même;  uitf 
peau  suspendue  aux  quatre  coins  de  la  hutte  par  des  bandes  de  cuir  est  le 
théâtre  de  ses  premiers  exercices.  A  peine  est-il  âgé  d'un  an ,  qu'on  le  laisse  se 
traîner  tout  nu  sur  la  terre,  et  j'ai  vu  plus  d'une  mère  donner  pour  jouet  à  u" 
enfant  de  cet  âge  une  dague  acérée.  Dès  qu'il  peut  marcher,  il  se  prépare  par 
des  jeux  aux  travaux  de  l'âge  viril;  il  apprend  à  lancer  le  lasso,  et  il  exerce  soi' 
adresse  sur  des  oiseaux  et  des  chiens.  A  quatre  ans,  il  sait  déjà  montera  cJiw 
va!  avec  une  étonnante  agilité,  et  dès  lors  il  commence  à  aider  ses  parents» 
et  il  conduit  avec  eux  les  troupeaux  au  pâturage.  Lorsqu'une  bêle  s'écarte  du 
troupeau  et  cherche  à  s'échapper,  l'enfant  s'élance  à  sa  poursuite,  et  bien- 
tôt il  la  ramène  à  coups  de  fouet,  et  j'ai  remarque  dans  ces  circonstances 
qu'un  cheval  monté  a  toujours  l'avantage  sur  un  cheval  libre. 

A  mesure  que  le  Gaucho  avance  en  âge,  ses  exercices  deviennent  pl«s 
mâles.  Bravant  les  dangers  que  présentent  les  fondrières  et  les  marais  do"t 
les  Pampas  sont  coupées,  il  s'élance  sur  un  coursier  fougueux  à  la  chasse  à& 
l'autruche,  du  gaina,  du  lion  et  du  tigre;  il  jette  le  lasso  aux  bêtes  fauves,  et 
les  ramène  triomphant  â  sa  hutte,  où  il  ne  rentre  souvent  qu'après  une  al)* 
sence  de  plusieurs  jours.  Comme  il  ne  se  nourrit  que  de  bœuf  et  d'eau,  sa  ro- 
buste constitution  résiste  aux  plus  rudes  fatigues,  el  il  peut  parcourir  des 
distances  incroyables,  crevant  quelquefois  sous  lui  deux  ou  trois  chevau* 
Fier  de  sa  liberté  et  de  son  indépendance,  il  cache  sous  ses  formes  sauvage* 
de  nobles  et  bons  sentiments.  En  vain  on  chercherait  à  lui  faire  comprend** 
les  avantages  de  la  civilisation  :  pour  lui,  la  suprême  dignité  de  l'homme' 
c'est  de  se  détacher  de  la  terre  el  de  dévorer  l'espace  sur  un  coursier  rapide! 
tout  notre  luxe  ne  saurait  valoir  pour  lui  ce  iidéle  compagnon  de  sa  vie ,  et,  s0" 
Ion  ses  idées,  l'empreinte  d'un  pas  humain  sur  le  sol  esl  le  symbole  de  la 
barbarie. 

Bien  des  gens  accusent  le  Gaucho  d'indolence.  11  est  vrai  qu'en  pé*1 
trant  dans  sa  hutte,  on  le  trouve  toujours  les  bras  croisés,  le  poncho sf 
l'épaule  gauche;  cette  hutte,  incommode  et  délabrée,  ressemble  à  une  t»" 


nière,  quand  quelques  heures  de  travail  suffiraient  pour  la  mettre  en 


neil' 


-  (.n  — 

frétai;  vivant  sous  un  des  plus  beaux  ciels  de  Ut  terre,  il  n'a  ni  fruits, 

m  'égumes;  au  milieu  de  nombreux  troupeaux  ,  il  manque  souvent  de  lai- 

^ge;  il  ne  connaît  point  le  pain.  Tout  cela  est  vrai ,  et  si  on  le  compare  à  nos 

Cultivateurs,  la  comparaison  sera  tout  d'abord  à  son  désavantage.  Mais  suivez 

gaucho  dans  ses  travaux ,  dans  ses  courses  périlleuses ,  et  vous  serez  étonné 

JJ'U  puisse  résister  à  tant  de  fatigues.  Il  n'a  pas  do  luxe ,  mais  il  est  sans  be- 

'"s  ;  habitué  à  vivre  en  plein  air  et  à  dormir  sur  la  dure,  il  ne  comprend  pas 

Ie  qu'il  gagnerait  à  embellir  sa  hutte;  il  aime  le  laitage,  et  les  troupeaux  qui 

Courent  pourraient  lui  en  fournir  abondamment,  mais  il  aime  mieux  aller 

G  chercher  au  loin  ;  il  pourrait  faire  des  fromages  et  les  vendre ,  mais  quand 

a  pu  se  procurer  une  bonne  selle  cl  de  bons  éperons,  il  n'a  plus  besoin 

Urgenl ,  ce  n'est  plus  pour  lai  qu'un  inutile  embarras.  Enfin  il  est  content 

. e  son  sort,  et  si  l'on  considère  que  le  luxe  insatiable  crée  des  besoins  lou- 

wirs  renaissants ,  on  avouera  peut-être  qu'il  y  a  plus  de  raison  que  de  folie 
ar>s  le  dédain  du  Gaucho  pour  notre  civilisation. 
Le  caractère  du  Gaucho  est  d'ailleurs  estimable  sous  bien  des  rapports.  Il 

werce  l'hospitalité  avec  une  cordialité  qu'on  serait  loin  de  s'attendre  à  trou- 
ei'  dans  d'aussi  misérables  cabanes.  Quand  il  voit  entrer  un  voyageur,  il  se 
e,'e  toujours  pour  lui  offrir  son  siège  (c'est  le  squelette  d'une  tôle  de  cheval), 
Lsi  l'on  n'accepte  pas  tout  d'abord  ,  il  redouble  de  compliments  et  de  poli- 
ce jusqu'à  ce  que  vous  vous  rendiez  à  ses  instances.  Il  est  curieux  de  voir 

,lvec  quelle  gracieuse  dignité  il  ôte  son  chapeau  à  tous  ceux  qui  viennent  le 
lsiter  dans  une  cabane  sans  croisées  ,  et  dont  l'entrée  n'est  fermée  que  par 

Pipeau  de  bœuf. 
Les  Gauchos,  quoique  répandus  sur  toute  la  surface  des  Pampas,  sont  en 

^  petit  nombre  ;  on  ne  les  rencontre  qu'à  de  grandes  dislances.  Descendant 
a Plupart  de  bonnes  familles  d'Espagne,  ils  se  font  remarquer  par  de  bons 

jOUments  et  des  manières  distinguées,  qui  frappent  d'autant  plus  qu'on 
aUcnd  moins  à  les  trouver  sous  d'aussi  pauvres  cabanes.  La  hutte  du  Gau- 

*°>  bâtie  de  boue  et  couverte  de  longues  herbes  jaunes,  ne  contient  ordinaire- 
e>U  qu'une  seule  chambre,  où  vit  pêle-mêle  toute  la  famille.  Elle  est  percée 

.^  trous  nombreux  pour  donner  issue  à  la  fumée.  En  été,  elle  est  tellement 
"'eslée  de  vermine,  que  tout  le  monde  préfère  coucher  à  terre  devant  la 


«on  e 


,  la  têle  enveloppée  dans  le  poncho.  Dans  les  soirées  d'hiver,  t'habita- 
«  est  éclairée  par  une  triste  lampe ,  et  chauffée  par  un  feu  de  charbon.  On 
v«it  suspendus  à  des  os,  le  long  des  murs,  des  brides,  des  éperons  et  quel- 
les instruments  de  chasse.  On  aperçoit  gisant  à  terre  des  masses  noirâtres 
,0,H  on  ne  peut  distinguer  la  nature,  et  souvent  celle  obscurité  donne  lieu 
'''les  scènes  plaisantes.  Quand  le  voyageur  arrive  fa  nuit,  il  peut  pénétrer, 
II-  o 
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sans  que  personne  se  dérange,  sons  ces  huttes  hospitalières,  el  c'est  ce  ai» 

m'est  arrivé  souvent.  Alors  si,  accablé  de  fatigue,  je  voulais  m'asseoir  sur  une 
de  ces  masses  informes  que  j'entrevoyais  à  Lerre,  j'entendais  un  peLit  enfant 
crier  sous  moi,  ou  une  jeune  femme  me  demander  d'une  voix  douce  ce  que 
je  lui  voulais,  ou  bien  j'étais  bousculé  par  un  gros  mâtin  qui  s'échappait  d'en' 
Ire  mes  jambes.  Plus  d'une  fois,  quand  j'ai  passé -la  nuit  dans  ces  réduits  en- 
fumés, il  m'est  arrivé  de  servir  de  piédestal  à  un  coq  ,  qui  moulait  sur  mon 
dos  pour  proclamer  le  retour  de  l'aurore.  Aux  premiers  rajons  du  jour  ton' 
le  monde  se  lève  et  se  répand  au  dehors. 

La  manière  dont  ils  prennent  leurs  repas  et  traitent  leurs  hùtes  est  fort 
curieuse,  lis  embrochent  un  énorme  quartier  de  bœuf  et  le  mettent  à  rôtir 
devant  leur  brasier.  Quand  il  est  cuïl,  on  fiche  la  broche  en  terre,  le  maître 
offre  au  voyageur  une  carcasse  de  cheval  pour  s'asseoir,  tout  le  monde  se 
range  sur  des  sièges  semblables  autour  de  la  broche,  et  avec  leurs  longs 
couteaux  ils  attaquent  le  rôti  et  en  enlèvent  d'énormes  bouchées.  La  pre- 
mière fois  que  je  partageai  ce  singulier  repas,  je  ne  pouvais  concevoir  coW 
ment  les  Gauchos  pouvaient  manger  si  vite  de  la  \iande  que  je  trouvais  si 
coriace,  el  que  je  ne  pouvais  venir  à  bout  de  déchirer.  Mais  un  vieillard,  qflj 
eut  pitié  de  mou  embarras,  m'apprit  que  c'était  faute  de  savoir  choisi'7 
les  lions  morceaux,  et  il  m'en  découpa  une  tranche  que  je  trouvai  très  ieH" 
dre.  Dès  lors,  je  priai  toujours  un  Gaucho  de  me  servir ,  cl  je  m'en  trouvW 
très  bien. 

Les  femmes  des  Gauchos  n'ont  absolument  rien  à  faire.  Les  steppes  qu' 
environnent  leur  habitation  ne  leur  permettent  guère  le  plaisir  de  la  prome- 
nade; elles  ne  montent  que  très  rarement  à  cheval,  et  bien  différentes  des 
hommes,  elles  vivent  dans  l'indolence  et  l'inaction  la  plus  complète.  Leurs 
idées  de  morale  ne  paraissent  pas  fort  avancées-,  on  en  peut  juger  par  la  r^ 
ponse  naïve  que  me  lit  un  jour  une  femme  à  qui  je  demandais  quel  était  le  pèfG 
d'un  joli  petit  enfant  qu'elle  allaitait.  —  «  Qui  en  sabc?  a  Qui  le  sait?  mfi 
répondit-elle. 

Le  caLholicisme  est  la  religion  dominante  des  Provinces-Unies;  mais  H 
rites  diffèrent  selon  les  localités.  Les  prêtres  et  les  moines  de  tous  les  ordres 
jouissaient,  sous  la  domination  espagnole,  delà  plus  grande  influence,  etd& 
belles  églises  qui  s'élèvent  encore  au  milieu  de  misérables  cabanes  atteste"1 
leur  puissance  et  leurs  richesses.  Aujourd'hui,  les  couvents  sont  tombés 
en  ruines,  et  les  églises  désertes  ont  perdu  toute  leur  gloire.  Cependant  ol1 
voit  encore,  aux  grands  jours  de  fête,  les  dames  de  lîuénos  -  Ayres,  parée* 
de  leurs  plus  beaux  atours  ,  se  rendre  à  l'église  suivies  d'un  petit  nègre  efl 
livrée  jaune,  qui  porte  roulé  sous  son  bras  un  tapis  aux  brillantes  couleur^ 


™r  lequel  doit  s'agenouiller  sa  maîtresse.  Mais  ordinairement  c'est  à  peine  si 
0n  rencontre  dans  les  vastes  nefs  deux  ou  trois  vieilles  femmes. 
U  religion  du  Gaucho  ,  que  sa  vie  errante  a  soustrait  à  l'influence  mona- 
,e!  est  simple  comme  ses  mœurs.  Il  porte  ordinairement  une  petite  croix 
J^pendue  à  son  cou  ,  et  dans  presque  toutes  les  cabanes  on  trouve  une  gros- 
'  ' l|;  image  du  Christ.  Quand  il  veut  se  marier,  il  prend  en  croupe  sa  fiancée, 
b conduit  an  galop  à  l'église  la  moins  éloignée,  et  c'est  quelquefois  à 
ou  trois  jours  de  marche.  Il  en  use  de  môme  pour  conduire  ses  en- 
attache  les  morts  à  un  coursier  pour  les  conduire  en 


tons 

faut; 


■s  au  baptême 
^e  sainte. 

"n  voit  errer  dans   les  Pampas  d'innombrables  troupeaux  de  chevaux 
iivages,  issus  des  premiers  animaux  de  cette  espèce  que  les  Européens  con- 
firent dans  cette  partie  du  nouveau  monde.  On  en  rencontre,  ainsi  que 
*  Baffles,  dans  toutes  les  directions  ,  morts  ou  vivants.  Ici  vous  en  aper- 
v*-'ï  des  cadavres  entiers  dont  une  troupe  de  vautours  se  disputent  les  lani- 
^Ux  ;  là  c'esi  lin  squelette  desséché  ;  plus  loin  ce  sont  des  têtes  destinées  à 
rïirde  siège.  Le  Gaucho  déchiffre  la  trace  d'un  cheval  avec  une  étonnante 
facile;  il  devine  à  l'empreinte  de  ses  pieds  surlcsol  s'il  courait  à  nu  ,  ou 
."portait  des  bagages  ou  un  cavalier;  s'il  était  monté  par  un  enfant,  un 
Jeiit)e  homme  ou  un  vieillard  ,  et  même  si  le  cavalier  était  du  pays  ou  étran- 
"Cr' Un  jour  que  je  voyageais  dans  les  Pampas  de  San-Luis  avec  an  guide,  nous 
'  écumes  des  traces  de  sang  sur  la  roule,  a  Un  homme  a  été  assassiné  ici , 
U|dîs-je.— Non,  répondit-il  tranquillement;  ne  voyez-vous  pas  les  pas  d'un 
'  *Bcho?  Il  est  tombé  de  cheval ,  le  mors  s'est  rompu  ,  et  tandis  qu'il  le  ra- 
i»    'l  '  l'anima'  >  Ij'essé  à  la  bouche ,  a  répandu  le  sang  que  vous  voyez.  — 
a's c'est  peut-être  l'homme  qui  s'est  blessé.  —  Non  sûrement  ;  regardez  les 
™  du  cheval  :  il  est  reparti  au  grand  galop.  » 

,  *oici  comment  l'intrépide  Gaucho  parvient  à  dompter  cet  animal  qui  lui  est 
"file.  Près  de  chaque  poste  se  trouve  un  carrai  ou  parc  à  bestiaux  ,  fermé 
Y  de  gros  pieux.  Dans  une  de  mes  courses  ,  ayant  devancé  ma  voiture  de 
WlBieurs  heures,  j'eus  la  curiosité  d'accompagner  les  Gauchos  au  parc.  1!  ren- 
dait un  grand  nombre  de  chevaux  et  beaucoup  de  jeunes  étalons.  Un  Gau- 


J»  bien 


monté  y  pénétra ,  jeta  son  lasso  au  coup  de  l'un  de  ces  étalons,  et 


ath>a  à  |a  porte.  Le  fier  animal  montra  d'abord  quelque  répugnance  à  quit- 
p  ses  camarades ,  mais  à  peine  fut-il  dehors  qu'il  chercha  à  briser  son  lien 
I  Ur  s'échapper.  Les  postillons  s'avancèrent  alors  à  pied  ,  lui  jetèrent  leurs 
Jwsosaux  quatres  membres,  et  les  retirant  à  la  fois,  ils  rabattirent  en  un 
"slant.  Aussitôt  l'un  d'eux  sauta  but  sa  tête  et  lui  coupa  la  crinière,  tandis 
"*i|n  autre  lui  coupait  la  queue,  puis  ou  lui  mil  un  mors  et  un  licou  en  cuir, 
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el  réeuyei-  chargé  de  le  dompter  lai  mit  une  selle  qu'il  attacha  fortement) cI 

monta  dessus,  armé  d'un  fouet  et  de  longs  éperons.  Le  cheval  alors  se  mit  à  ruer 
cl  à  bondir  ;  mais  le  cavalier  tint  ferme  ,  piqua  des  deux,  et  l'animal  s'élança 
avec  une  enrayante  rapidité.  On  dompta  ainsi  uik  douzaine  de  chevaux  fln 
moins  d'une  heure.  A  voir  la  fureur  de  ces  animaux  pendant  qu'on  les  sellai 
le  plus  intrépide  de  nos  cavaliers  n'aurait  jamais  voulu  se  risquer  à  les  moiiter' 
Il  [allait  voir  à  l'horizon  les  Gauchos  s'efforçant  de  tourner  bride,  et  leur8 
chevaux  effarouchés  bondir  et  se  cabrer  sous  les  coups  de  fouet  et  sous  lfiS 
blessures  de  l'éperon.  Enfin  ils  rentrèrent  au  parc  domptés,  ou  plutôtépuis^ 
de  fatigue. 

La  manière  de  voyager  dans  ces  contrées  extraordinaires  mérite  quelque 
détails. 

La  ligne  qui  traverse  les  Pampas  de  Duénos-Ayrcs  au  Chili  est  jalonnée  de 
cabanes  décorées  du  nom  de  postes,  et  situées  a  environ  vingt  milles  de  di- 
stance l'une  de  l'autre.  C'est  là  que  relaient  les  voyageurs  à  pied  ou  à  cheval- 
La  route  est  coupée  de  ruisseaux  et  de  fondrières,  et  il  faut  toute  l'habileté  d"9 
Gauchos  pour  surmonter  les  difficultés  qu'elle  présente  elqui  nous  semblaie"' 
infranchissables.  Les  postillons  des  Pampas  sont  des  cavaliers  consomma! 
souvent  je  les  ai  vus,  au  milieu  de  la  course  la  plus  rapide,  abandonner  le* 
rênes  de  leurs  chevaux,  tirer  de  leur  poche  leur  cornet  de  tabac,  faire  un  ci' 
gare  de  papier  el  battre  le  briquet  pour  l'allumer.  Les  seules  voilures  q11' 
puissent  résister  à  une  route  aussi  difficile  sont  suspendues  sur  de  fortes  cour 
roics.  Le  train  de  ces  voitures ,  les  rais  des  roues  el  moine  les  jantes  sont  gaf' 
nîs  de  cuir  qu'on  mouille  préalablement,  de  sorte  qu'en  séchant,  il  se  res- 
serre fortement  et  empêche  les  pièces  de  se  disjoindre. 

Le  hanarchement  des  chevaux  est  du  rcsle  parfaitement  adapté  à  ce  servie 
pénible,  et,  malgré  les  difficultés  du  chemin ,  ils  courent  avec  une  incroyak|e 
rapidité.  Le  fourgon  qui  portail  notre  bagage,  dans  mon  premier  voyage, 
quoique  chargé  do  plus  de  vingt-six  quintaux,  allait  au  grand  galop  coiii»"' 
notre  voiture.  C'est  que  dans  les  Pampas ,  on  ne  sait  pas  ce  que  c'est  ip|C 
ménager  les  chevaux,  comme  on  le  fait  chez  nous;  là,  au  contraire,  le  p"s' 
tillon  est  fier  du  sang  qui  ruisselle  des  flancs  de  sa  monture.  Il  est  dilucd" 
qu'il  en  soit  autrement ,  car  les  chevaux  des  Pampas  ne  savent  point  trotter! 
ils  ne  connaissent  point  de  milieu  entre  aller  au  pas  et  au  galop. 

Quand  on  fait  ce  voyage ,  ou  prend  ordinairement  un  guide  parmi  les  balr 
lants;  il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  en  font  métier.  Si  l'on  veut  emporter  ave" 
soi  un  lit  ou  des  porte-manteaux ,  il  faut  les  attacher  sur  un  cheval  que  le  gu'''c 
conduit.  On  voyage  bien  plus  librement  quand  on  n'a  ni  guide,  ni  bagages; 
dans  ce  cas,  va  prend  à  Buenos- Ayres  ou  à  Mcudoza  un  postillon ,  qu'o" 
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*ange  à  chaque  relais.  Mais  alors  il  faut  se  résigner  à  sellM  soi-même  son  cl,e- 

' .  a  coucher  sur  la  dure ,  cl  à  ne  se  nourrir  que  d'eau  et  do  bœuf.  Colle 

»n,ere  de  voyager  est  fort  dure,  il  faut  en  convenir,  mais  l'indépendance  et 

célérité  avec  laquelle  on  marche  a  lanl  do  charmes,  quejc  la  proférais  à  toute 

re  ;  cependant  je  ne  la  conseillerais  qu'à  des  gens  d'une  bonne  constitution 

tl  nous  cavaliers. 

La  première  fois  que  je  traversai  les  Pampas ,  j'avais  deux  voilures ,  une 

»ur  mes  gens  et  une  pour  le  matériel  de  l'expédition  ;  j'escortais  moi-même 

Cheval.  Quelquefois  j'essayais  de  prendre  les  devants;  mais  les  postillons 

liaient  avec  moi  de  vilesse,  et  quoique  habitué  dès  l'enfance  à  l'exercice  du 

«val ,  je  ne  pouvais  soutenir  la  lutte,  et  après  avoir  galopé  cinq  ou  six  heures 

Jeceux,  j'étaisobligé  de  descendre  de  cheval.  Auboutdequelques  mois,  quand 

'  me  fus  habitué  ou  régime  du  pays ,  je  prisgoiil  à  cet  exercice,  il  devint  pour 

m  une  nécessité.  En  arrivant  au  relais ,  j'étais  quelquefois  tellement  épuisé 

H»  il  m'eut  impossible  de  proférer  une  parole.  Quelques  heures  de  sommeil 

«'ma  selle,  à  la  belle  étoile,  me  restauraient  complètement  ;  c'est  au  point 

!"  |l  m'arriva,  pendant  toute  une  semaine ,  de  me  mettre  on  marche  des  l'aube 

»  jour  ot  degaloper  jusqu'à  trois  heures  après  le  coucher  du  soleil ,  ne  m'a*. 

«tint  que  quand  j'avais  harassé  dix  ou  douze  chevaux.  Et  c'est  ainsi  que 

"yagenl  lcs  Gauchos ,  et  l'on  peut  juger  par  là  des  distances  immenses  qu'ils 

auvent  parcourir. 

D'abord  ce  galop  continu  vous  lait  tourner  la  tête,  et  souvent,  en  mettant 

tod  à  terre,  j'étais  saisi  de  vertiges  tels ,  que  j'avais  peine  à  me  tenir  sur  mes 

«obes  j  mais  je  m'habituai  bientôt  à  cette  manière  de  vivre,  et  je  trouvais  un 

■lain  charme  dons  l'espèce  d'ivresse  que  cause  celte  rapidité  de  mouvements. 

Lorsqu'on  voyage  dans  les  Pampas,  il  est  indispensable  de  se  munir  d'armes, 

*  te  pays  est  infesté  de  voleurs.  Aussi  voyageais-jo  toujours  armé  de  maniéré 

«en  recevoir  ceux  qui  eussent  eu  envie  de  m'atlaquer,  et  mon  équipement 

11  reste  élait  peu  fait  pour  les  tenter.  C'était  moins  contre  les  Gauchos  que  je 

P'enais  ces  précautions  que  contre  les  Indiens,  mille  fois  plus  redoutables, 

2'  'ls  parcourent  le  pays  en  bandes  nombreuses,  et  se  font  un  jeu  de  faire 

^  ourir  leurs  victimes  au  milieu  des  tourments.  Un  danger  peut-être  plus  grand 

|l  relui  que  présentent  les  Irons  nombreux  dont  de  petits  animaux  nommés 

"rocliOT  sillonnent  la  plaine.  Les  chevaux  viennent  fréquemment  s'y  abattre, 

il  n'est  pas  rare  que  des  Gauchos  s'estropient  ou  même  se  tuent  dans  ces 

'«tes.  Cependant  les  chevaux  galopent  la  nuit  au  milieu  de  ces  terriers,  et 

!  semblent  les  deviner  à  l'odorat;  aussi  n'étais-je  pas  étonné  de  sentir  le 

len ,  pendant  la  plus  profonde  obscurité,  faire  de  larges  écarts  à  droite  et  à 

"Uche,  ce  qui  n'empêcha  pas  que,  durant  les  quelques  mois  que  j'ai  r 
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dans  ce  pays,  ces  maudits  terriers  ne  m'aient  fit  ï  L  faire  plus  de  chutes  que  je 
n'en  aï  fait  tout  le  reste  de  ma  vie. 

Un  jour  que,  dans  une  de  mes  excursions,  j'avais  pris  les  devants  sur  ma 
■voilure,  selon  mon  habitude,  ne  la  voyant  pas  arriver,  je  pris  le  parti  de 
l'attendre  à  la  posle;  je  posai  ma  selle  contre  la  hutte,  et  je  me  couchai  dessus. 
Le  lendemain  matin,  un  des  postillons  vint  me  dire  que  la  voiture  à  deuï 
roues  était  cassée;  que  mes  compagnons  de  voyage  avaient  été  forcés  de  l'a- 
bandonner dans  la  plaine  et  de  continuer  la  roule  à  cheval,  avec  leurs  baga* 
ges ,  et  qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  arriver.  Bientôt,  en  effet ,  je  les  vis  paraître» 
et  ils  me  racontèrent  leur  mésaventure.  Je  résolus  d'abandonner  la  voilure» 
qui  m'aurait  plus  coulé  de  réparations  qu'elle  ne  valait,  car  il  m'eût  fallu 
faire  venir  une  roue  de  Iîuénos-Ayres,  dont  nous  étions  éloignés  de  plus  de 
deux  cents  lieues ,  et  pressé  d'arriver  dans  la  capitale  de  l'Union  ,  je  pris  le 
parti  de  m'y  rendre  à  franc  élrier.  Trois  do  mes  compagnons  aimèrent  mien* 
me  suivre  que  de  voyager  en  cariole.  J'y  consentis  volontiers,  et,  muni  des 
fonds  nécessaires  pour  une  si  longue  course,  jo  piquai  des  deux  heureux  de 
n'avoir  plus  à  m'oecuper  de  roues  et  de  timons. 

Nous  fîmes  ce  jour-là  soixante  milles  (trois  milles  font  à  peu  près  une  lieu" 
de  France),  allant  nous-mêmes,  à  chaque  poste,  changer  nos  chevaux  au  parc 
Le  lendemain,  dès  avant  l'aurore,  un  de  mes  compagnons  était  rendu  de  fa- 
tigue :  je  le  laissai  à  la  poste  voisine,  et  nous  étions  repartis  avant  le  lever  du 
soleil.  Quarante-six  milles  plus  loin  ,  le  second  me  déclara  qu'il  lui  était  im* 
possible  de  courir  davantage  :  je  le  laissai  à  la  poslc  pour  qu'il  y  attendit  la 
voilure.  Après  avoir  couru  encore  seize  milles,  le  troisième  était  sur  les  dents: 
je  fus  également  obligé  de  l'abandonner,  et  résolu  de  poursuivre  jusqu'à  ce 
que  mes  forces  Tussent  épuisées,  je  fis  encore  soixante  milles  le  môme  jour. 
Mon  cheval  s'abattît  deux  fois  ;  je  fus  assez  heureux  pour  ne  point  me  blesser, 
cl  j'arrivai  à  ma  dernière  étape  à  la  nuit  close,  abymé  de  fatigue.  J'aurais  e» 
bien  besoin  de  trouver  de  quoi  me  restaurer;  mais  je  ne  rencontrai  personne 
dans  la  maison  ,  tout  le  monde  était  allé  se  baigner  à  la  rivière.  Je  résolus  d'en 
faire  autant ,  car  j'en  avais  bien  besoin.  Je  me  disposais  ensuite  à  me  couché' 
sur  ma  selle  à  la  belle  étoile,  préférant  les  champs  à  la  hutte  de  la  poste,  q"' 
m'avait  fait  l'effet  d'un  nid  à  puces,  quand  un  jeune  Écossais  avee  qui  j'avais 
fait  une  partie  de  la  route  m'engagea  à  rentrer  el  à  venir  chanter  avec  les  fill# 
du  maître  de  poste,  qu'il  m'assura  être  fort  gentilles.  Je  les  connaissais  pi""' 
faitemenl,  car  elles  m'avaienl  déjà  donné  plusieurs  fois  l'hospilalilé,  ma's 
j'étais  trop  fatigué  pour  songer  à  chanter.  Cependanl,  pour  ne  point  tout  per- 
dre, j'approchai  ma  selle  du  mur  de  la  cabane,  et  après  avoir  pris  un  fruga' 
repas,  je  m'étendis  sur  mon  manteau,  el  mollement  caressé  par  une  brise 


—  103  — 

délicieuse,  je  suspendis  mon  sommeil  pour  écouter  les  doux  accents  des  jeu- 
n^s  virtuoses,  accompagnant  sur  la  guitare  une  romance  péruvienne. 

Le  lendemain ,  je  partis  avant  l'aurore ,  et  j'arrivai  à  mon  étape  à  la  nuit 
tombante,  après  avoir  Tait  cent  vingt-trois  milles..... 


Mails  sut  les  Indiens  des  Pampas, 

Il  est  un  autre  peuple  qui  se  partage  avec  les  Gauchos  les  vastes  steppes 
1"'  s'étendent  entre  Buénos-Ayres  et  Mendoza  :  ce  sont  les  Indiens,  leurs 
ej>nemis  irréconciliables.  Dans  mes  courses  rapides,  je  n'ai  pas  eu  l'occasion 
d  en  voir  beaucoup,  cependant  les  renseignements  que  j'ai  recueillis  me  met- 

e"t  à  même  de  donner  sur  ces  hordes  sauvages  des  détails  qu'on  ne  lira  peut- 
^tre  pas  sans  intérêt. 

Quand  les  Espagnols  pénétrèrent  dans  ces  contrées,  ils  exterminèrent  la 
fus  grande  partie  des  naturels,  et  ceux  qu'épargna  leur  barbarie  étaient 

faites  comme  des  botes  de  somme.  Le  crime  de  ces  pauvres  Indiens  était  de 
^  pouvoir  comprendre  les  prétentions  de  gens  qui  venaient,  au  nom  du 
Pape,  dont  ils  n'avaient  jamais  entendu  jusque  là  prononcer  le  nom,  les  dé- 
pouiller do  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Pour  pallier  leurs  cruautés,  les  Espagnols 
Proclamèrent  que  ce  peuple  était  d'une  race  inférieure  aux  autres  ,  une  race 
gradée.  Et  cependant  ceux  que  j'ai  observés  m'ont  convaincu  qu'il  n'est  pas, 
"a»s  une  position  semblable  à  la  leur,  une  classe  d'hommes  aussi  belle,  aussi 
"'gne  d'intérêt.  Je  les  ai  vus,  dans  les  mines,  travailler  avec  des  outils  que  nos 
°"vriers  n'avaient  pas  la  force  de  manier ,  et  courir  avec  des  fardeaux  qu'un 
anglais  n'aurait  pu  soulever. 

Mais  le  souvenir  des  cruautés  des  Espagnols  est  demeuré  vivace  au  fond  de 
eUrs  cœurs,  et  la  soif  de  la  vengeance  se  transmet  de  père  en  fils  ;  aussi  ont- 
lls  juré  une  guerre  à  mort  à  leurs  descendants,  et  l'on  ne  saurait  se  faire 
Ul>e  idée  dans  notre  Europe  de  la  violence  de  leur  haine.  S'ils  parcourent 
^ntinuellement  les  Pampas,  c'est  pour  rencontrer  des  Gauchos  et  s'enivrer 

e  leur  sang.  Un  jour,  un  Gaucho  avec  qui  je  faisais  roule  me  racontait  un 
c°mbat  contre  ces  terribles  ennemis,  auquel  il  avait  assisté.  Je  lui  demandai 
c°mbicn  les  siens  avaient  fait  de  prisonniers.  «Nous  les  avons  tous  tués», 
"JR  dit  cet  homme  avec  un  geste  que  je  n'oublierai  jamais.  Tel  est  le  sort 
tsr-rvé  à  ces  hommes  intrépides  ;  ils  le  savent  ,  et  dés  l'enfance  on  les  ha- 
"■lUe  à  celte  idée ,  et  on  leur  enseigne  à  braver  la  mort  et  les  tortures. 

Ces  Indiens  passent  leur  vie  à  cheval,  et  cette  habitude  les  met  presque  hors 
v«at  d'aller  à  pied.  Ns  vont  complètement  nus  ,  bravant  les  rigueurs  d'un 
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climat  brûlant  en  vit;  el  glacial  en  hiver.  Restés  indépendants  malgré  les  ef- 
forts de  l'Espagne,  ils  forment  plusieurs  tribus  nomades,  dont  chacune  est 
gouvernée  par  un  cacique.  Ils  s'arrêtent  an  premier  endroit  qui  leur  offre  un 
bon  pâturage,  et  y  demeurenljusqu'à  ce  que  leurs  chevaux  l'aient  dépouillé) 
puis  ils  passent  à  un  autre,  lis  n'ont  ni  pain  ,  ni  fruits,  ni  légumes;  leur  se«'c 
nourriture  est  la  chair  de  cheval,  et  le  seul  luxe  qu'ils  connaissent  est  de 
teindre  leur  chevelure  dans  le  sang  de  ces  animaux. 

La  grande,  l'unique  occupation  de  ces  tribus  indomptées,  c'est  la  guerre i 
et  pour  eux  l'altitude  la  plus  noble  est  celle  du  guerrier  lançant  son  coursier 
contre  l'ennemi.  Leur  arme  principale  est  une  longue  lance ,  qu'ils  manient 
avec  une  force  et  une  dextérité  étonnantes.  Comme  guerriers ,  ils  sont  vrai- 
ment dignes  d'admiration,  el  leur  système  militaire  est  aussi  parfait  dans  son 
genre  que  celui  d'aucun  peuple  du  monde.  Lorsqu'ils  entrent  en  campagne» 
ils  rassemblent  un  nombre  prodigieux  de  chevaux ,  et ,  poussant  leur  terril»'6 
cri  de  guerre,  ils  partent  au  galop.  Quand  leur  monture  est  fatiguée ,  ils  en 
prennent  une  autre,  changeant  ainsi  vingt  fois  de  coursiers  pendant  la  roule  i 
et  gardant  les  meilleurs  pour  l'instant  du  combat.  On  dirait  à  les  voir  qu'ils 
traversent  les  airs.  Ils  savent  exciter  leurs  coursiers  avec  la  voix  et  même  par  le 
mouvement  de  leur  corps.  Souvent  ils  montent  à  cru  et  galopent  ainsi  sans 
brides  niétriers;  quelquefois,  ils  sont  comme  suspendus  sous  le  ventre  d" 
leurs  chevaux.  Ils  n'ont  pas  besoin  d'emporter  de  fourrages,  les  plaines  qu'ils 
traversent  leur  en  donnent  tous  les  jours  de  nouveau;  ils  ne  s'arrêtent  q"e 
pour  tuer  quelques  chevaux  pour  leur  repas ,  et  dormir  quelques  heures  sur 
la  terre  ;  puis ,  quand  ils  sont  délassés  et  bien  repus ,  ils  reprennent  leur  g'1" 
lop,  et  s'élancent,  pleins  d'une  joie  féroce ,  au  devant  de  leurs  ennemis. 

Je  regrette  beaucoup  de  n'avoir  pas  eu  le  lemps  de  visiter  ces  hordes  eu* 
rieuses ,  car  leurs  mœurs  sont  bien  dignes  de  fixer  l'attention  de  l'observateur. 
Je  ne  puis  en  dire  que  ce  que  m'ont  raconté  des  personnes  qui  avaient  vécu 
plusieurs  années  au  milieu  d'eux.  II  paraît  que  leur  système  religieux  est  très 
compliqué.  Ils  croient  à  un  bon  el  à  un  mauvais  génie,  et  ils  adressent  leurs 
prières  à  l'un  et  à  l'autre.  Si  quelqu'un  des  leurs  est  frappé  d'une  mort  pré- 
maturée, ce  qui  est  1res  rare,  ils  sont  persuadés  que  c'est  un  ennemi  parti- 
culier qui  a  armé  contre  lui  le  mauvais  génie  ;  ils  s'assemblent  pour  lâcher  'àG 
découvrir  cet  ennemi,  jurant  de  se  venger  d'une  manière  terrible.  On  imagi"6 
facilement  quelles  funestes  conséquences  doivent  avoir  ces  querelles  intesti- 
nes. Mais  c'est  un  bonheur  pour  les  chrétiens ,  car  leur  effet  est  de  semer  la 
division  parmi  les  différentes  tribus,  el  d'empêcher  une  alliance  qui  les  ren- 
drait bien  plus  formidables. 

Ils  croient  à  une  vie  future  qui  sera  foule  consacrée  à  boire  et  à  chasser- 
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^  nuit ,  quand  ils  parcourent  la  plaine  la  lance  an  poing ,  ils  croient  voir 
dans  les  constellations  leurs  aïeux  poursuivant  l'autruche  rapide  et  fendant  la 
Plaine  d'azur  sur  des  coursiers  plus  légers  que  le  vent.  Ils  enterrent  leurs 
Morts,  et  ils  immolent  sur  leurs  tombeaux  quelques  uns  de  leurs  meilleurs 
wevaux.  Rien  n'est  plus  simple  que  leurs  cérémonies  nuptiales.  Quand  le 
soleil  a  disparu  sous  l'horizon, on  fait  couchera  terre  les  futurs  époux,  la  tête 
tournée  vers  l'occident,  on  les  couvre  d'une  peau  de  cheval,  et  dès  que  l'as- 
're  du  jour  s'est  levé  vis-à-vis  d'eux  ,  on  proclame  leur  union 

Les  Indiens  des  Pampas ,  comme  les  sauvages  de  l'Amérique  du  Nord ,  ai- 
dent passionnément  les  liqueurs  fortes.  Quand  ils  sont  en  paix  avccMcndoza, 
"s  y  apportent  des  peaux  d'autruches,  des  cuirs,  etc.,  pour  les  échanger  con- 
tre  de  la  coutellerie,  des  éperons,  des  liqueurs,  etc.  La  journée  de  leur  arrivée 
ftst  loul  entière  consacrée  à  boire.  Mais  ils  ont  la  précaution  de  remettre  préa- 
lahlemeul  enLre  les  mains  de  leur  cacique  leurs  couteaux  et  les  autres  armes 
I11  ils  pourraient  avoir,  prévoyant  Mon  que  la  journée  ne  se  passera  pas  sans 
^"fivelte.  Alors  s'abandonnait  sans  ménagement  à  leur  passion  favorite,  ils 
enivrent  jusqu'à  n'y  plus  voir,  et  ils  Unissent  par  se  battre  et  se  déchirer 
rt  coups  de  dents.  Ils  remettent  au  lendemain  la  vente  de  leurs  marchandises, 
s',c'iant  bien  qu'on  défend  mal  ses  intérêts  dans  l'ivresse.  L'argent  leur  étant 
l°nt  à  fait  inutile,  ils  ne  procèdent  que  par  échange.  Ils  ne  comprennent  point 
n°u  plus  l'usage  des  balances,  et  ne  veulent  jamais  acheter  au  poids;  ils 
Rendent  une  peau  à  terre  ,  et  y  tracent  un  espace  que  l'on  doit  couvrir  des 
Marchandises  qu'ils  reçoivent  en  échange.  Leurs  affaires  terminées,  ils  con- 
fèrent un  autre  jour  à  Bacchus,  et  quand  ils  ont  un  peu  cuvé  leur  vin  ,  ils 
reitionlenl  à  cheval,  tout  iiers  de  leurs  éperons  neufs,  et  ils  s'enfoncent  à  bride 
faillie  dans  l'immensité  de  leurs  déserts. 

Je  l'ai  déjà  dit ,  on  ne  saurait  se  faire  une  idée  en  Europe  de  la  violence  de 
la  haine  que  les  Indiens  portent  aux  Gauchos.  Quand  ils  en  peuvent  rencon- 
^r,  ils  se  déchaînent  contre  eux  comme  des  bêtes  féroces  et  ils  déploient 
""Us  leurs  vengeances  une  cruauté  révoltante.  En  voici  un  trait  qui  me  fut  ra- 
°"lé  par  un  jeune  Gaucho  de  quinze  ans,  qui  me  servait  un  jour  de  guide  à 
lravers  ces  déserts  sauvages.  Son  père  et  sa  mère  avaient  été  massacrés  par 
es  Indiens,  et  il  avait  dû  son  salut  à  un  homme  qui  avait  pu  s'échapper 
avec  lui. 

Nous  passions  auprès  d'une  cabane  en  ruine.  «  Celle  habitation ,  me  dit  mon 
Suide ,  en  me  montrant  les  décombres,  apparlenail  à  une  de  mes  tantes.  11  y 
a deux  ans  nous  étions  là  tranquillement  assis ,  trois  de  ses  enfants,  elle  et 
'"oi.  Tout  à  coup  nous  entendons  retentir  sur  la  roule  le  galop  d'un  cheval,  et 
e  cri  terrible  :  Los  Indios!  los  Jndios!  Je  sors  ,  et  je  vois,  en  effet,  aecourir 
IL  u 
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nos  sauvages  ennemis,  brandissant  leurs  lances,  el  poussant  des  hurlement3 
épouvantables.  Deux  chevaux  bridés,  mais  sans  selle,  étaient  près  de  là  :  je 
m'élance  sur  l'un ,  et  je  fuis  à  bride  abattue.  Un  de  mes  cousins  saute  sur 
l'aulre  et  me  suit;  niais  à  peine  a-t-il  franchi  quelques  verges  qu'il  songea 
sa  mère,  et  il  revole  à  la  butte.  Elle  était  déjà  cernée  par  les  Indiens ,  et  mes 
Eousins  en  défendaient  l'entrée,  se  ballant  comme  des  lions.  Cependant  j'avais 
Hé  aperçu  par  l'ennemi ,  el  quelques  uns  des  sauvages  s'élancèrent  à  ma  pouf 
suile.  Mais  j'avais  un  cheval  léger  comme  le  vent,  et  j'eus  bientôt  mis  entre 
eux  el  moi  assez  de  distance  pour  qu'ils  renonçassent  à  m'alleindre.  Deu* 
jours  après  je  retournai  à  la  cabane.  Elle  était  incendiée;  je  trouvai  le  ca- 
davre de  ma  pauvre  tante  sous  les  décombres  ;  les  barbares  lui  avaient  coup'' 
un  pied  jusqu'à  la  cheville,  et  ils  lui  avaient  arraché  la  langue,  que  j'aperçus 
clouée  à  l'un  des  poteaux  du  parc.  Les  corps  de  ses  trois  enfants  étaient  éten- 
dus devant  l'entrée ,  tout  nus  et  criblés  de  blessures.  » 

Deux  motifs  puissants  poussent  les  Indiens  à  attaquer  les  Gauchos,  enlever 
leurs  bestiaux  et  égorger  leurs  ennemis,  et  même  le  plaisir  de  les  torturer,  de 
se  baigner  dans  leur  sang ,  leur  fait  souvent  abandonner  leur  butin.  C'est  toiP 
jours  pendant  la  nuit  qu'ils  font  leurs  atlaques;  le  jour  ils  demeurent  cacliés, 
ou  bien,  s'ils  sont  en  course,  ils  se  couchent  sur  leurs  chevaux  ,  ou  plutôt) 
cramponnés  à  leur  cou,  les  pieds  accrochés  à  la  selle,  ils  se  collent  à  leur 
ventre,  et  les  coursiers  paraissent  ainsi  errer  sans  cavalier  au  milieu  des  pâtu- 
rages. Quand  ils  approclient  des  habitations  ,  ils  poussent  des  cris  effroyables! 
qu'ils  ne  cessent  point  durant  loute  L'attaque.  Us  commencent  par  mettre  lo 
feu  au  toit  de  la  cabane ,  et  quand  la  famille  épouvantée  cherche  à  s'échapper, 
elle  tombe  au  milieu  de  ces  tigres,  qui  massacrent  les  hommes,  enlèvent  les 
enfants  au  bout  de  leurs  lances,  brûlent  les  femmes  ,  ne  réservant  que  les  pl»s 
belles ,  qu'ils  emportent  sur  leurs  coursiers  rapides  pour  leur  faire  partager 
leur  vie  vagabonde. 


VOYAGE  DANS  LA  RÉPUULIQl'E  DE  COLOMB! A, 


Wlails  Biir  la  Colombie.  jubilants  des  bords  de  la  Magdaléna,  Sonta-Fé  de  liogola.  Car«S£jt 
des  Colombiens, 


La  Colombie  embrasse  un  immense  territoire  entre  l'océan  Pacifique  et 
''océan  Atlantique,  et  c'est  de  tous  les  pays  de  l'Amérique  méridionale  celui 
flui  fournit  au  commerce  la  plus  grande  richesse  et  la  plus  grande  variété 
de  productions  du  règne  végétal.  Elle  se  compose  des  anciennes  possessions 
espagnoles  connues  sous  les  noms  de  Nouvelle-Grenade  et  de  Caracas ,  qui , 
après  avoir  secoué  le  joug  de  la  mère-patrie,  furent  réunies,  le  17  septembre 
^819,  par  l'immortel  Bolivar,  en  un  seul  état ,  qui  prit  le  nom  de  république 
de  Colombie.  C'est  à  la  suite  de  cette  révolution  que  Mollien  fut  envoyé  par 
'e  gouvernement  français  pour  étudier  la  situation  de  la  nouvelle  république. 

Mollien  arriva,  le  17  novembre  1822,  à  Carthagène,  à  l'embouchure  de 
la  Magdaléna  dans  la  mer  des  Antilles.  En  approchant  de  celle  ville ,  dit-il ,  je 
disais  tous  mes  efforts  pour  me  défendre  de  ces  préventions  favorables  qui 
s'emparent  presque  toujours  de  votre  esprit  après  une  longue  traversée  :  tout 
Paraît  beau  alors  ,  toute  terre  est  un  lieu  de  délices;  la  moindre  verdure  est 
n"  parterre  délicieux;  une  bicoque  est  un  palais.  Mais  je  reconnus  bientôt 
que  je  m'étais  bien  inutilement  drapé  dans  mon  impartialité  :  l'aspect  lu- 
gubre de  Carlhagènc  ne  pouvait  prêter  à  l'illusion.  De  longues  galeries  soute- 
nues par  des  colonnes  basses  et  lourdes  ;  des  rues  étroites,  assombries  encore 
Par  des  terrasses  en  saillie  ;  des  habitations  pour  la  plupart  d'un  aspect  misé- 
fable  et  enfumé ,  renfermant  des  Cires  d'un  aspect  plus  misérable  encore: 
le!  est  le  tableau  que  présente  ce  port  célèbre.  Cependant ,  quand  on  pénètre 
"ans  les  maisons ,  leur  construelion ,  qui  frappe  d'abord  par  sa  bizarrerie , 
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parait  ensuite  bien  calculée  :  on  voil  qu'elles  ont  Été  disposées  de  manière  à 
ce  que  la  fraîcheur  y  pénétrât ,  et  l'on  pourrait  en  effet  y  respirer  l'air  avec 
délices,  si  l'on  n'y  était  pas  tourmenté  par  des  essaims  d'insectes  et  de  chauves- 
souris,  dont  les  morsures  sont  fort  douloureuses.  Une  table,  une  demi-dou- 
zaine de  chaises  en  bois,  un  lit  de  sangle,  une  cruche,  deux  chandeliers, 
forment  d'ordinaire  tout  l'ameublement  de  ces  sortes  de  halles. 

La  population  de  Carlhagène  se  compose  en  grande  partie  d'hommes  de 
couleur.  Ils  exercent  toutes  sortes  de  métiers,  et  ils  déploient  une  industrie 
qui  n'aurait  peut-être  besoin  que  d'être  encouragée  pour  produire  des  résultais 
remarquables.  Fiers  do  leurs  talents,  loués  quelquefois  et  toujours  bien  payés, 
ils  sont  parfois  d'une  arrogance  insupportable,  et  leur  vivacité  contraste  sin' 
gulièrement  avec  la  nonchalance  des  blancs. 

Je  ne  restai  que  peu  de  jours  à  Carlhagène ,  et  le  1er  janvier  1823  je  me 
mis  en  route  pour  Santa-Fé  de  Bogota,  la  capitale  de  la  nouvelle  république, 
muni,  selon  la  coutume  des  Espagnols ,  d'une  batterie  de  cuisine  et  de  toutes 
sortes  de  provisions;  j'emportais  même  avec  moi  un  lit  d'invention  espagnole, 
fort  commode ,  car  il  peut  se  renfermer  dans  un  coffre  et  se  charger  facile- 
ment sur  les  bêles  de  somme. 

Je  lis  la  première  partie  de  la  roule ,  jusqu'à  Barranca,  à  cheval  et  avec  de 
grandes  fatigues  ,  car  j'avais  de  fort  mauvaises  montures,  et  encore  avais-je 
toulesles  peines  du  monde  à  m'en  procurer.  Et  puis,  quoiqu'on  ne  rencontre, 
dans  cette  traversée ,  ni  sommets  escarpés,  ni  rivières  bien  profondes,  la 
chaleur  est  si  étouffante ,  l'air  est  si  rare  et  si  brûlant  dans  les  forêts  qu'on 
traverse,  que  le  voyageur  européen  le  plus  robuste  ne  peut  faire  celte  route 
sans  beaucoup  souffrir.  Heureusement  encore  que  l'on  trouve  une  franche 
hospitalité  sous  les  pauvres  cabanes  que  l'on  rencontre  de  loin  en  loin ,  et  le 
spectacle  de  ces  contrées  sauvages  dédommage  un  peu  ceux  qui  aiment  te 
désordre  d'une  nature  inculte. 

A  Barranca  on  quitte  la  route  de  terre,  et  l'on  s'embarque  sur  la  Magdalé- 
na,  qu'on  remonte  jusque  près  de  Bogota.  C'est  une  navigation  fort  pénible 
et  fort  longue ,  car  elle  dure  un  mois.  Si  l'on  ne  court  pas  un  danger  bien 
imminent,  en  revanche  on  ne  peulgoùter  un  instant  do  repos.  On  ne  peut  se 
baigner  sans  crainte  d'être  dévoré  par  les  caïmans  ,  et  si  l'on  descend  à  terre 
on  a  à  redouter  la  morsure  de  serpents  venimeux.  El  il  n'y  a  rien  qui  puisse 
compenser  ces  inconvénients,  car,  au  lieu  de  la  belle  végétation  que  l'on  de* 
vrait  s'attendre  à  trouver  dans  ce  climat ,  les  bords  du  fleuve  ne  présentent 
que  des  buissons  d'épine  d'où  s'échappent  à  peine  quelques  frêles  cocotiers- 
Rien  n'est  donc  plus  triste  qu'un  voyage  sur  la  Magdaléna ,  et  cependant  on 
préfère  celle  voie  à  la  route  de  terre. 
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On  rencontre  de  loin  en  loin  une  misérable  cabane,  faiio  de  joncs  el  de 
ambous ,  qui  s'élève  au  milieu  d'un  buisson  touffu ,  où  l'on  a  neliojé  un  petit 
«Pace  pour  y  planter  des  bananiers,  des  cacaoliers,  el  quelques  fleurs  des- 
"lees  à  parer  la  léle  des  femmes.  Chaque  bulle  renferme  une  petite  famille , 
«reposée  du  mari ,  de  la  femme  cl  d'un  ou  deux  enfants  ;  rarement  on  y  voit 
"n  vieillard  :  on  ne  vit  pas  long-temns  avec  les  maux  que  souffrent  ces  hom- 
mes sous  le  climat  empoisonne  qu'ils  partagent  avec  une  foule  d'animaux  ve- 
nimeux. Ce  sont  ordinairement  de  vieux  torjm,  c'est  le  nom  des  mariniers  de 
j»  Magdaléna ,  fatigués  do  leurs  pénibles  travaux ,  ou  des  déserteurs  de  toutes 
es  races,  qui  s'établissent  sur  ces  bords  malheureux.  Deux  ou  trois  chiens 
e  chasse  et  une  douzaine  de  poules  font  leur  richesse  la  plus  précieuse  ;  un 
CJ  hndre  pour  Taire  du  sirop ,  un  métier  pour  tresser  des  nattes ,  quelques  in- 
struments, des  filets,  des  dards,  et  dos  écailles  do  tortue,  qui,  d'un  côte,  ser- 
v«u  de  plais,  et  de  l'autre  de  sièges,  complètent  leur  avoir.  On  pense' bien 
1«o  la  vie  de  ces  hommes  ne  peut  être  oisive ,  car,  n'ayant  rien  à  attendre  de 
Personne ,  il  faut  qu'ils  se  suffisent  à  eux-mêmes.  Aussi  ne  voit-on  jamais  le 
«verain  de  la  Magdaléna  demeurer  oisif  :  tantôt  il  poursuit  le  jaguar  dans  les 
««s  ;  tantôt  sur  le  fleuve  il  jctlo  ses  filets  ou  il  attaque  le  caïman  ,  ou  bien  il 
c"ltiveson  champ  de  maïs,  ou  répare  sa  cabane,  endommagée  par  une  inon- 
dation. 

'  Après  une  pénible  navigation ,  dans  laquelle  je  faillis  perdre  la  vie,  j'arrivai 
a  Honda ,  où  l'on  quitte  la  Magdaléna ,  et  je  continuai  par  terre  ma  roule  vers 
"ogota.  J'y  arrivai  le  20  février. 

Bogota  s'annonce  d'une  manière  avantageuse.  Cependant  les  maisons  ont 
généralement  peu  d'élévation ,  à  cause  des  fréquents  tremblements  do  terre. 


"es  sont  construites  de  briques  séchées  au  soleil,  couvertes  la  plupart  en 
"des ,  et  blanchies  à  l'extérieur.  De  petites  fenêtres  fermées  par  do  grosses 
""fres  en  bois  leur  donnent  un  aspect  peu  gracieux  :  l'usage  des  vitres  com- 
'ence  à  peine  à  s'introduire.  Il  faut  ordinairement  franchir  deux  portes  avant 
«river  dans  la  cour,  autour  de  laquelle  règne  généralement  une  galerie  ou 
«0  terrasse  couverte,  et  le  vestibule  qui  la  sépare  do  la  rue  est  souvent  un 
^eeptade  d'ordures.  Une  enlilade  de  chambres  donnent  sur  la  galerie  et  ne 
"Suivent  de  jour  que  par  la  porte.  On  y  monte  par  un  escalier  gothique  sur 
e  "lur  duquel  est  presque  toujours  peint  un  géant  portant  un  enfant  dans 
°e  main,  et  une  boule  dans  l'autre.  C'est  saint  Christophe,  le  dieu  lare  du 
P>ïs. 

La  disposition  intérieure  n'atteste  pas  beaucoup  de  goût  de  la  part  des  habî- 
*  "'s.  Les  chambres  n'ont  point  de  plafond  ;  le  plancher  et  les  murs  sont 
e°iplis  d'inégalités  que  dissimulent  mal  quelques  paillassons  ou  quelque 


mauvaise  tapisserie  où  fourmillent  des  insectes  malpropres.  Quelquefois  les 
murailles  sont  couvertes  d'un  papier  de  tenture,  mais  le  plus  souvent  on  ï 
voit  tracés  des  guirlandes  de  fleurs  et  des  génies  du  plus  mauvais  style  et  du 
plus  mauvais  goût. 

Bogota  renferme  cependant  quelques  monuments  d'une  bonne  architecture, 
et  l'on  doit  citer  particulièrement  la  cathédrale ,  dont  l'intérieur  contraste  par 
sa  noble  simplicité  avec  le  luxe  prodigieux  des  autres  églises,  toutes  resplen- 
dissantes d'or.  Ce  n'est  pourtant  pas  qu'elle  manque  de  trésors,  car  une  seule 
statue  de  la  Vierge  est  ornée  de  treize  cent  cinquante-huit  diamants,  douze 
cent  quatre-vingt-quinze  émeraudes,  cinquante-neuf  améthisles,  une  topaze, 
une  hyacinthe  et  trois  cent  soixante-douze  perles  ;  le  piédestal  seul  est  enrichi 
de  six  cent  neuf  améthisles ,  et  le  travail ,  dit-on ,  a  élé  payé  à  l'artiste  4000  pias- 
Ires.  Presque  toutes  les  églises  dépendent  de  couvents  dont  les  richesses  sont 
immenses ,  et  qui  sont  propriétaires  des  cinq  sixièmes  des  maisons  de  la  ville- 
En  revanche  les  édifices  publics ,  fastueusement  décorés  du  nom  de  palais» 
palais  du  vice-roi,  palais  des  députés,  etc.,  sont  d'une  mesquinerie  inima- 
ginable. 

L'étranger  qui  arrive  à  Bogota  sans  lettres  de  recommandation  est  fort  em- 
barrassé pour  se  loger,  car  il  n'y  a  guère  qu'une  seule  auberge  un  peu  passable- 
Cependant ,  il  peut  vivre  à  assez  bon  compte ,  s'il  veut  se  contenter  de  ta  table 
d'hôtes.  C'est  le  plus  ordinairement  un  morceau  de  bœuf  bouilli,  avec  des 
pommes  de  terre,  et  des  bananes.  On  inange  très  peu  de  pain;  en  revanche 
on  fait  une  prodigieuse  consommation  de  chocolat,  que  l'on  accompagne  de 
fromage  et  de  coniilures.  Le  vin  est  très  rare.  On  fait  plusieurs  repas  par  jour- 
A  sept  heures  du  matin,  on  mange  de  la  viande  et  on  boit  du  chocolat;  à  di* 
heures  on  prend  un  potage;  on  dîne  à  deux  heures;  on  goûte  avec  du  chocola' 
à  cinq  heures,  et  l'on  soupe  à  dix  heures.  On  ne  connaît  point  l'usage  de* 
serviettes.  La  coutume  après  le  repas  est  de  se  laver  les  mains ,  de  fumer  e' 
de  dormir. 

Les  habitants  de  Bogota  sont  doux,  honnêtes  et  gais.  Les  femmes  sont  près* 

que  toutes  jolies,  et  leur  costume  est  très  pittoresque.  I<a  chaussure  est  'a 

seule  marque  dislinclive  entre  les  riches  et  Les  pauvres.  Toutes  les  filles  l'11 

ipeuple  vont  nu-pieds,  et  c'est  un  moyen  de  plaire  que  plus  d'une  signo"» 

jleur  envie. 

En  général  le  Colombien  a  peu  de  vivacité  dans  les  traits;  sa  figure,  ir'ilû 
et  sans  expression,  dénote  l'indolence  et  la  paresse;  aussi  presser  un  Colo»1' 
bien,  c'est  réveiller  mal  à  propos  un  homme  qui  dort.  L'orgueil  qui  forme 
le  fond  du  caractère  national  est  la  source  d'une  antipathie  marquée  pour  W 
étrangers.  Ils  répondent  toujours  affirmativement  à  ce  qu'on  leur  demande, 


«D'est  pas  île  promesse  qui  leur  coûte,  mais  elle  est  oubliée  aussitôt  que 
a|te;  toujours  prêts  à  foire  diligence,  ils  ne  bougent  jamais.  Ils  aiment  pas- 
S|onriémenl  les  procès ,  mais  ils  délestent  les  querelles  :  aussi ,  pourvu  que 
e»rs  femmes,  dans  les  pays  chauds,  les  laissent  se  balancer  tranquillement 
'niis  leurs  hamacs  en  l'umant  leur  cigare,  la  paix  est  assurée  dans  leur 
^»age.  L'indifférence  et  l'indulgence,  dans  les  montagnes,  assurent  le  repos 
dps  époux. 

'-1  plupart  des  Colombiens  sont  dépourvus  de  connaissances  et  de  talents 
Stables.  Dans  tous  les  rangs ,  on  trouve  une  politesse  et  une  douceur  pous- 
*°8  parfois  jusqu'à  l'exagération.  Le  respect  pour  les  parents  est  général 

r"ii  les  Colombiens,  et  les  enfants  ne  donnent  point  à  leurs  parents  d'autres 
'  "s  que  ceux  de  monsieur  et  de  madame. 


But 


i  vices  qu'on  peut  reprocher  avec  fondement  aux  Colombiens ,  c'est 


'"gratitude.  Les  bienfaits  sont 


reçus  avec  joie,  et  aussitôt  oubliés.  Quand 


ont  vu  une  personne  une  fois,  ils  la  saluent;  quand  ils  lui  ont  parlé,  ils  lui 
Priment  la  main  en  l'appelant  mon  ami  ;  mais  il  ne  fout  pas  se  fier  à  ces  dé- 
monstrations, 

On  a  beaucoup  parlé  de  la  jalousie  des  Espagnols ,  on  les  représente  tou- 
JOu''s  le  poignard  à  la  main.  Mais  il  est  loin  d'en  être  ainsi  dans  les  provinces 
tegnoles  de  l'Amérique;  les  femmes  y  exercent  une  influence  irrésistible 
"'  leurs  époux  oisifs  et  énervés. 


Curieuses  àvïntdiies  d'un  voyageur  sdr  les  bords  de  l'Ori 


U  Colombie  est  arrosée  par  un  des  plus  beaux  fleuves  de  l'Amérique, 
Wénoque.  Ce  nom  nous  rappelle  les  singulières  aventures  d'un  voyageur 
'"glais  sur  les  bords  de  ce  fleuve,  et  nous  ne  pouvons  résister  à  l'envie  d'en 
P^senter  la  relation,  qui  ne  peut  manquer  d'intéresser.  C'est  à  une  de  nos 
^Heures  revues  que  nous  empruntons  ce  récit. 

"  J'acceptai  avec  plaisir  une  mission  qui  me  fut  confiée ,  et  qui  m'offrait 
°ceasion  de  parcourir  les  bords  célèbres  de  l'Orénoque.  Je  m'embarquai 
°nc  pour  Cumana,  accompagné  de  deux  Zambos ,  hommes  braves  et  fidèles, 
p  devaient  me  servir  de  défenseurs  contre  les  attaques  des  autres  Zambos, 
eU|,s  confrères,  brigands  redoutables,  souvent  assassins. 
Notre  caravane  était  composée  de  dix  mules,  d'un  guide  indien  ,  de  deux 
aR>bos  et  de  moi.  En  une  journée  nous  franchîmes  la  chaîne  de  montagnes 


qui  nous  séparait  des  Lianes  de  Cumana,  et  nous  nous  trouvâmes  en  fece*3 
ces  immenses  savanes ,  qui  se  déroulent  comme  un  tapis  égal  et  lisse ,  et  qui  > 
fatiguant  la  vue  de  leur  uniformité,  ne  lui  permettent  de  se  reposer  qua 
l'horizon,  ftien  de  plus-imposant,  déplus  monotone,  de  plus  triste. 

Nous  étions  au  milieu  de  la  saison  des  chaleurs.  Plus  de  végétation  :  "e 
petits  amas  de  cendre  indiquaient  l'endroit  où  avaient  fleuri  des  plante* 
maintenant  calcinées.  Point  de  vent  :  une  brise  légère  se  jouait  de  temps 
à  autre  à  la  surrace  du  sol ,  et,  soulevant  la  poussière  végétale,  en  accablait  le 
voyageur.  Nous  contemplions  d'un  œil  désolé  celle  étendue  stérile.  A  pci"e 
un  ou  deux  palmiers  se  dressant  ça  et  là,  et  indiquant  l'ancien  lit  d'une  soitr^ 
maintenant  larie;  partout  une  terre  écorchée,  un  vaste  miroir  qui  ressemblai 
à  de  l'acier  bruni  et  qui  souvent  trompait  le  regard  par  les  illusions  du  m1' 
rage.  La  chaleur  fatiguait  les  yeux;  la  poussière  végétale,  chargée  de  mo- 
lécules acres  et  mordantes ,  irritait  la  peau ,  et  nous  causait  un  vif  sentimen 
de  souffrance.  Au  loin,  nous  apparaissaient  des  arbres  et  des  sources  fa»' 
tastiques  destinés  à  reculer  sans  cesse  devant  nos  pas,  phénomènes  nés  de5 
jeux  de  la  lumière  et  de  l'ombre,  peut-être  aussi  de  notre  imagination  malade- 
Les  rayons  du  soleil ,  dont  aucun  nuage  ne  tempérait  la  violence,  tombaie"1 
d'aplomb  sur  une  surface  polie,  qui  les  réfractait  et  en  doublait  l'intensif 
La  désolation  de  ce  paysage  sans  limites  et  sans  accidents  augmentait  to«' 
jours.  Nous  n'aperçûmes  plus  de  palmiers  ;  il  nous  semblait  que  nous  niai" 
chions  sous  la  voûte  ardente  d'un  four  chauffé  pour  noire  supplice.  Enfin- 
cependant,  un  bosquet  semi-circulaire  se  lit  apercevoir  à  l'horizon  :  il  non 
fallut  pour  l'atteindre  plus  do  trois  heures  de  marche  pénible. 

A  peine  avail-on  attaché  les  mules  aux  premiers  arbres ,  je  m'élançai  ;  Jc 
franchis,  au  risque  de  me  déchirer,  la  haie  qui  entourait  un  petit  étang,  e 
je  me  plongeai  dans  l'eau ,  ou  plutôt  dans  la  vase  :  elle  était  tiède.  Comme  f 
sentais  ma  peau  excoriée  et  brûlante,  j'espérais  que  ce  bain  demi-liqui*" 
m'apporterait  quelque  adoucissement.  Tout  à  coup  une  violente  perçusse 
frappe  mon  genou  :  c'était  précisément  l'effet  d'une  balle  de  fusil.  Je  regaf 
autour  de  moi  :  aucune  détonation  ne  s'était  fait  entendre.  Un  second  coup' 
plus  vigoureusement  asséné,  paralyse  une  de  mes  jambes  et  l'engourdit  1°" 
entière.  J'ai  peine  à  me  soutenir  ;  il  ne  nie  reste  de  force  que  pour  appeler  m 
Zambos.  Ces  chocs  électriques  se  succèdent  avec  rapidité.  A  la  douleur  al"' 


qu'ils  causent  succède  un  engourdissement  total;  je  ne  puis  bouger; 


il  »'c 


semble  que  de  nombreux  replis  m'enlacent.  En  effet,  les  anneaux  li«*j 
d'un  serpent  monstrueux  qui  continuait  à  m'enlourer  paraissent  à  ^ 
yeux.  Je  pousse  des  cris  désespérés.  Les  Indiens  accourent ,  et  inc  jettent  '  *j 
loin  leur  lasso.  Ce  fut  au  moyen  de  cette  espèce  de  lacet  qu'ils  m'arracha1 
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j1  nra  situation  périlleuse.  L  animal  so déplia,  reprît  son  élan,  sauta  dans 
6  lac  et  disparut.  Long-temps  je  restai  étendu,  complètement  engourdi, 
'  ombre  des  palmiers.  Trois  heures  après  j'étais  incapable  de  me  tenir 
«ebout. 

l'ennemi  qui  m'avait  attaqué  si  subitement,  et  avec  tant  do  puissance , 
"ait  pas  un  serpent  de  race  venimeuse.  J'avais  troublé  le  repos  do  l'a- 
"nal  singulier  que  les  naturalistes  désignent  sous  le  nom  de  torpille,  ou 
angudle  électrique.  La  vibration  qu'elle  imprime  à  ses  victimes  est  si  forte, 
«  souvent  les  chevaux  et  les  mulets  périssent  dans  ses  étreintes,  en  traver- 
sai les  rivières  et  les  lacs  de  la  Nouvelle-Espagne.  C'eût  été  tait  de  moi  si  elle 
J,>it  eu  le  temps  de  m'enlourer  de  quelques  anneaux  de  plus.  Quoi  qu'il  en 
,0lt,  je  restai  deux  jours  auprès  de  ce  lieu  fatal,  faible  comme  un  enfuit, 
ncapable  de  marcher  et  même  de  me  tenir  sur  une  mule. 
^  Quand  nous  reprimes  notre  route,  nous  vîmes  avec  plaisir  le  paysage 
accidenter  un  peu.  Çà  et  là ,  quelques  maisons  éparses  appartenaient  à  des 
j'upriéiaires  de  troupeaux  :  elles  étaient  situées  sur  les  bords  de  sources 
"Menant  desséchées ,  ou  dont  les  eaux  se  cachaient  sous  des  ronces  et  dis- 
"aissaient  sous  le  sable.  Nous  approchions  rapidement  de  ces  petites  éléva- 
'°Ps  qui  bordent  le  Rio-Pao , ' et  qui  s'étendent  jusqu'à  l'Orénoque.  Enfln  , 
°«s  retrouvions  de  la  verdure ,  du  feuillage ,  des  arbres  ,  le  paradis  après 
eiifer.  Avec  quel  plaisir  nous  passâmes  à  gué  le  Rio-Pao  !  avec  quels  trans- 
l()r,s  nous  saluâmes  la  brise  du  fleuve,  sans  nous  effrayer  des  crocodile 
"Peuplaient! 


s  qui 


Noi 

aquement  le  courant ,  nous  descend  à  Muitaca 


us  voici  sur  les  bords  de  l'immense  Orénoque.  Un  bateau , 


"Hueiuoni  le  courant,  nous  descend  a  Muitaca ,  oit  je  restai  jusqu'au  milieu 

a»ri|,  toujours  en  proie  à  la  lièvre  intermittente  que  mon  dernier  voyage 

a't  renouvelée. 
a  ""*  que  jo  me  trouvai  mieux,  je  m'entendis  avec  le  patron  d'une  grande 

''loupe  qui  devait  remonter  l'Orénoque  ,  et  s'arrêter  dans  presque  tous  les 
^Plissements  qui  en  bordent  les  rives  pour  y  vendre  différents  objets  de 

«Pulactures  européennes.  Si  l'expérience  de  la  vie  ne  m'avait  pas  habitué 
^"événements  et  aux  caractères  les  plus  éloignés  des  mœurs  sociales ,  jo 
(,e«sse  pas  commencé  sans  effroi  une  telle  traversée.  Le  patron  était  un  noir, 
"'table  géant ,  bien  proportionné ,  la  tête  couverte  de  cheveux  crépus,  l'œil 
JJ  e»t  et  fixe ,  la  physionomie  calme  et  déterminée.  Sur  sa  poitrine  décou- 
^  ne  on  apercevait  plusieurs  cicatrices,  et  l'on  voyait  bien  qu'il  n'y  avait  pas 
Mrails  qui  pussent  l'effrayer,  pas  de  sentiments  tendres  capables  d'ébranler 
jj  'e  aine  accoutumée  à  tout  braver  et  à  ne  jamais  fléchir.  En  cflèt ,  le  patron 

'"  long-temps  vécu  parmi  les  hordes  sauvages  qui  infestent  les  bords  de 
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l'Orénoque  ;  ii  connaissait  leurs  repaires  ,  parlait  leur  langage ,  el  s'était  U' 
avec  leurs  chefs.  Son  équipage  se  composait  de  huit  hommes  de  toutes  1e5 
couleurs  et  de  toutes  les  rfices  ,  vraiment  dignes  d'un  tel  maître.  Pour  iiio'i 
je  n'avais  aucune  crainte  :  je  savais  que  celte  espèce  d'hommes  est  fidèle  au" 
promesses  qu'elle  a  laites  volontairement,  el  que  le  seul  moyen  de  tirer  par" 
de  ces  êtres  que  la  société  repousse  ,  c'est  de  se  lier  a.  eux  avec  une  connaît 
illimitée. 

Le  20  avril ,  nous  partîmes.  Nous  nous  embarquâmes  sur  le  glorieux  cl 
vaste  fleuve,  nappe,  d'eau  immense,  encadrée  dans  les  plus  merveilleux:  et  le5 
plus  étranges  paysages.  La  saison  des  chaleurs  allait  finir;  les  eaux,  très  basses, 
laissaient  apercevoir  de  distance  en  dislance  des  fragments  de  rocs  sur  les* 
quels  le  soleil  élincelait  ;  d'épais  taillis  bordaient  les  rives,  et ,  par  intervalle*» 
on  voyait  les  trouées  que  divers  animaux  y  avaient  faites  pour  venir  étancM 
leur  soif  ou  chercher  leur  proie.  Sur  les  deux  bords,  d'énormes  crocodiles  s'é* 
tendaient  au  soleil,  et  restaient  immobiles.  Ces  monstres  amphibies  ,  m 
qu'ils  ont  goûté  de  la  chair  humaine ,  refusent  toute  autre  nourriture  :  aussi 
dans  les  villages  exposes  aux  inondations  de  l'Orénoque  ,  les  voil-on ,  à  l'ép"* 
que  des  grandes  pluies ,  attaquer  et  enlever  hardiment  la  proie  humain" 
qu'ils  préfèrent. 

Après  nous  être  arrêtés  sur  plusieurs  points ,  et  avoir  disposé  de  presi» 
toutes  nos  marchandises ,  après  deux  ou  trois  escarmouches  avec  les  bandi1* 
de  ces  parages  ,  nous  aperçûmes  ,  le  10  mai ,  un  polit  roc  de  granit  qui  s'é" 
levait  à  pic  du  sein  des  eaux,  et  qui  était  situé  à  près  de  quatre  cents  toiW 
de  la  rive  septentrionale.  Là  nous  amarrâmes  notre  pelit  vaisseau  :  les  \r 
guars  ou  tigres  ,  si  communs  dans  ces  contrées  ,  ne  pouvaient  nous  y  altei"' 
dre.  La  saison  des  pluies  allait  commencer  :  elle  s'annonçait  par  les  éclats  d" 
tonnerre  qui  grondait  tous  les  jours,  par  quelques  ondées  légères,  par  la  teîn^ 
grisâtre  qui  s'emparait  de  l'atmosphère,  par  la  lente  élévation  des  eaux  m 
fleuve ,  et  par  celle  du  Rio-Capanaparo ,  qui  tombait  dans  l'Orénoque  à  Ve* 
de  distance  de  nous,  et  qui  avait  déjà  submergé  ses  bords.  Au  sud,  noUs 
apercevions  une  mer  de  feuillage  ,  terminée  par  de  hautes  collines  ;  au  nord' 
une  masse  angulaire  de  granits  superposés,  qui  marquait  la  jonction  desdeu* 
lleuves,  et  qui  avait  pour  panache  un  dôme  mobile  de  palmiers  et  de  m»11' 
guiers.  Devant  nous,  l'écume  du  fleuve,  qui  se  précipitait  sur  un  lit  de  t°' 
chers,  formait  une  vaste  nappe  et  grondait  sourdement. 

Mille  oiseaux  de  grandes  espèces  peuplaient  l'air  de  leurs  bataillons ,  et  lu01" 
noyaient  en  cherchant  leurs  nids.  La  terre  humectée  livrait  passage  à  à& 
myriades  d'insectes  bourdonnants,  dont  les  piqûres  incessantes  nous  causa'ellt 
une  douleur  aiguë.  Pour  me  mettre  à  l'abri  de  cette  torture ,  fatale  surto11' 
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eui      q"'.SC  lienllc"1  ''ipprocliés  de  la  terre,  j'avais  fabriqué  un  hamac  do 

'r.  que  l'on  suspendait  ordinairement  à  la  plus  grande  élévation  possible. 
^  ne  fois  les  amarres  de  notre  navire  disposées ,  je  me  dirigeai  à  la  nage  vers 
^  ''  Pmnte  de  granit  que  je  viens  de  désigner.  Je  la  gravis  sans  beaucoup  de 
|  |11"  ■  ''Ile  n'avait  pas  plus  de  trente  pieds  d'élévation.  Parvenu  à  la  cime,  ' 
inal'0"cl"!r  * la  main  quelques  uns  des  rameaux  supérieurs  d'un  mangui 
t  '  i  ,  remarquable  par  le  diamètre  do  sa  coupole ,  l'éclat  lustré  de  son 
,ll|(i"»'-'  >  a  le  nombre  inlini  de  ses  branches  gigantesques.  J'en  attirai  à  moi 
t^  't'"»  unes ,  qui ,  cédant  à  l'impulsion ,  entraînèrent  d'autres  branches  plus 


>«ll 


■  Je  m'y  cramponnai  :  elles  se  redressèrent ,  et  leur  élasticité 


m'enle- 


l'»|)  a°  TOC  S"r  'H'"el  i'"18'5  slalio"n".  m"  porta  tout  à  coup  au  milieu  de 
'e  géant.  Quelle  nuit  délicieuse,  me  dis-je,  on  pourrait  passer  ici,  au 
'  de  ce  temple  de  fraîche  verdure ,  hors  de  la  portée  des  j( 


«10Sl 


'luîtes  !  Mon  plan  fut  a 


s  jaguars  et  d 


...  ,«u„  ,,,„„  ou  arrête  aussitôt.  J'appelai  mes  Zambos,  qui  appor- 

»t  mon  hamac,  m'aidèrent  à  le  disposer  au  milieu  des  branches,  et  me 

"erent  de  revenir  le  lendemain  malin,  au  lever  du  soleil.  J'étais  très  fa, 

«  :  mes  yeux  se  formaient,  le  bruit  lointain  des  rapides,  le  bourdonne- 

♦lin  tlK  inseclBS'  les  aPPels  des  jaguars  cl  des  singes,  le  battement  d'ailes 

e  nuée  d'oiseaux  formaient  une  espèce  de  murmure  continu  et  monotone, 

|(,' !l  i'oso  le  dire,  uni;  sorte  de  silence  bruyant,  favorable  au  sommeil.  Je 

^»«ormis  en  effet ,  et  rien  ne  troubla  plus  mon  repos. 

«o'"1"."'  j'ouvris  les  yeux,  un  sentiment  très  pénible  me  dominait.  J'étais 

'Ci*  i".sq"'''"re  QS;  "  avail  beaucoup  Pi" .  et  le  cuir  de  mon  hamac  s'élant 

Son"'  '"  me  lTm""]  emprisonné  dans  une  espèce  de  sac  humide.  J'essayai 

£J»  dégager  de  ce  cachot,  et  je  jetai  les  yeux  autour  de  moi.  Un  brouillard 

cachaille  soleil;  mes  regards,  en  Rabaissant,  nedécouvrirent  plus  la  terre: 

,      «t  de  l'eau.  Les  rapides  avaient  disparu,  la  crue  subite  du  llenve  avait 

W«s  ?é  'e  ''0C  soliu'ire  ai"I"el  "olre  vaisseau  était  amarré.  Pins  de  chalonpe, 

>i(r     Zara"os,  l»"t  avait  disparu.  Comment  mes  compagnons  pourront-ils 

K  ?"0™ver'  Comment  me  découvriront-ils,  perché  dans  cet  arbre,  au  mi- 

Hj     es  eaux?  La  situation  était  embarrassante;  mais  j'étais  encore  loin  de 

'endre  aux  suites  qu'elle  devait  avoir. 
^ 'minons  ma  prison  aérienne  :  elle  est  assez  vaste,  mais  l'arbre  sur  le- 
<les'e  me  lrouve  nest  m  ,ln  bananier  ni  un  arbre  à  pain ,  et  si  la  faim  vient 
l^sir ,  je  ne  puis  compter  que  sur  les  jeunes  pousses  des  feuilles.  Trisle 
*7 Peoti 


vï 


ivc  pour  un  malheureux  dont  les  membres  sont  raidis  par  l'Iiunii- 
•'  qui  sent  nailre  un  appétit  impossible  à  satisfaire'!  Robinson  Crusoé, 
Son  île ,  avait  plus  de  ressources  que  moi  dans  mon  arbre.  Pour  mé 
'e  un  peu  de  toutes  les  pensées  douloureuses  qui  m'assiégeaient ,  je  nie 
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mis  ;'i  voyager  le  long  des  branches  serrées,  pressées,  verdoyantes,  qui,  P1 
leur  grand  nombre  el  leur  enlacement ,  offraient  à  mes  pas  un  appui  presq"1- 
solide.  Tout  à  coup  des  yeux  flamboyants  et  métalliques  élincellent  deva" 
moi,  elje  reconnais  l'animal  pour  lequel ,  depuis  mon  enfance  ,  j'ai  l'aw 
sion  la  plus  irrésistible  :  un  lézard ,  mais  un  lézard  énorme  ,  de  L'espèce^ 
iguanas ,  et  dont  les  proportions  colossales  ne  devaient  pas  me  rassurer ,  &" 
qui  tremblais  quand  j'étais  enfant  et  que  je  rencontrais  le  petit  lézard  de |lffb 
murailles.  Celte  créature  tout  à  Fait  innocente  nie  causa  une  peur  horrib* 
et  je  rebroussai  chemin  -,  mais  ,  à  ma  grande  douleur,  je  trouvai  de  no"vfiil 
sur  ma  route  un  second  iguana,  dont  la  queue  rayonnante  décrivait  de  W. 
pe-bes  spirales. 

Fasciné  pour  ainsi  dire  par  la  vue  de  ces  deux  reptiles  ,  je  ne  cessai  pas  " 
les  regarder  ,  el  de  surveiller  leurs  mouvements  avec  l'altenlion  la  plus  '"' 
quiète.  Qu'on  imagine  l'horreur  de  ma  situation.  La  fièvre  me  prit  ;  assis  s||f 
une  bifurcation  de  l'arbre,  la  têle  posée  entre  mes  deux  mains,  trembla"' 
tons  nies  membres ,  je  cédai  à  un  abattement  d'autant  plus  profond  ,  qllt'' 
dans  un  tel  isolement,  tous  les  efforts  du  courage  humain  semblaient  inutile 
el  perdus.  Autour  de  moi ,  dans  les  eaux ,  dans  ces  forets  que  je  ne  pouv»11 
pas  même  atteindre,  vivaient  des  populations  d'animaux  léroces.  Jusqu'à"* 
dernières  limites  de  l'horizon ,  rien  ne  rappelait  la  présence  de  l'homme.  ^ 
peu  d'endroits  habités  se  trouvaient  à  de  très  grandes  distances  ;  toutes  Ie* 
campagnes  étaient  submergées,  et  la  vaste  étendue  de  l'inondation  ne  p81* 
mettait  pas  même  à  mes  gens  de  s'orienter  pour  venir  jusqu'à  moi.  Le  p0'11 
de  jonction  du  Rio-Capanaparo  et  de  l'Orénoque  élail  totalement  effacé.^ 
eaux,  dans  leur  crue  subile,  avaient  entraîné  notre  navire,  et  le  cours" 
l'avait  emporté  avec  l'équipage.  Vers  la  fin  de  la  journée  personne  n'avait  & 
core  paru.  Je  montai  jusqu'à  la  cime  de  l'arbre.  Un  océan  m'environnait;  '* 
pluie  me  battait  le  visage,  la  foudre  roulait  dans  la  nue.  J'apaisai  ma  f3'1" 
dévorante  en  mâchant  quelques  feuilles  d'arbres  ;  puis  je  me  rassis  au  nié"1* 
endroit. 

Il  semblait  que  mes  deux  commensaux,  les  iguanas,  devinaient  mon  <$' 
espoir,  elque,  malgré  leurs  habitudes  timides,  ils  désiraient  en  profit' 
Les  deux  iguanas  s'approchèrent.  Jugez  de  l'effet  produit  sur  mon  imagi,lfl' 
lion,  troublée  par  leurs  dimensions  gigantesques  ,  leur  prunelle  ardent  "' 
les  reflets  bronzés  qui  se  jouaient  sur  leur  vaste  corps .  L'un  d'eux  était  à  °° 
quart  de  loise  de  moi ,  lorsque,  rassemblant  toute  ma  force  et  lout  mon  c°a' 
rage  ?  je  le  happai  à  la  tête.  Mes  deux  ennemis  disparurent  avec  une  (*r* 
dite  qui  m'étonna. 
Depuis  ce  moment,  ils  se  tinrent  à  distance ,  et  allèrent  se  poster  de  I  ^ 


Mté  de  l'a 


l'Jtn 


'arbre.  Le  jour  finissail;  sur  ma  tête  planaient  des  nuées  de  vau- 
"«rs  ;  des  iroupes  de  ckigrum  fuyaient  à  travers  les  eaux  et  réveillaient  les 
(,  'S»lors,  qui,  s'élançant  pour  les  saisir,  tombaient  eux-mêmes  sous  la  dent 
"oco  des  jaguars.  Au  dessous  de  l'arbre,  une  multitude  de  hérons  et  de  Ha 
>uds  se  jouaient  dans  l'eau  peu  profonde,  et  d'immenses  bataillons  de  lor- 
"«  couvraient  de  leurs  écailles  la  nappe  de  l'Orénoque.  Sans  le  danger  im- 

"™ieni  qui  me  menaçait,  et  les  souffrances  horribles  do  la  faim  qui  me  dévo- 
"'".  j'eusse  observé  avec  plaisir  tous  les  acteurs  de  cette  scène  étrange  ;  et  les 

Coques,  dont  la  masse  difforme  se  roulant  au  milieu  des  rocs  mettait  en 
"lle  jaguars  et  crocodiles,  et  ces  longues  iiles  de  singes  qui,  hurlant  de 
oncert  et  se  balançant  à  tous  les  arbres,  formaient  dans  les  branches  agitées 
n  immense  ballet  grotesque. 

Bêlas  !  rien  de  consolant  ne  se  montrait  encore.  A  mes  acteurs  de  la  soirée 
fédèrent  de  nouveaux  acteurs  :  de  grosses  chauves-souris  tournoyaient 

fe  »nr  de  moi ,  et  des  milliers  d'insectes ,  allumant  tour  à  tour  et  dans  toutes 
■  directions  leurs  petites  lampes ,  semblaient  changer  tout  l'espace  en  un 
Me  royaume  de  féerie.  Les  cris  des  animaux ,  qui  cherchaient  leur  tanière, 

^'ent  adoucis  et  comme  effacés  par  le  perpétuel  murmure  des  mosquîtes, 

°*  fflngudos  et  des  éphémères.  Je  me  résignai  à  passer  la  nuit  dans  cette  si- 
al'on  ,  espérant  que  l'isolement  de  mon  arbre 
on  i 

Si 

>erv 

"lui, 


t  surtout  la  surface  polie 

son  tronc  élevé,  me  protégeraient  contre  les  visites  nocturnes.  Je  retrouvai 

IS  ma  poche  un  couteau,  avec  lequel  je  coupai  plusieurs  branches  qui 

'irentà  maintenir  mon  hamac,  qui,  détendu  par  la  pluie,  aurait  pu  s'en- 

er  sur  moi  et  m'élouffer  pendant  mon  sommeil ,  et ,  épuisé  de  fatigue 

-''incommodité  dé  ma  position,  je  ne  lardai  pas  à  m'endormir. 

es  les  premiers  rayons  du  jour,  les  nombreuses  tribus  qui  partageaient 

t  ""  logement  s'éveillèrent  et  m'éveillèrent.  Je  les  vis  d'un  œil  jaloux  courir 

branche  en  branche,  dévorant  tantôt  un  insecte,  tantôt  une  feuille;  heu- 

™<  dans  leur  sphère  bornée ,  et  jouissant  de  la  renaissance  de  leur  vie  et  du 

"'«1  de  la  nature.  Le  vent  soufflait,  l'onde  bruissait.  Je  jetai  les  yeux  sur 

sle  plaine  liquide:  point  de  vaisseau,  point  de  chaloupe,  seulement  un 

7™ge  de  brume  qui ,  épaississant  par  degrés,  iinit  par  tout  envelopper  d'un 

' »  obscur,  et  cacha  les  arbres  les  plus  voisins.  Ce  tourbillon  ténébreux,  eu 

lva-nt  jusqu'à  moi,  lit  frémir  toutes  les  branches  de  l'arbre,  qui  suspendait 

^  «ourse.  Je  dis  adieu  à  l'espérance.  Un  nouveau  tombeau  m'engloutit!  Où 

J*  compagnons  pourronl-il  me  trouver?  Gomment  réussiront-ils  à  me  dé- 

rer  au  milieu  de  ces  feuilles  épaisses  et  de  cette  brunie  impénétrable? 

•*  cri  d'un  enfant  au  sein  de  la  tempête  se  serait  plutôt  fait  entendre  que 

a  voix  dans  le  unmilledeseaux ,  dans  le  fracas  des  éléments.  Mon  courage, 


«on 
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éprouvé  par  plus  d'une  circonstance  périlleuse,  commençait  à  faillir.  J'étais  li 
sans  nourriture,  sans  abri  ;  je  savais  que  ces  brouillards  duraient  quelque 
fois  plusieurs  semaines ,  et ,  à  moins  d'un  hasard  favorable ,  je  périrais  sa"3 
secours.  Mes  accès  de  fièvre  augmentaient  de  durée  et  d'intensité.  Quelle  ma- 
tinée de  douleur  je  passai,  parfaitement  immobile,  affaibli  par  la  maladie 
l'abstinenee  et  la  fièvre,  entouré  d'une  obscurité  profonde,  sentant  les  énof* 
mes  gouttes  d'eau  qui,  déposées  par  le  brouillard,  retombaient  lentement 
sur  mon  front ,  et  ne  pouvant  faire  pénétrer  mon  regard  jusqu'aux  extrême 
du  domaine  borné  qui  me  servait  d'asyle  et  de  cachot  ! 

Tout  à  coup,  un  grondement  sourd  et  partant  d'un  point  assez  rapprocha 
perça  l'air  brumeux ,  et  frappa  mon  oreille.  Je  me  levai.  Je  reconnus  le  cri  d" 
jaguar.  Un  bruit  se  fit  entendre  ensuite  dans  les  feuilles,  quelques  rameau* 
se  brisèrent ,  et  quelque  chose  tomba  sourdement.  Je  sentis  le  danger  de  i»'a 
situation ,  et  je  rappelai  à  moi  mon  énergie.  Armé  de  l'une  de  ces  branches 
que  j'avais  coupées  la  nuit  précédente,  je  me  dirigeai  vers  le  point  d'où  le  briii' 
semblait  partir.  Il  redoubla.  Les  rameaux  craquaient  en  s'abaissant ,  et  api*3 
quelques  moments  de  lutte,  un  être  vivant  tomba  de  l'arbre  ;  je  l'entendis  S« 
débattre  dans  les  eaux.  J'espérai  que  le  gouffre  s'était  refermé  sur  sa  proie* 
ou  que  les  crocodiles  en  avaient  fait  justice.  En  efl'el,  un  jaguar,  ou  tigre  de 
la  grande  espèce,  avait  essayé  de  se  procurer  un  logement  sous  le  môme  on'* 
brage,  attiré  sans  doute  par  son  instinct  d  anthropophagie.  Cinq  minutes  aprè5 
sa  chute,  il  luttait  encore  en  grondant  contre  les  flots,  qui  allaient  l'engloutir- 
Puis  tout  retomba  dans  le  silence,  et  je  me  crus  délivré  de  cet  agresseur  foi" 
midable. 

Affamé  comme  je  l'étais,  et  comme  on  l'est  toujours  après  un  accès  de  Qévrc 
violente,  je  résolus  de  détruire  un  des  iguanas  ou  grands  lézards  qui  parla' 
geaienl  ma  retraite.  Point  de  milieu,  il  fallait  ou  périr  de  faim ,  ou  manger  »n 
de  ces  animaux  qui  m'avaient  tant  effrayé.  Je  me  mis  donc  à  leur  recherche; 
mais  l'attaque  du  tigre  leur  avait  causé  autant  de  terreur  qu'à  moi ,  et  ils  s'é- 
taient si  bien  blottis  dans  quelque  repaire  inaccessible  que  je  ne  pus  réussir  à 
les  trouver. 

Peu  à  peu  le  brouillard  s'éclaircissait ,  un  courant  d'air  balayait  la  surfo^ 
du  lac  immense  et  déchirait  le  voile  qui  avait  dérobé  à  nos  yeux  cette  vaslc 
étendue  couverte  d'eau.  Quand  je  jetai  les  yeux  sur  le  rocher  fatal  qui  m'avait 
conduit  à  l'arbre  dans  lequel  j'étais  retenu  prisonnier,  quel  objet  frappa  m°" 
regard?  Le  jaguar  lui-même,  qui,  tout  humide  encore,  avait  trouvé  moy6'1 
d'échapper  à  la  mort  et  de  venir  s'asseoir  en  face  de  moi.  Ses  prunelles  fauveS 
étaient  lixées  sur  l'arbre,  dont  les  rameaux  tombaient  perpcndiculaireme1'1 
sur  sa  tète.  11  était  immobile  et  me  guellait,  Entre  lui  et  l'extrémité  des  bran- 


cl)es  il  n'y  avait  pas  six  pieds  de  distance.  Il  semblait  calculer  la  force  el  la 

Portée  de  son  élan ,  et  craindre  que  les  branches  trop  faibles  ne  vinssent  à  cé- 

er  ^1  à  plier  une  seconde  fois ,  s'il  essayait  de  les  atteindre.  Son  plan  d'attaque 

le  rassura.  Déçu  dans  sa  première  tentative,  il  s'élança  sur  le  tronc,  dans 

^'lel  il  fixa  ses  longues  griffes  et  qu'il  essaya  de  gravir  lentement.  Je  sentis 

111  l'avantage  que  cette  position  me  donnait.  Je  descendis  avec  précaution, 

"lé  d'une  part  d'une  branche  que  .j'avais  aiguisée,  et  de  l'autre  de  mon  cou- 

au  >  que  j'avais  ouvert.  Je  le  laissai  avancer.  Je  le  vis  lever  avec  lenteur  et 

'  Caution  ses  pattes  de  derrière,  et  employer  toute  l'élasticité  de  son  corps 

™W  assurer  son  approche.  Il  enfonçait  profondément  ses  griffes  aiguës  dans 

j*orce  polie  de  l'arbre.  Pied  à  pied ,  il  avançait;  son  œil  d'émcraude  brillait 

"»e  ardeur  vive  et  sanglante  en  se  fixant  sur  moi.  J'avais  appuyé  mon  genou 
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angle  formé  par  les  branches  qui  se  divisaient,  el,  malgré  le  péril  qui  me 


plaçait,  je  ne  pouvais  m'empêcher  d'admirer  l'élégance  ,  la  souplesse  et  la 
'a'tUHir  de  mon  adversaire.  L'haleine  chaude  qui  sortait  de  sa  gueule  béante 
''Ppait  mon  visage,  et  déjà  ses  pattes  de  devant  étaient  à  portée  de  ma  main. 
'fie' 


douai  la  pointe  de  mon  couteau  dans  l'arbre,  et,  soulevant  la  branche  qui 


'ait  me  servir  à  la  fois  d'épieu  et  de  massue,  j'en  assénai  sur  sa  tête  un 
°"I>  violent.  Un  hurlement  sourd  et  profond  me  répondit;  mais  il  no  perdit 
^as  un  pouce  de  terrain.  Pour  m'éviter,  il  changea  un  peu  de  route ,  et  se  dé- 
cria de  manière  à  placer  son  museau  sous  une  branche  qui  le  couvrait  et  le 
Siégeait.  Je  reconnus  qu'il  serait  inutile  de  continuer  le  genre  de  défense 
l|IJ  j'avais  employé,  et  je  me  contentai  d'enfoncer  mon  épieu  dans  sa  gueule, 
;  "lanière  à  lui  causer  une  vive  douleur  qui  le  fit  reculer  un  peu,  mais  qui  ne 
"ssil  pas  à  le  précipiter.  11  ramassait  son  corps  el  étendait  une  de  ses  pâlies 
(  avaut  pour  atteindre  une  branche  qui  l'eût  placé  de  niveau  avec  moi ,  et  qui 
leût  donné  beaucoup  de  désavantage. 

™a  situation  devenait  critique.  Ses  cinq  énormes  griffes  louchaient  mon  ge- 
Q"'  Sa  poiLrine  haletante  annonçait  l'effort  vigoureux  qu'il  allait  tenler.  Je 
,  e  Penchai ,  le  couteau  à  la  main  ,  et  je  plongeai  la  lame  aiguë  dans  l'œil  de 
"'ittal.  tl  poussa  un  long  cri  d'angoisse,  essaya  de  me  frapper  de  ses  griffes, 
efilcura  seulement,  et  fit  jaillir  le  sang  de  ma  main.  Le  jaguar  se  relira 


%s 


tourna  autour  de  l'arbre ,  et  chercha  une  position  meilleure.  Je  le  sui- 


ade  l'œil,  et  enfonçant  l'épieu  dans  son  orbite  sanglant,  je  pesai  de  toute  ma 
c6  sur  cette  arme ,  qui  le  força  de  reculer,  laissant  dans  l'écorce  du  nian- 
*  l&r  de  profondes  entailles.  J'avais  repris  confiance  et  courage.  Il  exprimait 
'  tireur  impuissante  par  de  longs  et  continuels  hurlements.  Bientôt  il  fut 
0|,s  de  ma  portée.  Je  l'observais.  Sa  rage  finit  par  remporter  sur  l'instinct 
*  Prudence  particulier  à  sa  race.  Furieux,  il  voulut  m'atteindie,  prit  sou 


élan  sauta  sur  une  branche  assez  voisine  de  moi,  cl  recul  sur  la  tète  un  Ojjfi 
de  mon  épieu  qui  le  lit  tomber  dans  le  fleuve.  Son  sort  fut  bientôt  décidé  : il 
peine  se  trouvait-il  au  milieu  des  eaux,  plusieurs  crocodiles  ,  qui  stationnais!" 
;"i  distance,  comme  s'ils  eussent  guette  l'issue  de  noire  combat,  l'attaquèrent 
à  la  fois ,  et  le  dévorèrent ,  à  ma  grande  satisfaction. 

Enfin ,  je  pus  regarder  autour  de  moi  ;  le  brouillard ,  comme  une  vaste  cou* 
pôle,  restait  suspendu  sur  l'immense  plaine  des  eaux.  J'avais  faim ,  j'avais 
froid,  je  tremblais.  Mes  camarades ,  que  je  regardais  déjà  comme  de  viei'ï 
amis,  ces  iguanas  que  j'avais  voulu  manger  après  avoir  eu  pour  d'eux,  neïffl 
paraissaient  plus.  Quelques  feuilles  d'arbre  que  je  mâchais  remplissaient  m"11 
estomac,  et,  sans  assouvir  ma  faim,  m'empochaient  d'en  ressentir  aussi  vive- 
ment les  angoisses.  Je  ne  désespérais  cependant  pas  que  mes  Zambos  ne  paS 
vinssent  à  me  retrouver.  J'aurais  pu  descendre  sur  le  rocher  de  granit;  je  nli 
l'osai  pas  :  ma  situation  dans  l'arbre  était  encore  plus  assurée,  et  il  eût  é^ 
ridicule  de  m'exposera  la  dent  de  toutes  les  botes  de  proie  dont  ces  parafa5 
sont  remplis.  Cependant  la  faim  me  dévorait,  et  ces  magnifiques  tortues  q11' 
flottaient  devant  moi  étaient  pour  mon  appétit  une  tentation  puissante-  ro<ïis 
devais-je  espérer  que  le  roc  prêterait  à  mes  pas  un  appui  solide ,  ce  roc  luinii^ 
et  glissant  sur  lequel  le  jaguar  lui-même  avait  peine  à  se  cramponner  ?L'h<"" 
reur  de  mon  sort  se  présentait  à  moi  dans  toute  la  nudité  du  désespoir.  MeS 
Zambos  fussent  revenus  depuis  long-temps,  si  leur  chaloupe  n'avait  été  entrai* 
née  à  je  ne  sais  quelle  distance  de  ma  prison.  Il  fallait  tonte  l'élasticité  de  m**1 
esprit,  toute  cette  vigueur  et  ce  ressort  d'une  âme  incapable  de  se  laisser  11^ 
trïr  et  abattre,  pour  que  je  ne  m'abandonnasse  pas  au  découragement  le  pl'lS 
complet.  De  lugubres  vautours,  à  la  tête  dépouillée  et  cendreuse,  venaient se 
percher  au  dessus  de  moi  ;  de  rauques  cris  s'échappaient  de  leurs  gosiers  et 
semblaient  me  prédire  la  mort.  Je  coupai  une  longue  brandie  très  droite ,  a" 
bout  de  laquelle  je  suspendis  quelques  linges.  Ce  drapeau ,  planté  à  la  dernier" 
extrémité  de  l'arbre,  ne  frappa  les  yeux  de  personne,  et  devint  bientôt  inu- 
tile, grâce  à  une  ondée  violente  qui  humecta  la  bannière  et  qui  l'empêcha  *> 
flotter. 

La  troisième  nuit  de  mon  étrange  emprisonnement  me  retrouva  enveloppa 
dans  mon  hamac,  et  alternativement  tourmenté  par  une  faim  violente,  i"10 
soif  intense  et  des  nausées  insupportables.  Pas  de  lumière ,  pas  la  plus  petit* 
étoile  qui  apparut  à  travers  le  brouillard.  Que  cette  nuit  fut  longue  !  que  1<* 
heures  se  traînèrent  lentement  !  Pas  de  sommeil  ;  des  douleurs  aiguës  traver- 
saient, mes  membres  engourdis  :  c'était  le  seul  sentimentqui  me  fit  compren- 
dre que  je  vivais.  De  temps  en  temps,  des  cris  de  bêtes  de  proie  jaillissaient  du 
fond  des  bois  et  du  sein  des  eaux.  A  ces  cris  de  mort  et  de  voracité  succéda- 
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"i  silence  qui  rendait  plus  terrible  encore  le  mugissement  continu  des  vagues. 
**•  mût  me  semblait  éternelle.  Enfin  le  vent  balaya  un  peu  le  brouillard  dense 
"es  tropiques;  une  zone  lumineuse  apparut  au  loin,  et  toute  celte  masse opa- 
1"e  s'éclaira  par  degrés  de  météores  éclatants. 

L'œil  stupidement  fixé  sur  celte  aurore  sépulcrale ,  je  regardais  sans  espé- 
re|,j  et  j'écoulais  les  longs  roulements  du  tonnerre,  qui  faisait  entendre  sa 
v°'x  à  l'horizon.  Dans  les  intervalles  que  les  éclats  ou  plutôt  les  grondements 
"6  la  foudre  laissaient  entre  eux,  mon  oreille  crut  saisir  un  antre  bruit  bien 
"'slinct  et  qui  ressemblait  au  retentissement  lointain  d'armes  à  feu  sur  les 
ea"X.  Était-ce  une  déception?  mon  imagination  me  trompait-elle?  Plusieurs 
0|s  le  même  fracas  se  lit  entendre.  Sans  doute  quelques  tribus  des  rives  de 
Orénoque  continuaient  leurs  guerres  sanglantes;  mais  que  m'importait?  ce 
"était  pas  mes  compagnons,  et  rien  ne  m'annonçait  le  terme  de  mon  af- 
reuse  caplivité.  Déjà  mes  membres  refusaient  de  me  soutenir.  Le  découra- 
gent m'abattait,  ma  faiblesse  était  extrême;  épuisé,  je  m'assis,  et  dans 
^t  état  de  mort  vivante ,  si  mon  pouls  continuait  de  battre ,  ma  pensée  avait 
Cessé  d'exister. 

Tout  à  coup,  une  explosion  d'arme  à  feu  vint  frapper  mon  oreille.  Je 
""'éveille ,  je  me  lève ,  je  regarde ,  je  crie ,  personne  ne  répond.  Second  coup 
^  feu  ,  mais  moins  éloigné.  La  révulsion  subite  de  mes  espérances  m'agite  à 
Re  point  que  je  suis  prêt  de  m'évanouir;  mais  au  troisième  coup  de  feu,  j'aper- 
î°is  un  canot  qui  tourne  le  promontoire  des  rochers.  Ce  sont  bien  mes  Zam- 
^°s,  ce  sont  eux-mêmes  ,  je  les  reconnais;  le  patron  est  à  la  poupe.  J'essaie 
"e  pousser  un  cri ,  mais  l'émotion  qui  m'étouffe  m'en  empêche.  La  chaloupe 
°Wvoie  dans  toutes  les  directions  ;  mes  compagnons  fidèles  me  cherchent  évi- 
a6mment.  De  temps  à  autre  ils  tirent  un  coup  de  mousquet  pour  m'averlir  de 
leur  présence  ;  enfin  ils  se  rapprochent,  je  les  vois  tous  distinctement.  Je 
lrOuve  la  force  de  pousser  un  long,  un  joyeux  signal.  L'écho  de  leurs  voix 
fuyantes  ne  se  fit  pas  attendre  long-temps.  On  amarre  le  canot  au  pied  d'un 
arbre,  et,  épuisé  de  fatigue,  je  descends  ou  plutôt  je  tombe  dans  les  bras 
^e  ces  hommes  fidèles  et  compatissants ,  qui  avaient  passé  deux  jours  et  demi 
a  "ne  chercher  sur  la  vaste  surface  des  eaux,  et  que  tous  les  voyageurs  fié* 
^'ssenl  cependant  du  surnom  de  brigands  de  l'Orénoque.  » 


VOYAGE    AUX    ÉTATS-UNIS   ET    AU    CANADA. 


New- York.  Eroles.  Déplacement  de  maisons.  Le  Cheilerfleid  américain,  Vente  d'etetavèa. 

Le  17  avril  1827  je  m'embarquai  pour  l'Amérique  avec  ma  femme  et  nS 
fille,  et  le  15  du  mois  suivant,  après  vingt-huit  jours  seulement  de  traversée! 
nous  entrâmes  dans  le  port  de  New-York.  Malheureusement  la  nuit  était  sur- 
venue avant  que  nous  eussions  mouillé  devant  la  ville,  et  nous  fûmes  privés* 
à  notre  grand  regret,  du  beau  spectacle  qu'elle  offre  à  ceux  qui  arrivent  p& 
mer. 

Un  de  mes  premiers  soins  fut  de  visiter  les  nombreuses  écoles  que  possède 
celte  grande  cité ,  et  je  fus  émerveillé  de  l'excellente  tenue  de  ces  maisons.  Mais 
celle  que  je  visitai  avec  le  plus  d'intérêt  fut  celle  des  nègres  et  des  enfants  mu- 
Mires,  dirigée  par  un  homme  charitable  qui  avait  voué  sa  vie  à  l'enseignement 
des  quamînaS,  comme  on  les  appelle.  J'étais  curieux  d'apprendre  si  les  facultés 
intellectuelles  se  développaient  aussi  facilement  chez  les  noirs  que  chez  le5 
Blattes.  Le  digne  instituteur  me  dit  que  jusqu'à  l'adolescence  il  n'y  avait  pas 
de  différence  notable,  mais  qu'à  celle  époque  les  facultés  des  nègres  sem- 
blaient s'affaisser  sous  la  distinction  flétrissante  qui  les  séparait  des  blancs , 
dont  ils  avaient  jusque  alors  partagé  les  études  et  les  jeux.  Il  paraît  en  effet 
que,  bien  que  l'esclavage  ait  été  détruit  dans  les  états  de  New-York,  la  cou- 
leur blanche  n'en  a  pas  moins  conservé  une  dédaigneuse  suprématie.  Que!qi|e 
honnête,  quelque  spirituel  que  puisse  être  un  nègre,  il  est  marqué  d'un  sceau 
réprobateur,  et  condamné  à  un  humiliant  isolement. 

Durant  mon  séjour  à  New-York ,  je  fus  témoin  d'un  spectacle  fort  curïeiiïj 
et  que  l'on  ne  voit  guère,  je  crois,  que  dans  ce  pays  :  c'est  le  déplacement  d'un0 
maison,  son  transport  d'un  lieu  à  uu  autre.  On  conçoit  encore  jusqu'à  un  cer- 
tain point  qu'on  puisse  mouvoir  une  maison  de  bois;  mais  une  maison  de  J)ri* 
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ques,  voilà  ce  qu'on  aura  peine  à  croire,  et  pourtant  je  l'ai  vu  de  mes  propres 
îeux.  Dans  une  rue  fort  étroite  se  trouvaient  deux  maisons  contiguê's  qui  fai- 
saient saillie  de  douze  pieds  sur  la  voie  publique,  et  gênaient  beaucoup  la 
c|rcuIation.  On  décida  qu'il  fallait  ou  les  démolir,  ou  les  reculer  jusqu'à  l'ali- 
gnement. Un  architecte  se  chargea  de  cette  dernière  opération.  Les  deux  mai- 
sons étaient  en  briques;  elles  avaient  environ  quarante  pieds  de  large  sur 
trente-cinq  de  long ,  et  s'élevaient  de  vingt-deux  pieds  au  dessus  du  sol.  Elles 
Paient  surmontées  l'une  et  l'autre  de  toits  et  de  deux  rangs  de  cheminées  en 
wiqu.es,  et  présentaient  ensemble  une  façade  de  quarante-sept  pieds  avec  deux 
étages,  de  six  fenêtres  chacun.  On  conçoit  quelle  force,  quelle  combinaison 
de  moyens  mécaniques  il  faut  pour  transporter  une  pareille  masse  ;  et  cepen- 
dant ce  transport  s'effectua  en  trois  jours,  sans  le  plus  petit  accident,  en  trois 
J°urs  les  deux  maisons  avaient  reculé  de  douze  pieds. 

En  quittant  New-York  nous  remontâmes  l'Hudson,  et  nous  visitâmes  la 
Prison  pénitentiaire  de  Sing-Sing ,  rétablissement  de  ce  genre  le  plus  remar- 
quable par  sa  bonne  tenue  et  son  admirable  discipline.  Nous  nous  arrêtâmes 
quelques  jours  à  Montréal,  et  nous  nous  embarquâmes  sur  le  Saint-Laurent, 
que  nous  descendîmes  jusqu'à  Québec.  Pendant  mon  séjour  dans  celle  ville, 
dont  la  position  pittoresque  me  rappelait  les  quartiers  romantiques  d'Edim- 
bourg ,  nous  allâmes  visiter  les  chutes  du  Montmorency  ;  mais  nous  les  trou- 
âmes bien  au  dessous  de  leur  réputation,  et  nous  eussions  regretté  nos  pas, 
8'  la  nature  vivante  ne  nous  eût  dédommagés  de  la  stérilité  de  la  nature 
"lanimée.  Nous  vîmes  dans  ces  contrées  le  travail  de  l'homme  développé 
dans  toute  sa  puissance,  nous  admirâmes  surtout  de  gracieuses  figures  de 
femmes  aux  yeux  noirs,  d'une  expression  toute  française,  et  de  charmants 
'■id'anls  pleins  de  santé  et  de  gentillesse.  Il  n'est  rien  en  Amérique  qui  puisse 
avaliser  avec  ces  blanches  chaumières,  coiffées  de  toits  pointus  couverts  en 
fer-blanc,  et  d'une  construction  si  pittoresque.  Les  linteaux  des  portes,  peints 
en  noir,  se  dessinaient  d'une  manière  fantastique  sur  les  blanches  façades,  et 
c')aquo  habitation  était  entourée  d'un  parterre  de  fleurs  éclatantes. 

Dans  ces  contrées  où  règne  encore  une  simplicité  primitive,  on  ne  trouve 
Point  d'auberge;  mais  nous  logeâmes  dans  une  ferme  française  ,  donl  la  dis- 
tribution confortable  ne  manquait  pas  d'une  certaine  élégance.  Dans  l'ameu- 
blement figuraient  des  portraits  de  la  Vierge  et  dos  saints,  des  tableaux 
•"«présentant  l'histoire  de  l'enfant  prodigue,  et  un  grand  nombre  de  glaces, 
"lais  toutes  malpolies  et  rendant  plutôt  la  caricature  des  objets  que  la  réalité. 
Nous  fûmes  traités  avec  les  soins  de  la  plus  cordiale  amitié,  car  on  ne  peut 
v°ir  de  plus  braves  gens  que  les  habitants  des  environs  de  Sainte-Anne,  les 
Jpans-Raptistes,  comme  on  appelle  les  Français  du  Canada.  Ils  parlenlencore 


-124  - 
ions  français  ;  Us  paraissent  fort  contents  de  leur  sort  et  ne  désirent  pas  en 
danger.  Heureux  mortels! 

Un  jour  que  je  me  promenais  dans  les  rues  de  Baltimore,  j'aperçus  dans 
la  montra  d'un  libraire  un  ouvrage  intitulé  le  Chesterfiefd  américain,  ou  la 
roule  de  la  fortune ,  des  honneurs  ,  etc.  C'était  un  abrégé  des  lettres  de  lord 
Chesterfield,  annoté  par  un  membre  du  barreau  de  Philadelphie,  et  augmenté 
d'un  chapitre  à  l'adresse  de  ses  jeunes  concitoyens.  J'en  vais  citer  textuelle- 
ment quelques  passages,  car  on  ne  pourra  taxer  l'auteur  de  partialité,  et  je 
n'eusse  point  osé  moi-même  traiter  un  sujet  aussi  délicat. 

«  Si  un  Américain  qui  voyagerait  en  Europe  s'avisait  de  chiquer  pendant 
une  visite,  quel  que  fût  son  costume,  on  le  prendrait  pour  un  ouvrier  mal 
élevé,  ou  le  conlre-mailre  d'un  vaisseau  marchand.  On  y  fume,  mais  par  oc- 
casion ,  par  boutade;  les  gens  seuls  de  la  dernière  classe  mâchent  du  tabac. 
De  cette  détestable  habitude  vient  la  nécessité  de  cracher  continuellement  et 
partout  :  aussi  les  plus  beaux  tapis  des  plus  beaux  salons,  les  grilles  de  foyer 
les  plus  éclatantes,  tout  porte  la  marque  de  cette  souillure,  et  certes  il  n'est 
pas  un  manant  en  Europe  qui  se  permît  une  telle  inconvenance. 

»  Une  habitude  non  moins  choquante,  et  que  Ton  peut  reprocher  même  aux 
dames,  c'est  celle  de  se  balancer  sur  les  pieds  de  derrière  de  sa  chaise.  Cet 
oubli  des  convenances  est  poussé  si  loin,  que  l'on  voit  des  juges,  en  pleine 
audience ,  étendre  leurs  jambes  sur  leur  bureau. 

»  La  manière  dont  les  Américains  se  comportent  à  table  n'est  pas  moins 
blâmable  :  ainsi  l'un  avancera  son  bras  jusque  de  l'autre  côté  de  la  table  ou 
le  passera  devant  trois  ou  quatre  personnes  pour  prendre  un  plat;  un  autre 
découpera  avec  son  couteau  ou  sa  fourchette,  ou  prendra  du  sel  avec  sa  cuiller. 

»  Toutes  ces  mauvaises  habitudes  sont  honteuses  chez  un  peuple  civilisé, 
et  demandent  une  prompte  réforme.  « 

Pendant  un  séjour  que  je  fis  à  Washington,  j'y  fus  témoin  d'un  spectacle  au- 
quel je  ne  devais  guère  m'atlendre  dans  un  pays  de  liberté.  Je  lus  un  malin 
dans  les  journaux  :  i  Vente  par  autorité  de  justice.  — Le  public  est  prévenu 
que,  le  mardi  15  courant,  à  midi  précis,  on  vendra  aux  criées  le  nègre  George, 
esclave  à  vie,  âgé  de  seize  ans,  saisi  sur  N.  au  profit  de  ses  créanciers.  La 
vente  se  fera  expressément  au  comptant.  » 

Je  n'avais  jamais  vu  de  vente  de  nègre  ;  je  résolus  de  voir  celle-là.  Je  nie 
rendis  donc  au  jour  et  à  l'heure  indiqués  dans  la  cour  du  comté ,  où  devait  so 
faire  la  vente.  A  peine  étais-je  entré,  comme  je  cherchais  à  voir  la  victime,  le 
bruit  se  répandit  parmi  les  acheteurs  qu'il  y  avait  là  un  étranger  qui  s'enquâ- 
raitde  l'esclave.  Bientôt  un  homme  d'une  haute  stature,  que  je  remarquais 
depuis  quelques  instants  enveloppé  dans  un  large  manteau  et  ee  bourrant  d'é- 
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"ormes  morceaux  de  laliae ,  s'approcha  de  moi ,  et  me  dil  de  l'air  le  plus  ul- 
ulèrent qu'il  put  :  n  Est-ce  que  vous  auriez  envie  du  garçon  ?  —  Moi  !  oli 
'"on  Dieu  non  . ,  répondis-jo.  Celle  réponse  parut  le  soulager.  ,  Tant  mieux, 
monsieur,  reprit-il  d'un  ton  plus  naturel,  car  j'en  ai  envie,  moi.  Je  connais 
c  gaillard,  il  m'intéresse,  et  il  no  demande  pas  mieux  que  de  devenir  ma 
Propriété.  —  Comment  cela?  —  Il  faut  que  vous  sachiez  que  son  mailre  me 
jjwau  50  dollars,  dont  je  ne  pouvais  me  faire  paver  ;  un  jugement  m'accorda 
"sage  do  ce  garçon  pendant  le  litige ,  car  voilà  cinq  ans  que  nous  plaidons  à 
»n  sujet ,  et  pondant  ce  temps  il  a  voyagé  do  main  en  main.  Aujourd'hui ,  on 
«le  vendre  pour  terminer  l'affaire.  -  Mais  que  dit  ce  pauvre  nègre  de  tout 
cela?  _ïe„ez,  |e  voici...  Ici,  George!  .  Le  nègre  s'approclia.  .  Allons,  mon 
earçon ,  n'aie  pas  peur  :  ce  monsieur  ne  le  veut  point  de  mal.  —  Oli  !  je  n'ai 
Pas  peur  . ,  répondit  le  nègre ,  qui  tremblait  do  lous  ses  membres.  Je  ne  tar- 
<bi  pas  à  découvrir  la  cause  de  sa  terreur.  Il  était  effrayé  par  le  regard  sala- 
nique  d'un  petit  homme  dont  la  mine,  en  effet,  n'avait  rien  de  prévenant ,  cl 
«ont  il  avait  sans  doute  déjà  fait  connaissance.  J'avouo  que  je  redoutai  de  voir 
tomber  en  de  pareilles  mains  ce  pauvre  George,  dont  le  sort  commençait  à 
»  intéresser.  Celait  un  jeune  homme  aux  formes  minces  et  délicates,  et  d'une 
Physionomie  pleine  d'expression. 

Cependant  il  régnait  un  grand  mouvement  autour  de  nous,  et  les  plaisan- 
teries n'étaient  pas  épargnées  au  malheureux  esclave.  Enfin  ,  après  d'assez 
ongs  retards,  on  le  mil  à  l'enchère.  «  Allons,  messieurs,  un  prix!  s'écria 
huissier.  Regardez  :  il  est  impossible  de  trouver  un  garçon  plus  actif;  c'est 
J»  tigre  à  l'ouvrage.  —  2S  dollars  !  s'écria  un  spectateur.  —  30  !  —  40  !  . 
Enfin  le  nègre  monta  à  100  dollars. 

Cette  scène  était  si  extraordinaire  pour  moi  que  je  croyais  rêver.  Dans  ce 
«ornent  l'huissier,  voyant  l'enchère  arrêtée  à  100  dollars,  se  tourna  tle  mou 
"le  :  .  Eh  bien,  monsieur,  vous  ne  dites  rien  ?  Voyons,  une  offre.  .  A  celle 
•'IWslrophc,  mon  indignation,  que  depuis  long-temps  j'avais  peine  à  contenir, 
«borda  malgré  moi,  et  je  fis  une  réponse  qui  témoignait  peu  de  bon  sens  et 
«  savoir-vivre.  «  Non  !  non  !  grâces  à  Dieu ,  on  ne  connaît  pas  ces  infâmes 
niarchés  dans  mon  pays.  —Je  voudrais  que  nous  noies  connussions  pas  non 
Wus  ici,  répondit  le  greffier  ■  mais  je  ne  puis  l'empêcher,  et  je  dois  Taire  mon 
nevoir.  «  Et  la  vente  continua. 

•  Allons,  messieurs,  100  dollars!  une  lois...  —  120!  .  s'écria  l'homme 
°nt  le  seul  aspect  faisait  trembler  Ceorge  ;  et  lo  pauvre  nègre  de  frémir.  A 
Jo  moment,  survint  un  fermier  qui  offril  130  dollars;  mon  voisin  poussa  à 
*>i  le  fermier  alla  à  142.  —  143!  dit  l'ami  de  George,  cl  son  compétiteur 
"e  «lira.  —  .  Allons,  143  dollars,  dit  l'huissier!....  Personne  ne  dit  mot?.... 
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Une  Ibis deux  fois....  143  dollars....  Troi; 

vous ,  monsieur,  esclave  pour  la  vie.  » 


fois!  Adjugé!  L'homme  est  s 


Indiens  creeks.  Grand  jeu  de  paume. 

Dans  le  courant  d'avril  1828,  nous  pénétrâmes  dans  le  pays  des  Indiens 
creeks,  et  nous  fûmes  reçus  chez  un  des  agents  que  le  gouvernement  des 
États-Unis  entretient  parmi  ces  sauvages.  Nous  ne  pouvions  arriver  plus  à 
propos,  car  c'était  !a  veille  de  leur  grand  .jeu  de  paume.  Cette  occasion  était 
d'autant  plus  précieuse  que  c'est  la  seule  où  le  génie  des  Indiens  se  déploie 
dans  toute  sa  force  et  sa  simplicité  primitives.  La  fête  ne  commençait  que 
le  lendemain  matin  ;  mais  dans  la  soirée  devaient  avoir  lieu  des  cérémonies 
préparatoires,  auxquelles  mon  hôte  me  conseilla  d'assister,  s'olTrant  pour 
m'y  accompagner. 

La  lutte  a  toujours  lieu  entre  les  habitants  de  deux  villages  indiens  qui 
jouent  les  uns  contre  les  autres.  Ces  jeux  ne  sont  point  seulement  pour  eu* 
un  divertissement;  c'est  à  leurs  yeux  une  affaire  de  haute  importance  sou- 
vent le  but  des  efforts  de  toute  leur  vie  :  aussi  sont-ils  précédés  de  grands  pré- 
paratifs et  de  grandes  cérémonies. 

Nous  trouvâmes  les  Indiens  dans  une  enceinte  carrée ,  formée  par  quatre 
hangars,  sous  lesquels  étaient  assis  plusieurs  chefs  et  une  centaine  de  sau- 
vages. Il  y  avait  sous  chaque  hangar  une  plate-forme  élevée  d'environ  un  pied 
et  demi,  légèrement  inclinée  vers  l'enceinte,  et  couverte  de  nattes  de  ro- 
seaux cousues  ensemble.  C'est  sur  ces  plates-formes  que  trônaient  les  chefs 
indiens,  assis  les  jambes  croisées  ,  ou  étendus  tout  de  leur  long.  Au  milieu 
de  l'enceinte  était  allumé  un  grand  feu  d'arbres  résineux ,  et  son  éclat ,  joint 
à  la  clarté  de  la  lune,  alors  dans  son  plein  ,  jetait  une  vive  lumière  sur  toiiic 
la  scène  et  permettait  d'en  distinguer  les  moindres  détails.  Une  douzaine  de 
vieillards  absolument  nus  étaient  assis  autour  du  feu ,  fumant  de  longues 
pipes  qu'ils  se  passaient  les  uns  aux  autres.  Leur  conversation  était  fort  ani- 
mée et  fort  gaie,  et  de  temps  en  temps  ils  se  tournaient  vers  des  jeunes  gens 
qui  se  tenaient  derrière  eux.  Devant  l'un  des  hangars,  sur  un  carré  brillam- 
ment illuminé,  étaient  assis  deux  musiciens;  l'un  d'eux  tenait  entre  ses 
jambes  une  espèce  de  tambour  fait  d'un  tronc  d'arbre  creusé ,  que  recouvrait 
une  peau  de  daim  séchée ,  et  sur  lequel  il  frappait  avec  ses  doigts ,  tandis  que 
l'autre  battait  la  mesure  avec  une  gourde  remplie  de  sable.  Une  vingtaine  de 
femmes  étaient  rangées  en  demi-cercle ,  en  face  du  carré  occupé  par  les  m*1* 
siciens.  Comme  elles  nous  tournaient  le  dos  ,  ce  qui  est  peut-être  une  poli' 
tesse  chez  ces  Indiens  ,  je  n'aurai  point  la  peine  de  faire  leur  portrait.  EUeS 
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Reculèrent  une  danse  qui  ne  consista  qu'en  contorsions  avec  un  léger  mou- 
Wnicnt  de  pieds;  mais  elles  suivaient  parfaitement  la  mesure. 
L'ensemble  de  cette  scène  ne  manquait  pas  d'originalité.  Cependant  l'en- 
»'  commençait  à  me  gagner ,  et  je  songeais  déjà  à  la  retraite.  Un  des  prin- 
aPaux  cliers,  auprès  duquel  j'étais  assis,  me  devina  sans  doute  ;  il  prononça 
TOlques  paroles  d'une  -voix  haute  et  d'un  ton  de  commandement.  Aussitôt 
Je  trentaine  de  jeunes  Indiens  coururent  vers  une  des  extrémités  de  l'en- 
C8'ntc ,  ci  s'armèrent  chacun  d'une  espèce  de  raquette ,  puis  ils  se  promené- 
J*l  quelques  instants  deux  à  deux.  Mais  tout  à  coup  les  voilà  qui  s'élancent, 
8  Poursuivent ,  se  resserrent  autour  du  feu,  brandissant  leurs  raquettes, 
"ndrssant,  faisant  mille  contorsions,  poussant  d'effroyables  hurlements 
«nme  des  possédés.  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  complètement  sau- 
"ge  ,  et  de  ma  vie  je  n'oublierai  cette  scène  étourdissante. 
On  apporta  ensuite  des  torches,  et  un  des  chefs  m'engagea  à  le  suivre  dans 
"H  bâtiment  voisin.  C'était  une  immense  hutte  de  forme  conique  et  sans 
^«railles  :  le  toit,  composé  de  chaume ,  descendait  jusqu'au  sol.  Tout  autour 
filait  un  banc  do  terre.  Au  milieu  brûlait  un  grand  feu  autour  duquel  se 
8'oupaient  un  grandnombre  déjeunes  gens  ài'air martial  et  robuste:c'élaient 
*  acteurs  delà  lutte  du  lendemain  ,  c'étaient  ceux  que  le  village  avait  choisis 
^tlme  les  plus  capables  de  défendre  sa  gloire. 
Tous  ces  jeunes  gens  se  dépouillèrent  de  leurs  vêlements,  negardantqu'une 
einturc  étroite,  puis  ils  se  lièrent  mutuellement  les  jambes  et  les  bras  avec 
cordes  qu'ils  semblaient  serrer  assez  fort  pour  arrêter  la  circulation  du 
>g.  Je  ne  pouvais  deviner  où  ils  en  voulaient  venir,  et  ces  préparatifs  pi- 
llaient vivement  ma  curiosité.  Quand  ils  furent  tous  bien  attachés  ,  ils  s'in- 
0"dcrcnt  d'eau  de  la  tête  aux  pieds,  et  ensuite  commença  une  opération 
>°rrible  à  voir.  Chacun  des  jeunes  Indiens  se  plaça,  dans  une  position  incli- 
ee,  contre  un  poteau ,  qu'il  étreignit  de  ses  mains.  Des  vieillards  s'avance- 
nt alors  armés  d'instruments  dont  j'ai  oublié  le  nom  :  quelques  uns  étaient 
°aiposcs  d'aiguilles  ordinaires  lichées  dans  un  morceau  de  bois;  le  plus  grand 
'cinbre  consistaient  eu  deux  rangées  de  dents  de  poisson  très  aiguës  forte- 
ment liées  avec  des  nerfs  à  des  trognons  de  maïs.  Les  vieillards  appliquèrent 
8  toutes  leurs  forces  ces  terribles  instruments  sur  les  bras  et  les  jambes  des 
^"rageux  athlètes ,  et  chaque  dent  creusa  son  sillon  dans  la  peau.  On  fit  à 
laque  jambe  cinq  applications  au  dessous  du  genou ,  cinq  sur  chaque  cuisse 
cinq  sur  chaque  bras  ,  ce  qui  faisait  en  tout  trente  ;  et ,  comme  les  instrtt- 
8nts  avaient  une  trentaine  de  dents ,  on  peut  calculer  de  combien  de  plaies 
■^nt  sillonnés  les  corps  deces  intrépides  jeunes  gens.  Ils  ruisselaient  le  sang, 
■ls  s'approchaient  du  feu  pour  qu'il  coulât  encore  davantage  :  car  il  paraît 
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que  c'est  là  >tiiH  de  celte  cruelle  opération  ,  qui ,  selon  eux,  les  rend  |ilttâ 
agiles  et  les  met  en  état  de  supporter  les  fatigues  du  jour  suivant. 

Le  lendemain,  dès  neuf  heures  du  matin,  nous  nous  dirigeâmes  vers  l'e»' 
droit  où  le  jeu  de  balle  devait  avoir  lieu.  C'était  dans  une  forêt  voisine,  $ 
l'entrée  de  laquelle  on  avait  pratiqué  une  vaste  clairière  d'où  l'on  avait  enlevé 
les  arbres;  mais  on  ne  s'était  point  donné  la  peine  de  niveler  le  terrain,  <!"' 
était  encore  tout  couvert  de  longues  herbes.  A  chaque  extrémité  de  la  lice  o" 
avait  planté  en  terre  deux  branches  vertes  qui  formaient  comme  une  espèce 
de  guichet.  Le  but  des  joueurs  était  de  faire  passer  la  boule  par  ce  guichet , 
et  le  parti  qui  y  réussissait  comptait  un ,  et  ainsi  de  suite. 

Le  jeu  devait  commencer  à  dix  heures,  et  nous  avions  pris  l'avance  pou' 
n'en  rien  perdre;  mais  nous  fûmes  très  désagréablement  trompés,  car  ce 
n'est  que  vers  une  heure  seulement  que  les  préparatifs  furent  terminés.  Nous 
aperçûmes  alors  à  quelque  distance  l'une  de  l'autre  deux  troupes  d'Indiens  i 
qui  se  mirent  d'abord  à  procéder  à  leur  toilette,  c'est-à-dire  qu'ils  se  tatouè- 
rent de  toutes  sortes  de  couleurs.  Quelques  uns,  les  beaux  de  la  troupe, 
s'étaient  roulé  autour  de  la  tète  des  morceaux  d'étoffe,  et  ils  plantaient  de 
longues  plumes  noires  dans  ces  espèces  de  turbans  ;  d'autres ,  absolument 
nus,  se  barbouillaient  le  corps  de  peintures  qui  étaient  censées  leur  donner  1" 
ressemblance  de  tigres  ou  de  lions,  et,  pour  compléter  ce  déguisement,  s'a* 
justaienl  des  queues  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  animaux. 

Tout  à  coup  un  cri  perçant  se  fit  entendre  dans  la  partie  opposée  de  lg 
forêt ,  et  nous  vîmes  aussitôt  les  Indiens  de  l'autre  parti  s'élancer  dans  la  H<* 
avec  un  tumulte  effroyable  ,  brandissant  leurs  raquettes,  criant,  hurlant' 
bondissant  comme  une  troupe  de  démons.  Ils  se  mirent  ensuite  à  danser  ail* 
tour  des  deux  branches  placées  de  leur  côté  ,  et  après  mille  gambades  fréné- 
tiques, ils  s'accroupirent  sur  l'herbe  en  attendant  leurs  adversaires.  L'autre 
troupe  fit  les  mômes  cérémonies ,  et  s'assiL  également  en  face  de  ses  antag0' 
nisLes  ,  et  de  temps  à  autre  elles  se  lançaient  un  défi. 

,  A  un  signal  donné  par  l'un  des  chefs ,  les  deux  troupes  se  levèrent  brusque- 
ment ,  agitant  leurs  raquettes  au  dessus  de  leurs  têtes.  Chaque  joueur  aval' 
une  de  ces  raquettes.  C'est  an  bâton  d'un  bois  léger,  mais  très  dur  et  JonS 
d'environ  deux  pieds;  l'une  des  extrémités  est  fendue  en  forme  defourclieet 
garnie  de  bandes  de  cuir.  Cet  instrument  lance  la  balle  à  une  très  grai"lc 
dislance,  quand  un  des  joueurs  est  assez  adroit  pour  la  frapper,  ce  qui  esl 
extrêmement  rare.  Le  plus  souvent,  on  cherche  à  saisir  la  balle  entre  les  dent8 
de  la  fourche,  et  celui  qui  est  assez  heureux  pour  y  parvenir  s'enfuit  aveC 
du  côté  de  son  camp,  la  tenant  élevée  le  plus  qu'il  peut  au  dessus  de  sa  tête- 
Cette  balle  ressemble  beaucoup  aux  nôtres,  si  ce  n'est  qu'elle  est  moins  dure  i 
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eI|e  est  faite  de  poil  de  bêle  fauve  enfermé  d;tus  de  la  peau  non  préparée, 
'-•es  deux  troupes  restèrent  d'abord  quelques  instants  immobiles,  rangées 
sur  Jeux  liles  et  se  taisant  lace  ;  puis  elles  s'avancèrent  à  quelques  pieds  l'une 
'u  !  autre,  et  à  un  signal,  chaque  joueur  posa  sa  raquette  à  terre.  Chaque  parti 
''  ors  détacha  quelques  uns  de  ses  chefs ,  qui  s'avancèrent  au  milieu  de  l'arène , 
11  '!s  comptèrent  les  combattants  pour  s'assurer  que  le  nombre  était  égal  des 
'  6lW  cotés.  Ensuite  un  vieillard  harangua  les  athlètes  pour  les  engager  à  faire 
eiir  devoir  dans  une  circonstance  aussi  importante,  et  à  dérendre  vaillam- 
|e"t  l'honneur  de  leur  Iribu.  Quand  il  eut  lini  de  parler,  les  Indiens  se  disper- 
Pe"t  par  toute  la  lice,  et jeremarquai  que  les  guichets  étaient  gardés  de  part 


autre  par  deux  des  joueurs  les  plus  renommés,  spécialement  chargés 
ae"npée)ier  la  balle  de  passer  par  l'ouverture,  but  auquel  allaient  tendre  tous 
68  efforts  des  combattants. 
Lorsque  ces  préparatifs  furent  terminés,  un  des  chefs  s'avança  au  milieu 
u  champ  de  bataille,  et  lança  la  balle  à  une  prodigieuse  hauteur.  TJne  ving- 
"ic  de  joueurs  se  précipitèrent  aussitôt  du  côté  où  elle  paraissait  devoir  re- 
0|"ber  pour  essayer  de  la  frapper.  Mais  tous  ces  coups  portés  en  sens  cou- 
*aires  la  firent  tomber  à  terre,  et  il  s'ensuivit  une  lutte  violente  et  des  cris 
^ou  van  tables  qui  couvraient  le  cliquetis  des  raquettes.  Enfin  un  des  chaîn- 
ons parvint  a  saisir  la  balle  enlre  les  dents  de  son  bâton  ,  et,  l'élevant  au 
^sus  de  sa  tête,  il  se  mit  à  fuir  comme  un  cerf.  Aussitôt,  tous  ses  antago- 
lsles  s'élancèrent  à  sa  poursuite ,  'cherchant  à  lui  arracher  la  balle ,  ou  à  le 
Jetiverser  pour  qu'il  n'arrivât  point  au  guichet.  Si ,  malgré  tous  ces  efforts  ,  il 
*  Parvenait,  le  parti  vainqueur  annonçait  sa  victoire  par  des  cris  horribles,  et 
optait  un.  On  comprend  quelle  force,  quelleadresse  devait  déployer  le  pos- 
Neur  de  la  balle  pour  échapper  aux  efforts  de  vingt  antagonistes  qui  s'é- 
taient sur  lui  comme  des  vautours  sur  leur  proie. 

Quelquefois  un  joueur  adroit  arrêtait  la  balle  dans  sa  chute ,  et  d'un  coup 

e  raquette  l'envoyait  à  perte  de  vue  dans  la  forêt.  Nous  l'eussions  cru  per- 

^Ue,  mais  l'œil  perçant  de  l'Indien  l'avait  bientôt  découverte,  et  un  instant 

Jtfs  elle  bondissait  dans  l'arène.  Il  arrivait  aussi  quelquefois  que  la  balle 

ail  tomber  au  milieu  d'un  groupe  de  spectateurs ,  et  alors  malheur  à  eux, 

j*  'es  joueurs  se  précipitaient  comme  des  furieux  dans  ce  groupe,  renver- 

dI)t  tout  sur  leur  passage.  On  m'avait  appris  le  moyen  de  résister  à  ce  lor- 

'"[>  et  ce  fut  heureux  pour  moi ,  car  il  arriva  une  fois  que  la  balle  vint 

"mer  à  mes  pieds,  et  aussitôt  une  vingtaine  de  combattants  se  précipitèrent 

'lr  nous,  rapides  comme  la  foudre.  Je  n'eus  que  le  temps  d'embrasser  de 

!  es  bras  et  de  mes  jambes  un  arbre  auprès  duquel  je  me  trouvais ,  et  j'en 

s  quitte  pour  quelques  contusions,  tandis  que  mes  voisins  furent  iinpi- 

lf- 


tgyafekacal  foules  aux  pieds  ;  mais  je  i'aillis  rester  collé  ù  mou  sauveur  _.  "* 
c'était  à  un  arbre  à  pain  que  je  m'étais  attaché. 

Leur  manière  de  marquer  le  jeu  est  empreinte  de  la  simplicité  des  plu- 
miers âges.  Deux  vieillards  étaient  assis  tenant  chacun  deux  petits  bâtons : 
quand  un  parti  gagnait  un  point,  le  vieillard  qui  le  représentait  plantait  ll" 
de  ces  bâtons  en  terre.  La  partie  se  jouait  en  vingt;  mais  leur  science  nB 
s'étendant  probablement  pas  jusque  là  ,  quand  ils  arrivaient  à  onze ,  i's 
arrachaient  les  dix  bâtons  plantés,  et  recommençaient  sur  nouveaux  frais- 

Je  m'en  allai  avant  la  fin  de  la  partie;  mais  on  m'apprit  qu'il  arriva'1 
souvent  que  ces  sauvages  ,  après  avoir  essayé  sur  la  balle  la  force  de  lei"'s 
raquettes,  finissaient  par  l'essayer  sur  leurs  crânes. 


VdvaiiE  al'  Chili,  au  Pehoc  m  au  UmuQVX. 


VoJpiraifi-j,  Combats  de  taureau*.  Mœurs  et  usages  des  l'ai  pu  rai  s  Je  us.  Santiago.  Lima.  Costume  pittorclî* 
des  famée.  Édifiées.  Théâtre. 


Partis  d'Angleterre  le  10  août  1820 ,  nous  jetâmes  l'ancre  dans  la  baie0"0 
Valparaiso ,  le  principal  port  du  Chili ,  le  19  décembre.  Nous  ne  pouvions  ai" 
river  dans  un  moment  plus  favorable  :  les  fêtes  de  Noël  sont  pour  celle  vil'e 
une  occasion  de  grandes  réjouissances ,  et  déjà  une  grande  partie  des  pop»'a' 
lions  environnantes  élait accourue  pour  assister  aux  combats  de  taureaux  el 
aux  jeux  de  toutes  sortes  qui  se  préparaient.  Le  soir  de  Noël  surtout  on  enlffl^ 
bruire  de  tous  côtés  la  gaîté  la  plus  vive  :  ici  ce  sont  des  groupes  de  danse*'8 
aux  couleurs  éclatantes;  là  des  baladins  qui  fascinent  une  foule  béante  et 
crédule;  plus  loin  des  ménestrels  qui  chantent  de  vieilles  romances  en  s'a"' 
compagnant  de  la  guitare,  et  au  milieu  de  cette  foule  bigarrée  caracole»1 
d'élégants  cavaliers  déployant  leurs  grâces  et  la  beauté  de  leurs  course 
fougueux;  d'un  bout  de  la  ville  à  l'autre  enfin,  c'est  un  tableau  plein  deVtë 
et  de  mouvement. 

Quelques  jours  après  notre  arrivée,  nous  assistâmes  à  un  combat  de  tau- 
reaux, si  l'on  peut  appeler  combat  ce  jeu  destiné  à  amuser  le  peuple  p'llL^ 
qu'à  l'émouvoir.  II  commença  à  quatre  heures.  L'arène  élait  formée  d'i'llfi 
barrière  grossièrement  laite,  au  dessus  de  laquelle  s'élevaient  des  espèces  dc 
loges  destinées  aux  dames  et  â  leurs  enfants.  Le  parterre  était  divisé  en  <~°nl' 
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PMmems  nommés  mnada,.  Là  c'élait  une  tout  atllre  physionomie  qu'au  „re. 

'  clage:  on  riait,  chaulait,  buvait  ;  c'était  une  joie  folle  et  bravante 

m  que  le  combat  commençât ,  les  spectateurs  s'étaient  répandus  dans  l'a- 

toile,;         Cl  S°  prome"ait  le  c'B!,re  a  ,a  b°™*e;  oelHi-là  passait  en  revue  les 

lies  des  loges  supérieures;  le  pins  grand  nombre  se  pressaient  autour  des 

'  s  de  jeu  et  hasardaient  leur  argent  sur  la  rouge  et  la  noire.  Quelques 

étaient  restes  dans  les  ramadas,  autour  des  musiciens  et  des  danseurs 

'Jes  pour  amuser  la  foule. 

«Mn  le  combat  des  taureaux  commença;  mais,  comme  nous  l'avons  déjà 
■celait  un  spectacle  d'enliinl  et  peu  digne  que  nous  nous  y  arrêtions.  Ja- 
«  le  taureau  n'était  tué  ;  on  se  contentait  de  l'aiguillonner,  de  le  harceler  à 
PS  (le  pointes  ou  en  faisant  voltiger  des  drapeaux,  et  quand  il  entrait  en 
C  V  «™™"5»i' ;'  Y  "voir  du  .langer  pour  ses  agresseurs,  ils  se 
taiont  „  ses  poursuites  on  sautant  dans  les  ramadas.  La  seule  chose  qui 
la  notre  inlérél,  c'était  la  brillante  variété  des  costumes  du  peuple,  que 
"s  ne  pouvions  nous  lasser  d'admirer. 

'nous  filmes  un  peu  désappointés  en  ne  trouvant  qu'un  hadinage  à  la  place 
nous  combats  de  In  tnere-patrie,  nous  en  fûmes  amplement  dédommagés 
'ma  quelques  semaines  après.  Ici  la  ressemblance  péchait  par  l'excès  op- 
*  :  ce  n'était  plus  un  combat,  c'était  une  boucherie,  et  la  barbarie  avec  la- 
.  ™e  on  massacrait  les  taureaux  avait  quelque  chose  de  révoltant  pour  des 
J"gcrs.  On  a  tant  do  fois  décrit  ce  spectacle  que  je  me  contenterai  de  citer 
"aques  circonstances  particulières. 

fe  son  entrée  dans  l'arène  le  taureau  fut  assailli  ,1e  dards  et  de  balles,  et  le 

S  ruissela  bientôt  à  gros  bouillons  de  ses  flancs  déchirés.  A  un  signal  don- 

■  Ç  matador  s'élança  pour  achever  la  victime;  mais  il  ne  fit  qu'effleurer  le 

"u  taureau,  et  l'animal  furieux,  le  saisissant  de  ses  cornes,  le  lança 

«  les  ans  a  une  grande  hauteur.  L'infortuné  retomba  sans  vie.  Les  specla- 

%     applaudirent,  et  le  mort  fut  enlevé.  Le  taureau  alors  tourna  sarageeontre 

'Utre  cavalier,  éventra  le  cheval  cl  le  terrassa.  N'allez  pas  croire  nu'on 

,     a  le  cheval  mourir  en  paix  :  à  grands  coups  de  fouet  on  le  força  de  se  re- 

et  do  faire  le  tour  de  l'arène,  el  l'aspect  du  pauvre  animal  tout  sau- 

et  tm,t  déchiré  excita  parmi  les  spectateurs  le  plus  vif  enthousiasme. 

((    'allait  pourtant  i|uo  le  taureau  mourût.  Pour  le  dompter  on  recourut  à 

(i     "el  expédient,  on  lui  lança  sur  les  jarrets  un  instrument  nommé  Inde 

«rra  ,1e  cet  animal  était  telle  qu'il  se  traîna  long-temps  eneore  dans  l'a- 

,.    •  Mais  ce  n'élail  point  là  le  terme  de  son  supplice.   Un  homme  armé 

"  *We  s'élailoa  Icscrcment  sur  son  dos  el  s'y  tint  pendant  quelques  nii- 

> ,  a  la  grande  joie  des  spectateurs ,  dont  les  rires  et  les  applaudissement, 


redoublaient  à  chaque  coup  de  dague.  Enfin  le  taureau,  ayant  perdu  tôt"1 
son  sang,  tomba  mort. 

On  se  peindrait  difficilement  la  tumultueuse  allégresse  de  l'assemblée;  I" 
bonheur  rayonnait  sur  toutes  les  ligures.  Pour  moi ,  celle  joie  me  faisait  ra'àU 
et  c'est  encore  avec  un  sentiment  pénible  que  je  me  rappelle  la  vivacité  avec 
Laquelle  une  petite  fille  de  huit  ans,  qui  assistait  pour  la  troisième  fois  à  cfi 
hideux  spectacle,  m'en  détaillait  toutes  les  péripéties. 

Valparaiso  est  bâtie  sur  une  langue  de  terre  entre  des  rochers  et  la  mer ,  eI 
l'espace  est  tellement  resserré  que  la  basse  classe  habite  au  fond  des  queliradoi 
ou  ravins.  Les  cabanes  el  les  maisons  bourgeoises  sont  construites  de  larg# 
briques  séchées  au  soleil  el  couvertes  de  feuilles  de  palmier.  Chaque  chaume 
re  est  divisée  en  deux  pièces ,  dont  l'une  sert  de  chambre  à  coucher,  et  PauU"6 
de  salle  à  manger.  Le  plancher  en  est  fort  inégal  ;  il  est  ordinairement  couver' 
de  nattes  sur  lesquelles  on  se  couche  après  dîner  pour  y  faire  la  sieste.  l& 
Valparaisiens  sont  affables  et  hospitaliers  ;  ils  se  font  un  plaisir  de  satisfaire  1' 
curiosité  des  étrangers,  et  l'on  esl  toujours  obligé  d'accepter  chez  eux  que'* 
que  chose,  si  peu  que  ce  soit ,  ne  serait-ce  qu'un  verre  d'eau. 

Dans  quelques  unes  des  quebradas  on  rencontrait  des  personnes  p'11* 
aisées  qui  s'étaient  retirées  de  la  société  pour  mieux  jouir  dans  la  solitude  & 
leur  modique  revenu  :  c'étaient  surtout  des  dames  âgées.  Dans  ces  habitation5 
brillaient  un  ordre,  une  propreté  admirable.  L'exquise  politesse  avec  laque"6 
nous  y  fûmes  toujours  accueillis  annonçait  des  hôtes  faits  aux  bonnes  manie* 
res.  Nous  y  bûmes  plus  d'une  fois  du  célèbre  thé  du  Paraguay  connu  sous  Ie 
nom  de  tnaUê ,  boisson  qui  fait  les  délices  des  Valparaisiens.  Le  malle  se  P**" 
pare  dans  un  vase  de  métal  que  l'on  remplit  presque  entièrement  d'eau,  cl 
que  l'on  place  sur  le  brasier  qui  se  trouve  toujours  au  milieu  du  salon ,  s11'' 
vaut  la  mode  espagnole.  Quand  l'eau  commence  à  bouillir,  on  y  jette  '"' 
morceau  de  sucre  brûlé,  el  l'on  met  le  vase  dans  une  espèce  de  bol ,  que  1*4* 
passe  aux  convives.  Ceux-ci  aspirent  le  breuvage  à  l'aide  d'un  tube  au  l'0"1 
duquel  se  trouve  une  boule  percée  de  très  petits  trous.  Quelque  nombre"^ 
que  soil  la  société,  tout  le  monde  doit  se  servir  du  même  tube,  que  l'on  se 
passe  de  main  en  main  :  c'est  une  coutume  à  laquelle  on  ne  saurait  se  su"6' 
traire  sans  incivilité. 

Les  Valparaisiens  en  général ,  et  surtout  les  paysans ,  paraissent  avoir  #" 
teint  un  degré  de  civilisation  qu'on  ne  rencontre  point  partout,  tls  apport^1' 
dans  leurs  rapports  intérieurs  les  manières  les  plus  polies  et  les  plus  an.''1" 
tueuses.  Cependant  au  dehors  on  voit  les  hommes  moins  soigneux  des  poP'1^ 
manières,  et  bien  que  très  éloignés  de  la  rudesse,  ils  se  montrent  peu  so°* 
cieux  de  plaire  ans  daines,  et  no  feraient  rien  pour  leur  être  agréables  :  a"5'1 
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«  'lames  do  Vatparaiso  ont-elles  une  sorte  de  défiance  d'elles-mêmes  qui  les 
''end  fort  timides;  un  regard,  l'attention  la  plus  ordinaire  de  la  part  d'un 
«ranger,  suffit  pour  les  décontenancer. 

Le  6  janvier  1821 ,  je  partis  pour  Santiago ,  capitale  du  Chili.  La  société  de 
<:etfe  ville ,  on  le  pense  bien ,  est  plus  avancée  que  celle  de  Valparaiso.  Les 
tonnants  sont  élégants  dans  leur  mise,  aisés  dans  leurs  manières  ;  ils  mettent 
eiucoup  de  goût  dans  la  distribution  de  leurs  appartements.  Comme  les 
alparaisiens,  ils  accueillent  les  étrangers  avec  une  politesse  pleine  d'afla- 
«Ulé. 

On  rencontrerait  difficilement  une  ville  plus  propre  cl  plus  régulière  que 
'  «iago.  Elle  est  divisée  en  places  que  forment  les  rues  en  se  coupant  à  an- 
S  «  droits.  La  forme  dos  maisons  est  quadrangulaire ,  le  toit  en  est  plat ,  et 
*  dessus  do  la  corniche  règne  une  élégante  balustrade;  elles  n'ont  qu'un 
*ge  et  sont  toutes  pointes  en  blanc.  Au  centre  de  chaque  maison  se  trouve 
»o  cour  carrée  nommée  palio,  à  laquelle  aboutissent  toutes  les  chambres  ; 
1  y  a  aussi  des  portos  de  communication  d'une  pièce  à  l'autre.  L'entrée  de  la 
'™e  est  un  vaste  portique  orné  avec  goût.  En  face ,  en  traversant  le  palio .  on 
jWve  à  la  salie  à  manger;  le  comptoir  et  les  chambres  à  coucher  occupent 
J8  autres  parties.  Dans  les  grandes  chaleurs  on  dresse  une  tenture  au  dessus 
"a  Palio,  ce  qui  donne  beaucoup  de  fraîcheur  aux  appartements.  Derrière 
c''aquo  maison  se  trouve  un  jardin  arrosé  par  des  sources  vives. 

Nous  arrivâmes  à  Lima  au  commencement  de  février.  Ses  habitants  diffé- 
rât de  ceux  du  Chili  autant  par  leurs  habitudes  que  par  leur  costume.  Les 


os  vont  peu  aux  bals  ou  aux  concerts  ;  c'est  à  peine  si  elles  se  visitent  en- 
On  ne  connaît  guère  à  Lima  d'autre  plaisir  que  les  combats  de  lau- 


Jux.  C'est  dans  la  matinée  que  les  hommes  sont  reçus  chez  les  dames ,  et 
°"  est  sûr  alors  de  n'y  jamais  trouver  que  les  femmes  de  la  maison. 

Une  heure  environ  avant  le  coucher  du  soleil  les  daines  se  rendent  à  la 
Promenade.  L'habillement  qu'elles  portent  dans  cette  circonstance  est  assez 
^rieux  pour  que  nous  en  disions  quelques  mots.  Il  se  compose  de  deux  par- 
'"»  ,  la  saya  et  la  mante.  La  saya  est  une  robe  d'une  étoffe  élastique  qui  s'ap- 
'  "lue  autour  du  corps  et  en  dessine  parfaitement  les  formes.  La  mante  est 
^lssi  une  espèce  de  robe,  qui  descend  à  mi-jambe,  et  qu'on  peut  relever  pour 

cacher  la  ligure,  de  manière  à  no  laisser  voir  quelquefois  qu'une  partie  de 
"SI.  Un  riche  mouchoir  de  couleur  ou  un  large  ruban  de  soie  ceint  la  laillo 

retombe  en  avant.  Un  rosaire  d'ébène ,  terminé  par  une  petite  croix  d'or , 
|  'attaché  à  la  ceinture,  ou  plus  souvent  suspendu  au  cou.  Ce  costume,  dans 
°n  ensemble ,  est  fort  bizarre  ;  la  beauté  des  Péruviennes  et  leur  démarche 
^  «gante  lui  donnent  une  grâce  qui  tait  pardonner  sa  singularité.  Chacun  eu 


—  m  — 
jugera  (Tapsès  sa  manière  de  voir.  Quant  ;i  nous,  nous  confessons  que  la  «*';* 
c(  la  mante  nous  ont  paru  fort  agréables  et  nous  ont  souvent  beaucoup  anw 
ses.  Plus  d'une  fois  nous  nous  sommes  vus  accostés  clans  la  rue  et  assaillis  <W 
malicieuses  plaisanteries  par  d'accortes  tapadas(  c'est  ainsi  qu'on  les  appelle,1, 
qui  paraissaient  nous  bien  connaître,  mais  que  nous  ne  pouvions  devina 
sous  leur  voile  impénétrable.  Les  dames  do  la  plus  haute  distinction  se  pla»' 
sent  à  cette  sorte  de  divertissement,  et  révèlent  quelquefois  la  plus  modesW 
saya  pour  s'amuser  aux  dépens  de  leurs  meilleures  connaissances. 

Nous  dirons  peu  de  mots  do  Lima,  qui  a  été  souvent  décrite.  Il  y  a  six  mil* 
les  deCallaoà  lacapilale,  et,  quoiqu'elle  soit  élevée  déplus  do  six  cents  pieds 
an  dessus  du  niveau  de  la  mer ,  la  penle  est  tellement  douce  qu'on  s'en  aper- 
çoit à  peine.  Il  est  pou  de  villes  qui  aient  une  apparence  aussi  brillante  que 
Lima,  vue  de  la  mer  ;  ses  dûmes  éclatants  et  ses  nombreux  clochers  lui  don- 
nent un  aspect  tout  à  fait  merveilleux.  On  y  arrive  par  une  magnifique  ave- 
nue d'un  mille  de  longueur,  bordée  de  chaque  côté  d'une  double  rang» 
d'arbres  majestueux  et  de  promenades  publiques  qu'embellissent  des  IlcurS 
et  de  jolis  arbrisseaux.  Au  bout  de  cotte  avenue  s'élève  un  arc  de  triompjtf 
d'un  goût  chevaleresque,  qui  n'est  plus  qu'une  ruine  de  la  puissance  es- 
pagnole. 

Vus  de  prés,  les  édifices  de  Lima  perdent  un  peu  de  leur  grandiose.  La  par- 
tie inférieure  est  en  pierre;  les  clochers  et  les  dômes  sont  en  charpentes 
recouvertes  de  plâtre  :  c'est  un  système  d'une  sage  prévoyance,  commandé 
par  les  fréquents  tremblements  de  terre  auxquels  celle  ville  est  sujette.  Connu*5 
toutes  les  villes  espagnoles  de  ces  contrées,  Lima  se  divise  en  rues  parallèles 
qui  se  croisent  avec  d'autres  à  angles  droits.  Au  milieu  de  chaque  rue  conte 
un  ruisseau  destiné  à  recevoir  les  immondices  ;  mais  comme  on  ne  se  donnu 
pas  la  peine  de  les  y  porter,  elles  sont  toujours  dans  un  état  de  saleté  qu'en- 
tretient encore  le  mauvais  état  du  pavage.  On  voit  s'élever  de  toutes  parts  u" 
nombre  prodigieux  d'églises  et  de  couvents. 

J'eus  occasion  de  voir  le  Ihéàtre,  qui  rut  ouvert  pendant  les  fêles  qu'on 
donna  en  l'honneur  du  vice-roi.  La  disposition  en  est  singulière  :  c'est  u" 
ovale  long;  la  scène  occupe  la  plus  grande  partie  de  l'un  des  côtés,  donl  les 
loges  se  trouvent  ainsi  prés  des  acteurs.  Los  hommes  sont  au  parterre,  et  tes 
galeries  sont  réservées  aux  dames  ,  selon  l'usage  introduit  par  les  Espagnols- 
L'espace  intermédiaire  est  divisé  en  plusieurs  rangs  de  loges  particulières. 

Ouand  le  vice-roi  assiste  au  spectacle,  pendant  les  entr'aclcs  il  se  retire  a" 
fond  de  sa  loge  :  alors  chacun  tire  son  briquet  de  sa  poche,  allume  son  cig*" 
re,  et  bientôt  des  nuages  de  fumée  s'élèvent  de  toutes  parts  ;  dès  que  le  vice- 
roi  reparaît,  on  cesse  de  fumer.  C'est  quelque  chose  de  curieux  que  ce  cliqua 


"  jto  raillons  lançant  dos  milliers  d'étincelles.  Ce  n'est  point  seulement  au 
»  rtcrre  que  l'on  fume;  j'ai  vu  plus  d'une  dame  qui,  derrière  son  éventail, 

vourait  les  douceurs  du  cigare;  les  galeries  ont  même  le  privilège  de  pou! 

'r  continuer  leur  fou  en  présence  du  gouverneur. 

tin  a  dit  de  Lima  que  c'était  le  paradis  dos  femmes ,  le  purgatoire  des  hom- 

s  et  l'enfer  des  ânes.  Cola  a  pu  être  vrai  en  temps  de  pais.  Mais  la  guerre 
J«  détruit  ces  ingénieuses  distinctions  et  nivelé  les  conditions  ;  pour  tous  la 

Wrc  était  égale,  ou  s'il  restait  quelque  privilège,  c'était  pour  les  ânes,  qui, 
c  d'occupations,  étaient,  pour  la  première  fois  peut-être,  exemples  du 


Curieuse  manière  de  prendre  les  aniinuuï  sauvages  el  de  luee  le  liétail. 

'icveuus  à  Santiago,  nous  fîmes  la  partie ,  avec  un  jeune  officier  de  mon 
£  « ,  d'aller  soir  un  Chilien  qui  demeurait  à  une  vingtaine  de  lieues  dans  les 
-  «s.  Notre  hôte  se  lit  un  plaisir  de  nous  donner  tous  les  détails  que  nous 

«es  désirer  sur  les  usages  du  pays ,  et  entre  autres  choses  curieuses  il  nous 
'Prit  la  manière  dont  on  prend  les  animaux  s 


:  sauvages  dans  l'Amérique  du 


(tas 


se  sert  pour  cela  du  lasso  :  c'est  une  corde  de  cuir ,  de  quinze  à  vingt 

''Ses  de  longueur ,  et  de  la  grosseur  du  doigt.  A  l'un  des  bouts  se  trouve  uu 

*d  coulant  ;  à  l'autre  un  anneau  dans  lequel  on  passe  une  forte  lanière  de 

'  »>  que  l'on  attache  autour  du  cheval.  On  se  forait  difficilement  une  idée  de 

f*'fesse  avec  laquelle  les  ;,«ossw  ou  paysans  lancent  le  lasso  :  c'est  une  opé- 

•»  difficile  quand  on  esl  arrêté  ;  qu'on  juge  de  la  difficulté  quand  on  galo- 

■  cl  souvenlà  travers  un  terrain  inégal.  Mais  leur  dextérité  est  telle,  qu'il, 

,vc„t  parier  qu'ils  saisiront  l'animal  par  telle  partie  que  vous  indiquerez, 

les  cornes ,  par  le  cou ,  par  l'une  des  pattes ,  par  doux  ,  el  même  par  les 

h'e  a  la  fois,  et  cela  se  fait  avec  une  adresse,  une  rapidité  incroyable. 

»  comprendra  qu'il  faille  un  long  exercice  cl  une  grande  habitude  pour 

j(l«er,r  cette  merveilleuse  dextérité  :  aussi  les  jeunes  gens  s'y  exercent-ils 

"mue  heure,  et  c'est  sur  les  chats  et  les  chiens  qu'ils  font  leurs  premiers 

"fis. 

(,5i'  ^it-d  pour  deux  guassos  de  prendre  un  bœuf  sauvage,  dès  qu'ils  aper- 
|irf,t'nl  ,{'m  ïicli""'  •  ils  saisissent  le  lasso  de  la  main  gaucho ,  de  la  droite  ils 
,(  Parent  le  noeud  coulant,  et,  l'agitant  au  dessus  de  leur  tête ,  ils  prennent 
J™°P'  Le  premier  qui  arrive  à  portée  arrête  son  cheval,  lui  fait  faire  un 
l^'Mour,  mesure  la  distance  d'un  coup  d'œij  rapide,  ajuste  les  cornes,  et 
,lsso  esl  lancé.  Cependant  le  laurenu  fuit  toujours,  jusqu'à  re  que  |e  lasso 


-  130  — 
soi!  entièrement  déroulé.  Le  cheval,  instruit  par  rbabitiule,  so  porte  du  cil? 
opposé  an  taureau ,  et  se  cramponne  sur  ses  pieds  pour  résister  à  la  secousse 
qû  il  prévoit.  Quelquefois  en  effet  elle  est  telle  ,  que  le  taureau  en  est  abattu  i 
el  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  se  reconnaître,  on  lui  lance  d'autres  lassos  i 
et  il  est  forcé  de  suivre  ses  vainqueurs. 

Si  l'on  veut  prendre  un  cheval  sauvage,  on  a  soin  de  placer  te  lasso  ( c'est 
l'expression  technique  )  autour  des  deux  jambes  de  derrière,  parce  que,  1" 
guasso  se  mettant  de  côté  ,  le  cheval  se  trouve  tiré  latéralement  par  les  jani" 
hes,  et  tombe  sur  le  flanc,  sans  pouvoir  s'endommager  le  front  ni  les  genou*- 
Avant  qu'il  ait  pu  se  relever,  le  cavalier  a  mis  pied  à  terre;  il  jette  son  ma"1' 
teau  sur  la  tète  du  cheval,  il  lui  met  une  bride  et  une  selle,  s'élance  sur  so" 
dos,  et  retire  le  manteau  qui  l'aveuglait.  Le  fier  animal,  indigné  du  frein  i 
frappe  la  terre ,  se  cabre,  bondît ,  se  débat  long-temps  ;  mais  il  lui  faut  enfin 
cédera  la  force  de  son  puissant  ennemi. 

Un  malin  notre  hôte  nous  rendit  témoins  de  la  manière  dont  on  tue  le 
bétail  au  Chili,  et  cette  opération  ressemble  plutôt  à  une  grande  chasse  qflS 
une  boucherie. 

Les  animaux  sont  enfermés  dans  un  corral  ou  enclos,  d'où  on  les  fait  soi1* 
tir  l'un  après  l'autre  pour  les  abattre.  Des  guassos  à  cheval  et  d'autres  à  pied* 
armés  de  leurs  lassos,  sont  rangés  en  liaie  à  l'entrée  de  l'enclos.  Leur  cW' 
alors  lève  les  barres  qui  le  ferment,  sépare  un  des  animaux,  et  le  piquet 
coups  d'aiguillon  pour  le  faire  sortir.  Le  pauvre  animal  hésite  un  instant) 
comme  s'il  devinait  le  sort  qui  l'attend;  maïs  enfin  pressé  par  la  douleur,  '' 
s'élance  au  dehors  avec  impétuosité.  Dés  qu'il  aperçoit  les  lassos,  dont  Ie8 
bêtes  les  plus  sauvages  de  ce  pays  s'effraient ,  à  ce  qu'on  assure,  comme  p1"1 
instinct ,  la  terreur  s'empare  de  lui ,  ses  yeux  étincellent,  un  frémissemen1 
convulsif  agite  tout  son  corps ,  il  bondit ,  il  se  précipite.  Mais  toute  son  agilité 
ne  saurait  le  dérober  à  la  mort.  Bientôt  son  cou  ,  ses  cornes,  ses  jambes, 
sont  enveloppés  de  cordes  qui  se  raidissent  comme  des  barres  de  1er.  Il  to"1' 
be;  un  homme  à  pied  s'élance,  el  le  frappe  d'un  long  couteau.  On  ledég^ 
alors  des  nombreux  lassos  qui  l'en  chaînent  :  on  le  traîne  à  quelques  pas,fll 
le  combat  recommence. 

On  se  sert  encore  d'un  autre  instrument  pour  ce  genre  d'exercice  :  *'Ï"T 
une  espèce  de  croissant  en  acier,  aiguisé  en  dedans  et  attaché  à  une  pereW 
de  douze  pieds  environ.  Cette  arme,  dil-on,  exige  encore  plus  d'adresse  ej 
de  sang-froid  que  le  lasso.  Un  cavalier  se  place  à  rentrée  du  corral ,  arnw  '''' 
ce  terrible  instrument;  il  le  lient  de  la  main  droite,  étendu  comme  uftv  W 
ce,  ie  manche  sous  le  bras,  In  lame  à  deux  pieds  déterre.  Lorsque  1.!  f.'»>*i"1 
est  lancé,  le  cavalier  le  poursuit  au  gaïop,  et  de  sa  lame  il  le  frappe  succei* 
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*Waeni  à  la  ambe  droite  et  tï  !a  jambe  gauche  de  dorriépa ,  et  lui  coupa  1 

Jarreis, 


Meiiqiie.  Tépic.  Usages  et  costume  dos  habitants.  Bepas  île  n 
Naturels, 


.  Contcnsnce  Av  la  mariée. 


Le  14  novembre  1821  je  reçus  ordre  de  m'embarquer  pour  remonter  la 

e°te  ouest  de  l'Amérique  jusqu'au  Mexique,  visiter  les  ports  et  recueillir  des 
'enseignements  sur  le  commerce  de  ces  contrées.  Je  mis  à  la  voile  le  lende- 
^a'u,  el  le  28  mars  1822,  à  trois  heures  après  midi ,  nous  jetâmes  l'ancre 
"evant  San-Blas ,  après  une  course  d'environ  quinze  cent  trente  lieues.  Nous 

i('  fîmes  qu'un  très  court  séjour  dans  celle  ville,  parce  que  les  négociants  an- 
S|;|is  ou  espagnols  résident  dans  l'intérieur,  à  Cuadalaxara ,  capitale  delà 
['évince,  et  à  Tépic.  Nous  résolûmes  de  visiter  cette  dernière  ville  et  nous  y 

rpivàmes  le  31  mars.  Ce  n'est  pas  sans  étonnement  que  nous  découvrîmes  au 
P°int  du  jour  celle  belle  cité,  dont  quelques  semaines  auparavant  nous  igno- 
rons môme  le  nom.  C'est,  après  Guadalaxara,  la  place  la  plus  considérable 

"  'a  Nouvelle-Galice  ,  et  sa  position  est  des  puis  heureuses  et  des  plus  pitlo- 
Sîoes. 

On  ne  rencontre  jamais  personne  dans  les  rues  de  Tépic  au  milieu  de  la 
J°Urnée;  ce  n'est  guère  que  vers  trois  heures  et  demie  que  l'on  commence  à 

°'r  sortir  les  promeneurs.  Les  gens  d'affaires  se  rendent  de  bon  matin  dans 
"Ts  bureaux;  les  dames  sont  visibles  à  dix  heures,  et  reçoivent  dans  leur 
*ambreà  coucher.  On  dîne  à  une  heure,  et  de  deux  à  trois  on  Tait  la  sieste. 
Le  s 
tro. 


soir  il  y  a  chez  les  principaux  habitants  des  réunions  où  l'on  est  sûr  de 

'Uver  bonne  société. 

Les  dames  de  Tépic  suivent  les  modes  de  l'Europe;  malheureusement  elles 

*  trouvent  toujours  de  quelques  années  en  arrière.  Les  hommes  portent 

'"'  chapeau  brun  à  petit  rebord,  entouré  d'une  torsade  d'or  ou  d'argent. 

«ftïid  ils  montent  à  cheval,  leur  épée,  au  lieu  d'être,  comme  chez  nous  , 

"spendue  à  un  ceinturon,  repose  dans  une  espèce  de  Fourreau  au  côlé  gau- 

' lfi  de  la  selle.  De  chaque  côté  pend  la  peau  de  quelque  animal  à  long  poil  , 

™  leur  couvre  les  jambes  dans  les  mauvais  temps,  tandis  que  le  corps  est 

"ar;Uitipar  les  montas,  espèce  de  manteau  oblong ,  au  milieu  duquel  se  trouve 

n'i  ouverture  pour  passer  la  tète ,  et  dont  le  collet  est  presque  toujours  orné 

l'île  rici,e  broderie  d'or.  Leurs  étrierssont  de  bois,  et  les  fasliionables  por- 

0fll  des  éperons  d'argent  d'un  volume  prodigieux. 

Liiaque  soir,  comme  je  l'ai  dit,  il  y  avait  une  U-rlului  ou  réunion  ,  el  nous 


—  m  — 

nous  y  mndinns  sans  qu'il  fût  besoin  d'invitation  particulière.  Je  vais  essaye 
do  donner  une  idée  de  l'une  de  ces  réunions,  à  laquelle  j'assistai. 

Au  fond  d'une  chambre  et  à  quelque  distance  sur  les  côtés  une  vingtaine 
de  dames  étaient  rangées  et  comme  collées  contre  le  mur,  et  il  eût  fallu  être 
bien  intime  ou  bien  entreprenant  pour  obtenir  une  place  au  milieu  d'elles.  IlJ' 
avait  dans  chaque  angle  une  petite  table  de  pierre,  et  sur  celte  table  un  riche 
flambeau  d'argent  massif,  qui  portait  une  mauvaise  chandelle  dont  la  triste 
lumière  donnait  à  la  société  un  air  lugubre.  Derrière  la  chandelle  on  aperce- 
vait à  travers  un  monceau  de  fleurs  artificielles  une  image  de  la  Vierge.  A" 
milieu  de  la  chambre  était  une  table  plus  grande  où  se  heurtaient  pêle-mêle  le 
vin  et  l'eau ,  les  chapeaux  des  hommes  et  les  châles  des  dames.  Dans  un  coin 
pendait  une  guitare,  et  de  temps  à  autre  un  amateur  accompagnait  quelques 
dames,  sans  que  pour  cela  la  conversation  s'interrompit.  A  l'extrémité  op" 
posée  était  dressée  la  table  dejeu  de  rigueur  autour  de  laquelle  étaient  réunis 
plusieurs  hommes.  Les  enfants  folàlraienL  par  toute  la  salle.  Les  domestiqua 
se  promenaient  de  long  en  large,  adressaient  même  la  parole  aux  personnes  ifa 
la  société,  agissaient  en  fin  avec  une  familiarité  qui  tout  d'abord  devait  paraît!* 
au  moins  singulière:!  un  Anglais. 

L'étranger  se  trouve  tout  désorienté  au  milieu  de  celle  société  si  extraordi- 
naire. Malgré  le  peu  de  luxe  du  salon  et  la  tristesse  des  lumières  ,  le  eostuiiH' 
élégant  des  dames,  la  grâce  de  leur  physionomie,  lui  font  croire  au  prenu'"'1' 
abord  qu'il  se  trouve  dans  une  bonne  société.  Mais  quel  n'est  pas  son  étoniu" 
ment  quand  toulesees  belles  dames  se  mettent  à  fumer  leur  cigare,  rient  an* 
éjîlats,  poussent  des  cris  perçants;  quand  il  voit  les  nommes  au  milieu  de  '!l 
salle,  les  uns  en  bettes  et  en  manteaux,  les  autres  avec  leur  chapeau  sur  I" 
tète  ;  quand  enlin  toute  fa  société  se  rue  autour  des  tables  dejeu  au  milieu  (V«* 
tourbillon  de  fumée  de  tabac. 

Quelque  temps  après,  un  ami,  qui  connaissait  mon  goût  pour  les  observa- 
tions ,  m'invita  à  l'accompagner  à  un  dîner  de  noces  que  ses  parents  donnait*1 
à  un  de  leurs  anciens  domestiques.  A  noire  arrivée  au  rendez-vous,  nous  tr«11' 
vâmes  un  grand  nombre  de  paysans,  parés  de  leurs  plus  beaux  atours,  assis 
sur  l'herbe  autour  de  la  maison.  Ils  se  levèrent  quand  nous  entrâmes  dans  1» 
cour,  où  nous  fûmes  reçus  par  le  maître  et  son  épouse.  Le  premier,  qui  "lC 
sembla  le  pmtrino,  celui  qui  donne  la  fille  en  mariage,  lit  les  frais  de  la  BHft 
On  nous  inlroduisil  dans  une  pièce  où  était,  dressée  une  table  do  huit  ou  d*S 
couverts.  La  mariée,  avec  sa  mère ,  était  placée  au  fond  de  la  salle.  File  por- 
tail une  robe  de  colon  bigarrée  de  couleurs  éclatantes,  et  d'énormes  boucla 
d'oreille  ;  ses  cheveux  étaient  surchargés  de  fleurs  artificielles.  Tous  ses  ira* 
étaient  empreints  d'un  air  de  gravité  ou  plutôt  de  tristesse  qui  ne  présageai1 
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j*n  de  bien  heureux  pour  la  mari.  Mais  on  m'apprit  plus  lard  que  l'étiquette 
"  ™.Ula"  !""S'  '  ?"°  la  """"^  [loïait  6ardei'  ul1  imperturbable  sérieux ,  et  se 
qu'une  parole  agréable,  que  le  moin- 


«tontrer  comme  lionteuso  et  intimidée; 


lire 


sourire  de  sa  part  serait  considéré  comme  de  la  dernière  indécence. 
Le  lendemain  matin  nous  visitâmes  le  marché,  et  notre  attention  se  porta 
»  une  troupe  de  naturels  indiens  et  mexicains  venus  de  l'intérieur  pour 
!re  le"ls  Provisions.  Ils  étaient  tous  armés  d'arcs  et  de  llèchcs,  et  portaien  t 
la  ceinture  un  grand  couteau.  Leur  habillement  consistait  on  une  chemis  c 


6i 
il 

«coton  grossier,  et  une  pièce  de  cuir  qui  leur  pendait  jusqu'aux  genoux  et 
•t  »  était  garnie  do  petites  bandes  aussi  de  cuir,  dont  chacune ,  nous  assura. 
•»» ,  représentait  quelqu'un  des  objets  qu'ils  possédaient,  tels  que  l'arc,  le 

«al,  la  femme,  etc.  La  plupart  avaient  la  tête  couronnée  de  plumes, 

inn.e  on  représente  les  Mexicains  du  temps  do  la  conquête;  quelques  uns 
pliait  des  chapeaux  de  paille  entourés  d'une  guirlande  de  fleurs  rouges  qu'on 

»'t  peine  à  distinguer  des  plumes;  plusieurs  portaient  des  colliers  faits  de 

«eeaux  d'os ,  et  l'on  nous  dit  que  c'était  la  marque  distinclive  du  mariage. 
Peut  vieillard  attira  particulièrement  nos  regards;  il  tenait  à  la  main  une 

Suelle  do  deux  pieds  environ  de  longueur,  et  la  peau  d'un  petiloiseau  d'un 
""mage  éclatant  pendait  à  son  genou  gauche  ;  c'étaient,  à  eequ'il  nous  lit  coin- 
TOidre,  les  signes  de  l'autorité  qu'il  exerçait  comme  chef  de  son  village.  Il 

J  avait  dans  cette  troupe  qu'une  seule  femme;  elle  était  enveloppée  d'une 
ouverture  grossière,  et  elle  se  tenait  à  l'écart  pour  veiller  à  la  garde  des  mu- 
jj s-  Nous  les  décidâmes,  non  sans  peine,  à  nous  vendre  leurs  arcs ,  leurs  flé- 
JWS  et  leurs  plumes;  mais  nous  ne  pûmes  jamais  obtenir  du  vieillard  qu'il 
°"s  cédât  sa  baguette  et  son  oiseau. 

Ayant  terminé  la  mission  qui  nous  avait  conduits  dans  ces  parages,  nous 
«'«rembarquâmes  le  13  juin,  et  nous  arrivâmes  le  12  septembres  Rio-Ja- 


eiro,  d'où  nous  limes  voile  pour  l'Angleterre, 


VOYAGE    AU   MEXIQUE. 
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Je  m'embarquai  à  Porlsmoulh  le  11  décembre  1822,  avec  mon  fils,  pot* 
aller  visiter  le  Mexique.  Après  une  navigation  des  plus  paisibles ,  une  véritable 
promenade,  nous  jetâmes  l'ancre  le  2  mars  devant  Vera-Cruz. 

A  peine  débarqués,  nous  nous  bâtâmes  de  retenir  des  logements  dans  I* 
posada  ou  auberge  la  plus  renommée,  et  nous  nous  mîmes  à  courir  la  viHc 
pour  remettre  les  lettres  de  recommandation  dont  nous  étions  bien  miM'* 
Mais  c'est  une  monnaie  qui  n'a  pas  cours  au  Mexique,  et  j'engage  les  touriste8 
qui  partent  pour  ce  pays  à  ne  point  se  ebarger  de  pareille  pacotille  :  une  tr«W 
laine  de  lettres  dont  je  m'étais  embarrassé  ne  me  valurent  pas  la  plus  peti'e 
invitation. 

Après  avoir  parcouru  la  ville  en  tous  sens,  nous  rentrâmes  à  noire  hôtel,  °u 
plutôt  à  notre  mauvais  cabaret.  La  chambre  qu'on  me  donna  n'avait  point  de 
fenêtre,  et  sa  seule  issue  était  dans  une  salle  de  billard  pleine  de  joueurs  qi" 
firent  toute  la  nuit  un  tapage  infernal;  tout  mon  mobilier  consistait  en  une 
vieille  couchette ,  avec  une  paillasse  plus  mauvaise  encore,  garnie  d'un  drap 
et  d'un  lambeau  de  coton  eu  guise  de  couverture.  Pour  comble  de  malheur 
quand  je  m'apprêtais  à  me  mettre  au  lit,  je  m'aperçus  que  mon  unique  drap 
était  tout  mouillé.  .l'appelai  l'hôte  pour  m'en  plaindre  ,  et  je  lui  adressai  lç8 
plus  vifs  reproches.  Il  me  répondit  qu'il  le  savait  bien,  mais  qu'il  n'en  ava>' 
pas  d'autre.  Pour  le  coup  je  m'emportai ,  et  je  m'écriai  que  j'aimais  cent  fo|S 
mieux  passer  la  nuit  sur  une  chaise  enveloppé  dans  ma  redingote.  «  Vous  ave* 
bien  raison  !  »  répondit-il  avec  le  sang-froid  le  plus  impassible ,  et  il  me  tourn3 
le  dos. 

On  devine  quelle  nuit  je  dus  passer,  assourdi  par  le  vacarme  du  billard» 
étouffant  de  chaleur  et  dévoré  par  les  moustiques.  Aussi  à  peine  le  jour  pai'"1' 
il  que  j'étais  dehors.  Vera-Cruz  se  présente  assez  avantageusement  quand  OT 
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"n™  par  mer;  ses  nombreuses  coupoles  semblent  annoncer  une  ville  lloris- 
s™le.  Mais  on  n'a  pas  fail  plus  tilt  quelques  pas  dans  ses  rues  silencieuses 
**  la  tristesse  vous  saisit ,  et  l'idée  qu'on  est  dans  le  climat  le  plus  malsain 
'  "  monde  vous  donne  le  frisson.  On  ne  voit  pas  un  arbre  à  Vcra-Cruz ,  pas  le 
"'oindre  vestige  de  végétation;  il  n'y  a  d'eau  bonne  à  boire  que  celle  de  la 
W»ie,  que  l'on  conserve  dans  les  citernes,  et  toutes  les  denrées,  qu'on  est 
™"gé  do  tirer  de  fort  loin  ,  j  sont  d'un  prix  exorbitant.  La  ville  était  encore 
"  "s  triste  a  mon  passage  qu'elle  ne  l'est  d'babitude  :  la  guerre  avait  fermé  les 
jJSlises  et  les  couvents,  qui  seuls  lui  donnaient  la  vie ,  et  ses  édilices  lom- 
"œnt  en  ruines.  Los  maisons  sont  généralement  grandes  et  bâties  comme 

*  .les  d'Espagne,  avec  une  cour  carrée  au  milieu ,  entourée  de  galeries,  et  des 
101  ts  en  terrasse. 

'e  lie  restai  à  Vera-Cruz  que  le  temps  de  faire  mes  préparatifs  de  voyage , 
'  île  prendre  les  mesures  de  sûreté  qu'exigeait  la  situation  du  pays,  occupé 
wr  de  nombreuses  années  impérialistes  et  républicaines.  Le  but  principal  de 
!  '»n  voyage  était  de  visiter  Mexico.  Je  louai  une  voiture  traînée  par  huit  mu- 
"ls ,  et  je  me  mis  en  route  le  8  mars  avec  mon  fils  et  un  domestique. 
Nous  traversâmes  d'abord  une  contrée  sablonneuse,  sans  routes,  sans 
létaux ,  sans  habitations ,  sans  rien  qui  rappelât  la  nature  vivante ,  et  nous 
j"'''ivânies  le  soir  à  un  village  nommé  San-Rafacl.  Ce  que  j'ai  dit  du  principal 
'atel  de  Vera-Cruz  doit  faire  présager  ce  que  pouvait  être  l'auberge  où  nous 
Rendîmes.  C'était  un  vaste  hangar  couvert  de  roseaux,  dont  les  murs 
'-'lient  formés  de  claies  qui  laissaient  passer  l'air  et  le  jour.  Plusieurs  voya- 
jje'Ts  étaient  déjà  couchés  sous  la  saillie  que  faisait  le  toit  en  s'avançant  au 

*  des  claies.  Nous  demandâmes  à  l'hôte  où  il  comptait  nous  loger  et  ce  qu'il 
*"ïait  nous  donner.  Il  nous  répondit  qu'il  ne  pouvait  nous  offrir  d'autre 

Sancnt  que  celte  espèce  de  cage  ;  tout  ce  qu'il  pouvait  nous  fournir,  c'était 
eau ,  un  peu  de  pain  ,  et  des  planches  pour  lit.  Par  bonheur  nous  nous 


"ion: 

l'OS! 

<int 
Nies 


précautionnés  de  matelas  et  de  quelques  vivres.  Mais  il  nous  fut  ini- 
'ble  de  dormir.  D'abord  notre  chambre  à  coucher  était  partagée  par  une 


^  'es  ;  puis  tout  autour  de  nous  ,  au  dehors,  étaient  attachées  les  bêtes  de 
"'nie  des  voyageurs,  et  Dieu  sait  quel  vacarme  firent  toute  la  nuit  bêles  et 
"s.  Joignez  à  cela  une  chaleur  étouffante,  cl  des  nuées  de  mosquites  dont 
Us  ne  pouvions  éviter  les  cruelles  morsures ,  et  vous  aurez  une  idée  des 
'erges  du  pays,  car  elles  se  ressemblent  toutes, 
h  Arrès  quelques  jours  d'une  marche  fatigante ,  nous  arrivâmes  à  Puebla , 
^  "e  des  cités  les  plus  opulentes  du  Mexique.  Ce  qui  nous  frappa  tout  d'a- 
rfi>eefut  la  vie,  le  mouvement  qui  régnait  dans  celle  ville,  si  différente  en 


cela  de  toutes  celles  que  nous  avions  rencontrées  jusque  là.  Les  rues  en  soi'1 
larges  et  Urées  au  cordeau;  elles  se  coupent  à  angles  droits  ,  et  forment  à  l'1"1 
point  d'intersection  de  très  belles  places.  Le  pavage  est  fbrt  élégant  et  tb* 
curieux.  Il  consiste  en  larges  pierres  taillées  en  triangles,  que  l'on  assemble 
huit  pat  huit  autour  d'une  neuvième  de  couleur  différente ,  de  manière  à  d"" 
mer  des  carrés  uniformes.  Chaque  carré  est  entouré  d'une  espèce  de  cadr" 
formé  de  petits  cailloux:  d'une  couleur  différente. 

Toutes  les  maisons  sont  spacieuses  et  bien  distribuées  ;  la  façade  de  celles 
des  riches  est  recouverte  de  carreaux  en  faïence  vernie,  de  différentes  cou- 
leurs, représentant  diverses  scènes  d'histoire,  et  formant  de  belles  mosàïj 
ques.  II  y  a  aussi  quelques  maisons  peintes  à  fresque.  Presque  toutes  oi» 
d'élégants  balcons  de  fer  protégés  par  on  toit  saillant  en  tuiles  de  porcelaine- 
Dans  l'intérieur  on  trouve  une  cour  carrée ,  entourée  de  galeries  couronnées 
de  caisses  de  fleurs. 

Puebla  compte  un  nombre  prodigieux  d'églises  et  de  couvents,  qui  surpaS* 
sent  en  magnificence  tout  ce  que  l'Europe  et  la  capitale  même  de  la  chrétien» 
renferment  de  plus  beau.  La  cathédrale  surtout,  qui  offre  au  dehors  n|ie 
masse  énorme  de  bâtiments,  étale  à  l'intérieur  nn  luxe  dont  on  ne  saurait88 
Taire  une  idée.  Les  ornements  y  sont  tellement  multipliés  qu'ils  fatiguent  1# 
yeux  et  nuisent  véritablement  à  l'effet.  Lé  maître-autel,  en  argent  massif,  ^ 
surmonté  d'un  temple  de  forme  antique  du  plus  délicieux  travail.  Il  est  f;" 
du  plus  beau  marbre  et  des  pierres  les  plus  précieuses  du  nouveau  monde ,  e 
les  nombreuses  colonnes  qui  le  soutiennent  ont  leurs  plinthes  et  leurs  clia* 
piteaux  d'or  poli.  Les  chapelles  sont  remplies  d'ornements  d'or  et  d'argent' 
de  statues,  de  bas-reliefs,  et  de  tableaux  magnifiquement  encadrés. 

Un  soir  de  la  semaine  sainte  j'entrai  dans  la  cathédrale ,  et  je  fus  ébloui  J" 
spectacle  qui  s'oflVità  mes  yeux.  Jamais,  quand  mon  imagination  se  plaisâ'1 
à  errer  au  milieu  des  palais,  jamais  elle  n'avait  rêvé  tant  de  pompe  et  t1" 
magnificence.  Les  murs  élineelaient  d'argent,  d'or,  de  pierreries ,  dans  k15" 
quels  se  reflétait  la  flamme  vacillante  d'innombrables  bougies  ;  de  lotit6" 
parts  brillait,  sur  d'élégantes  consoles,  la  splendidc  vaisselle  de  l'égtis6. 
Joignez  à  cela  le  luxe  des  babils  sacerdotaux ,  l'éclat  des  bannières  qui  I'"1' 
talent  en  tout  sens ,  les  sons  majestueux  de  l'orgue  se  mêlant  aux  voix  les  p'1 
harmonieuses,  les  parfums  de  l'encens  et  des  fleurs,  et  vous  concevrez  Yiw'l 
'  cible  extase  où  je  demeurai  plongé. 

Puebla  renferme  encore  un  grand  nombre  d'édifices  remarquables  P« 
leur  richesse;  tout  dans  celte  ville  respire  l'opulence,  et  nous  en  emportât" 
tes  plus  agréables  souvenirs. 
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Mnicu.  ses  nies,  =cs  éilifitra ,  ses  iiriinimiiKlw.  .\siiwt  pilUiiwijuu  du  lot  Clinlra.  Indien!. 
Cosluinw.  Kiï'giinck!  des  paysanas.  lliiliiialimis  des  Indiens.  Lixéoilion  capitale 

kutiti  nous  arrivâmes  en  vue  de  Mexico  ,  et  l'on  concevra  facilement  coin- 
)ll!l1  nôtre  attention  devait  cive  excitée  en  approcha  ni.  de  cette  merveille  du 
IUllveau  monde ,  de  ce  grand  marché  des  métaux  précieux  dont  les  produits 

Mandent  dans  toutes  les  parties  de  l'univers.  Aussi  combien  ne  fùtnes- 
Qlls  pas  étonnés  de  la  voir  située  au  milieu  d'un  marais  qu'on  traverse  sur 

e  mauvaise  chaussée;  plus  nous  avancions,  plus  notre  élonnement  aug- 
IWlt!*U,  car  l'antique  et  impériale  cité  se  présente  sous  l'extérieur  le  plus 
.  IsLg  fit  le  plus  misérable.  Pois  quand  nous  eûmes  pénétré  dans  les  fau- 
°l"nS  ,  et  que  nous  en  vîmes  les  rues  sales  et  fétides,  peuplées  de  gens  plus 
encore,  et  couverts  de  haillons,  nous  nous  prîmes  à  douter  si  nous  étions 


«tentent  dans  la  capitale  du  Mexique,  celle  merveille  des  merveilles. 

'a's  quand  nous  fûmes  parvenus  dans  la  ville  proprement  dite,  oh  !  alors 

Us  IViiues  bien  dédommagés  de  ces  premières  et  pénibles  impressions  -,  alors 

,  ^'CO  s'offrit  à  nous  tel  que  les  descriptions  nous  l'avaient  fait  concis oîr 

J1*0  ses  belles  rues  et  ses  élégants  édifices.  Je  le  trouvai  encore  au  dessus  de 

.  "^e  que  je  m'en  étais  faite,  et  j'oubliai  bien  vile  toutes  nos  fatigues  à  la  vue 

sPcelacle  magnifique  qui  se  déroulait  devant  nous. 
à  ^u"e  ville,  en  effet,  ne  peut  lui  être  comparée  pour  la  beaulé  des  rues;  celles 
■exieo  ont  généralement  deux  milles  de  longueur;  elles  sont  parfaitement 


0,k.'S  et  unies,  et  laissent  apercevoir  à  chacune  de  leurs  extrémités  les  colli- 

y    'l'n  couronnent  la  vallée.  Les  maisons  sont  presque  Lotîtes  semblables  , 

.IVi'fls  de  deux  élages  garnis  chacun  d'un  rang  de  balcons  en  fer  peint  ou 

lu  s  ou  en  cuivre,  et  décorées  de  nombreuses  sculptures.  On  y  entre  par 

lc  belle  porte  cochère  toute  couverte  de  ciselures  et  d'ornements  de  dilfé- 

,'lls  métaux,  et  celle  porte  ouvre  sur  un  vestibule  élevé  d'une  trentaine  de 

l  1('s  j  qui  donne  sur  une  cour  remplie  d'arbres  et  de  Heurs,  el  autour  de 

'l'ielle  s'élèvent  les  divers  corps  de  bâtiments.  Le  long  de  chaque  étage 

^c  une  belle  galerie  où  l'on  peut  se  promener  à  couvert  du  soleil  ou  de  la 

Ule-  C'est  toujours  au  second  élage  qu'habitent  les  propriétaires.  Les  façades 

nt  peintes  de  différentes  couleurs,  et  offrent  l'aspect  le  plus  riant;  quel- 

.'"Gs  unes  ,  comme  à  Puebla ,  sont  couvertes  de  porcelaines  vernies  représen- 

«nt  ■ 


'"'''eu; 


divers  sujets.  Les  toits  sont  plats  et  couronnés  d'arbustes  et  de  fleurs, 
jardins  suspendus  offrent  aux  habitants  une  délicieuse  retraite  pour  la 


on  y  respire  un  air  frais  et  embaumé  ,  en  même  temps  qu'on  y  jouit 
;  v'ie  magnifique,  qui  ll'cst  point  arrêtée  par  les  loils  biscornus  cl  les 


_  H-i  — 
ignobles  luyaux  de  cheminée  de  nos  villes  d'Europe,  car  dans  cet  hem*** 
climat  on  ignore  ce  que  c'est  qu'une  cheminée ,  aussi  bien  que  les  carres» 
de  vitres,  rendus  inutiles  par  la  douce  chaleur  des  nuits. 

La  Plaza-Major,  ou  grande  place,  est  une  des  plus  belles  qui  existent.  D'1"1 
côté  s'élève  la  cathédrale  ;  en  face  le  magnifique  palais  du  vice-roi ,  aujourd''11" 
l'hôtel  du  gouvernement;  des  deux  autres  côtés  règne  une  suite  d'élégant* 
maisons ,  au  milieu  desquelles  on  dislingue  le  palais  construit  par  Cortez , el  a 
l'ouest  s'ouvrent  de  larges  galeries  où  l'on  remarque  de  somptueux  magasii'5' 
Au  centre  de  la  place  domine  une  belle  statue  équestre  du  roi  d'Espag*' 
Charles  V. 

Si  Mexico  n'est  plus  ce  qu'il  était  au  17e  siècle,  époque  de  sa  plus  hW 
splendeur,  il  lui  reste  des  signes  de  grandeur  que  le  temps  ni  les  révolution 
n'ont  pu  détruire  :  ce  sont  ses  édifices  publics  ,  et  particulièrement  ses  < iglis** 
qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ce  que  l'univers  possède  de  plus  grandiose  el  t|(' 
plus  riche.  La  cathédrale,  bâtie  sur  les  ruines  du  grand  temple  des  Mexicain* 
est  surtout  d'une  rare  magnificence,  et  la  pompe  des  cérémonies  religieux" 
y  est  d'un  éclat  qui  surpasse  loul  ce  que  Rome  elle-même  peut  offrir  de  pW 
splendide. 

On  admire  encore,  à  juste  titre,  le  palais  du  gouvernement,  vaste  el  [l)'' 
gniiique construction,  qui  renferme,  outre  les  services  de  l'administrât!0"' 
la  prison,  la  monnaie,  la  bibliothèque,  le  jardin  botanique,  l'imprim1'"' 
du  gouvernement  el  de  belles  casernes.  Le  jardin  botanique  est  l'un  des  l1" 
riches  et  des  plus  délicieux  du  monde ,  et  l'on  conçoit  ce  que  doit  èlre  la  u1"1 
naie  de  Mexico,  le  pays  des  mines  inépuisables  :  on  dit  qu'elle  peut  livrer :L 
circulation  jusqu'à  cent  mille  dollars  par  jours ,  et  ce  qu'elle  a  répandu  daîl 
l'univers  d'argent  et  d'or  monnayés  depuis  sa  fondation  est  incalculable. 

Un  établissement  que  les  étrangers  ne  manquent  jamais  de  visiter  ,  C,fl 
un  hôpital  fondé  et  dolé  par  Cortez.  On  voit  dans  sa  chapelle  un  supÉ^ 
mausolée  élevé  en l'honneur  de  ce  grand  capitaine;  il  est  surmonté  de  B° 
buste  en  bronze,  et  une  inscription  pompeuse  rappelle  les  hauts  faits  du  <Jû" 
qnérant  espagnol. 

Mexico  ne  possède  qu'un  seul  ihéàlre.  C'est  un  édifice  remarquable  p»r  é_ 
grandeur  et  son  élégance.  Le  parterre  est  divisé  en  trois  ordres  de  places 
prix  différents;  chaque  place  est  séparée  par  des  bras  et  numérotée.  H  ï  ' 
quatre  rangs  de  loges,  qui  se  louent  an  mois  ou  à  l'année,  et  que  cl'*î 
locataire  meuble  et  décore  selon  son  goût  et  sa  fortune.  Elles  ont  cela  &  ' 
inarquablc  qu'au  lieu  d'èlre  fermées  comme  celles  de  nos  pays,  leur  de*8 
lure  s'élève  à  peine  d'un  pied,  el  permet  de  voir  les  dames  presque  en  el»'1'  ' 
ce  qui  produit  un  bien  plus  bel  effet.  Le  système  d'éclairage  est  parlai^1"1' 


'tonlii;  i'oidicalre  esL  assez  I>oii  ;  mais  les  costumes  et  les  décors  sauf 
1  "ûe  mesquinerie  qui  contraste  désagréablement  avec  le  lifte  de  la  salle.  ■ 

^circonstances  ne  me  permirent  guère  do  juger' du^pùblic!  La  guerre',' 
^e  les  malheurs  qu'elle  traîne  à  sa  suite  ,  avait  mortel lei lient  frappé  celle 
J«8  autrefois  si  riante  et  si  gaie  ,  cl  le  tliéàlre  en  avait  beaucoup  soutien. 

0l|l':s  les  t'ois  que  je  m'y  rendis,  je  trouvai  la  salle  aux  [rois  quarts  vide; 

IJSl  à  peine  si,  parmi  les  rares  spectateurs,  on  apercevait' quelques  l'em- 
'<*,  et  encore  y  venaient-elles  sans  parure,  presque  toutes  vêtues  de  noir, 
'  ll  n'était  pas  facile  de  les  distinguer  à  travers  les  tourbillons  de  famée  qui 
**  enveloppaient  :  car,  au  théâtre ,  comme  partout  ailleurs ,  fumer  est  le  sou- 
dain plaisir  pour  les  Américains  ,  hommes  et  femmes. 

Parmi  les  promenades  publiques,  l'AIameda  jouit  d'une  réputation  qu'il: 
*  mérite  pas,  selon  moi.  Ce  sont  des  allées  pavées,  bordées  de  fontaines  et 
,c  statues  du  plus  mauvais  goût ,  où  Ton  rencontre  d'ailleurs  une  société  fort' 
P*jvoque.  LcPaseo,  autre  promenade ,  très  fréquentée  les  dimanches  et  les 
*S,  ne  répondit  point  non  plus  àl'idée  que  je  m'en  étais  faite  d'après  les 
Wjits  des  voyageurs.  C'est  bien  là  que  viennent  caracoler  les  élégants  de  la 
"^  sur  leurs  coursiers  fringants,  c'est  là  que  se  donnent  rendez-vous  les 
^"'ptueiix  équipages;  mais  ils  soulèvent  dans  leur  course  des  nuages  de 
PWisaière  si  épais  que  le  malheureux  piéton  peut  à  peine  voir  à  quelques 
|llls  devant,  lui. 

Une  promenade  mille  fois  plus  belle,  mille  fois. plus  pittoresque,  ce 
™l  les  bords  du  canal  de  Chalco.  Rien  déplus  gai,  de  plus  animé,  rien  qui 
JM'ire  une  joie  plus  douce  et  plus  attrayante ,  que  te  tableau  que  présente  ce 
canal  le  dimanche  soir,  quand  les  Indiens  venus  à  la  capitale  pour  leur 


Waisj, 


'"m 


■sir  ou  leurs  affaires  s'en  retournent  dans  leurs  villages.  Il  est  sillonné  par 
multitude  decanols,  qui  se  croisent,  eu  tous  sens,  chargés  d'Indiens  au  cos- 
"e  pittoresque  et  couronnés  de  fleurs  ou  de  plumes  éclatantes.  A  la  poupe 
Chaque  barque  est  assis  un  musicien  qui  accompagne  sur  la  guitare  une 
■%de  des  ancêtres ,  et  au  milieu  quelques  jeunes  gens  se  livrent  à  la  danse 
animant  par  leurs  chants. 

yn  jour  je  fis  avec  mon  fils  une  délicieuse  promenade  sur  ce  canal.  Ses  bords 
ni  couronnés  de  la  plus  brillante  végétation,  et  de  charmants  villages  mirent 
f.,"!'s  hanches  maisons  dans  ses  eaux  transparentes.  De  nombreux  Indiens 
J^'ent  occupés  sur  ses  rives  à  prendre  des  tortues,  et  nous  nous  croisions  à 
*Çue  instant  avec  de  légers  canots,  dont  quelques  uns  étaient  si  petits  qu'ils 
-  Pouvaient  contenir  qu'une  seule  personne,  et  qu'ils  en  paraissaient  même 
Chargés.  Nous  débarquâmes  eu  face  d'une  bourgade  dont  le  riant  aspect 
*a  plus  particulièrement  nos  regards,  et  nous  parvînmes  à  Ventrée  sans' 
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avoir  été  aperçus.  .Mais  là  nous  rencontrâmes  une  troupe  d'enfants  a  demi  nu*) 
qui  à  noire  vue  se  mirent  à  fuir  en  poussant  des  cris  d'effroi.  L'alarme  f"' 
bientôt  dans  le  village,  et  nous  n'eûmes  pas  peu  de  peine  à  rassurer  les  fe*f 
mes  qui  osèrent  se  montrer  sur  leur  porte  ,  el  qui  paraissaient  très  effrayées 
de  nos  visages  inconnus.  Mais  les  caresses  que  nous  prodiguâmes  à  leurs  en- 
fants, avec  quelques  petites  pièces  de  monnaie,  finirent  par  dissiper  learf 
craintes,  et  elles  se  prêtèrent  d'assez  bonne  grâce  à  l'interrogatoire  quclei'1' 
fil  subir  notre  curiosité.  Autour  du  village  on  voit  de  nombreux  chinamp&> 
ce  sont  des  jardins  que  les  relations  ont  illustrés  sous  le  nom  tout  à  fait  iropE01 
prede  jardins  flottants.  Les  chinampas  sont  des  îles  artificielles  d'une  cin* 
quantaine  de  verges  de  longueur  sur  quatre  ou  cinq  de  large ,  séparées  par  & 
grands  fossés  dont  la  terre  à  servi  aies  construire.  Toutes  ces  petites  îles,  <ite* 
vées  de  quelques  pieds  au  dessus  des  terres  voisines ,  sont  couvertes  des  plu& 
belles  espèces  de  fleurs,  de  fruits  et  de  légumes,  dont  elles  alimentent  M 
capitale. 

Ce  n'est  point  seulement  les  soirs  de  dimanches  que  le  canal  de  Chalco  c»l 
curieux  à  observer.  Le  spectacle  qu'il  présente  tous  les  malins  au  point  du  jour 
n'est  pas  moins  animé.  Il  est  couvert  de  «mois  plus  «ombreux  encore,  qui  art* 
vent  chargés  des  plus  belles  productions  de  la  terre.  Ils  sont  presque  loujtHtf* 
montés  par  les  Indiennes  et  leurs  enfants.  A.  l'avant  une  Indienne  légereiuei'1 
vêtue,  aux  cheveux  noirs  el  luisants  qui  lui  descendent  en  longues  IressesjM* 
qu'à  la  ceinture,  quelquefois  avec  un  enfant  attache  sur  son  dos,  conduit'" 
barque  à  l'aide  de  pagaies  légères.  La  famille  est  assise  au  centre  sous  i"10 
espèce  d'appentis,  occupée  à  filer  du  colon,  ou  à  lisser  des  étoiles  sur  de  pet'1* 
métiers  portatifs,  et  s'il  se  trouve  un  homme  à  bord,  il  est  rare  qu'il  ne  bail1* 
point  du  tambour  ou  qu'il  ne  pince  de  la  guitare  pour  amuser  sa  famille. 

On  conçoit  quelle  variété  de  costumes  doit  offrir  une  ville  comme  Mexi<#J 
Celui  des  blancs  diffère  peu  du  nôtre.  Les  hommes,  et  les  enfants  même,  # 
sortent  guère  sans  cire  enveloppés  d'un  long  manteau;  mais  dans  leur  'V& 
rieur,  ils  ne  portent  qu'une  légère  jaquette  de  calicot  imprimé.  Les  fefflfl** 
et  les  petites  filles  sont  toujours  en  noir  de  la  lêle  aux  pieds;  elles  demeure"1 
ordinairement  la  tète  mie  ,  ou  ne  la  couvrent  que  d'un  léger  voile  qui  ne  pc"1 
cacher  leurs  beaux  cheveux ,  dont  elles  ont  le  plus  grand  soin  et  qu'elles  disp0' 
sent  avec  beaucoup  d'art. 

Un  costume  aussi  pittoresque  que  brillant,  c'est  celui  des  paijsanas,  "" 
gentilshommes  de  la  campagne.  Us  sont  coiffés  d'un  chapeau  à  grands  bon15 
cl  très  bas  de  forme,  entouré  d'une  torsade  el  d'un  gros  galon  d'or  ou  u"al" 
gent  qui  retombe  en  petites  houppes.  Leur  pantalon,  ordinairement  de  ('1111 
de  couleur,  est  orné  de  riches  broderies  et  de  larges  galons  d'argent ,  ainel'i"* 


une  multitudu  de  ijotits  boulons  aussi  d'argent.  Ils  portant  uiw  coturleja- 

IfiGtte  en  calicot  imprime,  et  par  dessus  ils  jettent  d'ordinaire  un  élégant 
l<llHeau  de  velours  ou  d'une  belle  colonnade  à  dessins.  Ces  deux  p;irlies  de 
l"1'  votement  sont  presque  toujours  surchargées  de  broderies  et  de  galons 
1  ur-  Par  dessus  leurs  souliers  ou  leurs  bottes  sont  attachées  avec  une  élégante 
'  r°lière  des  guêtres  dont  le  cuir  est  couvert  d'admirables  dessins  en  relief. 
"est  l'ouvrage  des  Indiens,  et  l'on  ne  trouve  nulle  pari  ailleurs  rien  qui  rcs- 
■'nble  ;i  ce  merveilleux  travail;  aussi  sont -elles  d'un  prix  fort  élevé,  et  l'on 
assura  qu'une  paire  se  vendait  quelquefois  jusqu'à  .ÏO  dollars.  Lcsélriers  ci: 
éperons  répondent  à  la  richesse  du  costume ,  et  ie  harnachement  du  che- 
„  n'est  pas  moins  éclatant  :  sur  toutes  les  parties  de  la  selle  on  voit  briller 
*>  l'argent  et  la  soie.  On  comprend  combien  un  pareil  costume  doit  être 
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;  mais  aussi  rien  n'égaie  l'élégance  et  la  grâce  d'un  jeune  paysana  ca- 


jolant sur  son  joli  petit  cheval. 
"ans  la  capitale  du  Mexique,  comme  dans  toutes  les  capitales,  l'extrême 
coudoie  l'extrême  misère;  à  coté  du  brillant  gentilhomme  on  aperçoit  de 


gâteux  métis  qui  n'ont  pour  tout  vêlement  qu'une  mauvaise  couverture, 
laquelle  ils  se  drapent  comme  les  Romains  dans  leur  loge.  Les  Indiens 
^  basses  pauvres  n'ont  cependant  pas  cel  air  misérable  des  descendants  des 
'''Qu'ils,  et  leur  costume  est  moins  simple.  Ils  ont  un  chapeau  de  paille,  une 
te  courte  de  quelque  élolfe  grossière,  et  quelquefois  en  cuir,  avec  des  culottes 
l,(V(*tes  sur  le  genou,  aussi  en  cuir  ou  en  peau  de  chèvre ,  dont  ils  mettent  le 
n  l  e»  dehors  ;  ils  portent  aux  pieds  des  sandales  à  peu  près  semblables  à 
es  des  Romains.  L'habillement  des  femmes  consiste  simplement  en  un 
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et  une  petite  camisole  ;  elles  n'ont  d'autre  coiffure  que  leurs  longs  che- 
l'oirs,  qu'elles  tressent  de  chaque  coté  de  la  tête  avec  des  rubans  rouges. 


ont  l'air  propre  et  fort  modeste.  Généralement  il  règne  parmi  ces  Indiens 
bonne  harmonie,  une  cordialité  vraiment  admirables;  ils  ne  s'abordent 
a,s  sans  se  saluer  de  quelque  souhait  heureux  ou  même  s'embrasser,  ils 
'aussi  d'une  politesse  qu'on  est  étonné  de  trouver  dans  cette  classe;  ils  ne 


'«eut 

'etir 


jamais  passer  un  étranger  sans  ôter  leur  chapeau,  et  si  on  leur  rend 
Sa'ut ,  on  qu'on  leur  montre  quelque  attention,  ils  en  paraissent  fort 
"es  et  fort  touchés. 
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habitations  des  Indiens  varient  suivant  leur  situation.  Bans  les  climats 
5 1  ce  ne  sont  que  des  espèces  de  cages  faites  de  cannes  et  couvertes  de 
ly  les;  dans  les  positions  plus  froides,  elles  ressemblent  aux  cabanes  des 
-r  nv,=giens.  Dans  les  environs  de  Mexico,  elles  sont  construites  en  pierre. 
.,"l(;s sont  accompagnées  d'un  petit  jardin,  el  quelquefois  les  villages  soûl. 
"  -"ieni  cachés  dans  les  beaux  arbres  qui  tes  environnent,  comme  un  nid 


dans  mi  buisson  touffu  ,  qu'on  passe  auprès  sans  les  apercevoir.  Bien  souvent 
je  m'arrêtais  dans  ces  modestes  demeures,  et  j'en  rapportais  toujours  ^ 
douces  émotions.  Une  natte  étendue  à  terre  ou  un  filet  suspendu  au  toit  le!ir 
servait  de  lit;  quelques  calebasses,  quelques  vases  de  faïence,  que!q"cs 
brimborions,  une  vieille  image  de  saint,  c'était  tout  leur  luxe;  mais  t°'lt 
cela  était  propre  et  coquet  dans  son  genre;  tout  en  un  mot  respirait  dans 
ces  simples  cabanes  un  air  de  bonheur  et  de  contentement  que  je  n'ai  i» 
nulle  part  ailleurs. 

Pendant  mon  séjour  à  Mexico  je  fus  témoin  d'un  spectacle  qui  s'y  présent" 
rarement  :  je  veux  parler  d'une  exécution  publique.  Deux  hommes  convaincu 
de  vol  et  de  sacrilège  avaient  été  condamnés  à  mort.  Quand  les  criminels  sor 
lirentde  la  prison  ,  ils  étaient  escortés  d'un  Tort  détachement  de  troupes  à  P'eJ 
cl  à  cheval,  et  précédés  d'une  longue  procession  de  gens  qui  portaient!"5 
cierges  allumés,  des  bannières ,  etc. ,  comme  aux  cérémonies  religieuses.  Ie* 
condamnés,  couverts  d'une  robe  et  d'un  bonnet  de  laine  blanche  semés  * 
croix  rouges  ,  étaient  montés  ou  plutôt  garrottés  chacun  sur  un  anc  ,  lec»" 
serré  dans  un  collier  de  fer  attaché  à  une  croix  de  for  qui  traversait  le  bât  el 
sur  laquelle  ils  étaient  presque  étendus. 

Les  rues  étaient  encombrées  d'une  foule  immense ,  et  d'innombrables  spW 
tateurs  garnissaient  les  fenêtres,  les  balcons  et  jusqu'aux  toits  des  maison'' 
Mais  toute  celte  foule  était  recueillie  el  silencieuse;  les  femmes  surtout,  1™' 
étaient  en  très  grand  nombre,  paraissaient  vivement  émues  de  ce  terrU* 
spectacle  ;  elles  s'agenouillaient  au  passage  des  criminels  ;  des  prières  étaic»1 
dans  lotdes  les  bouches ,  des  larmes  dans  tous  les  yeux.  Le  silence  n'était  i»' 
lerronipu  que  par  les  roulements  lugubres  des  tambours  voilés,  ou  par  'e 
exhortations  qu'adressaient  aux  condamnés  les  prêtres  qui  les  accompagnai»"1' 
Le  cortège  avançait  lentement  à  travers  les  Ilots  du  peuple.  On  aperçut  co- 
lin l'appareil  du  supplice.  C'était  un  échafaud  surmonté  de  trois  potence», 
dont  deux,  moins  élevées  que  la  troisième,  étaient  garnies  d'un  siège,»»' 
après  quelques  cérémonies  religieuses,  on  lit  asseoir  les  criminels,  qui  avaie»1 
lis  mains  liées  par  devant.  Après  qu'un  des  prêtres  eut  exhorté  les  assistai 
a  prier  pour  les  condamnés,  le  bourreau  leur  passa  au  cou  un  collier  qui  " 
serrait  par  derrière  le  poteau  au  moyen  d'une  vis,  et  en  un  instant  leu"1 
sonlfrances  furent  terminées.  Puis  on  détacha  les  cadavres  el  on  les  hissa  a» 
haut  de  la  potence  la  plus  élevée,  où  ils  restèrent  exposés  environ  un  q«"l 
d'heure.  Pendant  ce  temps  un  prêtre  adressa  à  la  foule  une  touchante  allocu- 
tion, qui  fut  écoutée  dans  le  plus  religieux  silence,  après  quoi  toute  ce«e 
multitude  s'écoula  dans  l'ordre  le  plus  parfait.  Les  corpsfurent  alors  descen- 
dus el  tenus  aux  parents. 
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VOYAGE    AU    BRÉSIL. 


Baplimc  de  In  liRne.  nio-Janeiro.  Élal  des  esclaves.  Aspeet  de  Rio.  Nombreui  Français. 
Caractère  cl  usaftes  des  Brésiliens.  Executions.  I  unfmillcs. 

Vers  la  lin  d'août  1828  je  m'embarquai  pour  le  Brésil  sur  la  frégate  royale 
'Q  Salathêe,  et  dans  les  premiers  jours  d'octobre  nous  arrivâmes  à  proximité 
^  'a  ligne.  Un  mouvement  extraordinaire  se  manifesta  tout  à  tonp  sur  le  na- 
v're ,  une  joie  inaccoutumée  dérida  le  front  sérieux  de  nos  matelots  :  c'étaient 
le«  préparatifs  de  la  fameuse  cérémonie  du  baptême  de  la  ligne  ;  on  s'apprê- 
la'tà  recevoir  dignement  monseigneur  Neptune  et  sa  cour.  On  fit  le  recense- 
nt des  passagers ,  et  tous  ceux  qui  n'avaient  point  encore  passé  l'équaleur 
furent  inscrits  pour  être  initiés  aux  grotesques  mystères. 

C'était  un  samedi.  A  la  nuit  tombante  la  vigie  signala  une  chaloupe  qui  s'a- 
Va"Çait  vers  nous.  Bientôt  tout  l'équipage  Tut  sur  le  pont ,  et  nous  entendîmes 
Urie  voix  nous  héler  de  la  mer  :  «  Holà  ,  hé  !  les  enfants,  quelle  est  celte  fré- 
gate ?  __  ia  Oalathêe.  —  Qui  la  commande?  —  Sir  Charles  Sullivan  ,  pour 
Sa  majesté  britannique.  —  Où  allez-vous?—  Au  Brésil.  —Fort  bien!  Sa- 
chez  donc  que  je  suis  le  puissant  Neptune,  et  que  personne  ne  doit  franchir 
la  'igné  sans  me  rendre  hommage.  Or  il  en  est  plusieurs  parmi  vous  qui  ne 
?'ont  point  encore  été  présentés ,  et  je  veux  leur  rendre  visite.  L'heure  est 
tr°P  avancée  pour  que  je  monte  aujourd'hui  à  votre  bord.  Veuillez  donc  m'in- 
dicIuer  quand  vous  serez  prêts  à  me  recevoir  ,  car  c'est  demain  dimanche  ,  et 
Ce  jour  ne  doit  point  être  consacré  à  des  soins  profanes.  —  C'est  d'un  bon 
cl|rélien,  Monsieur  Neptune,  et  puisque  vous  voulez  bien  vous  accommoder  à 
"os  convenances ,  lundi  nous  nous  tiendrons  prêts  à  recevoir  votre  seigneurie. 
""*  A  lundi  donc ,  dit  Neptune  ;  et  il  disparut  dans  l'ombre. 

Nous  étions  environ  cent  cinquante  qui  devions  faire  les  frais  do  la  burles- 
^"e  comédie.  Malheureusement ,  ou  plutôt  heureusement,  un  des  passagers  se 
lrO"va  assez  dangereusement  malade,  et  d/un  avis  unanime  on  renonça  à  la 
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joyeuse  cérémonie ,  non  sans  quelque  regret  de  la  pan  des  matelots ,  qui  se 
promettaient  une  délicieuse  journée ,  mais  à  notre  grande  satisfaction ,  car  le 
rôle  qui  nous  était  réservé  dans  cette  farce  n'était  pas  très  attrayant ,  comme 
on  en  pourra  juger  par  le  programme  dont  on  nous  donna  les  détails.  Nep- 
tune s'avance  sur  un  char  attelé  de  huit  chevaux  ;  il  est  accompagné  de  toutes 
les  divinités  marines  ,  et  d'un  cortège  nombreux  de  tritons ,  tous  en  costu- 
me, et  vous  pensez  quel  costume.  Les  novices  sont  amenés  devant  lui  l'un 
après  l'autre,  solidement  garrottés  et  les  yeux  bandés.  On  fait  asseoir  le  pa- 
tient sur  un  drap  que  l'on  tient  suspendu  au  dessus  d'un  tonneau  rempli  d'eau 
de  mer.  On  le  savonne  avec  un  mélange  de  suif  et  do  goudron ,  et  le  barbier 
de  Neptune  le  barbifie  avec  unodoloire.  Pendant  que  des  divinités  lui  font  ainsi 
l'honneur  de  présider  à  sa  toilette,  on  lui  adresse  les  plus  plaisantes  ques- 
tions, et  quand  il  ouvre  la  bouche  pour  y  répondre,  on  lui  enfonce  la  savon- 
nette jusqu'au  gosier  ;  puis  tout  à  coup  on  relire  le  drap  qui  le  supporte  et  le 
pauvre  diable  fait  la  culbute  dans  le  tonneau.  Tel  est  le  programme  officiel  • 
mais  à  cela  il  faut  ajouter  les  espiègleries  des  mousses ,  et  les  petites  malices 
que  chacun  s'ingénie  à  trouver  pour  tourmenter  le  malheureux  pationt 

Il  était  nuit  quand  nous  jetâmes  l'ancre  dans  la  rade  de  Rio-Janeiro ,  et  ce 
fut  avec  une  bien  vive  impatience  que  j'attendis  les  premiers  rayons  du' jour. 
Ils  devaient  éclairer  en  effet  le  plus  beau  spectacle  que  j'eusse  jamais  vu.  Au- 
tour de  nous  s'étendait  un  immense  bassin  couvert  d'une  muititude  de  navi- 
res de  toutes  les  nations,  et  sillonné  dans  tous  sens  par  des  milliers  de  bar- 
ques. Au  fond  de  la  rade  se  déployait  la  belle  ville  de  Rio  serpentant  au  pied 
■le  hautes  collines  que  couronnaient  un  grand  nombre  d'églises  et  do  couvents. 

En  mettant  pied  à  terre  nous  u'nnos  accueillis  par  un  spectacle  qui  vinl  un 
peu  refroidir  espèce  d'enthousiasme  que  nous  avait  causé  la  beauté  de  la 
baie.  Au  Brésil  on  n'emploie  les  chevaux  et  les  mulets  que  pour  le  plaisir  1 1» 
travail  auquel  ,1s  sont  assujettis  dans  „os  pajs?  c.esl  allK  ^  \,  ™  im. 
pose  a  H,o,  et  c  est  puié  de  voir  ces  pauvres  êtres  exposés  aux  plus  durs 
traitements  A  I  exception  de  quelques  sales  guenilles  qui  leur  pendent  à  la 
ceinture,  ,1s  sont  absolument  nus,  couverts  souvent  de  cicatrices,  et  leur 
peau  calleuse  et  ridée  ressemble  à  celle  d'un  éléphant.  Vraiment  quand  on  les 
examine  attentivement,  quand  on  considère  lasinguliére  proéminence  de  leurs 
lèvres  et  de  leur  menton ,  leur  ne,  aplati ,  leur  front  renfoncé ,  toute  cette  con- 
ormanon  en  un  mot  qui  tient  plus  du  singe  q„c  de  l'homme,  on  se  prend  à 
douter  s,  ces  élKS  «^Hfe  fonl  r;,pllf,„cnl  pa,,ic  fc  ^.^  phi. 

sieurs  étaient  enchaînés  ensemble  par  les  jambes  et  par  le  cou ,  et  n'en  de- 
?!  n'0mS, lrmMer  Moment.  Les  uns  portaient  sur  leur  tête  de  pe- 
sants fardeaux  ;  les  autres  traînaient  des  charrettes;  quelques  uns,  accroupis 


dm 


im  soleil,  dévoraîeni  des  bouts  de  canne  à  sucre;  d'autres  étaient  .étendus  par- 
mi les  ordures  comme  de  vils  animaux. 

La  lâcheuse  impression  que  fit  sur  moi  ce  hideux  spectacle  devait  cepen- 
dant céder  à  une  observation  plus  approfondie  ,  car  ce  que  j'avais  pris  pour 
'a  généralité  n'était  qu'un  accident;  ce  que  j'avais  d'abord  attribué  à  la  cou- 
leur n'était  que  le  Dut  de  l'individu,  et  je  me  convainquis  bientôt  que,  si 
le  noir,  ;'i  l'état  d'esclavage,  est  au  dessous  des  animaux,  libre  il  peut  mar- 
cher de  front  avec  les  autres  hommes.  Je  vis  à  Rio  des  régiments  de  nègres 
'loin  la  tenue  valaîl  celle  de  nos  meilleurs  bataillons,  et  la  ville  en  comptait 
"h  grand  nombre  parmi  ses  plus  honorables  citoyens. 

Les  rues  de  Rio  sont  généralement  étroites  ;  mais  elles  sont  bien  pavées , 
bordées  de  trottoirs,  et,  ce  qui  est  plus  rare,  fort  propres.  Un  grand  avantage 
e*ièoro,  c'est  qu'on  n'y  rencontre  ni  mendiants,  ni  filles  publiques  ;  on  n'y  voit 
"6h  plus  ni  tavernes,  ni  cabarets,  ni  autres  officines  de  débauche.  L'aspect 

's  maisons  est  agréable ,  et  il  y  règne  un  air  de  propreté  qui  plaît. 

On  compte  à  Rio  un  grand  nombre  d'étrangers.  Les  plus  nombreux  sont 

s  Français,  qui  passèrent  au  Brésil  lors  delà  restauration  des  Bourbons,  lis 
s°nt  environ  quinze  cents,  et  forment  comme  un  peuple  à  part.  Leurs  ma- 
Sîisitis  remplissent  les  principales  rues,  et  ce  sont  les  plus  brillants  elles 
fl|ieu\  fournis;  aussi  leur  voisinage  est-il  fort  gai  et  fort  vivant. 

Les  Brésiliens  sont  de  petite  taille  ,  et  c'est  peut-être  pour  se  grandir  que 
"*  femmes  portent  leurs  coiffures  extrêmement  hautes;  elles  ont.  les  yeux  et 
*  cheveux  noirs,  et  le  teint  d'une  pâleur  extrême.  Les  Brésiliens  des  hautes 
""teses,  quoique  encore  peu  façonnés  ,  sont  d'un  commerce  agréable.  Ils  sont 
finies,  gais,  affectueux  et  fort  complaisants.  Mais  la  petite  bourgeoisie,  les 
'""liquters  surtout,  sont  d'une  rare  maniabilité,  el,  pour  acheter  quelque 
c,r)se  chez  ces  derniers,  il  faut  avoir  un  grand  fond  de  patience.  Cependant 

s  sont  pleins  d'honneur  et  de  probité,  et  d'ordinaire  très  charitables. 

On  trouve  encore  au  Brésil  les  vestiges  d'une  vieille  coutume  qu'y  porté-  . 
G|>S  les  Espagnols,  et  qui  depuis  long-temps  a  disparu  de  l'Europe  :  je  veux 
lirlor  dp  l'accouplement  de  plusieurs  métiers,  souvent  les  plus  disparates. 

•*  là,  comme  clic/,  nous  autrefois  ,  ce  sont  les  barbiers  qui  ont  conservé  le 

's>  et  ceux  de  Rio  cumulent  avec  un  luxe  vraiment  prodigieux.  D'abord  ils 
,lst'it,  i]K  saignent,  ils  arrachent  les  dents  ,  c'est  le  fond  de  l'état;  puis  vous 

S**  suspendus  à  la  devanture  de  leur  boutique  un  grand  nombre  d'inslru- 

Çnis  (je  musiqBe  .  j]s  sont  en  gfl-gj  jos  se|]]s  Im'.nr.sfrc]s  jju  pays ,  et  on  les 

!|'1"'  très  cher  pour  jouer  les  jours  de  fête  aux  portes  des  églises.  Mais  ce  qui 

^tta  plus  singulier  encore,  c'est  qu'ils  ont  le  privilège  exclusif  de  ravauder 

**  w*8  de  soie,  et  ils  s'en  acquittent ,  dit-on  ,  avec  une  grande  habileté. 


Les  exécutions,  capitales  au  Brésil  sont  accompagnées  de  circonstances  «>■ 
rïèuses.  Dès'  qu'une  condamnation  à  mort  a  frappe  un  criminel,  nue  des 
mille  congrégations  tic  la  ville,  celle  de  la  Miséricorde,  s'empare  du  condam- 
né ,  et,  le  couvrant  de  sa  protection ,  elle  le  garde  pendant  trois  jours  dans 
une  chapelle,  où  les  bonnes  âmes  s'efforcent  par  toutes  sortes  de  soins  de  lui 
faire  oublier  sa  cruelle  position.  Virmamiade  (c'est  le  nom  commun  des 
confréries)  se  charge  aussi  des  apprêts  de  la  fatale  toilette;  elle  va  jusqu'à 
fournir  la  corde  du  supplice ,  et  quelquefois  ,  par  une  supercherie  toute  phi- 
lanthropique,  ils  lui  font  subir  une  préparation  qui  la  rend  incapable  de 
supporter  un  pesant  fardeau,  et  fait  qu'elle  rompt  souvent  avant  que  le  pa- 
tient m'ait  rendu  le  dernier  soupir.  Quand  ils  sont  assez  heureux  pour  voit' 
réussir  leur  ruse  innocente,  et  que  le  corps  vient  à  tomber,  ils  se  précipitent 
dessus  et  le  couvrant  de  leur  bannière ,  ils  le  réclament  comme  leur  pro- 
priété, d'après  une  loi  du  pays.  Ils  ont  ainsi  sauvé  plus  d'un  malheureux; 
mais  je  fus  témoin  d'une  circonstance  où  leur  zèle  valut  à  un  pauvre  nègre 
d'être  pendu  trois  fois. 

'  La  corde  avait  é!é  dûment  préparée ,  et  la  réussite  fut  telle  qu'on  l'avait  espé- 
rée ;  à  peine  le  patient  fut-il  lancé  dans  l'air  qu'elle  rompit.  L'irmandade  s'avan- 
ça aussitôt  pour  réclamer  le  corps.  Les  gens  de  la  justice  connaissaient  parfaite- 
ment les  ruses  de  la  bonne  confrérie;  mais  presque  toujours  ils  fermaient  les 
yeux.  Celle  fois  cependant  l'officier  qui  présidait  à  l'exéculion  se  montra  moins 
facile'.  Il  répondit  aux  membres  de  l'irmandade  qu'il  respectait  leurs  droits, 
cl  qu'ils  étaient  libres  d'emporter  le  corps,  mais  qu'il  allait  préalablement 
lui  faire  couper  la  lèle  et.  les  mains.  Les  bons  frères  de  la  Miséricorde,  un  peM 
désappoinlés  ,  n'insistèrent,  pas  davantage,  comme  on  le  pense  bien.  Loini»' 
lu'iireux  nègre  fut  donc  pendu  de  nouveau;  puis,  quelques  minutes  après, 
détaché  et  jeté  au  pied  du  gibet ,  pour  faire  place  à  un  autre.  Mais  bientôt  08 
le  vit  faire  quelques  mouvements  et  l'on  s'aperçut  qu'il  respirait  encore.  On 
lui  passa  donc  pour  la  troisième  fois  la  corde  au  cou  ,  et  celle  fois  on  la  1<" 
laissa  jusqu'à  ce  qu'il  fût  bien  mort. 


in.  OF.ufs  «le  cil 
,li>  la  S 
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naine  Saiule,  Jaux  .in  samedi  Saint, 


L'approche  du  carême  et  la  semaine  sainte  sont  signalés  au  Brésil  par  OW 
foule  de  pratiques  curieuses  et  d'usages  bizarres  ,  dont  le  plus  plaisant  assi  ' 
rément  est  celui  des  œufs  de  cire.  Quelques  jours  avant  le  carême ,  vous  voyc 
à  la  porle  de  chaque  boutique  de  grandes  corbeilles  remplies  de  boules  de  # 
de  la  forme  d'un  ceuf  et  contenant  de  l'eau  pure  ou  parfumée.  Il  y  en 
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de  tomes  (es  couleurs.  Je  vis  avec.  élonnement  l'apparition  de  celle  nouvelle 
marchandise  et.  l'empressement  que  chacun  niellait  à  en  faire  provision,  Je 
"e  pouvais  deviner  quel  en  devait  être  l'usage  ;  je  l'appris  bientôt  à  mes 
dépens. 

Les  Brésiliens  sont  peu  expansifs,  peu  bruyants;  comme  tous  les  peuples 
«es  pays  chauds,  ils  sont  trop  indolents  pour  aimer  beaucoup  le  plaisir;  mais 
aussi  quand  une  fois  ils  se  décident  à  sortir  de  leur  caractère,  quand  les  rares 
matants  marqués  pour  le  plaisir  sont  arrivés ,  oh  !  alors  ils  s'y  donnent  corps 
et  âme.  C'est  pendant  le  carnaval  surtout  qu'on  voit  s'éveiller  les  plus  endor- 
mis; dans  toules  les  rues,  dans  toutes  les  maisons,  règne  alors  la  joie  la  plus 
bruyante;  les  jeunes  Brésiliennes  elles-mêmes,  naturellement  taciturnes  et 
mélancoliques ,  oubliant  leur  goût  pour  la  retraite  et  leur  timidité  ordinaire  , 
s  abandonnent  à  une  folle  gaîté.  C'est  dans  ces  heures  de  folie  que  les  œufs  de 
Ç're  jouent  leur  rôle.  Le  jour  ou  devait  commencer  ce  jeu  ,  car  il  a  ses  jours 
«es,  un  de  mes  amis  vint  me  prendre  pour  rendre  visite  à  une  respectable 
"mille  que  nous  voyions  quelquefois  ensemble.  A  notre  entrée   dans  la 
Raison,  nous  fûmes  accueillis  par  une  grêle  de  boules  de  toutes  les  cou- 
rra que  firent  pleuvoir  sur  nous  les  dames.  Je  fus  un  peu  étourdi  de  cette 
Politesse  tout  à  faitnouvelle  pour  moi;  mais  le  moyen  de  se  tiîcher  :  ces  dames 
Paient  de  si  bon  cœur.  Quand  nous  fûmes  un  peu  remis  de  nos  blessures ,  on 
n°'ls  fit  placer  aux  balcons ,  et  nous  y  fûmes  bientôt  témoins  des  scènes  les 
Phis  bouffonnes.  Tous  les  balcons  voisins  étaient  chargés  de  rieuses  jeunes 
l'lcs  épiant  le  passage  de  quelque  victime.  Dès  qu'un  passant  se  montrait ,  de 
°"les  les  fenêtres  fondait  sur  lui  une  nuée  de  ces  innocents  projectiles,  et 
^Vant  ^''il  "'ait  pu  fuir,  il  était  tout  mouillé  et  couvert  de  la  tête  aux  pieds 
e  débris  de  toules  couleurs.  Et  malheur  à  lui  s'il  se  fâchait ,  s'il  voulait  lancer 
^Ique  malédiction  à  ses  agresseurs  :  une  nouvelle  averse  lui  fermait  la  bou- 
*%  et  les  éclats  de  rire,  les  battements  de  mains  de  toule  cette  folle  jeunesse,  le 
^concertaient.  Le  mieux  était  donc  de  fuir.  Si,  quand  il  n'apercevait  plus  d'en- 
^cmis  et  qu'il  se  croyait  bien  en  sûreté,  il  s'arrêtait  pour  secouer  un  peu  ses 
„  '  ''  se  trouvait  toujours  à  quelque  croisée  de  grenier  une  malicieuse 
s,     i    G,  avec  une  cniclie  d'eau  ,oul°  P»'ét''  qu'elle  lui  versait  tout  d'un  coup 
t,le;  si,  pour  éviter  ce  déluge,  il  se  sauvait  du  côté  opposé,  il  recevait 
u  ro  douche  ;  s  il  se  tenait  au  milieu  de  la  rue ,  il  en  recevait  souvent  deux 
s'    ais  ce  n'était  pas  seulement  des  croisées  qu'il  devait  se  métier;  cha- 
por  e  recelait  des  ennemis,  et  l'attaque  n'était  pas  moins  vive  d'en  bas 
011  laut  '  dans  toutes  les  boutiques ,  derrière  toules  les  portes  cochères , 
enaient  une  foule  de  gamins  armés  de  grandes  seringues  qu'ils  faisaient  jouer 
interruption  contre  leur  malheureuse  victime  <!'>'  arrivait  au  bout  delà 
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rue  dans  l'état  le  plus  pitoyable.  Quelquefois  on  pousse  la  plaisanterie  pilli 
loin  encore.  Aux  œufs  et  à  l'eau  on  joinl  la  farine,  el  ou  en  couvre  tant  et  s' 
bien  leurs  vêlements  mouillés,  qu'ils  finissent  par  ressembler  à  une  croûte. 
C'est  surtout  aux  nègres  qu'on  aime  à  jouer  ce  dernier  lotir,  car  rien  n'est 
>lus  grotesque  que  la  mine  qu'ils  font  ainsi  enfarinés. 

A  ces  quelques  jours  de  joie  succèdent  de  longs  jours  do  deuil  et  de  jeûne  . 
jusqu'à  ce  que  vienne  la  Semaine  Sainte  avec  ses  cérémonies  éclatantes  el 
burlesques  à  la  fois ,  avec  ses  longues  et  pompeuses  processions  :  car  les  pro- 
cessions sont  un  des  grands  bonheurs  des  Brésiliens,  el  ils  y  déploient  U* 
luxe  vraiment  prodigieux.  Les  églises  offrent  pendant  celte  semaine  un  spec- 
tacle tous  les  jours  nouveau ,  tous  les  jours  plus  curieux.  Le  drame  de  la  pas- 
sion du  Clirist  s'y  déroule  avec  toutes  ses  péripéties  el  toutes  ses  angoisses. 

Le  Vendredi  Saint  je  fus  lémoin  dans  la  cathédrale  d'une  des  scènes  les 
[ilns  imposantes  de  cette  mystique  tragédie.  C'était  le  soir.  L'église  était  en- 
combrée d'une  foule  immense;  quelques  lampes  répandaient  à  peine  une  fai- 
ble lueur  entre  les  colonnades  de  la  nef,  et  le  chœur  élait  entièrement  fermé 
par  un  immense  rideau.  Un  prédicateur  monta  eu  chaire,  el  peignit  en  liait* 
pathétiques  les  souffrances  de  l'Homme- Dieu;  puis,  arrivé  à  l'apogée  d* 
l'exaltation ,  *  Voyez,  s'éeria-t-il  lotit  à  coup ,  voyez,  où  vous  avez  rémiii  va»* 
Dieu,  voyez,  vous  l'avez  assassiné!  »  El  en  même  temps  le  rideau  s'était 
ouvert ,  et  des  Ilots  de  lumière  avaient  jailli.  Le  chœur  était  tendu  de  drape- 
ries noires  parsemées  de  larmes  d'argent,  el  des  milliers  de  cierges  brûlaient 
dans  des  candélabres  éclatants.  Au  centre  s'élevail  un  somptueux  catafalque 
sur  lequel  gisait  le  Christ  mort.  A  ses  pieds  était  la  Vierge  éplorée ,  qu'entou- 
raient les  apôtres,  représentés  par  de  graves  personnages  à  longue  barbe» 
dont  le  costume  était  aussi  grotesque  qu'il  était  riche  ;  puis  c'étaient  les  sain' 
tes  femmes;  puis  les  soldats  romains  avec  tics  cuirasses  et  des  casques  dMfSM 
et  à  leur  tète  le  centurion  au  colossal  embonpoint,  aux  énormes  favoris,  « 
la  mine  féroce  ;  puis  des  cohortes  d'anges  bien  poudrés  »  bien  frisés ,  bien  en- 
luminés, avec  des  ailes  d'oie  aux  épaules,  el  de  petites  jupes  relevées  p* 
des  paniers  ;  puis  enfin  un  innombrable  clergé.  Bientôt  toute  cette  foule  d'ac- 
teurs se  mit  en  mouvement  et  se  déroula  en  une  longue  procession,  qui  ser- 
penta deux  ou  trois  heures  dans  les  rues  de  Rio,  suivie  de  plus  d'un  millier11'' 
personnes  portant  des  cierges.  Une  musique  nombreuse,  ouvrant  la  marche» 
exécutait  des  airs  funèbres,  et  le  cortège  élait  fermé  par  un  régiment ,  le  fns'' 
renversé ,  le  crêpe  au  bras  et  à  l'épée.  Ou  Voyait  ligurer  dans  celte  procession 
tous  les  instruments  de  la  passion,  la  couronne  d'épines  ,  la  lanee,  l'éponge 
,  et  jusqu'au  descendant  bien  authentique  du  coq  de  saint  Pierre. 


Quelques  heures  après,  l'impression  de  cesseènes  de  deuil  élait  clïacéi 
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I  l'îslejse  qui  pesait  sur  la  ville  depuis  six  sc«iaïn*S  semblait  SWe  envolée  avec 
•fis  dernières  ombres  de  la  nuit  du  Vendredi  Saint;  avec  le  samedi  revint  la 
J°ie,  non  une  joie  sainte  et  chrétienne,  comme  on  pourrait  l'attendre  de  la 
l'iété  des  Brésiliens ,  mais  une  folle  joie,  une  joie  de  carnaval,  et  lespréparu- 
l|fs  que  je  vis  faire  dans  toutes  les  rues  ne  m'intriguèrent  pas  moins  que  m1 
l'avaient  fait  les  œufs  de  cire. 

J'allai  m'établir  chez  une  connaissance  dans  la  principale  rue  de  la  capi- 
tale ,  et  du  balcon  je  pus  considérer  tout  à  l'aise  l'étrange  spectacle  qui  se 
"■^produisait  dans  toutes  les  rues.  Une  double  rangée  d'arhres  s'était  élevée 
coninie  par  enchantement ,  et  de  l'un  à  l'autre  serpentaient  des  cordes  en- 
durées de  feuiflages  destinées  à  contenir  la  foule.  De  tous  les  balcons  par- 
vient de  semblables  guirlandes,  auxquelles  étaient  suspendus  une  multitude 
"e  mannequins  richement  costumés,  et  des  vases  de  toutes  les  formes  et 
*  toutes  les  grandeurs  qui  paraissaient  renfermer  quelque  chose,  mais  sans 
lus  je  pusse  soupçonner  ce  que  ce  pouvaitêtre.  A  tous  les  mannequins  étaient 
at'achés  des  écriteaux  pour  indiquer  le  personnage  qu'ils  représentaient.  C'é- 
«feot  des  Judas ,  des  diables  et  des  serpents  de  toutes  les  laçons ,  et  même 
niques  épigrammes  en  action  qui  ne  laissaient  pas  d'être  assez  plaisantes, 
^"r  une  place  s'élevait  un  arbre  plus  haut  que  tous  les  autres.  A  son  sommet 
'-tait  accroché  un  gigantesque  Satan  ,  entouré  d'une  foule  de  démons ,  et  au 
dessous  de  lui  le  traître  Judas ,  sur  lequel  il  semblait  prêt  à  se  précipiter. 

Tout  à  coup  on  voit  s'élancer  dans  les  airs  des  fusées  qui  partent  de  tous 
'w  clochers.  A  ce  signal  les  cloches  s'ébranlent ,  des  fanfares  retentissent  de 
to,,s  les  côtés ,  des  pétards  éclatent  dans  toutes  les  directions  ;  en  un  clin  d'œil 
^"s  les  mannequins  s'enflamment,  tourbillonnent ,  pétillent  ;  les  Salans  se 
r"('nt  sur  les  Judas ,  les  saisissent  corps  à  corps ,  et  ne  sont  bientôt  plus  l'un 
ei  l'autre  que  flammes  et  fumée.  Quand  cet  immense  incendie  fut  éteint ,  des 
tilP\aliers  armés  de  pied  en  cap  s'avancèrent  dans  la  rue  ,  et ,  après  l'avoir 
l'arcouruedans  toute  sa  longueur,  allèrent  se  placer  derrière  une  barrière  qui 

II  nit  à  l'extrémité.  A  un  signal  convenu,  un  de  ces  preux  s'élança,  la  lance  en 
'  "*«i  et  brisa  un  des  vases  suspendus  aux  guirlandes.  A  mon  grand  étonne- 
nt il  en  tomba  un  petit  cochon  sur  lequel  la  foule  se  rua  en  masse  ,  et  qui 

111  chèrement  disputé.  Tous  les  vases  furent  ainsi  successivement  brisés  par 
,l'ttani  de  cavaliers ,  et  de  l'un  sortit  un  singe  ,  de  l'autre  un  chat ,  etc.  ,  etc. , 
[  '"'  di-'niier  enlin  une  nuée  de  gros  frelons  qui  mirent  en  fuite  la  mullitudi: 


«vide 


lui  attendait  au  dessous  qu'il  tombât  quelque  proie  opime. 


_  Ce  spectacle  est  fort  divertissant,  et  j'y  pris  pour  ma  part  un  véritable  plai- 
Slp-  On  croirait  difficilement  aux  folles  dépenses  que  font  les  Brésiliens  dans 
el1^  circonstance;  chaque  rue  rivalise  de  luxe  et  d'éclat,  et  la  dépense  est 


supportée  par  mus  les  habitants  au  moyen  de  eoUsations.  C'est  du  KSie,  avec 
les  processions ,  le  seul  divertissement  publie  qu'ils  se  permettent. 


Marché  am  eedam.  Habitudes  des  11031 


issloii  pour  la  musiipie  «l  pour  h  ilanse. 


Uâpril  di?  fauilllc. 

Pendant  mon  séjour  au  Brésil ,  mon  attention  se  porta  tout  particulière- 
ment sur  la  population  noire ,  si  curieuse  à  observer.  Quand  il  en  arrive  une 
Cargaison  ,  elle  est  presque  toujours  vendue  en  bloc  à  des  gens  qui  font  mé- 
tier de  les  revendre  en  détail ,  bommes  durs  et  cruels  dont  ils  ont  tout  à  souf- 
frir. A  l'une  des  extrémités  do  Rio  se  trouve  une  rue  étroite  et  tortueuse, 
nommée  le  Vallonzo  ;  c'est  là  qu'ils  tiennent  leur  marebé.  J'y  allais  quelque- 
fois, poussé  par  je  ne  sais  quelle  curiosité,  car  j'en  rapportais  toujours  les 
plus  pénibles  impressions.  On  voit  tout  le  long  de  la  rue  de  vastes  magasins 
dans  chacun  desquels  trois  à  quatre  cents  de  ces  malheureux  sont  exposés  en 
vente,  comme  des  balles  de  marebandises.  Ils  sont  tous  accroupis  à  terre  ,  Ie 
menton  dans  leurs  mains,  n'ayant  pour  tout  vêlement  qu'une  bande  de  co- 
lon amour  de  la  ceinture.  Les  hommes  ont  généralement  l'air  sombre  et  fa- 
rouche; mais  les  femmes  ont  un  air  bon  et  modeste  qui  prévient  en  leur  faveur- 
Colle  pénible  sensation  que  produit  chez  nous  la  vue  de  ces  malheureux , 
ils  ne  la  partagent  pas  eux-mêmes  ;  ils  semblent  regarder  leur  position  conim" 
toute  naturelle  ,  et  ne  pas  songer  qu'ils  pourraient  aspirer  à  un  meilleur  des- 
tin. Le  seul  bien  qu'ils  possèdent  ce  sont  de  grossiers  instruments  de  inusi' 
que,  qu'ils  apportent  avec  eux  :  c'est  l'unique  délassement  à  leurs  fatigues.  & 
sont  pour  la  plupart  des  espèces  de  guitares  formées  tout  simplement  d*UW 
calebasse  emmanchée  à  un  bâton  et  sur  laquelle  est  tendue  une  corde  à 
boyau ,  qu'ils  raclent  avec  un  archet  de  crin  de  cheval.  Ils  n'en  peuvent  ob- 
tenir que  trois  ou  quatre  notes  plaintives,  et  cependant  ces  simples  sons 
semblent  avoir  la  vertu  d'alléger  leurs  fatigues.  Souvent  vous  voyez  un  H* 
gre  se  traînant  péniblement  sous  le  poids  d'un  lourd  fardeau  :  il  ne  cesse  alorS 
de  faire  résonner  son  instrument  et  parait  en  être  soulagé.  D'autres  fois  voUs 
en  rencontrez  des  groupes  nombreux  entourant  quelque  ménestrel ,  et  accom- 
pagnant de  leurs  voix  ses  accords  grossiers. 

Mais  l'instrument  qui  parait  avoir  sur  eus  le  plus  de  puissance,  c'est  m10 
espèce  de  tambour  lait  d'un  troue  d'arbre  creusé,  sur  lequel  est  tendue  »llC 
peau.  L'artiste  enfourche  cet  instrument,  et ,  frappant  la  peau  à  coups  reib,u' 
blés  avec  les  paumes  de  ses  mains,  il  fait  un  tapage  à  faire  bondir  tous  lesn"' 
grès  qui  l'entendent.  C'est  le  signal  de  la  danse,  et  la  danse  est  la  grande  plS" 
sion  des  nègres ,  l'unique  plaisir  qu'ils  semblent  goûter  dans  leur  csclavati0- 


JaiiiaiB  deux  groupes  d'esclaves  ne  se  rencontrent,  sur  une  roule  ou  dans  [a 
r"e,  sans  se  meure  immédiatement  en  branle,  et  si,  par  le  plus  grand  des  lia- 
sa"ts,  ils  n'ont  point  d'instruments,  ils  s'accompagnent  de  leur  voix.  A  Hio, 
'  s  ont  une  petite  place  où  tous  les  dimanches  au  soir  ils  se  réunissent  pour  se 
'Ver  à  leur  plaisir  favori.  A  peine  le  ménestrel  a-t-il  enfourché  son  tamljou- 
W ,  à  peine  les  premiers  coups  ont-ils  retenti ,  qu'on  les  voit  accourir  de  tou- 
«  parts;  et  c'est  une  gaité,  ce  sont  des  transports,  des  sauts,  lies  con- 
torsions, des  cris ,  des  hurlements,  dont  o 
dirait  en  proie  i 


il  on  ne  peut  se  faire  une  idée  :  on  les 

i  un  accès  de  frénésie. 

Us  ont  surtout  deux  sortes  de  danse  qu'ils  paraissent  affectionner,  une 

"anse  d'amour  et  une  danse  guerrière.  Dans  la  première,  deux  danseurs 

«approchent  lentement,  d'un  air  froid  et  embarrassé,  paraissant  s'observer 

a»ec  défiance,  puis  s'éloignent  comme  cédant  à  un  mouvement  de  crainte  ou 

e  prudence.  Mais  peu  à  pou  les  accords  deviennent  plus  vifs  et  plus  pressés  ; 
«  timidité  s'enhardit,  la  honte  disparait,  on  se  rapproche,  on  s'attaque,  on  se 
TOse,  et  à  la  fin  il  se  commet  de  telles  indécences  qu'on  ne  peut  les  décrire. 

ans  la  danse  guerrière,  la  marche  est  bien  différente.  Dès  l'abord  l'orchestre 
j*sonne  de  toute  sa  puissance  ;  les  danseurs  s'avancent  en  poussant  des  hurle- 
ments, et  fondent  l'un  sur  l'autre  comme  pour  s'altaqucr,  prenant  les  airs  les 
W«s  terribles  et  les  plus  farouches,  faisant  mille  grimaces ,  mille  contorsions , 
ayant,  revenant  plus  furieux,  simulant  enlin  toutes  les  péripéties  d'un 
c»mbat. 

Les  nègres  portent  avec  eux  sur  la  terre  de  l'esclavage  cet  esprit  d'as- 
Ociation  qui  distingue  les  peuplades  des  côtes  de  l'Afrique.  Chaque  tribu 
or"ie  comme  une  vaste  famille  dont  tons  les  membres  sont  frères ,  et  qui  re- 
fînait un  chef  honoré  à  l'égal  d'un  père.  Lorsqu'une  tribu  entière  est  em- 

e"ee  en  esclavage ,  le  chef  n'abandonne  point  ses  enfants  ;  qu'il  soit  captif 
•J  «on  lui-même,  il  veut  partager  leur  destinée,  et  dans  chaque  cargaison  de 
*8fes  se  trouve  toujours  un  prince.  Jamais  ,  quelles  que  soient  les  circonstaii- 
j s.  ils  ne  se  croient  dispensés  de  le  respecter  et  de  lui  obéir.  Aussi  voit-on 
"««ent  dans  les  rues  un  de  ces  princes,  assis  sur  une  borne,  entouré  d'une 

"lutude  de  nègres  qui  viennent  lui  soumettre  leurs  différends  ou  réclamer 


'"stic,. 


et  toujours  ses  arrêts  sont  religieusement  obéis,  lin  des  membres  de 


la  r     • 

j    amil|e  s'csl-il  rendu  coupable  de  quelque  offense  envers  un  de  ses  frères , 

châtiment  lui  est  immédiatement  infligé  par  une  sorte  d'exécuteur  qui  se 


lient 


Près  du  juge,  armé  d'un  bâton. 
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tiAWÀ.    CAUDAL.    AMll'QliKRQl  E. 


IPefi 


,  qui  chassa  les  Maures  de  celle  partît?  de  l'Espagne  nommée  au- 


lo's  Lusitanie,  et  par  les  modernes,  Portugal,  poursuivit  jusqu'au  delà  de 

mer  ces  ennemis  si  long-temps  formidables  à  l'Europe,  et  se  rendit  maître 

"18  de  la  ville  de  Coula  ,  sur  la  côte  d'Afrique.  Henri ,  son  troisième  fils, 

•  "  l  accompagna  dans  cette  expédition ,  en  rapporta  un  goût  si  vif  pour  les 

vages  et  les  découvertes,  que  le  reste  de  sa  vie  fut  entièrement  consacré  à 

(;  espèce  d'ambition.  Il  avait  étudié  ce  qu'on  savait  alors  de  géographie  et 

f    Mathématiques ,  et  tiré  quelques  lumières  des  Maures  de  Fez  et  de  Ma- 

c>  qu'il  avait  consultés  sur  les  Arabes  qui  bordent  les  déserts ,  et  sur  les 

e,m'es  qui  habitent  les  côtes.  De  la  ville  de  Terçanabal ,  sur  la  pointe  de  Sa- 

^esi  au  sud  du  cap  Saint-Vincent,  où  il  avait  établi  sa  résidence,  ses  regards 

■    l'°'laient  continuellement  sur  la  mer.  Deux  vaisseaux  équipés  par  ses  or- 

s'avancèrent  soixante  lieues  au  delà  du  cap  Non,  alors  le  terme  de  la  na- 

«aiion.  C'était  au  moins  un  pas;  mais  ils  n'ocrent  passer  le  cap  lîoyador, 

"•  -h 


effrayés  par  le  bruit  et  la  rapidité  des  courants.  Un  autre  vaisseau  envoyé  pour 
doubler  ce  cap,  et  commandé  par  Juan  Consalés  Zarco  cl  Tristan  Vaz  Texei* 
ra,  fut  jeté  par  la  tempête  sur  une  petite  île  qu'ils  nommèrent  Puerto  Snnto, 
et  découvrit  dans  un  autre  voyage  l'île  de  Madère.  Enfin  ,  Gïltanez  eu  1433 
doubla  ce  terrible  cap  Boyador,  et  vogua  quarante  lieues  au  delà,  le  long  deS 
eûtes.  Antoine  GûBsalez  et  Nugno  Tristan  allèrent  en  1 110  jusqu'au  cap  Blanc; 
et,  y  retournant  encore  deux  ans  après  avec  quelques  prisonniers  qu'ils 
avaient  faits  dans  leur  premier  voyage  ,  ils  les  changèrent  contre  delà  poudi'9 
d'or  que  leur  offrirent  les  habitants  du  pays.  C'est  là  première  fois  que  l'A- 
frique fil  luire  ce  précieux  et  fatal  métal  aux  yeux  des  avides  Européens.  Aussi 
les  Portugais  nommèrent  cet  endroit  Rio  do  Oro  (  Rivière  de  l'Or  ),  d'un  ruis- 
seau qui  coule  environ  six  lieues  dans  les  terres.  Cintra ,  peu  de  temps  après, 
pénétra  encore  plus  loin,  et  aborda  aux  Mes  d'Arguin.  L'ardeur  pour  les  dé- 
couvertes commençait  à  s'emparer  do  tous  les  esprits.  L'espérance  rappro- 
chait les  espaces  cl  éloignait  les  dangers.  On  avait  vu  de  l'or,  et  l'on  étui' 
prêt  à  tout  entreprendre.  Il  se  forma  une  compagnie  d'Afrique,  qui  arma  dis 
caravelles  ,  el  s'empara  des  îles  au  sud  d'Arguin.  On  fit  un  grand  nombre  <!<■ 
prisonniers,  on  perdit  quelques  hommes,  et  le  sang  des  Européens  coula 
pour  la  première  fois  dans  cette  terre  qu'ils  devaient  désoler.  Denis  Fernaû; 
dcz  en  lliG  passa  l'embouchure  de  la  rivière  de  Sanaga ,  que  nous  nom- 
mons Sénégal.  Il  découvrît  ensuite  le  fameux  cap  Verd.  D'autres  capitaine 
portugais  abordèrent  aux  Canaries  ,  et  le  prince  Henri  envoya  une  flotte  pou1' 
en  faire  la  conquête.  Mais  comme  elles  avaient  été  découvertes  cinquante  a»s 
auparavant  par  Bétaneourt,  gentilhomme  français  au  service  du  roi  d'Espa- 
gne ,  il  fallut  les  abandonner  à  celte  couronne  ,  el  la  possession  lui  en  a  été  as- 
surée depuis  par  des  traités. 

Cependant  l'ardeur  des  Portugais  parut  un  peu  ralentie  par  des  dîsgi*»* 
et  des  perles  multipliées,  qui  donnèrent  de  ces  expéditions  maritimes  une  î$ô 
redoutable.  Nugno  Tristan  ,  qui,  encouragé  par  ses  premiers  succès,  aV*îl 
suivi  les  côtes  l'espace  de  soixante  lieues  au  delà  du  cap  Verd  ,  jeta  l'ancré  ;l 
l'embouchure  d'une  rivière  qu'il  nomma  Rio  Grande;  mais  ayant  voulu  1» 
remonter  dans  sa  chaloupe  ,  il  se  vit  tout  à  coup  environné  d'une  muUimlic 
do  nègres  qui ,  de  leurs  barques  ,  que  les  Maures  nomment  almadies,  lui  lan- 
cèrent une  nuée  de  lléches  empoisonnées.  La  plus  grande  partie  de  ses  geflS 
fut  tuée.  Lui-même  reçut  une  blessure  dont  il  expira  le  même  jour.  Alv':ll'° 
Fernandcz  ,  qui  alla  quarante  lieues  plus  loin  que  Tristan  ,  jusqu'à  la  rîvi^ 
de  Tabac  ,  fut  aussi  repoussé  par  les  nègres  et  blessé.  Gifianez  fut  battu  P" 
ceux  du  cap  Verd,  Mais  l'activité  du  prince  Henri ,  devenu  régent  pendant  & 
minorité  d'Alphonse  V,  &oo  neveu,  soutenait  et  réparait  (ont.  Il  pcilpfa  &s  ^Ci 


~  103  - 
fcjores ,  découvertes  par  Gotisalez  Vcllio.  On  irou\  a  dans  Corvo ,  l'une  de  ces 
Ues ,  une  statue  équestre  couverte  d'un  manteau,  la  tête  nue,  qui  tenait  de  la 
Wb  gauche  la  bride  du  cheval ,  et  qui ,  de  la  droite  ,  montrait  l'occident.  On 
*  prétendu  que  ce  signe  de  la  main  indiquait  l'Amérique.  Le  commerce  d'or 
CL  de  nègres  qui  commençait  à  s'établir  aux  îles  d'Arguin  fit  naître  ridée  d'y 
^tir  un  fort  ,  qui  l'ut  achevé  en  1461,  C'est  en  1162  qu'un  Génois  nommé 
Antonio  de  Noli,  célèbre  navigateur)  envoyé  par  sa  république  au  roi  Al- 
phonse ,  découvrit  les  îles  du  cap  Verd  ,  ainsi  nommées  parce  qu'elles  sont  si- 
tuées à  cent  lieues  du  cap  à  l'occident.  Enfin  la  même  année  on  alla  jusqu'à 
Sierra  Leone,  qui  fut  le  terme  de  la  navigation  portugaise  du  vivant  du  prince 
ttenri,  comme  l'année  suivante  l'ut  celui  de  sa  vie.  Les  voyages  entrepris 
^"s  les  auspices  de  ce  prince,  qu'on  regarde  comme  l'auteur  et  le  mobile  de 
tontes  les  découvertes  qu'on  a  faites  depuis  à  l'est  et  au  sud ,  s'étendirent  dé- 
lais le  cap  Non  jusqu'à  Sierra  Leone,  du  22e  degré  de  latitude  nord  au  8" , 
'  tenace  d'environ  600  lieues  de  côtes. 

On  commençait  à  fonder  de  grandes  espérances  sur  le  commerce  de  Gui- 
'"^,  puisqu'en  1449  il  était  affermé  cinq  cents  ducats  pour  l'espace  de  cinq 
ails,  somme  légère  en  elle-même,  mais  considérable  pour  des  entreprises 
**t  on  n'avait  encore  recueilli  que  des  fatigues  et  des  dangers.  En  1471  , 
f*W  de  Sanlaren  et  Pedro  de  Eseovar  arrivèrent  sous  le  5°  degré  de  latitude 
"°rd,  à  un  endroit  qu'ils  nommèrent  la  Mina,  à  cause  de  ses  nombreuses 
'"'«es  d'or;  il  passèrent  même  la  ligne,  et  allèrent  jusqu'au  cap  qui  fut 
"'"nriié  Sainte-Catherine,  trenlc-sept  lieues  au  delà  du  cap  de  Lopez  Con- 
Sil(v<J,  à  2°  30'  de  latitude  méridionale.  Fernando  Po  donna  son  nom  à  l'île 
qil''i  avait  d'abord  appelée  Hermosu  ou  la  Belle.  On  découvrit  les  îles  de  San- 
"'onié  ,  Anno  Bon  et  do  Principe.  Mais  une  époque  plus  importante  fui  l'é- 
lîlljlisst;ineiit  à  la  Mina,  sur  la  côled'Or,  qui  signala  le  nouveau  régne  de 
Ga'i  H.  Il  y  Jii  élever,  en  1481 ,  un  fort  qui  devint  le  principal  boulevard  de 
a  Puissance  portugaise  en  Afrique  ,  et  le  canal  des  richesses  de  cette  nation. 
,J"  lit  mi  traité  avec  le  roi  du  pays,  qui  se  nommait  Cara  Manza.  Le  roi  de 
^Uigal  prit  le  litre  de  Seigneur  de  Guinée.  Diego  Cap  remonta  la  rivière  de 
C°"go ,  que  les  habitants  nomment  Zaïre,  et  engagea  le  roi  à  se  Taire  bapti- 
Ser-  Le  roi  de  Bénin  ,  qui  entendit  parler  du  commerce  de  ses  voisins  avec  le 
Portugal ,  crut  y  trouver  aussi  des  avantages  ,  et  envoya  demander  des  mis- 
sionnaires. Barthélémy  Diaz  pénétra  jusqu'au  96'  degré  de  latitude  méridiu- 
nale,  et  relâcha  dans  une  ile  qu'il  nomma  Santa  Cruz,  d'une  croix  qu'il  éleva 
s,'r  un  roe.  11  passa  même  de  plus  de  cent  lieues  le  cap  de  Bonne-Espérance , 
lna's  sans  l'apercevoir.  11  ne  le  découvrit  qu'à  son  retour,  et  le  nomma  le 
,:"t>  <'«  Taiipctt-s,  parce  qu'il  j  eu  avait  essuyé  une  très  violente.  Le  roi 


Jean  no  trouva  pas  ce  nom  de  bon  augure,  et  y  substitua  celui  de  cap  de 
Bonne-Espérance ,  qui  est  demeure  ,  et  qui  semblait  déjà  annoncer  les  Indes. 
C'était  alors  le  grand  objet  des  courses  des  navigateurs  portugais.  Le  chemin 
qu'on  avait  fait  autour  de  l'Afrique,  dans  l'océan  Atlantique,  faisait  soup- 
çonner le  pussage  qu'on  trouva  bientôt  après ,  et  indiquait  la  route  qui  ta& 
nait  aux  Indes  par  la  mer  en  naviguant  au  sud  ,  puis  remontant  vers  l'orient- 
Jean  II  essaya  d'en  trouver  un  par  terre.  On  pouvait ,  en  effet ,  aller  par  13 
Méditerranée  dans  la  Syrie  et  dans  la  l'erse,  qui  touche  aux  Indes.  Mais  cette 
roule  pénible,  même  pour  un  voyageur,  était  impraticable  pour  le  com- 
merce. On  pouvait  encore,  si  l'on  eflt  été  maitre  de  l'isthme  de  Sue/, ,  descen- 
dre par  la  mer  Rouge  dans  la  mer  des  Indes.  Cette  roule,  infiniment  p'uS 
courte,  aurait  convenu  d'autant  mieux  à  Jean  II ,  qu'il  désirait  vivement  de 
pénétrer  dans  l'Abyssinie,  et  la  mer  Rouge  pouvait  l'y  conduire.  Ce  paj's 
excitait  alors  une  grande  curiosité.  Son  roi,  nomme  le  Négus  ou  le  Prêtre- 
Jean  ,  était  chrétien ,  c'est-à-dire  d'un  rit  grec  mêlé  de  judaïsme  ,  et  passait 
pour  le  plus  puissant  roi  de  l'Afrique.  Un  Franciscain  qu'on  chargea  de 
l'aire  ce  voyage  alla  jusqu'à  Jérusalem:  mais,  ne  sachant  pas  l'arabe,  il  dés* 
espéra  du  succès  ,  et  revint  en  Portugal.  Il  fut  remplacé  par  un  gentilhomme 
nommé  Covilham ,  qui  cul  ordre  aussi  de  découvrir  les  états  du  Prêtre-Jean, 
et  de  prendre  des  informations  sur  le  commerce  de  l'Inde  et  sur  le  pays  d'où 
venaient  les  drogues  et  les  épices  qui  avaient  fait  la  fortune  des  Vénitien* 
Covilham  se  rendit  à  Alexandrie ,  et  de  là  au  Caire.  Une  caravane  de  Maures 
de  Fez  le  conduisit  à  Toi*,  sur  la  mer  Rouge  ,  au  pied  du  mont  Sinaï ,  où  '• 
acquit  quelques  lumières  sur  le  commerce  de  Calicot.  Il  lit  voile  à  Aden  ,  â 
Cananor,  à  Goa;  la  mer  des  Indes  vit  pour  la  première  fois  un  Portugais- 
Il  reprit  sa  roule  par  Sofala  ,  sur  la  côte  oiientale  d'Afrique  ,  pour  y  visiter 
les  mines  d'or.  Il  revint  à  Aden  ,  remonta  jusqu'à  l'entrée  du  golfe  Persiq"c> 
s'arrêta  quelque  temps  à  Ormnz  ,  et,  retournant  par  la  mer  Rouge,  arriva 
dans  les  états  du  Prètre-Jean.  II  fut  retenu  dans  cette  cour  jusqu'à  l'arrivée 
d'un  ambassadeur  de  Portugal.  Le  roi  d'Abyssinie,  de  son  côté ,  en  lit  p«* 
un  pour  Lisbonne.  Mais  cette  correspondance  n'eut  point  de  suite.  La  décou- 
verte du  cap  de  Bonne-Espérance  avait  fait  naître  d'autres  idées.  On  avait  d^ 
un  commerce  d'or,  d'ivoire  et  d'esclaves  avec  les  peuples  du  Sénégal ,  àe  T0' 
crour  et  de  Tombouctmi  ;  un  comptoir  à  Ouadem,  à  l'est  d'Arguhi ,  et  de» 
baisons  établies  sur  toute  la  côte  de  Guinée.  Maîtres  de  la  côte,  les  Portugais 
n'avaient  plus  qu'a  franchir  ce  cap  des  Tempêtes,  celLe  barrière  qui  éfo* 
vantait  les  plus  intrépides.  Emmanuel ,  successeur  de  Jean  II ,  suivit  avec  ar' 
deur  les  projets  de  sou  père.  Jean  avait  eu  la  précaution  de  faire  assurer  a" 
Portugal ,  par  une  donation  du  Samt-Siege,  toutes  1»  terres  nouvelles  qui  *" 


l'aït-ni  découvertes  par  les  Portugais  ,  on  mémo  par  les  autres  nations  .  en  al- 
lant du  couchant  à  l'est.  Les  termes  de  cette  donation  n'étaient  pas  trop  bien 
winçiis.  On  nu  songeait  pas  qu'on  pouvait  Taire  des  découvertes  du  levant  à 
'occident,  comme  de  l'occident  au  levant,  et  se  rencontrer  au  même  lieu 
IWr  des  chemins  très  dilférents. 

Ce  temps  était  celui  des  grandes  entreprises.  Colomb  venait  de  découvrir 
'Amérique,  que  l'on  nommait  alors  les  Indes  occidentales.  II  était  venu  mÔ- 
f"e,  au  retour  de  cette  expédition  fameuse,  à  la  cour  du  roi  Jean,  qui  le  traita 
avec  toute  sorte  de  distinction,  quoique  peut-être  il  eût  pu  le  voir  avec  quel- 
l'ie  peine,  ayant  refusé  autrefois  les  offres  de  service  de  ce  célèbre  Génois  , 
1"i  s'était  tourné  depuis  du  côté  des  Espagnols.  Quelques  courtisans  lui  pro- 
posèrent de  le  Taire  périr,  comme  si  le  prince  n'avait  pas  eu  assez  de  repro- 
ches à  se  faire  d'avoir  méconnu  un  grand  homme  et  perdu  un  monde  ,  sans 
lu'il  fallût  y  joindre  encore  le  remords  d'un  crime  ! 

Emmanuel ,  résolu  de  faire  un  dernier  effort  pour  s'ouvrir  la  route  des  In- 
des ,  jeta  les  yeux  sur  Vasco  de  Gania,  gentilhomme  de  sa  maison .  Il  lit  présent 
au  nouvel  amiral  du  pavillon  qu'il  devait  arborer,  sur  lequel  était  la  croix  de 
■ordre  militaire  du  Christ,  et  c'est  sur  cette  crois  que  Gama  fit  serment  de. 
"délité.  Il  reçut  du  roi  des  lettres  pour  divers  princes  de  l'Orient,  entre  autres 
Pour  lesamorin  deCalicut;  et,  partant  de  Bélem  ,  il  mil  Ma  voile  le  8  juillet 
1-*97,  avec  trois  vaisseaux  et  cent  soixante  hommes.  Les  moindres  détails  a<> 
Wérent  un  degré  d'intérêt  dans  un  voyage  devenu  si  célèbre  ,  et  l'une  des 
Rendes  époques  de  la  navigation.  Les  trois  vaisseaux  se  nommaient  le  Saint- 
Sériel,  le.  Saint-Raphaël  et  le  Berrio.  Les  deux  capitaines  qui  accompagnaient 
a'»iral  étaient  Paul  de  Gama,  son  frère,  et  Nicolas  Nugnez.  Son  pilote,  Pe- 

'une  grande 


"ro  de  Alangucz ,  avait  fait  la  roule  avec  Diaz.  Ils  étaient  suivis  d' 

'"'que  chargée  de  provisions ,  commandée  par  Gonzale  Nugnez ,  et  d'une  ca- 
ri,velle  qui  allait  à  la  Mina ,  sous  le  commandement  de  Barthélémy  Diaz.  L'ne 

Gll'pcie  les  sépara  de  l'amiral  à  la  vue  des  Canaries.  Ils  se  rejoignirent  huit 
Mirs  après  au  cap  Verd.  Le  lendemain  il  jetèrent  l'ancre  à  San-Iago ,  l'une 

^s  iles  du  cap,  et  prirent  quelques  jours  pour  radouber  leurs  vaisseaux. 

laz  reprit  la  route  du  Portugal ,  et  la  Hotte  reprit  la  sienne.  On  souffrit  beau- 
UP  du  mauvais  temps,  jusqu'à  perdre  souvent  toute  espérance.  Le  4  novem- 


bre 


Cama  découvrit  une  terre  basse,  qu'il  côtoya  pendant  irois  jours.  Le  7,  il 


ntra  dans  une  grande  baie,  qu'il  nomma  Anyrade  Santa  II demi.  Il  ne  put 


"**  aucune  lumière  des  habitants  de  la  côte  sur  la  distance  où  l'on  pouvait 
lre  du  cap  de  Bonne-Espérance.  II  fui  même  attaqué  par  les  nègres,  et  eut. 

piques  soldats  blessés.  Il  remit  à  la  voile  le  16  ,  et  le  18  au  soir  il  découvrit 
ecaP:  mais  lèvent,  venant  du  sud-est,  était  absolument  contraire.  Il  devint 
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ira  peu  plus  favorable  pendant  la  nuit.  On  continua  de  foire  roile  jusqu'au  20, 
il  dans  cet  intervalle  on  doubla  leeap.  Les  Portugais  déeouvrireot,  an  long  de 
la  côte,  une  grande  abondance  de  bestiaux,  cLdarts  l'éloigné»] en (. ,  des  habi- 
lalions  qui  leur  parurent  couvertes  de  paille  ;  mais  ils  n'eu  virent  aucune  sur 
ie  rivage.  Le  pays  leur  parut  beau,  couvert  d'arbres,  et  entrecoupé  de  riviè- 
res. Le  21,  ils  arrivèrent  à  Angra  de  San  Rlas,  soixante  lieues  au  delà  du 
cap.  Gaina  fil  venir  les  nègres  au  bruit  des  sonnettes,  et  leur  donna  quelques 
bonnets  muges  pour  des  bracelets  d'ivoire.  Us  lui  amenèrent  des  bœufs  et  des 
moulons  quelques  jours  après,  et  commencèrent  à  jouer  de  quatre  flûtes,  qu'ils 
accompagnaient  de  la  voix.  L'amiral  lit  sonner  ses  trompettes ,  et  tous ,  nègres 
et  Portugais,  se  mirent  à  danser  ensemble,  tant.  la  musique  a  de  pouvoir  pour 
unir  les  hommes!  De  San  Blas,  on  arriva  jusqu'à  l'embouchure  d'une  rivière 
qui  fut  nommée  de  tos  Rci/rs,  parée  qu'on  était  au  jour  de  l'Epiphanie.  En  gé- 
néral ,  presque  tous  les  noms  européens  donnés  à  ces  nouveaux  pays  étalon' 
ceux  des  saints  que  l'on  fêtait  le  jour  oii  l'on  prenait,  terre. 

On  serrait  le  rivage  d'assez  près  pour  s'apercevoir  que  pins  on  avançait 
le  long  de  la  cote,  plus  les  arbres  élaienl  grands  et  toull'us,  plus  le  pays  s'em- 
bellissait dans  la  perspective.  On  dcsccndail  de  temps  en  temps  à  terre,  niais 
avec  précaution.  Un  roi  du  pays  vint,  visiter  Gama  sur  son  bord.  On  relâcHB 
quelque  temps  dans  une  contrée  fort  peuplée,  (pie  tes  Portugais  nommèrent 
la  terre  du  lîon  Peuple,  tant  ils  furent  satisfaits  des  traitements  qu'ils  y  re- 
çurent. Us  avaient  avec  eux  un  interprète  nommé  Martin  Alonzo,  qui  savait 
plusieurs  langues  nègres ,  et  qui  leur  servait  à  lier  commerce  avec  les  nat"' 
rois  du  pays.  Us  passèrent  le  cap  de  Coricntps ,  ou  des  Courants ,  cinquante 
lieues  au  delà  ûc  Sofaia,  sans  avoir  aperçu  cette  ville.  Le  21  janvier,  ils  re- 
montèrent la  rivière  qu'on  nomma  Rio  de  Buenos  Shtans,  nu  rivière  (W* 
lions  Signes.  Les  bords  en  sont  charmants,  les  habitants  don*  fil  civilisés- 
et  assez  instruits  dans  la  navigation  pour  conduire  leurs  barques  avec  des 
voiles  faites  de  feuilles  de  palmier.  Les  Portugais  ne  furent  pas  si  bien  re(J<H 
à  Mozambique,  ville  riche  et  commerçante,  située  au  18"  degré  de  latiti"'c 
méridionale ,  et  l'un  des  meilleurs  ports  qui  soient  dans  ces  mers.  Celle  vil'e 
est  remplie  de  marchands  maures  qui  vont  y  Sofala,  dans  la  mer  Hoiige  el 
dans  l'Inde,  faire  le  commerce  d'épices,  de  pierres  précieuses  et  d'autres  (*" 
eliesses.  Ils  ont  de  grands  vaisseaux  qui  n'ont  pas  de  pont  cl  qui  sont  bâl* 
sans  clous.  Le  bois  dont  ils  sont  composés  n'esl  lié  qu'avec  des  eaijn  ,  c'es'" 
à-dire  avec  des  cordes  faites  d'écorce  d'arbre ,  et  leurs  voiles  sont  d'un  tïsS" 
de  feuilles  de  palmier.  Us  connaissaient  la  boussole  cl  les  cartes  de  m8*' 
Les  Maures  de  Mozambique  crurent  d'abord  que  les  Portugais  étaient  0* 
Turcs  ou  d'autres  Maures  d'Afrique,  et  s'empressèrent  d'aller  les  visitera  'a 


rade.  Mais,  dès  qu'ils  les  eurent  reconnus  pour  des  ch  réliens,  ils  conspîrèren 
leur  perle,  et  employèrent  tour  à  tour  les  mauvais  traitements  et  les  embûches, 
La  flotte  manquait  d'eau.  Des  chaloupes  entrèrent  dans  le  porl  et  en  firent  leur 
Provision,  tandis  que  l'artillerie  tenait  les  Maures  en  respect.  On  fut  même 
obligé  de  tirer  sur  la  ville.  Deux  pilotes  maures  que  Gama  avait  demandés  et 
tJUenus  dans  les  premiers  pourparlers  firent  tous  leurs  efforts  pour  engager 
^  flotte  dans  des  lieux  fort  dangereux,  dont  heureusement  elle  fui  repoussée 
BW  l'impétuosité  des  courants.  On  ne  s'aperçut  de  leur  perfidie  qu'à  l'île  de 
^tabassa ,  hahifée  aussi  par  les  Maures ,  dont  le  terroir  est  agréable  et  fertile 
01  le  port  très  commerçant.  Le  roi  de  l'Ile  fit  offrir  à  Gama  de  faire  charger  ses 
vaisseaux  de  marchandises  du  pays,  d'or,  d'argent,  d' épiées  et  d'ambre. 
Sama,  quoique  déjà  instruit  à  se  délier  des  Maures,  était  cependant  prêt  ;ï 
Sntrer  dans  le  port ,  lorsqu'on  vit  tout  à  coup  les  deux  pilotes  s'élancer  dans 
''ftui  et  nager  de  toute  leur  force  vers  la  ville,  où  les  Maures  les  attendaient. 
Gama  ne  put  obtenir  qu'on  ics  lui  rendit.  11  lit  mettre  à  la  torture  deux 
Maures  qui  étaient  venus  de  Monbassa  sur  la  flotte,  et  ils  avouèrent  que  les 
Pentes  n'avaient  pris  la  fuite  que  dans  la  crainte  d'être  découverts;  qu'ils 
Paient  de  complot  avec  le  roi  de  Monbassa  pour  faire  périr  les  vaisseaux  por- 
lllgais,  et  qu'on  avait  appris  dans  Vile  les  violences  commises  à  Mozambi- 
^'c ,  dont  le  sehab  de  Monbassa  cherchait  à  tirer  vengeance.  On  arrêta  même , 
1(1  'mit  suivante ,  plusieurs  Maures  qui  étaient  à  la  nage  autour  du  vaisseau , 
eL([»i  s'efforçaient  d'en  couper  les  câbles,  afin  qu'il  pût  cire  poussé  sur  le 
ï^age.  D'autres  avaient  eu  la  hardiesse  de  s'introduire  dans  un  bâtiment  où 
lis  s'étaient  cachés  entre  les  agrès  du  grand  mât,  Ils  se  précipitèrent  dans  l'eau 
tlt;s  qu'on  les  aperçut,  et  rejoignirent  des  barques  qui  n'étaient  pas  loin. 
Gama  mita  la  voile  le  13,  et  rencontra,  sur  la  route  de  Mélinde,  deuxsam- 
U(pies,ou  hàlinicnls  légers  qui  croisent  ordinairement  sur  les  côtes.  Il  en  prit 
lncqui  portait  dix-sept  Maures  et  une  assez  grande  quantité  d'or  et  d'argent. 
e  ^l  le  premier  butin  que  l'Europe  ait  fait  dans  la  mer  de  l'Inde.  On  arriva 
^  même  jour  devant  Mélinde,  à  dix-huit  lieues  au  nord  de  Monbassa.  Les 
0rtugaia  admirèren!  la  beauté  des  rues  cl  la  régularité  des  maisons  bâties  de 
llG|,re,à  plusieurs  étages,  avec  des  plates-formes  et  des  terrasses.  On  crut 
V,ltr  "ne  ville  d'Europe.  La  beauté  des  femmes  de  Mélinde  était  passée  en  pro- 
*0|,,w  dans  le  pays.  La  ville  est  peuplée  de  Maures  d'Arable ,  et  des  marchands 
''  Cambaye  cl  de  Guzarate  y  apportent  des  épiées  ,  du  cuivre ,  du  vif-argent 
0t  J,0s  calicots  ,  qu'ils  échangent  pour  de  l'or,  de  l'ambre,  de  l'ivoire  ,  de  la 
WU  ci  ,i0  li,  cirei  Le  mahoniétîsme  est  la  religion  dominante.  Le  millet,  le 
B>  'a  volaille,  les  bestiaux  et  les  Hauts  sont  en  abondance  et  à  vil  prix.  On 
'""('  snrtonl  les  oranges  de  Méliinlc  pour  la  grosseur  et  le  goùl.  La  flotte  fut 


.-.  )fiS  — 
visitée  par  dos  chrétiens  de  l'Inde  venus  de  Uraiiganor.  Le  roi  do  Mélimte 
vint  lui-même  dans  une  grande  barque ,  avec  sa  cour  magnifiquement  vêtitfj 
'et  ses  musiciens,  qui  jouaient  de  leurs  instruments.  L'amiral  portugais  alla  au 
devant  de  lui  dans  sa  chaloupe,  avec  douze  de  ses  principaux  officiers.  H 
passa  dans  la  barque  royale,  sur  l'invitation  du  prince,  qui  le  reçut  avec  de 
grands  honneurs  et  lui  fil  beaucoup  de  questions  sur  le  pays  d'où  il  venait) 
sur  le  roi  qui  l'avait  envoyé  et  sur  le  motif  qui  l'amenait  dans  ces  mers.  Gama 
le  satisfit  sur  tous  ces  objets,  et  le  roi  lui  promit  un  pilote  pour  le  mener  « 
Calieut.  Il  parut  très  content  de  lui  et  des  Portugais ,  et  prit  un  grand  plaisir 
à  se  promener  sur  sa  barque  entre  leurs  vaisseaux ,  dont  il  admirait  la  formai 
et  surtout  l'artillerie.  On  en  fil  plusieurs  décharges,  qui  redoublèrent  son 
étonnement.  Il  aurait  voulu,  disait-il ,  avoir  des  Portugais  pour  l'aider  dan* 
ses  guerres.  On  conclut  avec  lui  un  traité  d'alliance,  et  Gama  lui  remit  g>" 
néreusement  les  prisonniers  qu'il  avait  faits  sur  la  sambuque.  Le  prince  et 
lui  se  firent  des  présents  mutuels  ;  mais  jamais  Gama  ne  voulut  consentir  '■' 
entrer  dans  la  ville,  quelque  instance  qu'on  lui  en  fit,  tant  les  Maures  lui 
avaient  inspiré  de  défiance.  On  lui  mena  cependant  un  pilote  indien  ,  nomit* 
Kanaka ,  gentil  de  Guzarate,  très  habile  dans  la  navigation.  On  lui  montr" 
un  astrolabe.  Il  y  fit  peu  d'attention ,  comme  accoutumé  à  se  servir  d'instrU* 
menls  plus  considérables.  En  effet,  il  connaissait  parfaitement  l'usage  de  1;1 
boussole,  des  cartes  marines  et  du  quart  de  cercle.  C'est  sous  la  conduite  d'i"1 
pilote  indien  que  dama ,  après  avoir  reconnu  toute  la  partie  de  la  cale  orien- 
tale d'Afrique  que  l'on  nomme  Zanguebar,  traversa  ce  grand  golfe  de  plus  »c 
sept  cents  lieues  qui  sépare  l'Afrique  de  la  péninsule  de  l'Inde.  On  avau 
suivi  les  côtes  jusqu'à  Mélindc  ;  mais  alors  il  fallut  s'abandonner  à  l'étendue  af 
l'océan.  On  était  parti  le  22  d'avril.  La  traversée  fut  heureuse,  et  s'acheva  c" 
vingt-cinq  jours.  Le  vendredi  17  mai ,  les  Portugais  découvrirent  la  terre  dfl 
huit  lieues  en  mer.  On  tira  un  peu  vers  le  sud ,  et  l'on  s'aperçut  le  jour  sui- 
vant, aux  petites  pluies  qui  commençaient  à  se  faire  sentir,  que  l'on  apl>'°" 
chait  de  la  côte  de  l'Inde,  où  l'on  était  alors  dans  la  saison  de  l'hiver.  L° 
20  mai  1498,  on  découvrit  les  hautes  montagnes  qui  sont  au  dessus  de  Câlin"1- 
La  joie  fut  universelle.  Gama  donna  une  fête  à  toute  sa  flotte,  et  récompe|ls;i 
libéralement  le  pilote  indien.  Il  jeta  l'ancre  à  deux  lieues  de  Calicut,  dans  u'ie 
rade  ouverte ,  parce  que  la  ville  n'a  ni  port  ni  abri.  Il  y  avait  treize  mois  q11  ' 
était  parti  de  Lisbonne. 

Calicot  est  situé  sur  la  côte  de  Malabar,  qui  contenait  alors  sept  PeLllS 
royaumes  ou  principautés,  tous  florissants  par  leurs  richesses  et  l'étendu 
de  leur  commerce.  Calicut  était  le  plus  fameux  marché  de  la  côte  p01"' 
les  épiées,  les  drogues,  les  pierres  précieuses,  les  soies.  les  calicots,  l'or,  l'aI" 
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gent,  ot  po«ff  toutes  sortes  (te  richesses.  Celait  l'état  le  plus  puissant  du 
Malabar;  tons  les  autres  princes  étaient  tributaires  du  samorin  on  empereur 
de  Calieut,  et  frappaient  leur  monnaie  à  son  coin. 

Le  spectacle  des  vaisseaux  portugais,  dont  la  forme  était  inconnue  dans  ces 
Mers ,  excita  d'abord  l'étonnement  et  la  curiosité  des  Indiens.  Quatre  de  leurs 
"Iniadies,  chargées  de  pêcheurs  ,  servirent  de  guides  aux  Portugais  jusqu'à  la 
barre  de  Calieut,  où  l'on  jeta  l'ancre.  Un  des  malfaiteurs  qu'on  avait  embar- 
qués pour  les  exposer  aux  épreuves  périlleuses  eut  ordre  de  descendre  à  terre , 
6t  d'observer  l'accueil  et  les  dispositions  du  peuple  de  Calieut.  Il  se  vît  entou- 
**  et  assailli  de  questions,  auxquelles  il  ne  put  répondre,  ne  sachant  ni  l'indien 
fti  l'arabe.  Cependant  on  le  conduisit  chez  un  Maure,  qui  heureusement  sa- 
v-iit  l'espagnol.  11  s'appelait  Bentayho.  11  avait  connu  des  Portugais  à  Tunis , 
d'où  il  était  venu  aux  Indes  par  la  roule  du  Caire,  et  ne  pouvait  comprendre 
animent  la  flotte  de  Gama  avait  pu  venir  de  Lisbonne  à  Calieut  par  mer.  H 
Offrit  à  manger  au  Portugais  ,  et  le  pria  de  le  conduire  à  son  général.  En  ap- 
prochant delà  flotte,  il  se  mil  à  crier  en  espagnol:  «Bonnes  nouvelles,  bon- 
"es  nouvelles!  Des  rubis,  des  émeratides,  des  épiées,  des  pierreries,  toutes 
'cs  richesses  de  l'univers  !  «  Gama  et  les  siens ,  entendant  parler  la  langue  do 
'eurpays,  pleurèrent  de  joie.  L'amiral  embrassa  Bentaybo,  qu'il  prenait  pour 
"n  chrétien.  Le  Maure  le  détrompa;  mais  il  offrit  ses  services  aux  Portugais 
a"près  du  samorin.  Il  se  chargea  d'aller  lui-même  à  Panami ,  où  était  ce  prin- 
C(!i  à  cinq  lieues  de  Calieut,  pour  lui  annoncer  l'arrivée  des  Portugais.  Mais 
J9  renommée  l'y  avait  déjà  devancé.  On  savait  qu'il  était  arrivé  des  hommes 
"Soumis  sur  des  vaisseaux  d'une  forme  extraordinaire.  Bentaybo  confirma 
C6"e  nouvelle,  en  y  joignant  des  détails  qui  devaient  flatter  le  samorin.  ÏJn 
l'°i  chrétien  lui  envoyait  de  l'extrémité  du  inonde  un  ambassadeur,  avec  des 
étires  et  des  présents,  pour  lui  demander  son  amitié.  La  réponse  fut  aussi 
'"vorable  qu'elle  pouvait  l'être.  On  assurait  Gama  qu'il  serait  très  bien  reçu, 
01  en  lui  envoyait  un  pilote  pour  le  conduire  à  la  rade  de  Padérane,  où  ses 
v  ^sseaux  seraient  en  sûreté ,  el  d'où  il  pouvait  se  rendre  par  terre  à  Calieut. 
*«  atniral  suivit  le  pilote  ;  mais ,  dans  la  crainte  de  quelque  trahison ,  il  refusa 
"*  s'engager  trop  avant  dans  le  port  de  Padérane.  Le  samorin  ,  sans  s'offenser 
*fi  Cette  défiance ,  lui  lit  dire  par  le  catoual  ou  principal  ministre  qu'il  était  le 
battre  de  débarquer  où  il  voudrait.  Gama  déclara  aux  siens  qu'il  voulait 
''^cendre  lui -même  à  terre,  et  aller  proposer  au  samorin  un  traité  d'alliance 
n  (1e  commerce.  Tout  le  conseil  combattit  celte  résolution.  On  lui  représenta 
<!lil-  le  succès  du  voyage  et  le  salut  de  la  [lotte  dépendaient  de  sa  vie;  mais 
Gama  .jaloux  d'achever  lui-même  son  ouvrage,  persista  dans  son  dessein.  II 
Pilonna  seulement  (pie,  s'il  lui  arrivai!  quelque  malheur,  on  mît  sur-le-champ 
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à  la  voile,  pour  aller  parler  dans  sa  pairie  l'heureuse  nouvelle  de  la  déco»- 
verte  de  l'Iade, 

Le  lendemain ,  -2%  de  mai ,  il  se  mit  dans  sa  chaloupe  avec  quelques  petit* 
pièces  d'arlUterïe ,  et  douze  do  ses  plus  bravos  soldats ,  enseignes  déployées  et 
trompettes  sowiaatca.  Le  catoual  t'attendait  sur  le  rivage,  accompagné  de 
deux  cents  naïros  ou  gentilshommes  do  pays,  cl  d'une  foule  de  peuple.  Le  ca- 
toual et  lui  entreront  dans  des  palanquins  où  ils  furent  portés  avec  bemcQ&P 
de  vitesse  à  épaules  d'hommes ,  tandis  que  le  reste  du  cortège  suivait  à  pied . 
On  s'arrêta  en  chemin  pour  entrer  dans  un  temple  dos  Malabares,  aussi  grand 
qu'un  monastère.  Il  faut  observer  ici  que ,  suivant  le  récit  des  historiens  qui 
ont  écrit  l'expédition  de  Gaina  ,  cet  amiral  croyait  que  les  Indiens  de  Calicsl 
étaient  chrétiens  ;  ce  qui  paraît  bien  extraordinaire,  après  l'entretien  qu'il 
avait  eu  avec  Bentaybo.  Gama  avait-il  négligé  de  s'informer  de  la  religion  dfl 
pays?  avait-il  pu  omettre  cette  question ,  l'une  des  premières  qui  se  présen- 
taient, et  l'une  des  plus  importantes,  surtout  pour  dos  Portugais?  Ou  bien 
Bentaybo  avait-il  cru  devoir  le  laisser,  sur  cet  article,  dans  l'erreur  ordinaire 
aux  cailioliquesdece  temps-là,  qui  croyaient  volontiers  leur  religion  domi- 
nante dans  tous  les  pays  où  il  y  avait  quelques  chrétiens?  Quoi  qu'il  en  soit» 
si  Gama  était  dans  cette  erreur,  ce  qu'il  vit  dans  le  temple  malabare  pouvait 
l'y  entretenir.  Sept  cloches  pendaient  sur  la  porte,  et  vis-à-vis  était  un  pilier 
de  la  hauteur  d'un  mal ,  au  sommet  duquel  tournait  une  girouette.  L'intérieur 
du  temple  était  rempli  d'imagos.  Des  hommes  nus  de  la  ceinture  en  haut,  cou- 
verts de  calicot  jusqu'aux  genoux,  avec  une  espèce  d'étole  à  leur  cou  ,  passée 
en  sautoir,  secouaient  sur  ceux  qui  entraient  une  éponge  trempée  dans  tt»a 
fontaine ,  et  leur  donnaient  ensuite  de  la  cendre.  Ils  virent,  au  sommet  d'une 
petite  tour,  une  image  que  les  Indiens  appelèrent  devant  eux  Marie.  Il8# 
prosternèrent  aussitôt,  croyant  honorer  la  mère  de  Jésus-Christ;  mais  W» 
Portugais,  nommé  Juan  de  Sala,  qui  ne  voulait  rien  faire  légèrement,  dit  t°llt 
haut ,  en  se  mettant  à  genoux  :  i  Au  moins ,  si  c'est  la  figure  du  diable,  mes 
adorations  ne  s  adressent  qu'à  Dieu  . ,  ce  qui  lit  beaucoup  rire  Gama. 

Pendant  toute  la  roule,  l'amiral  portugais  avait  été  suivi  d'une  muliit»dc 
extraordinaire  d'Indiens;  mais  elle  n'approchait  pas  de  celle  qui  vint  à  sa  ren- 
contre, aux  portes  de  la  ville.  La  foule  étail  si  prodigieuse  que  Gama  ne  pllt 
s'empêcher  d'en  marquer  son  élonnement,  et  la  presse  était  si  forte  qu'on  8* 
pouvait  plus  avancer  sans  risquer  d'èlre  élouffé.  Le  caloual  le  Ni  entrer  à»**8 
une  maison,  où  il  trouva  son  frère  el  plusieurs  naïres  envoyés  par  le  saniori" 
pour  diriger  el  faciliter  la  marche.  Elle  commença  par  les  trompettes.  0u0'" 
que  la  foule  ne  fui  pas  diminuée,  à  peine  le  frète  du  caloual  eut-  il  paru  **** 
l'ordre  du  samorin  qu'elle  se  relira  en  arriére  aussi  respeclueusement  ijo*  sl 
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ce  prince  eu!  paru  lui-même.  L'amiral  se  remit  en  marche  avec  un  cortège  do 
Bois  mille  hommes  armés.  11  (lisait  à  ses  compagnons ,  dans  le  transport  de 
sa  joie  :  .  On  ne  s'imagine  guère  en  Portugal  qu'on  nous  lasse  ici  tant  d'hon- 
neur, il 

Il  ne  restait  guère  qu'une  heure  do  jour  lorsqu'il  arriva  au  palais  du  samo- 
rin. Cet  édifice,  quoique  bâti  de  terre,  était  fort  spacieux,  et  fermait  une 
Perspective  agréable  par  la  beauté  des  jardins  et  des  fontaines  dont  il  était  en- 
vironné. Un  grand  nombre  de  calmais  et  d'autres  seigneurs  indiens  se  pré- 
sentèrent devant  le  palais  pour  recevoir  l'ambassadeur  do  Portugal  :  c'est  sous 
«  litre  qu'il  était  annoncé  partout.  A  la  dernière  porto,  il  trouva  le  grand- 
Prêtre  chef  des  bramines  du  roi ,  qui  vint  l'embrasser.  Ce  vieillard  introdui- 
sit Dama  et  tous  ses  gens  dans  le  palais;  mais  la  presse  fut  alors  si  violente , 
Par  le  désir  qu'on  avait  de  voir  le  roi ,  qui  se  montrait  rarement  en  public, 
qu'il  y  eut  quantité  d'Indiens  écrasés  ,  et  que  deux  Portugais  faillirent  d'avoir 
'<!  même  sort. 

La  grande  salle  du  palais  où  l'amiral  fut  introduit  était  entourée  de  sièges 
80  ferme  d'amphithéâtre,  et  couverte  d'un  grand  tapis  de  velours  vert;  les 
murs  étaient  tendus  de  riches  tapisseries  de  soie  de  diverses  couleurs.  Au  fond 
'le  la  salle  paraissait  le  samorin,  élevé  sur  une  estrade  richement  ornée,  à 
quelque  distance  de  ses  courtisans ,  qui  étaient  debout.  Son  habillement  a  élé 
décrit  par  les  historiens.  Peut-être  ces  détails  ne  sont-ils  ras  fort  attachants 
Par  eux-mêmesi  mais,  dans  ces  premiers  moments  d'une  grande  découverte, 
tous  les  usages  d'un  pays  lointain  intéressent  la  curiosité  du  nôtre.  On  veut 
'voir  une  idée  do  la  magnificence  indienne ,  qui  depuis  a  tant  ajoute  a  celle 
«e  l'Europe;  celle  description  d'ailleurs  lient  à  la  connaissance  des  arts  de  la 
"ain  qui  exerçaient  l'industrie  de  ces  peuples ,  et  des  richesses  que  produisait 
'«ir  sol.  Nous  dirons  donc  que  l'habit  du  samorin  était  une  robe  courte  de 
OUrcot,  enrichie  de  branches  et  de  roses  d'or  battu.  Les  boutons  étaient  de 
Srosses  perles ,  et  les  boutonnières  de  trails  d'or.  Au  dessous  de  l'estomac,  il 
Portait  une  pièce  de  calicot  blanc  qui  tombait  jusque  sur  ses  genoux;  sur  la 
Wl»  il  avait  une  espèce  de  mitre  couverte  de  perles  et  de  pierres  précieuses, 
^s  oreilles  et  les  doigts  de  ses  pieds  et  de  ses  mains  étaient  aussi  chargés  de 
Perles  et  de  diamants ,  et  ses  bras  et  ses  cuisses ,  qu'il  avait  nus ,  l'éiaiein  de 
Oracclels  d'or.  Il  avait  près  de  lui ,  sur  un  guéridon  d'or,  un  bassin  du  même 
métal ,  où  était  le  bétel  qu'un  lie  ses  officiers  lui  servait ,  préparé  avec  de  la 
"»'«  d'arek.  11  crachait  dans  un  vase  d'or,  et  prenait  de  l'eau  dans  une  ton- 
tine d'or  pour  se  laver  la  bouche ,  après  avoir  pris  le  bétel.  Tous  les  assis- 
tas se  couvraient  la  bouche  de  leur  main  gauche,  de  pour  que  leur  haleine 
"'"Haï  jusqu'au  roi ,  (levant  qui  c'était  un eiiined'élernner  ou  de  cracher. 


L'amiral ,  approchant  du  samorin ,  fit  trois  révérences ,  et  leva  les  iiiji:'= 
au  dessus  de  sa  tète,  suivant  l'usage  du  pays.  Ce  prince  jeta  sur  lui  un  coup 
d'œil  gracieux,  le  salua  d'un  signe  de  tète  imperceptible  ,  et  le  (it  asseoir  lu1 
et  les  siens.  On  leur  servit  des  rafraîchissements.  Ensuite  l'interprète  vint 
direà  Gama  qu'il  pouvait  déclarer  les  motifs  (le  son  voyage  aux  officiers  du 
prince,  qui  auraient  soin  de  l'en  informer.  L'amiral  répondit  qu'il  ne  pouvait 
sans  déshonneur  renoncer  au  droit  qu'avaient  en  Europe  tous  les  ambassa- 
deurs de  parler  aux  souverains,  qui  daignaient  les  écouter  eux-mêmes,  en 
présence  de  leurs  plus  intimes  conseillers.  Celle  réponse  ne  déplut  point  au 
samorin.  Il  fit  conduire  l'amiral  dans  un  autre  appartement;  il  y  passa  suivi 
de  son  interprète ,  du  chef  des  bramines ,  du  contrôleur  de  sa  maison ,  et  de 
l'officier  qui  lui  servait  le  bétel.  Là,  s'étanl  assis  sur  une  estrade,  et  s'adres- 
sanl  à  l'amiral ,  il  lui  demanda  de  quel  pays  il  venait ,  et  quels  étaient  les  mo- 
tifs de  son  voyage.  Gama  répondit  :  «  Qu'il  était  ambassadeur  du  roi  de 
Portugal,  le  plus  grand  prince  de  l'Occident  par  ses  richesses  et  par  sa  puis- 
sance; que  ce  prince,  informé  qu'il  y  avait  aux  Indes  des  rois  chrétien^ 
dontleroideCaliculétaitle  chef,  avait  jugé  à  propos  de  lui  témoigner,  par  une 
ambassade ,  le  désir  qu'il  avait  de  faire  avec  lui  un  traité  d'alliance  et  de  com- 
merce; que  les  rois  ses  prédécesseurs  s'étaient  efforcés,  depuis  soixante  ans, 
de  s'ouvrir  par  mer  une  route  aux  Indes,  sans  qu'aucun  de  leurs  amiraux  eût 
réussi  jusque  alors  dans  ce  grand  projet  ;  qu'il  était  chargé  de  deux  lettres  du  rd 
de  Portugal  pour  le  roi  de  Calieul;  mais  que,  le  jour  étant  si  avancé,  il  remet- 
trait ce  devoir  au  lendemain  ;  qu'il  avait  ordre  d'assurer  sa  majesté  que  le  roi 
de  Portugal  était  son  ami ,  son  frère ,  et  se  flattait  qu'elle  enverrait  un  ambas- 
sadeur en  Portugal  pour  établir  une  amitié  mutuelle  et  une  correspondance 
inaltérable  entre  les  deux  couronnes,  t 

Le  monarque  indien  répondit  qu'il  acceptait  volontiers  la  qualité  de  frêrfl 
Et  d'ami  du  roi  de  Portugal,  et  qu'il  lui  enverrait  des  ambassadeurs.  Il  s'in- 
forma ensuite  de  la  distance  du  Portugal  à  Calieut,  et  de  la  durée  du  voyage- 
Bentaybo  eut  ordre  de  pourvoir  au  logement  et  à  tous  les  besoins  des  Portu- 
gais. Gama  fut  reconduit  avec  le  même  cortège.  Le  lendemain,  il  pria  le  cil- 
tonal  et  Bentaybo  d'examiner  les  présents  qu'il  destinait  au  samorin.  C'étaient 
quatre  pièces  d'écarlate,  six:  chapeaux,  quatre  branches  de  corail ,  du  cuivre, 
du  sucre,  de  l'huile  et  du  miel.  Tous  deux  sourirent  à  la  vue  de  ces  présent  i 
et  déclarèrent  qu'on  ne  pouvait  les  offrir  au  samorin  ;  qu'il  n'en  recevait  poi'lt 
qui  ne  fût  d'or  ou  de  quelque  matière  aussi  précieuse.  L'amiral ,  un  peu  c"0- 
que ,  répondit  que ,  s'il  était  venu  pour  commercer ,  il  aurait  apporté  de  l'Ci 
qu  il  offrait  des  présenls  d'ambassadeur  en  son  propre  nom  et  nullement  au 
nom  du  roi  son  maître  ,  qui ,  ne  connaissant  point  le  samorin ,  n'avait  p" 


lui  envoyer  des  présents  ;  mais  qu'au  reloue  île  la  floue  eu  Portugal ,  appre- 
nant que  Calicut  étaitgouverné  par  un  grand  roi,  il  ne  manquerait  pas  de  lui  cn- 
■Jojcr  par  d'autres  vaisseau*  l'or  et  l'argent  qu'on  devait  lui  présenter.  Enfin  il 
«manda  qu'il  lui  fût  permis  d'offrir  ses  présents  tels  qu'ils  étaient,  ou  do  les 
'envoyer  à  son  vaisseau.  Le  caloual  l'assura  qu'il  était  libre  de  renvoyer  ses 
Présents ,  mais  qu'il  ne  l'était  pas  do  les  offrir  au  samorin.  L'amiral  irrité  pro- 
jet qu'il  s'en  expliquerait  avec  ce  prince.  Ses  deux  guides  parurent  approu- 
»son  dessein,  et  le  quittèrent  en  le  priant  d'attendre  leur  retour,  parce 
Wtl  ne  convenait  pas  qu'il  parut  sans  eux  devant  le  samorin.  Le  jour  se  passa 
"s  qu'on  les  vit  revenir.  Le  ministre  était  déjà  gagné  par  une  faction  très 
pissante  qui  médilait  la  ruine  des  Portugais.  Les  Maures  d'Afrique  et  de 
"Mecque,  qui  commerçaient  avec  les  Indes  par  l'Egypte  et  par  la  mer  Bouge, 
«aient  appris  des  facteurs  qu'ils  avaient  à  Mozambique,  à  Monbassa,  a  Mé^ 
'"de ,  qu'une  nation  riebe   et  puissante  parcourait  ces  mers  pour  s'ouvrir 
Je  route  à  Calicut  et  aux  autres  contrées  do  l'Inde.  La  jalousie  du  commer- 
^  .  espèce  d'avarice  plus  forte  que  toutes  les  autres ,  parce  qu'il  s'y  mêle  beau- 
"»P  d'orgueil  et  d'ambition,  avait  armé  par  avance  les  négociants  maures, 
«Mis  en  grand  nombre  à  Calicut,  contre  ces  nouveaux  concurrents  qui  leur 
«aient  des  extrémités  du  monde.  Bentajl» ,  en  leur  disant  que  les  Porlu- 
j™  apporteraient  de  l'or  dans  les  Indes  pour  l'échanger  contre  des  épiées, 
^ait  fait  que  redoubler  leurs  alarmes.  Ils  craignaient  que  l'opulence  et  l'ac- 
te réunies  ne  donnassent  trop  d'avantages  aux  Portugais ,  et  que  l'Europe 
s'emparât  do  tout  le  commerce  des  Indes.  Ils  résolurent  donc  de  perdre 
nouveaux  venus  dans  l'esprit  du  samorin,  et  les  moyens  ne  leur  man- 
j  aient  pas.  Les  violences  que  les  Portugais  avaient  exercées  sur  les  côtes 
|Cs     quc'  allcst«es  par  les  facteurs  maures  ,  étaient  un  beau  prétexte  pour 
Peindre  au  roi  de  Calicut  comme  des  pirates,  dont  le  chef,  sous  le  nom 
«eux  d'ambassadeur,  ne  cherchait  que  l'occasion  de  nuire  et  do  piller. 
c|    Pauvreté  des  présents  qu'ils  apportaient  était  une  raison  décisive  aux  yeux 
PetiDI    1C"S'  *  q"'  '"  maf>'nificc"cc!  «"Meure  en  impose  plus  qu'à  tout  autre 
**ah?  e[  d0V"it  SUr"""  ble8ser  lc  sam<»'iu,  qu'  s'attendait  à  un  don  consi- 
ilia'f  ,  '  car  ''a,,iailé  est  un  tl«  caractères  du  despotisme  oriental.  Aussi  Ga- 
et  |e        f0r'  ma'  rCÇ"  *  Sa  sec0Jul°  "«"once.  On  le  lit  attendre  trois  heures , 
liai.u|5ara0"°  '"'  uema"(la  d'un  -i'1'  >WW  comment  l'ambassadeur  d'un  mo- 
P'iiso'0  q"e,'0"  <li8a'1  S'  ricn0  el  si  Pu'ssa|]l  pouvait  apporter  de  si  chétifs 
tre  L'amiral  allégua  les  mêmes  raisons  qu'il  avait  données  au  nrinis- 

>et  produisit  les  lettres  de  son  maître.  Bentaybo  les  interpréta.  Elles  linis- 
4;  |?   Par  la  Promesse  d'envoyer  à  Calicut  les  marchandises  du  Portugal ,  ou 
»  et  de  l'argent,  suivant  le  choix  du  samorin.  L'idée  d'un  commerce 
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avantageux  qui  pouvait  augmenter  ses  revenus  ,  dont  la  plus  grande  parlie 
consistait  dans  les  droits  d'entrée  et  de  sortie,  adoucit  l'avare  despote.  Il  âe" 
manda  quelles  étaient  les  mardi  and  ises  de  Portugal.  Gama  lui  en  fit  un  long 
détail.  Il  ajouta  qu'il  en  avait  des  échantillons  sur  sa  flotte,  et  offrit  d'aller  tes 
chercher  ,  en  laissant  quelques  uns  des  siens  pour  otages.  Le  samorîn  n  c" 
exigea  point,  et  lui  permit  de  faire  débarquer  ses  marchandises  et  de  les 
vendre  aussi  avantageusement  qu'il  le  pourrait.  Le  catoual  eut  ordre  de  le 
reconduire  à  son  logement. 

Ce  ministre,  absolument  vendu  aux  Maures,  lui  préparait  bien  des  tra- 
verses. A  peine  Gama  était-il  parti  pour  Padérane,  que  les  Maures,  qui  crai- 
gnaient de  perdre  l'occasion  de  s'en  défaire ,  déterminèrent  le  catoual  à  le  F6" 
tenir  prisonnier  ,  s'engageant  même  à  excuser  cette  conduite  auprès  du  r°[w 
En  efl'el,  ie  catoual  rejoignit  Gama  sur  la  roule  ,  et  lorsqu'ils  furent  arrivé*  'c 
soir  à  Padérane ,  il  l'exhorta,  par  toutes  sortes  de  raisons,  à  attendre  jusqu  a" 
lendemain  pour  rejoindre  ses  vaisseaux,  que  peut-être  il  ne  trouverait  P*° 
aisément  dans  l'obscurité.  Gama  s'obstinant  à  vouloir  partir,  et  demanda0 
une  barque,  le  catoual  feignit  de  céder  à  son  empressement ,  niais  donna  à& 
ordres  secrets  pour  faire  éloigner  toutes  les  barques.  L'amiral  fut  obligé  du 
passer  la  nuit  à  Padérane.  Le  lendemain  ,  le  catoual  lui  proposa  de  faire  ap- 
procher ses  vaisseaux  ;  Gama  refusa  nettement  de  donner  cet  ordre.  Alors 
ministre  lui  déclara  que,  s'il  ne  le  donnait  pas,  il  n'aurait  pas  la  liberté  (lj 
rejoindre  sa  flotte;  et  comme  l'amiral  menaçait  d'en  porter  des  plaintes  8| 
roi ,  on  ferma  les  portes  de  sa  maison  ,  et  l'on  mil  autour  une  garde  de  ^ 
res,  l'épée  nue.  Gama  ne  dul  peut-être  la  vie  qu'au  nom  de  samorin  ,  'l1'1 
répétait  souvent,  et  qui  retenait  ces  perfides  dans  le  respect.  Le  catoual  es- 
pérail,  par  cette  violence,  forcer  Gama  de  faire  approcher  sa  flotte.  Les  MM*" 
res  se  proposaient  de  la  dulrnire  et  d'exterminer  tous  les  Portugais,  de  »i:1' 
nière  qu'il  n'en  restât  pas  un  pour  aller  dire  en  Portugal  où  était  situé  Cati01'1' 
Le  catoual ,  de  moment  en  moment ,  redoublait  les  menaces  et  les  instance3. 
C'est  au  milieu  de  ces  agitations  que  Gama  eut  assez  d'adresse  et  de  présent" 
d'esprit  pour  envoyer  un  Portugais  avertir  Coëllo,  l'un  des  principaux  °"1' 
ciers  de  la  Hotte ,  qu'il  se  gardât  bien  de  faire  approcher  les  chaloupes  du  rl 
vage.  Il  était  temps  que  cet  ordre  arrivât  ;  elles  approchaient ,  et  le  caloi'a_  » 
qui  en  était  informé ,  avait  dépêché  plusieurs  barques  armées  pour  les  sais1  ■ 
La  nuit  suivante ,  tous  les  Portugais  furent,  renfermés ,  et  leur  garde  fol  ^°l 
Mes.  Il  leur  vint  à  l'esprit  que  peut-être  le  ealoual  no  les  traitait  si  mal  'I1'  ' 
pour  leur  arracher  un  présent.  Gama  le  fit  assurer  que  son  dessein  était 
lui  offrir  quelques  raretés  de  l'Europe.  Getlc  proposition  parut  le  rendre  P1 
trailable.  H  répondit  que,  si  l'amiral  ne  voulait  pas  lairu  approcher  ses  v3,s 


|&tix,  i!  pouvait  au  moins  envoyer  ses  ordres  pour  qu'on  débarquai  ses  mar- 
^'uiilises,  comme  il  l'avait  promis  au  roi,  et  que,  dès  que  ses  marchandises 
Paient  à  terre,  il  aurait  la  liberté  de  retourner  sur  sa  flotte.  Gaina  y  consen- 
'■l  à  condition  qu'on  fournirait  des  barques  pour  le  transport.  Elles  partirent 
a*ec  une  lettre  de  Gaina  pour  son  frère  et  deux  de  ses  gens.  Il  lui  ordonnait 
d'envoyer  une  partie  de  sa  cargaison  au  rivage,  ajoutant  que,  si  le  catoual, 
aPrès  avoir  obtenu  cette  satisfaction  ,  le  retenait  encore  à  Padérane,  il  fallait 
C|,oire  que  c'était  par  ordre  du  samorin,  et  pour  donner  le  temps  d'armer 
Quelques  vaisseaux ot  d'attaquer  la  (lotte;  qu'en  conséquence  il  fallait  mettre 
a'a  voile  sur-le-champ,  et  revenir  avec  des  forces  capables  de  faire  respecter 
'enom  portugais  dans  l'Inde.  Paul  Gama  ne  balança  point  à  livrer  les  mar- 
c!|audises;  mais  il  répondit  ;'i  son  frère  qu'il  ne  partirait  point  sans  lui ,  et 
Wil  se  sentait  assez  fort,  avec  son  artillerie,  pour  faire  trembler  Calicut,  et 
"fiposer  à  son  perfide  monarque. 

Les  marchandises  débarquées,  Gama  fut  libre  et  se  rendit  à  sa  Hotte.  Les 
Maures,  ne  pouvant  pas  lui  faire  d'autre  mal ,  s'efforcèrent  de  nuire  au  débit 
°eses  marchandises,  et  d'en  rabaisser  le  prix.  Gama  prit  le  parti  d'informer 
ll!  Saaaorin ,  par  Diego  Diaz  ,  son  facteur ,  de  tous  les  outrages  qu'il  avait  va* 
'■'"^  du  catoual  et  des  Maures,  et  demanda  la  permission  de  transporter  ses 
'";'n;han dises  à  Calicut,  où  il  espérait  de  les  vendre  avec  plus  d'avantage.  Le 
''''ince  lui  promit  de  punir  les  coupables,  et  ne  les  punit  pas  ;  mais  il  permit 
transport  des  marchandises  à  Calicut,  et  en  fil  lui-même  les  frais.  La  vente 
flu- libre,  et  les  habitants  vinrent  en  foule  sur  les  vaisseaux  de  Gama,  ou  par 
Curiositô,  ou  pour  y  vendre  des  provisions.  Tout  fut  calme  jusqu'au  10  d'aoùl, 
^Ue.  la  saison  propre  au  retour  des  Indes  commençant  à  s'approcher,  l'amiral 
''''Pécha  son  facteur  Diaz ,  avec  quelques  présents ,  pour  annoncer  son  départ 
^samorin, l'exhorter,  s'il  voulait  envoyer  un  ambassadeur  en  Portugal,  à 
1(1  Pas  différer  l'exécution  de  ce  dessein  ,  et  lui  demander  un  bahar  de  can- 
"clle  ou  de  girolle ,  et  un  d'épïces ,  se  proposant  de  les  présenter  à  son  maître 
0tl>nie  des  témoignages  certains  du  succès  de  son  voyage.  11  offrait  de  les 
P^'er  sur  les  premières  marchandises  qui  seraient  vendues  par  les  deux  fac- 
GUrs  qu'il  laisserait  à  Calicut ,  si  le  samorin  le  permettait. 
5a's  ce  prince  avait  bien  d'autres  desseins.  Les  Maures  élaienl  auprès  de 
Ul  dans  la  plus  haute  faveur,  et  lui  avaient  persuadé ,  non  sans  quelque  rai- 
S°"  i  que  les  Portugais  n'étaient  venus  que  pour  observer  les  forces  de  son 
^'Pire,  et  qil'i|s  reviendraient  avec  une  flotte  plus  puissante  pour  le  piller  et 
Ser'  rendre  les  maîtres.  Il  comptait  attirer  peu  à  peu  les  Portugais  à  Cali- 
^i  les  faire  périr,  ou  attendre  l'arrivée  des  vaisseaux  de  la  Mecque,  qui, 
r-l"iis  avec  les  siens,  détruiraient  la  (lotte  du  Portugal.  C'est  du  moins  ce  que 


rinterprèteBenlaybo,  im  esclave  nègre  de  Diaz,  et  deux  Malabares,  vinrent 
dire  à  Gama,  soit  qne  ce  rapport  fât  conforme  ù  la  vérité  et  dicté  par  un  inté- 
rêt qu'on  a  quelque  peine  :'i  comprendre  en  faveur  d'étrangers  qu'ils  ne  de- 
vaient pas  préférer  à  leurs  compatriotes  ;  soit  qu'ils  n'eussent  d'autres  des- 
seins que  de  précipiter  le  départ  de  Garna,  d'intimider  les  Portugais  et  de  les 
dégoûter  de  semblables  voyages.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  refusa  de  voir  les  pré- 
sents, et  répondit  que  Gama  partirait  quand  il  voudrait,  mais  qu'il  fallait  qUe 
les  facteurs  payassent,  pour  les  droits  du  port,  six  cents  écus.  En  même 
temps  il  les  lit  arrêter  pour  sûreté  de  celle  somme,  et  mit  des  gardes  à  la 
porte  de  leur  magasin.  On  défendit,  sous  peinede  mort,  à  tous  les  habitants 
de  Calicut,  d'aller  sur  la  flotte  de  Gaina.  L'amiral  fut  instruit  par  BentayW 
de  tout  ce  qui  se  passait ,  et  cependant  il  négligea  de  se  rendre  maître  d'une 
barque  qui  portail  quatre  Indiens  qui  étaient  venus  pour  vendre  des  pierres 
précieuses.  Ces  quatre  Indiens  pouvaient  être  les  cautions  de  ses  deux  agents; 
mais  il  comptait  sur  des  prises  plus  importantes.  C'était  compter  sur  une  im- 
prudence grossière  de  la  part  du  sainorin ,  et  cependant  il  ne  se  trompait  paS' 
Ce  prince  jugea,  par  celte  conduite  de  l'amiral,  qu'il  ignorait  la  détention  des 
siens  à  Calicut:  et,  pour  l'entretenir  dans  cette  coniîancc,  il  continua  d'en- 
voyer sur  la  flotte  des  seigneurs  de  la  cour.  Gama  en  arrêta  six  avec  trei*8 
Indiens  de  leur  suite.  Il  en  renvoya  deux  au  caloual ,  avec  une  lettre  en  lang'"] 
malabare,  où  il  demandait  qu'on  lui  rendit  ses  deux  facteurs.  L'ordre  fut  donne 
de  les  délivrer  ;  mais  comme  il  ne  s'exécutait  pas  assez  promptement,  l'aniii,;1 
mita  la  voile  le  23,  el  alla  se  placer  à  quatre  lieues  au  dessous  de  Calicut.  H  y 
resta  trois  jours ,  et,  ne  voyant  paraître  personne,  il  continua  de  s'éloigner, et 
commençait  à  perdre  de  vue  les  côtes  ,  lorsqu'il  vit  arriver  une  barque  ave* 
quelques  Indiens  chargés  de  lui  dire  que  les  deux  prisonniers  étaient  dans  le 
palais  du  roi,  et  lui  seraient  renvoyés  le  lendemain.  Gama  répondit  qu'il  vou- 
lait les  recevoir  sur-le-champ  ;  que,  si  la  barque  revenait  sans  eux ,  il  la  coule- 
rait à  fond,  et  que,  si  elle  ne  revenait  pas,  il  ferait  couper  la  tête  à  tous  ses  pr1" 
sonniers.  Aussitôt  il  se  rapprocha  de  la  côte ,  et  vint  jeter  l'ancre  vis-à-vis  de 
Calicut.  Sept  barques  parties  de  la  ville  s'approchèrent  de  son  vaisseau,  mi- 
rent les  deux  fadeurs  dans  la  chaloupe,  et,  se  retirant  avec  quelque  apllîl* 
rence  de  crainte,  elles  attendirent  la  réponse  de  l'amiral.  Les  facteurs  était"1 
chargés  d'une  lettre  du  samorin  pour  le  roi  de  Portugal ,  écrite  sur  une  fe"i"e 
de  palmier  et  signée  de  sa  main;  elle  est  d'un  laconisme  remarquable.  "Vase 
de  Gama,  gentilhomme  de  ta  maison,  est  venu  dans  mon  pays;  son  ari''vt* 
m'a  rail  plaisir.  Mon  pays  est  rempli  de  cannelle,  de  girofle,  de  poivre  et  ' 
pierres  précieuses;  ce  que  je  souhaite  d'avoir  du  tien ,  c'est  de  l'or,  de  l'arg* 
du  corail  et  de  l'écarlate.  »  Gama,  pour  toute  réponse,  lui  renvoya  ses  naîr*8' 


'fiais  retint  les  gens  de  leur  suite,  en  échange  des  marchandises  qu'il  aban- 
donnait. Il  lit  remettre  au  samorin  une  pierre  gravée  aux  armes  de  Portugal, 
lue  ce  prince  lui  avait  fait  demander  par  ses  facteurs.  Il  avait  aussi  demanda 
"le  statue  dorée  qui  représentait  la  Vierge  Marie,  et  qu'il  croyait  d'or;  mais 
^'tia  répondit  qu'elle  avait  servi  à  le  garantir  des  périls  de  la  mer,  et  qu'il  ne 
Pouvait  consentir  à  s'en  défaire.  Comme  il  allait  partir,  Bentaybo  vint  lui  de- 
mander un  asylcsur  ses  vaisseaux  :  le  catoual  l'avait  dépouillé  de  ses  biens, 
'accusant  d'être  l'espion  des  Portugais.  Cette  disgrâce  de  Bentaybo  prouverait 
l"is  que  tout  le  reste  que  ce  n'était  pas  sans  fondement  qu'il  avait  alarmé  les 
Portugais  sur  les  pernicieux  projets  du  roi  de  Calicut.  Ce  qui  acheva  de  les 
Manifester,  c'est  que ,  le  calme  ayant  retenu  la  Hotte  pendant  deux  jours  à  la 
*ue  des  côtes,  le  samorin  envoya  soixante  barques  armées  pour  l'attaquer; 
^aîs  l'artillerie,  et  le  vent  qui  commençait  à  souffler,  donnèrent  aux  Portu- 
gais les  moyens  de  prendre  le  large.  Comme  ils  continuaient  leur  roule  le  long 
l!es  côtes,  ils  mirent  quelques  hommes  à  terre  pour  couper  du  bois  de  can- 
die. Pendant  ce  temps ,  un  matelot  découvrit ,  du  haut  d'un  mât ,  huit  gros 
atiincnts  indiens  qui  s'avançaient  à  pleines  voiles.  L'amiral  alla  au  devant 
et'x;  ils  prirent  aussitôt  la  fuite  et  tournèrent  vers  le  rivage.  On  en  captura 
ll">  qui  était  chargé  de  cocos  et  de  mélasse,  et  qui  portail  quantité  d'armes. 
"apprit  des  habitants  du  pays  que  celle  flotte  indienne  élailvenuede  Calicut. 
'Parait  qu'on  avait  déjà  senti  la  supériorité  des  Européens,  puisque  huit 
a'sscaux  prirent  la  fuile  devant  trois. 

Gama  passa  dix  jours  aux  îles  Laquedives  pour  réparer  ses  vaisseaux,  11 
''fila  celui  qu'il  avait  pris.  Il  fallait  toucher  à  Mélinde  ,  pour  y  prendre  un 
'  ^liassadcur  que  le  roi  du  pays  avait  promis  d'envoyer  en  Portugal.  La  route 
^ini  pénible  et  dangereuse.  Les  tempêtes,  les  vents  contraires,  les  calmes, 
"Supportable  excès  de  la  chaleur  dans  Je  voisinage  de  la  ligne ,  tous  les  maux 
'"'  sont  la  suite  d'un  longue  navigation  ,  et  qui  rappellent  à  l'homme  toute  sa 


Bubli 


esse  au  milieu  de  ses  plus  grands  efforts,  se  réunirent  pour  accabler  les 


0rbigais.  Les  maladies  désolaient  l'équipage.  L'enflure  des  jambes  et  des 
s  ncives,  causée  par  lescorlml,  des  tumeurs  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
'vies d'une  diarrhée  virulente,  réduisirent  à  l'état  le  plus  déplorable  ces  trïs- 
s  Vainqueurs  des  mers.  Trente  hommes  Turent  emportés  en  peu  de  jours. 
°ut  le  reste  languissait,  ou  tombait  dans  le  désespoir.  On  se  persuadait  que 
68  mers  exhalaient  en  tout  temps  des  vapeurs  contagieuses.  La  consternation 
,r|  Plus  profonde  avait  succédé  à  l'ivresse  de  la  gloire  et  des  succès.  Chacun 
.  "^gardait  comme  une  victime  dévouée  à  la  mort.  Gama  s'efforçait  en  vain 
'  élever  leur  courage  et  leurs  espérances.  On  était  en  mer  depuis  quatre 
,s-  H  n'y  avait  pas  sur  chaque  vaisseau  seize  hommes  en  étal  de  faire  le  Ira- 
Il.  m 


vaii.  L'abattement  était  si  grand ,  que  les  deux  capitaines  qui  accompagnaient 
l'amiral  voulaient  retourner  dans  l'Inde  au  premier  vent  qui  pourrait  les  y 
conduire.  Il  s'en  éleva  un  plus  favorable  qu'ils  n'osaient  l'espérer.  On  décou- 
vrit la  terre,  et  tout  fui  oublié. 

On  était  devant  Magadoxa,  qui  n'est  qu'à  cent  lioucs  de  Mélindo,  sur  & 
côte  d'Ajan.  Magadoxa  est  habitée  par  les  Maures  mahomêtans.  L'amiral , 
pour  leur  imposer,  lit  faire  une  décharge  de  son  artillerie ,  en  rangeant  la  Gét* 
Il  arriva,  peu  de  jours  après,  au  port  de  Mélindo,  et  fui  1res  Lieu  reçu  du  roi- 
Il  prit  son  ambassadeur  à  bord ,  et,  après  avoir  employé  cinq  juurs  à  se  ra- 
fraîchir, il  remit  à  la  voile,  et  arriva,  peu  de  jours  après ,  à  la  baie  de  Saint- 
Raphaël.  Là,  le  petit  nombre  de  matelots  qui  lui  restait  lui  fit  prendre  le 
parti  de  brûler  un  de  ses  vaisseaux.  Ce  fut  le  Sainl-Raphael.  Il  se  trouva,  Ie 
20  février,  à  ta  vue  de  l'île  de  Zanzibar.  Elle  est,  ainsi  que  celles  do  Pcfflha 
et  de  Monsia,  qui  en  sont  voisines,  fertile  et  habitée  par  des  Maures,  q»' 
commercent  avec  les  Indiens  de  Sofala,  de  Monbassa  et  de  Madagascar.  Le 
20  mars,  la  flotte  doubla  le  cap  de  Bon  ne -Espérance,  et  le  vent  ne  ces- 
sant pas  d'être  favorable,  elle  arriva,  vingt  jours  après,  aux  îles  du  cap  Vert. 
Là,  pendant  que  l'amiral  était  occupé  à  faire  radouber  son  vaisseau  à  Sa»' 
ïago ,  Coëllo,  qui  en  montait  un  meilleur,  se  déroba  la  nuit ,  jaloux  de  pttfl^ 
au  roi  de  Portugal  la  première  nouvelle  de  la  découverte  des  Indes ,  et  arri^ 
le  10  juillet  à  Cascaës.  Gaina  fut  encore  arrêté  à  Tercérc  par  la  maladie  cl  i? 
mort  de  son  frère,  qui  succomba  aux  fatigues  d'un  si  long  voyage.  Enfin  il  P1''' 
terre  à  lielem  ,  au  mois  de  septembre  de  l'aimée  1 199 ,  deux  ans  et  deux  ai»6 
après  sou  dépari  de  l'Europe.  De  cent  huit  hommes  qui  l'avaient  accoiBP"8 
gné,  il  n'eu  ramena  que  cinquante  en  Portugal.  Malgré  tant  de  disgrâce»,  so11 
retour  ne  pouvait  manquer  d'être  éclatant.  Le  roi  envoya  au  devant  de  I"' 
un  seigneur  de  sa  cour,  suivi  d'un  nombreux  cortège.  Sou  entrée  dans  1& 
bonne  fut  un  triomphe.  II  marchait  au  bruit  des  applaudissements.  II  obi*"1 
le  litre  de  Don  pour  lui  et  ses  descendants,  une  pension  annuelle  de  trois 
mille  ducats,  et  la  permission  de  porter  dans  ses  armes  deux  biches,  'l11'0" 
appelle  en  portugais  gumas.  Coëllo  fut  anobli  et  eut  une  pension  de  i»'110 
ducats.  Le  roi  de  Portugal  prit  le  titre  do  Seigneur  de  ta  conquête  et  de  Ut  ""' 
vigation  d'Ethiopie,  d'Arabie,  de  Perse  et  des  Indes,  litre  précoce  et  fastueU*' 
qui  pourtant  parut  justifié  par  les  succès  qui  suivirent ,  mais  qui  annonçait  "" 
excès  de  confiance  et  d'orgueil  que  la  fortune  ne  larda  pag  à  humilier. 


Cabrai  et  tic  Juan  île  Nuéva.  Second  uijoge  île  Gaina,  fcjpluil 
Commencements  d'AlpIuiiisi:  d'.Vlbitijiirriiiin. 


Le  lirnii  do  tant  de  découvertes  excita  !a  jalousie  de  l'Europe  el  enivra  les 
^Wtugais.  Dès  l'année  suivante,  1500,  on  équipa  treize  -vaisseau*  du  diiï'é- 
tailes  grandeurs ,  sous  le  commandement  de  Pedro  Alvarez  Cabrai.  Uèvéqus 
&  Viseu  lui  remit  l'étendard  de  la  croix  et  un  chapeau  béni  par  le  pape.  La 
"oile  contenait  douze  cents  hommes;  on  y  joignit  huit  religieux  de  Saint- 
Sïançois  et  huit  prêtres  séculiers,  sous  l'autorité  d'un  grand-aoniùnier.  Les 
instructions  de  l'amiral  étaient  de  commencer  par  la  prédication  de  l'Évangile, 
^!  s'il  trouvait  les  cœurs  mal  disposés,  d'en  venir  à  la  décision  des  armes, 
*8truction  digne  de  ce  siècle ,  el  très  peu  cou  l'orme  à  l'esprit  de  l'Évangile. 
S&  supposait  que  le  samorin  se  prêterait  volontiers  à  l'établissement  d'un 
%Baptoir  ;  Cabrai  devait  le  presser  d'ùter  aux  Maures  la  liberté  du  commerce 
Jy'is  sa  capitale.  A  celle  condition ,  le  Portugal  offrait  do  lui  fournir  les  mêmes 
■to-cliandisesà  meilleur  marché  que  les  Maures.  Cabrai  devait  aussi  relâcher 
*  Veinule  pour  y  mettre  l'ambassadeur  1UG  Gaina  en  avait  amené,  et  les  pré- 
lats qu'on  envoyait  au  roi  de  la  contrés. 

La  Hotte  mit  à  la  voile  le  9  mars,  et  le  24  avril  on  découvrit  à  l'ouest  une 
ll'Te  que  Gania  n'avait  point  observée.  Une  tempête  violente  obligea  les  Por- 
•ttgads  d'y  relâcher.  On  célébra  la  messe  sur  le  rivago,  au  grand  élonnc- 
^Mdes  naturels  du  pays,  qui  accoururent  on  foule  à  ce  spectacle,  portant  sur 
,c  poing  de  petits  perroquets.  Cabrai  appela  ce  pays  Terre  de  Sainte-Croix,  à 
'Vnieur  de  la  croix  que  l'on  avait  élevée  sur  le  rivage;  mais  ce  nom  l'ut 
^aiigù  depuis  en  celui  de  Brésil ,  à  cause  d'un  bois  ainsi  nommé  qui  y  croît 
''"  abondance. 

°n  se  remit  en  mer  le  2  mai ,  pour  l'aire  voile  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
l~,  on  aperçut  à  l'est  une  comète,  qui  parut  grossir  continuellement  peu- 
(li"n  dix  jours ,  et  qui  fut  visible  jour  et  nuit.  Si  jamais  l'imagination  humaine 
P"1»  avec  quelque  apparence  de  vérité  ,  chercher  des  rapports  eniiv  l«  de*- 
Uo,*s  passagères  de  l'homme  el  les  mouvements  éternels  des  corps  cëlesjes , 
"-''"t  surloiil  dans  celte  occasion.  On  pouvait  croire  que  l'horrible  temprie  qui 

f^eva  tout  à  coup ,  et  qui  tourmenta  les  Portugais  pendant  vingt-deux  jours , 

'■l!l't  occasionnée  par  la  pression  de  la  comète,  qui,  en  relbulanl  l'atmosphère 
Si  Cette  partie  de  notre  globe,  avait  pu  >  exciter  ces  xculs  effroyables, 
j^lcs  d'éclairs  cl.  de  pluies,  qui ,  se  choquant  avec  impétuosité,  soulevaient 
68  ^pes  comme  des  montagnes ,  et  menaçaient  d'accabler  Les  vaisseaux 
PotL<*gaib  de  (oui  le  poids  de  l'océan.  Pendant  plusieurs  jours  les  ténèbres, 
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qui  ajoutent  au  danger  et  surtout  à  la  crainte,  furent  si  (.'paisses,  que  les 
vaisseaux  ne  pouvaient  se  distinguer  les  uns  les  autres  ;  et ,  lorsqu'on  eut  un 
peu  de  relâche  et  qu'on  revit  tin  peu  de  lumière,  la  mer,  toujours  agitée  et 
furieuse,  paraissait  noire  comme  de  la  poix  pendant  le  jour ,  et  enflammée 
pendant  la  nuit.  Cependant  ce  terrible  orage,  malgré  sa  durée  et  son  hor- 
reur, ne  lit  périr  aucun  des  navires  de  la  flotte,  tant  l'audace  et  l'industrie 
humaine  ont  de  ressources  pour  combattre  la  nature  et  les  éléments;  niais 
malheureusement  on  n'avait  point  encore  trouvé  de  moyens  de  défense  co"' 
tre  un  épouvantable  phénomène  inconnu  à  des  peuples  qui  affrontaient 
pour  la  première  fois  les  mers  de  l'Afrique  et  de  l'Inde.  C'était  une  de  ces  co- 
tonnes  d'eau  que  l'on  appelle  trombes,  qui  s'élèvent  de  la  surface  des  flots  jU^1 
qu'aux  nues,  en  pyramide  renversée,  phénomène  assez  commun  dans  C$ 
mers.  Les  Portugais,  dans  leur  ignorance,  le  prirent  pour  un  signe  de 
beau  temps.  Ils  ne  savaient  pas  que  celte  colonne  est  toujours  accompagna 
d'un  tourbillon  ou  courant  d'air  auquel  rien  ne  résiste,  lis  en  firent  la  triste 
expérience.  La  colonne  vint  fondre  sur  la  flotte.  Quatre  vaisseaux  furent  sul>- 
mergés  sur-le-champ,  avec  l'équipage  et  les  capitaines,  entre  lesquels  on 
comptait  ce  Barthélémy  Diaz  qui  avait  découvert  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
Tous  les  autres  navires  furent  remplis  d'eau,  et  eurent  leurs  voiles  déchirées- 

Enfin  la  tranquillité  commençant  à  revenir  sur  les  flots,  l'amiral  reconnu' 
que  pendant  l'orage  il  avait  passé  le  cap  de  Bonne-Espérance,  mais  que  q»a; 
tre  vaisseaux  s'étaient  séparés  de  sa  flotte.  II  prit  deux  bâtiments  maures  q»' 
revenaient  de  Sofala,  chargés  d'or  pour  Mélinde.  Ils  en  avaient  jeté,  en  fuyant 
une  partie  dans  la  mer.  Comme  leur  commandant  était  parent  du  roi  de  Mé- 
linde ,  l'amiral  ne  toucha  point  à  leur  charge.  Il  témoigna  même  du  regret  de 
la  perte  volontaire  qu'ils  avaient  faite;  mais  il  fut  bien  étonné  lorsqu'ils  l'lî 
dirent  qu'étant  sans  donle  plus  grand  magicien  qu'eux,  il  devait  savoir  faire 
des  conjurations  qui  feraient  revenir  leur  or  du  fond  de  la  mer. 

Le  20  juillet ,  Cabrai  mouilla  au  port  de  Mozambique,  où  il  prit  un  pilota 
pour  le  conduire  à  Quiloa  ,  île  à  cent  lieues  de  Mozambique ,  vers  le  9e  deg^ 
de  latitude  méridionale.  Il  y  trouva  deux  des  vaisseaux  que  la  tempête  avait 
écartés  de  sa  flotte.  Toute  la  région  qui  s'étend  du  cap  Corientès  jusque  aup^s 
de  Monbassa  est  peuplée  et  fertile ,  et  l'eau  y  est  excellente.  Quiloa  est  célèl'rc 
par  son  commerce  d'or  avec  Sofala ,  ce  qui  attire  dans  cette  ville  quantité  de 
marchands  de  l'Arabie  Heureuse  et  d'autres  pays.  Les  vaisseaux  y  étaie»1 
construits  sans  clous,  comme  dans  les  autres  parties  de  l'Afrique  ,  et  end"'15 
d'encens  au  lieu  de  goudron. 


L'amiral 


aurait  bien  voulu  faire  un  traité  de  commerce  avec  le  roi  ' 


Quiloa;  mais  i|  ncimt  réaUst.r  CCI)nijcl  ;  J>arcc  q(|C  ,.(  dim;|.L.1|CC  dl!S  religioflS 
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inspira  de  la  défiance  au  prince  africain.  Il  fut  mieux  accueilli  du  roi  de  Mé- 
linde ,  à  qui  le  roi  de  Portugal  envoyait  une  lettre  et  des  présents.  Ils  furent 
Portés  par  Corréa  ,  principal  facteur  de  la  flotte  ;  mais  l'amiral  ne  voulut  pas 
descendre  à  terre.  Il  reçut  sur  son  bord  la  visite  du  roi  de  Mélinde ,  qui  pro- 
fit de  garder  fidèlement  l'alliance  avec  les  Portugais  ,  et  qui  lui  donna  deux 
Pilotes  guzarates  pour  le  conduire  à  Calicut.  Il  y  arriva  le  13  septembre,  et 
envoya  vers  le  samorin  Alonzo  Hurtado ,  avec  un  interprèle,  pour  lui  décla- 
rer  qu'il  venait  de  Portugal  dans  l'intention  de  conclure  avec  lui  un  traité 
d'alliance  et  de  commerce,  et  qu'il  était  prêt  à  descendre  lui-même  pour  en 
réglcr  les  conditions ,  si  l'on  consentait  à  lui  accorder  des  otages.  Après  quel- 
les débats ,  on  convint  de  tout,  et  Cabrai  eut  une  audience  du  samorin , 
dans  une  galerie  construite  exprès  sur  le  bord  de  la  mer ,  et  décorée  avec  tout 
'e  faste  asiatique.  Il  fut  placé  sur  un  siège ,  proche  de  celui  du  prince ,  bon- 
heur le  plus  grand  qu'on  pût  déférer  à  un  étranger,  suivant  la  coutume  du 
Pays.  Il  offrit  ses  présents  :  ils  étaient  riches ,  et  furent  bien  reçus.  La  propo- 
rtion qu'il  lit  d'établir  à  Calicut  un  comptoir  qui  serait  fourni  de  toutes  les 
Marchandises  de  l'Europe,  pour  les  échanger  contre  les  productions  de  l'Inde, 
"A  écoutée  favorablement.  On  donna  aux  Portugais  une  maison  fort  commo- 
de sur  le  bord  de  la  mer,  et  la  sûreté  du  commerce  paraissait  établie;  mais 
Celte  tranquillité  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Les  Maures  de  la  Mecque  et  du  Caire  ,  accoutumés  depuis  long-temps  à  se 
yoir  les  maîtres  de  tout  le  commerce  des  Indes,  ne  pouvaient  souffrir  patiem- 
"•ent  ces  nouveaux  hôtes,  dont  la  concurrence  était  à  craindre.  Ils  avaient 
'Nécessairement  beaucoup  d'appui  à  la  cour  du  samorin,  et  la  connaissance  du 
Païs  les  mettait  eu  état  de  nuire  aisément  à  des  étrangers.  Après  avoir  tenté 
^utilement  de  les  perdre  dans  l'esprit  du  samorin,  ils  prirent  le  parti  de  les 

raverser  ouvertement  dans  la  vente  de  leurs  marchandises,  et  dans  l'achat 
^sépiecs,  dont  le  privilège  exclusif  avait  été  accordé  aux  Portugais,  jusqu'à 
Ce  lue  leur  Hotte  filt  chargée,  avec  permission  de  saisir  les  vaisseaux  maures 
°"  il  s'en  trouverait.  Les  Portugais  usèrent  imprudemment  de  leur  droit 
saisie.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  soulever  la  multitude.  C'était 
^  qu'attendaient  les  Maures  ;  appuyés  du  caloual  et  de  l'amiral  de  Cali  - 

"l,  ils  firent  croire  aisément  au  samorin  que  les  Portugais  avaient  excédé 


de 


l*'iu. 

cher 


s  privilèges  ,  et  que,  leur  Hotte  étant  chargée,  ils  voulaient  encore  empè- 
les  autres  marchands  d'acheter.  Le  comptoir  fut  investi  en  un  moment 


1  ,lp  une  populace  furieuse.  Le  nombre  des  assaillants  montait  à  quatre  mille , 

Plusieurs  naïres  étaient  à  leur  tôle.  II  n'y  avait  dans  le  comptoir  portugais 

*"e  soixante  et  dix  hommes,  qui  cependant  osèrent  se  défendre.  Cinquante 

reni  pris  ou  tués.  Le  reste,  couvert  de  blessures,  se  sauva  par  une  porie 
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''"'  ,l"llll',il  'I ''!'•  il»!  In  m*  ,  n  regagna  la  Boite.  Les  marchandises  rurcfl 

pillées;  la  perle  moulai!  à  quatre  mille  ducats. 

A  celte  nouvelle,  Cabrai,  ne  respirai]!  que  la  vengeance  ,  attaqua  deux  fies 
vaisseaux  indiens  qui  étaient  dans  le  port,  ma  sis  cents  hommes  qui  les  défen- 
daient, se  saisit  de  leur  charge,  et  les  bnila  à  la  vue  des  Maures  qui  cou- 
vraient le  rivage,  et  d'une  Infinité  d'almadies  qui  n'osèrent  s'avancer,  ou  fu- 
rent rcpotissées  avec  perte.  Le  lendemain,  il  donna  ordre  que  tous  ses  vais- 
seaux se  rangeassent  vis-à-vis  de  Calicot,  et  lit  tonner  son  artillerie  sur  la 
ville.  Quantité  de  maisons  et  de  temples,  une  partie  même  du  palais,  Turent 
réduits  en  cendres.  Les  Indiens  s'assemblant  avec  un  empressement  aveugle 
pour  repousse,'  le  péril ,  les  boulets  tombaient  au  milieu  de  la  foule  et  n'en 
avaient  qu'un  effet  plus  terrible.  Le  samorin  vit  un  naïre  tué  à  côlé  de  lui 
dun  coup  de  canon,  et  s'enfuit  saisi  d'épouvante.  Cabrai  lit  cesser  le  l'en 
pour  donner  la  chasse  à  deux  vaisseaux  qui  se  présentèrent  à  la  vue  du  port 
Mais  n  ayant  p„  les  atteindre ,  il  continua  sa  route  vers  Cochin ,  où  il  pro  était 
d  etabhr  un  comptoir.  Il  ,  m,  pl„s  heureux  que  dans  Calicut.  Le  roi  de  Co- 
chm ,  vassal  dn  samorin ,  ne  fut  pas  fâché  de  se  lier  avec  des  étranger,  puis- 
sants qu,  pouvaient  lui  assurer  cette  indépendance ,  le  premier  voeu  de  tout 
prmee  ,,„  reconnaît  un  suzerain.  Coehin  est  à  qnalre-vingt-dix  lieues  de  Ca- 
licut. La  commodué  de  son  port  attire  un  grand  nombre  de  marchands.  Ca- 
brai eut  une  audience  du  roi ,  et  en  fut  très  bien  traité.  Il  offrit  quelques  pré- 
sents qu,  furent  d'autant  mieux  reçus,  que  ce  prince  était  pauvre ,  quoique 
son  pays  ne  le  fût  pas.  Les  Porlugais  eurent  permission  décharger  leurs  vais- 
seaux de  marchandises  du  pajs,  et  n'éprouvèren,  aucune  difficulté.  L'alliance 
ut  jurée  en.re  le  roi  de  Cochin  et  les  Portugais.  Cabra,,  en  s'éloignan,  de 
cette  , Ile,  rencontra  la  Hotte  du  samorin ,  composée  de  vingt-cinq  vaisseaux, 
e  a,  resoin  d  en  venu-  aux  mains;  mais  le  vent  les  éloigna,  e,  I  flotte  po- 
ing , se  fi,  vode  vers  Cranganor.  Ces.  une  grande  ville,  .  tinte-deux  lieu* 
c  Coclun  Le  pays  es!  fende  en  plantes  médicinales,  telles  que  le  tamarin  , 
la  casse,  le  mn-obolan;  le  cardamome  et  le  gingembre  ,  croissent  en  abon- 
dance ;  ma,s  d  y  a  peu  de  po.vre.  Du  reste,  lcs  yaisseaus  is  „,„;„„, 
lient  encore  Irouve  une  baie  si  agréable  cl  si  commode,  lis  mirent  à  la  voile 
pour  traverser  la  mer  qui  csl  entré  l'Inde  et  l'Afrique ,  et  dans  leur  roule  il» 
découvre-™,  pour  la  première  fois  Sofala.  Ils  essuyèrent  plusieurs  orages 
™  '£*  *>  Bonne-Espéranee.  Enlin  Cabrai  arriva  au  port  de  Lisbonne  le 
-  juillet  «61,  ne  douze  vaisseaux  qui  élaient  partis  .,,„,  ,„.  .,  ,  ,,,„„.- 
naît  qiif  si^ 

A«it  le  mo,„.  de  Cabrai,  quatre  caravelles  élaient  déjà  parties  du  port  * 
nne,  '""'"«'ndées  par  un  Galicien  nommé  Jean  de  Nuéva.  Il  devait 


Signer  Sofala  pour  y  établir  un  comptoir,  et  se  réunir  avec  Cabrai ,  dont  il 

ignorait  les  désastres  ,  pour  affermir  sur  des  fondements  solides  le  com- 
■Herce  que  l'on  supposait  étalili  à  Calicut.  Il  découvrit  entre  Mozambique  et 
Quiloa  une  île  à  laquelle  il  donna  son  nom.  D'ailleurs  sa  navigation  fut  heu  - 
re«se;  mais  il  apprit  bientôt  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  à  Calicut  sans  des  for- 
ffc  supérieures.  11  prit  des  vaisseaux  maures,  qu'il  brûla.  Il  visita  Cochin  et 
Êjtaanor. 

Le  commerce  languissait  à  Cochin ,  parée  que  les  négociants  du  pays 
Paient  peu  de  goût  pour  les  marchandises  portugaises,  et  ne  voulaient  tlon- 
6er  leurs  épices  que  pour  de  l'argent.  Le  roi  de  Cananor  eut  la  générosité  de 
^  rendre  caution  pour  les  Portugais,  et  répondit  pour  mille  quintaux  de  poi- 
ïre,  cinquante  de  gingembre ,  et  quatre  cent  cinquante  de  cannelle.  La  car- 
Saison  s'achevait  tranquillement ,  lorsqu'on  avertit  l'amiral  qu'on  voyait  pa- 
ître plus  de  quatre-vingts  parcs  ou  barques  indiennes,  chargées  de  Maures, 
9«i  venaient  de  Calicut  pour  attaquer  les  Portugais.  Le  lendemain ,  dés  la 
Mute  du  jour,  elles  entrèrent  dans  la  baie  de  Cananor;  Nuéva  se  relira  au 
f°ld  de  la  baie,  et  donna  ordre  à  son  artillerie  de  faire  un  feu  continuel.  Les 
"Jaurès  n'avaient  point  encore  de  canon,  ou  s'en  servaient  mal  ;  ils  préféraient 
'"Sage  des  flèches;  mais  obligés  de  se  tenir  à  une  grande  distance,  leurs  fle- 
^es  ne  pouvaient  atteindre  l'ennemi.  Les  foudres  de  l'Europe  donnèrent  aux 
Portugais  l'avantage  sur  la  multitude.  Plusieurs  vaisseaux  indiens  furent  coulés 
'4  fond ,  et  il  y  eut  beaucoup  de  Maures  tués ,  sans  que  les  Portugais  perdissent 
1111  seul  homme.  La  Hotte  battue  fut  obligée  de  retourner  à  Calicut,  et  Jean  de 
"uéva,  content  d'avoir  montré  au  roi  de  Cananor  la  supériorité  des  forces  eu- 
r°Péerines,  revint  triomphant  à  Lisbonne ,  sans  avoir  rien  souffert  de  la  guerre 
ni  des  flots. 

Les  relations  de  Cabrai  rirent  comprendre  qu'il  n'y  avait  d'établissement  à 
^Pérer  dans  les  Indes  que  par  la  force  des  armes.  Le  roi  de  Portugal  se  crut 
'"Pressé  à  soutenir  son  entreprise  pour  l'honneur  de  sa  nation,  pour  l'intérêt 

e  sa  religion,  et  plus  encore  sans  doute  pour  l'accroissement  de  ses  richesses 
et  de  sa  puissance.  Malgré  les  perles  que  l'on  avait  essuyées ,  le  prolit  l'avait 
e,I1l>orlé  sur  le  dommage.  Que  ne  pouvait-on  pas  espérer,  si  l'on  prenait  mieux 
Ses  mesures!  Cette  raison  était  décisive.  On  résolut  de  faire  partir,  au  mois 
^'nars  1502,  trois  escadres  ensemble  :  la  première,  de  dix  vaisseaux,  com- 
mandée par  Vasco  de  Gaina,  car  il  semblait  que  la  gloire  de  conquérir  les 

"des,  comme  celle  de  les  découvrir,  fùl  attachée  à  ce  nom  -,  la  seconde,  de  cinq 
aisseaux,  sous  Vincent  Sodre,  pour  nettoyer  les  côles  de  Cochin  et  de  Cana- 
?0ri  et  veiller  à  l'entrée  de  la  nier  Rouge ,  de  manière  à  empêcher  les  Turcs  et 

^  Maures  de  porter  leur  commerce  aux  Indes:  la  troisième,  de  cinq  vais- 
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seaux  encore  ,  sous  Etienne  de  Gama;  te  qui  composait  une  (lotie  de  vingt 
voiles,  qui  devait  reconnaître  Vasco  de  Gama  pour  amiral. 

Après  avoir  reçu  l'étendard  de  la  foi  dans  l'église  cathédrale  de  Lisbonne , 
avec  le  titre  d'amiral  des  mers  d'Orient ,  Gama  partit  le  deuxième  jour  de 
mars  ,  à  la  tète  des  deux  premières  escadres,  parce  que  la  troisième  ne  pu1 
mettre  à  la  voile  que  le  premier  mai.  Il  avait  à  bord  les  ambassadeurs  de  Co- 
cbin  et  de  Cananor,  que  le  roi  de  Portugal  renvoyait  comblés  d'honneurs  et 
de  présents.  Prés  du  cap  Vert ,  il  rencontra  une  caravelle  portugaise  qui  reve- 
nait de  la  Mina ,  chargée  d'or.  C'était  une  preuve  des  progrès  du  commerce  de 
cette  nation  sur  les  côtes  d'Afrique.  Les  ambassadeurs  indiens  en  témoignèrent 
leur  surprise.  L'ambassadeur  de  Venise  en  Portugal  leur  avait  assuré  que ,  sans 
le  secours  des  Vénitiens,  le  Portugal  était  à  peine  en  état  de  mettre  quelque3 
vaisseaux  en  mer.  Ce  langage  était  un  effet  de  leur  jalousie,  depuis  q"'''s 
voyaient  le  commerce  des  Indes  par  la  voie  du  Caire  près  d'être  perdu  polir 
Venise. 

La  flotte  ayant  doublé  le  cap  de  Bonne  -  Espérance ,  Gama  prit  la  route  de 
Sofala  avec  quatre  de  ses  moindres  vaisseaux,  tandis  que  le  reste  allait  direc- 
tement à  Mozambique.  Il  devait,  suivant  les  ordres  du  roi,  observer  la  situa- 
tion de  Sofala,  reconnaître  le  pays  et  les  mines,  et  choisir  un  lieu  commode 
pour  y  élever  un  fort.  Le  roi  de  Sofala  ne  lui  fit  point  acheter  trop  cher  son 
amitié ,  et  la  liberté  d'établir  un  comptoir  dans  sa  capitale.  On  trouva  les  mô- 
mes facilités  à  Mozambique,  malgré  l'aversion  que  le  prince  avait  marqua 
pour  les  Portugais  dans  leur  premier  voyage.  On  y  établit  aussi  un  comptofo 
dont  la  destination  était  de  fournir  aux  flottes  portugaises  des  provisions  à  Ieur 
passage.  L'amiral  se  rendit  ensuite  à  Quiloa,  dans  le  dessein  de  punir  Ibrahim- 
roi  de  celle  contrée,  delà  mauvaise  réception  qu'il  avait  faite  à  Cabrai,  et  de 
le  rendre  tributaire  des  Portugais.  Ibrahim  ,  pressé  par  la  crainte  d'une  puis- 
sance supérieure ,  se  rendit  à  bord  du  vaisseau  amiral.  Là,  on  lui  déclara 
qu'il  allait  perdre  sa  liberté,  s'il  ne  s'engageait  à  payer  tous  les  ans  deux  m'lle 
mélicaux  d'or.  Le  roi  captif  le  promit  et  donna  pour  otage  un  riche  Maure.  Dès 
qu'il  fut  rentré  dans  sa  capitale ,  il  refusa  de  payer,  persuadé  que  le  Maure 
paierait,  plutôt  que  de  rester  prisonnier,  ce  qui  arriva  en  effet.  Etienne  de 
Gama  joignit  la  flotte  avec  la  troisième  escadre ,  et  Vasco  partit  pour  Méli>1(ie 
à  la  tête  de  toutes  ses  forces.  Il  se  saisit  sur  la  route  de  plusieurs  vaisse3"" 
maures.  Mais  une  prise  plus  considérable  l'attendait  sur  la  côte  de  l'Inde  pi*8 
du  mont  Déli ,  au  nord  de  Cananor.  Il  rencontra  un  gros  bâtiment ,  nom"10 
le  MM,  qui  appartenait  au  Soudan  d'Egypte  ,  chargé  de  marchandises  pi** 
cieuses  et  d'un  grand  nombre  de  Maures  de  la  première  distinction  qui  allait' 
en  pèlerinage  à  la  Mecque.  M  s'en  rendit  maître  après  une  vigoureuse  r^1" 
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Slance,  et  s'empara  des  trésors  destinés  au  tombeau  du  prophète.  Le  reste  du 
butin  fut  abandonné  aux  matelots.  Ensuite  Etienne  de  Garaa  fil  mettre  le  feu 
au  bâtiment,  et,  par  une  résolution  désespérée,  les  Maures,  au  nombre  de 
■rois  cents  ,  aimèrent  mieux  s'y  laisser  brûler,  en  continuant  de  se  défendre 
c0ntrc  le  fer  et  la  flamme,  que  de  passer  sur  les  vaisseaux  du  vainqueur. 

Après  cette  sanglante  expédition,  l'amiral,  étant  arrivé  à  Cananor,  fit  dire 
au  roi  qu'il  désirait  lui  parler.  Cette  prière,  précédée  du  bruit  de  sa  victoire, 
et  soutenue  d'une  Hotte  puissante ,  pouvait  passer  pour  un  ordre,  et  c'est  alors 
que  les  monarques  de  l'Inde  durent  s'apercevoir  que  les  Maures  ne  les  avaient 
guère  trompés  en  leur  faisant  envisager  les  Portugais  comme  des  hôtes  dan- 
gereux, qui  ne  venaient  reconnaître  le  pays  que  pour  s'en  rendre  les  maî- 
tres. Le  roi  de  Cananor ,  plutôt  que  de  se  rendre  sur  la  (lotte  de  Gama  ,  aima 
toieux  faire  construire  un  pont  qui  s'étendit  fort  loin  sur  l'eau.  A  l'extré- 
mité était  une  salle  magnifiquement  ornée.  C'était  le  lieu  de  l'entrevue.  Le 
l^ince  y  arriva  escorté  de  mille  naïres ,  au  son  des  trompettes  et  des  instru- 
ments ,  comme  si  l'appareil  de  sa  vaine  grandeur  n'eût  pas  dû  faire  mieux 
Vo>r  la  faiblesse  de  sa  démarche,  au  lieu  delà  déguiser.  L'amiral  descendit 
8«r  le  pont  au  bruit  de  son  artillerie ,  qui  annonçait  une  puissance  plus  réelle. 
1-e  prince  indien  s'avança  au  devant  de  lui  jusqu'à  la  porte  de  la  salle,  et  l'em- 
brassa. Tous  deux  s'assirent ,  et  le  résultat  de  cette  conférence  fut  un  traité 
amitié  et  de  commerce,  et  l'établissement  d'un  comptoir  à  Cananor.  Les 
Portugais  se  défirent,  dans  le  pays,  d'une  partie  de  leurs  marchandises,  et 
Partirent  ponrCalicut. 

La  renommée  les  y  avait  devancés.  Elle  avait  appris  au  samorin  l'arrivée 
eL  les  forces  de  ces  marchands  guerriers,  dont  il  connaissait  la  valeur ,  et  dont 
11  devait  craindre  le  ressentiment.  Cependant  il  ne  les  croyait  pas  si  proches 
1  e  ses  eûtes ,  et  Gama ,  en  arrivant  à  la  vue  de  la  ville ,  se  saisit  de  plusieurs 
Pares,  et  d'environ  cinquante  Malabares  ,  qui  n'avaient  pris  aucune  précau- 

'°u  contre  une  surprise.  H  suspendit  les  hostilités  pour  attendre  si  le  samo- 

'"  donnerait  quelque  marque  de  soumission  ou  de  repentir,  lïientôt  on  vit 
'"''''Vit  une  barque  qui  portait  un  religieux  franciscain.  C'était  un  Maure  dé- 
kuisé  sous  cet  habit,  qui  venait  traiter  avec  l'amiral,  de  la  part  du  saniorin  , 

Ur  l'établissement  du  commerce  à  Calicut.  Gaina  répondit  qu'il  pourrait  pen- 
'  '"'  ;>  cette  proposition  lorsqu'il  aurait  reçu  du  samorin  une  juste  satisfaction 
Pour  la  mort  du  facteur  Corréa  ,  et  pour  la  perle  des  marchandises  pillées 

a,is  le  comptoir.  Trois  jours  se  passèrent  en  messages  inutiles.  Alors  l'ami- 

(al  fit  déclarer  au  samorin  qu'il  ne  lui  donnait  que  jusqu'à  midi  pour  se  dé- 

'Uiinor ,  et  que ,  si ,   dans  cet  espace  de  temps,  il  ne  recevait  pas  une 

^'Ponse  satisfaisante  ,  il  emploierait  contre  lui  le  fer  et  le  feu  ;  et  s'étant  fait 
H-  ,,. 
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iHpfwrier  utte  horloge  à  sable,  il  répéta  au  Maure  qu'il  chargeait  de  ses  or- 
dres que' ,  dus  que  cet  instrument  aurait  fait  tel  nombre  de  révolutions ,  il  exé- 
«fierait  infailliblement  ce  qu'il  venait  de  déclarer. 

Jamais,  depuis  que  le  monde  s'était  vu  soulagé  du  poids  de  la  puissance 
romaine,  on  n'avait  affecté  avec  les  souverains  cette  hauteur  impérieuse.  !■'' 
sable  de  Gama  rappelait  le  cercle  tracé  par  la  baguette  de  Popilius.  Mais  com- 
bien les  destinées  des  empires  tiennent  au  progrès  des  connaissances  lui' 
inaincs  !  11  fallait  absolument  que  le  Napolitain  Gïoya  d'Amalfi  découvrît  une 
propriété  encore  inexplicable  de  l'aiguille  aimantée,  et  que  l'Allemand 
Sehwartz  trouvât  le  secret  delà  poudre  inflammable,  pour  que  des  marchands 
d'un  petit  royaume  d'Occident,  traversant  des  mers  immenses,  vinssent  bra- 
ver, sur  le  rivage  de  l'Inde,  un  des  plus  puissants  monarques  de  ces  contrées, 
qui  avaient  échappé  à  l'ambition  d'Alexandre  et  à  la  tyrannie  de  Rome. 

Le  samorin  eut  la  dangereuse  fermeté  de  ne  faire  aucune  réponse.  Le  ternie 
expira.  Vasco  fit  tirer  un  coup  de  canon  :  c'était  le  signal  annoncé  pa* 
ses  capitaines,  et  les  cinquante  Malabares  qu'on  avait  distribués  sur  chaque 
bord  furent  pendus  au  même  moment,  représailles  sanglantes  de  cinquante 
Portugais  tués  dans  le  comptoir.  On  leur  coupa  les  pieds  et  les  mains ,  q"' 
furent  envoyés  au  rivage  dans  un  pare  gardé  par  deux  chaloupes,  avec  i»lC 
lettre  écrite  en  arabe  pour  le  samorin.  L'amiral  lui  déclarait  que  c'était  d'1 
celle  manière  qu'il  avait  résolu  de  le  récompenser  de  toutes  ses  trahisons  S 
de  ses  infidélités ,  et  qu'à  l'égard  des  marchandises  qui  appartenaient  au  P*** 
lugal,  il  avait  mille  moyens  de  les  recouvrer  au  centuple.  Après  celle  déel'i- 
ralion  ,  il  lit  avancer,  pendant  la  nuit ,  trois  de  ses  vaisseaux  près  du  rivage , 
i.'i  le  lendemain  ,  aux  premiers  rayons  du  jour,  l'artillerie  lit  un  feu  lerril''1' 
sur  la  ville.  Quantité  de  maisons  furent  abattues,  et  le  palais  fut  réduit  en  ce11' 
dres.  Gama,  satisfait  de  cette  première  vengeance ,  laissa  Vincent  Sodre  avec 
six  vaisseaux ,  pour  donner  la  chasse  aux  bâtiments  maures ,  et  prit  la  ro«te 
de  Cocbin. 

11  y  trouva  la  même  affection  pour  les  Portugais  dans  le  roi  Trimumpara- 
On  conclut  un  traité  d'alliance,  qui  fut  cimenté  par  des  présents  inulitels- 
On  donna  au  facteur  portugais  une  maison  qui  devait  servir  de  complu'1'' 
et  le  pris  des  épiées  lut  réglé.  Cependant  le  samorin  éclatait  en  HienW89 
contre  le  roi  de  Cocbin,  et  jurait  d'en  tirer  vengeance  après  le  départ  d«S 
Portugais.  Le  roi  de  Cocliin  ,  de  son  côté ,  jurait  qu'il  perdrait  sa  couroW,c 
plutôt  que  d'abandonner  ses  nouveaux  alliés.  Gama  l'assura  que  le  sainoi'111 
serait  bientôt  trop  occupé  lui  -  même  de  sa  propre  défense ,  pour  songer  à  fi11" 
mer  aucune  entreprise  contre  Cochin  ,  et  mil  à  la  voile  pour  retourner  c" 
Europe.  11  rencontra  près  dePadérane  la  flolle  de  Calicnt,  qui  se  présent1 


pour  lui  couper  le  passage.  Ou  combattit  avec  finie;  mais  l'ascendant  ordi- 
naire des  armes  européennes  décida  bientôt  de  la  victoire.  Les  vaisseaux  in 
Siens ,  foudroyés  par  l'artillerie  ,  se  dispersèrent ,  et  les  Portugais,  s'élançant 
à  l'abordage  sur  les  navires  qu'ils  pouvaient  accrocher  ,  parurent  aussi  terri- 
bles tpie  leurs  foudres.  Les  Indiens  épouvantés  se  précipitaient  dans  les  (lots, 
où  les  coups  de  fusil  les  atteignaient  sans  peine.  Il  en  périt  un  grand  nombre. 
Deux  bâtiments  charges  de  porcelaine ,  d'étoffes  de  la  Chine ,  do  vases  de  ver- 
meil et  d'autres  marchandises  précieuses,  furent  pris,  dépouillés  de  leurs 
'«bosses,  et  brûlés.  On  distingua  dans  le  butin  une  statue  d'or ,  du  poids  de 
soixante  marcs.  Ses  yeuxétaieiit  deux  émeraudes,  et  sur  sa  poitrine  étincelait 
un  gros  rubis,  qui  jetait  autant  de  lumière  que  le  feu  le  plus  ardent. 

Gama  continua  sa  route  vers  Cananor.  Il  y  laissa  trente-quatre  hommes 
dans  une  grande  maison  que  le  roi  leur  donna  pour  comptoir ,  et  le  prix 
des  épiei's  fut  réglé  comme  à  Cochin.  Sodre  fut  chargé  par  l'amiral  de  demeu- 
rer sur  celle  cote  pour  secourir  le  roi  de  Cochin  s'il  y  avait  quelque  apparence 
de  guerre  ;  et  si  la  paix  régnait  de  ce  côté-là  ,  il  avait  ordre  de  croiser  sur  la 
hier  Rouge,  et  de  se  saisir  de  tous  les  bâtiments  qui  faisaient  voile  de  la  Mec- 
'luo  aux  Indes.  Le  20  décembre  1503,  Gama  partit  avec  treize  vaisseaux 
Pour  retourner  en  Portugal.  Il  fut  retardé  par  des  vents  contraires  et  par  des 
'empétes ,  et  ne  prit  terre  à  Cascaës  que  le  lSf  septembre  de  l'année  suivante. 
"M  grand  nombre  de  seigneurs  portugais  vinrent  l'y  recevoir  ,  et  lui  compo- 
S|,rent  un  cortège  jusqu'à  la  cour.  On  portail  devant  lui,  dans  un  bassin 
«l'argent,  le  tribut  du  roi  de  Quiloa.  Le  roi  Emmanuel  lui  fit  un  accueil  très 
honorable,  et  lui  confirma  le  titre  d'amiral  des  mers  de  l'Inde. 

Après  le  départ  de  la  Hotte  portugaise,  le  sarnorin  ne  différa  pas  sa  vengean- 
*.  Il  assembla  une  nombreuse  année  à  Partirai,  seize  lieues  au  dessus  de 
cochin.  'l'riiuumpara  se  vil  abandonné  de  ses  naîres,  qui  blâmaient  son  al- 


lée avec  les  Portugais,  et  la  fidélilé  qu'il  lenr  gardait.  Cochin  fut  pris  et 


l'Un 

"ni''-  l-e  i'"i  ulgitir  se  retira  dans  l'ilede  Tarpl,  mieux  fortifiée  que  Cochin, 
11  >  lut  bientôt  assiégé  ;  mais  tandis  qu'il  s'y  défendait ,  déjà  s'avançait  à  son 
'"'«lus  Alphonse  d'AIhuquerque,  le  plus  célèbre  des  conquérants  de  l'Inde, 
|1:il'li  de  Lisbonne  avec  son  frère  François  d'AIhuquerque  et  Antoine  de  Sal- 
'  ''gna  ,  à  la  tète  d'une  escadre  de  neuf  vaisseaux.  Ce  dernier  devait  croiser 
''  ''entrée  de  la  mer  Rouge,  et  les  deux  autres  revenir  en  Portugal  avec  leur 
'lrgaisou.  François  d'Albuqtie'rque  arriva  le  premier  aux  Indes,  et  recueillit 
•^débris  de  t'escadrede  VincentSttdre.  Ce  niallieureiix  commandant  avait  tait 
•laiifragc  sur  les  côtes  d'Arabie,  e[  avait  péri  avec  son  équipage,  tout  changea 
'  "  Sce  a  l'arrivée  des  Portugais.  Le  roi  Se  Calicul  fui  défait  et  mis  ,..„  fuite, 
''""•  qu'ils  perdissent  plus  de  quatre  hommes,  s'il  en  faut  croire  les  historiens! 
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Une  perte  si  légère  prouve  une  si  prodigieuse  infériorité  delà  part  des  Indiens 
dans  la  science  militaire  et  dans  l'usage  de  l'artillerie,  que  pourtant  ils  con- 
naissaient, et  si  peu  de  facilité  à  s'instruire  par  leurs  défaites,  que  la  gloire 
des  vainqueurs  en  paraît  un  peu  affaiblie,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  croire 
que  les  déclamateurs  portugais  honorés  du  nom  d'historiens,  aussi  mauvais 
juges  de  la  gloire  que  mauvais  écrivains ,  ont  cru  devoir  diminuer  leurs  pertes 
pour  relever  leurs  triomphes. 

Trimumpara,  plein  de  reconnaissance,  permit  à  ses  alliés  d'élever,  près  de 
Cocliin  ,  un  fort  qui  fut  nommé  San-Iago.  Il  était  commencé  quand  Alphonse 
d'Albuquerquc  arriva,  bridant  d'impatience  de  se  signaler  à  son  tour.  H 
envoya  cinq  cents  hommes  sur  des  vaisseaux  pris  au  samorin  assiéger  et 
brûler  la  Tille  de  Répélîm,  défendue  par  deux  mille  naïres;  lui-même  marcha 
avec  peu  de  monde  contre  une  autre  ville  située  sur  le  bord  de  la  mer.  Mais 
s'étanl  trouvé  enfermé  entre  une  multitude  d'Indiens  qui  sortirent  de  la  ville 
assiégée  et  trente-trois  vaisseaux  de  Calicut  qui  survinrent  pendant  le  com- 
bat, il  était  en  danger  de  périr,  si  son  frère ,  François  d'Albuquerquc,  parais- 
sant avec  sa  flotte,  ne  l'eût  fort  heureusement  secouru.  On  lit  un  grand  car- 
nage des  Indiens.  A  son  retour,  la  Hotte  portugaise  rencontra  cinquante 
vaisseaux  de  Calicut,  que  sa  seule  artillerie  mit  en  déroute.  Alphonse  d'Albu- 
querque  revint  à  Lisbonne ,  comblé  de  gloire  et  de  richesses;  il  présenta  a" 
roi  quarante  livres  de  grosses  perles  et  quatre  cents  de  petites.  Aujourd'hui 
que  ces  voyages  au  delà  des  tropiques ,  devenus  faciles  et  familiers  ,  ont  sou- 
mis à  nos  besoins  factices  et  à  nos  fantaisies  orgueilleuses  ces  magnifiques 
contrées  où  la  nature  a  prodigué  ses  richesses ,  notre  luxe  dédaigneux  regar- 
derait à  peine  les  présents  que  le  vainqueur  de  l'Inde  offrait  au  roi  de  Port»" 
gai.  Mais  alors  c'étaient  des  trophées  qu'on  apportait  à  travers  mille  dangerSi 
et  qui  avaient  coûté  des  batailles. 

Tant  de  gloire  était  toujours  mêlée  de  ces  désastres  qui  n'arrêtent  poi"1 
l'ambition  et  l'avarice,  et  auxquels  on  fait  à  peine  attention  dans  le  récit  deS 
actions  brillantes.  François  d'Albuquerque  périt  avec  toute  son  escadre ,  sans 
que  l'on  ait  jamais  eu  aucune  nouvelle  de  son  naufrage.  Il  semblerait  que  ceS 
destructions  si  rapides  et  si  terribles ,  dont  on  ne  voit  que  trop  d'exempleS 
dans  les  longues  traversées,  dussent  nous  écarter  de  ces  mers  lointaines,  el 
jeter  au  fond  des  cœurs  la  crainte  de  cet  élément  formidable,  qui,  tout  s»l»' 
jugué  qu'il  est,  confond  si  souvent  l'audace  et  l'habileté  de  ses  vainqueur5' 
Mais  l'intérêt  et  l'espérance,  ces  deux  grands  mobiles  de  l'homme,  l'emp01" 
lent  sur  les  menaces  de  la  nature;  chacun  se  flatte  d'échapper  à  la  dcsii1,tiC 
qui  frappe  autour  de  lui,  el,  dans  ces  dangers  extrêmes,  si  fréquents  sur  »fJ 
mer,  où  l'on  compte  les  heures  en  frémissant,  dans  l'attente  d'une  mort  I111 
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—  189  — 
Paraît  inévitable,  plus  d'un  navigateur  calcule  au  fond  de  son  âme  ce  qu'il  y 
aurait  à  gagner  pour  celui  qui  survivrait  à  ses  compagnons. 

D'un  autre  côté,  RuyLorenzo,  séparé  par  la  tempête  de  l'escadre  d'An- 
toine Saldagtia  (celui  qui  donna  son  nom  à  la  baie  de  Saldagna,  près  du  cap 
'le  Bonne- Espérance) ,  s'étant  présenté  devant  Monbassa,  battit  avec  sa  seule 
eoaloupe  montée  de  trente  hommes  tout  une  flotte  indienne ,  tua  Je  fils  du  roi 
de  Monbassa ,  et  obligea  ce  prince  de  payer  un  tribut  annuel  de  cent  méticaux 
«'or.  Tel  était  alors  l'ascendant  des  Portugais  que  leurs  revers  même  les 
conduisaient  à  des  victoires.  Ce  même  Lorenzo  rendit  tributaire  l'île  de  Brava 
sur  lacôted'Ajan,  et  prit  ou  brûla  plusieurs  bâtiments  maures  et  indiens. 
Les  défaites  et  les  revers  n'avaient  fait  qu'irriter  le  samorin  sans  L'anat- 
«e,  et  le  départ  des  Albuquerque  releva  toutes  ses  espérances.  11  appela  sous 
Renseignes  tous  les  princes  du  Malabar;  ceux  de  ïanor,  de  Bespour,  de 
c<Hougan,  de  Corlou,  et  dix  autres  princes  du  même  rang,  se  rendirent  à  ses 
oi'dres.  Son  armée  do  terre  se  trouva  forte  de  cinquante  mille  hommes.  II  en 
^stribua  quatre  mille  sur  deux  cent  quatre-vingt  pares ,  avec  un  grand  nom- 
"ffï  de  canons  qui  devaient  battre  le  nouveau  fort  des  Portugais.  Ses  troupes 
Je  terre  devaient  forcer  le  passage  d'une  rivière  qui  sépare  l'île  de  Vaïpi  dit 
c°niinent.  Cette  armée  était  commandée  par  Douring ,  son  neveu  et  son  bé- 
rilier,  et  par  Elankol ,  prince  de  Répélim.  C'est  avec  ces  forces  que  le  samorin 
Se  flattait  d'accabler  le  roi  de  Cochin  avant  que  le  Portugal  pût  venir  à  son 
s°cours. 
Edouard  Pachéco,  qu'Alphonse  d'Albuquerq ne  avait  laissé  pour  la  défense 
e  Cochin ,  ne  pouvait  opposer  à  toute  la  puissance  du  samorin  qu'un  vais- 
SGau,  deux  caravelles  et  cent  soixante  Portugais  ,  en  y  comprenant  ceux  du 
c°mploir.  II  pouvait  y  joindre,  à  la  vérité,  trente  mille  Indiens  de  Cochin  ; 
"^'s  il  aima  mieux  les  laisser  pour  la  défense  de  la  ville,  et,  se  fiant  à  la  for- 
«fie  du  Portugal  et  à  la  mer,  il  mit  dans  le  vaisseau  qui  faisait  sa  principale 
orce  vingt-cinq  Portugais,  vingt-six  dans  une  des  caravelles  et  vingt-trois 
ails  l'autre.  Il  y  joignit  trois  cents  des  plus  bravos  Indiens  de  Cochin,  char- 
8(!i»  le  reste  de  son  monde  de  la  défense  du  comptoir,  et,  se  jetant  dans  une 
.larriuc  avec  vingt- deux  de  ses  plus  vaillants  soldats,  il  alla,  sans  perdre  un 
lslant,  attaquer  la  flotte  de  Calicul.  On  serait  tenté,  en  lisant  le  récit  de  ces 
l)lll,|a(s  où  la  disproportion  des  forces  est  si  étonnante,  de  les  comparer  aux 
""hats  de  l'Ariosle,  et  de  leur  donner  la  même  croyance;  mais  ces  événe- 
(inls  sont  constatés  par  le  rapport  unanime  des  historiens,  et  plus  encore 
P*  l'éclat  que  la  puissance  portugaise  a  jeté  dans  l'Asie  pendant  le  seizième 
llJcl«.  lit  si  l'on  fait  attention  à  cet  esprit  d'héroïsme  qui  nail  toujours  des  en- 
rcl>nses  extraordinaires  et  des  mandes  découvertes,  a  l'avantage  que  donnent 


à  des  conquérants  l'orgueil  do  leurs  premiers  succès  et  le  sentiment  de  leur 
supériorité  sur  un  ennemi  dont  ils  ont  reconnu  la  faiblesse;  à  l'intrépidité 
qu'inspire  le  désir  des  richesses  à  des  huiimies  qui  ont  abandonné  leur  pa- 
trie et  essuyé  tant  de  périls  pour  venir  chercher  si  loin  la  fortune;  enfin  ,  si 
l'on  considère  combien  de  fois  la  discipline ,  le  talent  de  diriger  l'artillerie  et 
de  manier  les  armes  à  feu ,  ont  donné  la  victoire  aux  armées  d'Europe  sur  des 
multitudes  de  Turcs,  peuples  fort  supérieurs  aux  Indiens  pour  la  bravoure, 
on  trouvera  croyable  tout  ee  qui  est  raconté  des  Portugais;  on  admirera  le"* 
valeur  et  leurs  exploits,  eu  regrettant  d'y  voir  trop  souvent  les  caractères  * 
l'usurpation  et  du  brigandage. 

La  fortune  des  Portugais  ne  se  démentit  point.  Pachéco ,  dans  trois  difl&* 
rents  combats,  cowlaà  fond  près  de  deux  cents  parcs  ,  et  tua  prés  du  detS 
mille  hommes;  et,  se  rapprochant  du  rivage,  il  tourna  son  canon  contre  n" 
corps  de  quinze  mille  hommes  qui  s'étaient  rassemblés  autour  du  samori«> 
et  qui  fut  aussitôt  dissipé.  Cependant  le  samorîn,  résohule  venger  ses  pertes, 
redoubla  tous  ses  efforts  pour  forcer  le  passage  de  la  rivière  de  Vaïpi-  H  i'!' 
fut  pas  plus  heureux  qu'auparavant.  L'infatigable  Pachéco  s'y  était  porté.  I'  > 
lit  des  prodiges  de  valeur.  Ses  habits  étaient  couverts  de  sang.  Enfin ,  le  S$* 
morin  tenta  une  dernière  attaque  sur  mer.  Mais  jamais  l'artillerie  portugais 
ne  fut  mieux  servie  ;  elle  mit  en  pièces  huit  châteaux  mobiles  que  les  Indien 
avaient  armés  ,  hauts  de  quinze  pieds,  placés  chacun  sur  deux  barques ,  ** 
remplis  de  soldats.  Leurs  débris  flottant  sur  la  mer  achevèrent  d'épouvaflW 
ies  troupes  de  Calicut,  et  le  samorin  fut  réduit  à  suivre  l'avis  de  ses  lira»"'' 
nés,  qui  lui  conseillèrent  d'entrer  en  composition  avec  le  roi  de  Cochin. 

Pachéco,  dont  le  nom  était  devenu  redoutable  dans  l'Inde,  protégea  le  0»* 
merce  de  sa  nation  à  Coulan ,  où  les  Maures  cherchaient  à  le  traverse]'.  '' 
n'était  point  encore  revenu  de  celle  ville,  lorsque  Lopo  Soarez ,  à  la  IL'1" 
d'une  Hotte  de  treize  vaisseaux  ,  arriva  de  Portugal  aux  Uej  Laqucdives ,  où  >' 
trouva  Antoine  de  Saldagna  cl  Ituy  Lorenzo,  qui  s'étaient  rejoints,  et  qui  s° 
radoubaient  ensemble.  Il  les  prilaveclui,  et  alla  canomier  la  ville  de  Cahcu1» 
dont  la  moitié  fut  ruinée,  et  ensevelit  quinze  mille  habitants  sous  ses  débris- 
Il  se  présenta  ensuite  devant  Cochin,  où  la  vue  d'une  si  belle  Hotte  iil  oubli'* 
au  tïdèle  Triniumpara  tous  les  dangers  qu'il  avait  courus.  Ce  prince  poi'W  sCS 
plaintes,  à  l'amiral  contre  les  habitants  de  Cranganor,  ville  fortifiée  par  ]0  s'1" 
morin,  et  distante  de  Cochin  de  quatre  lieues.  Cranganor  fut  pris  et  brûlé,  * 
la  flotte  qui  le  défendait  fut  détruite.  On  voit  que  les  victoires  des  portuS8* 
étaient  cruelles  et  destructives  ;  ils  livraient  aux  flammes  les  villes  et  les  va's" 
seaux  qu'ils  prenaient.  Cette  manière  de  faire  la  guerre  semblait  j  usinier  <'l'"v 
qui  tes  avaient  représentés  d'abord  comme  «Ir-,  pirates  armés  pour  pill'-'1'  l" 


tour  détruire,  qui  se  déguisaient  sous  le  litre  de  marchands.  Cependant  il  est 
Possible  que,  dans  un  pays  étranger,  délestés  des  Maures  et  suspects  aux  In- 
™'ens,  forcés  de  recourir  aux  armes,  et  n'attendant  aucun  quartier  lie  ceux 
<I"'ils  prétendaient  soumettre,  ils  tussent  obligés  d'inspirer  une  terreur  qui 
«ir  servait  de  rempart.  Mais  au  fond ,  les  Portugais  avaient-ils  le  droit  de  dire 
'n«x  rois  do  l'Inde  :  Nous  nous  établirons  dans  vos  états  malgré  vous?  Non, 
s-'iK  doute.  Ils  no  pouvaient  avoir  d'autre  droit  que  celui  do  la  force,  droit  qui 
'end  toujours  odieux  celui  qui  l'exerce,  et  qui  oblige  de  recourir  a  la  cruauté 
Pour  appuyer  l'injustice. 
Avant  de  partir  pour  le  Portugal ,  Soarez  et  Pachéco  réunis  laissèrent  à  Co- 
n<n  Manuel  Tellez  Barrato  avec  quatre  vaisseaux  pour  garder  le  port  et  défen- 
de leur  allié.  Ils  dirigèrent  leur  route  sur  Panami ,  ville  appartenant  au  samc- 
"i ,  et  qu'ils  voulaient  détruire  en  passant  ;  mais  lo  vent  les  poussa  dans  une 
«le,  où  ils  furent  très  surpris  de  trouver  dix-sept  vaisseaux  turcs,  montés  de 
quatre  mille  hommes ,  et  défendus  par  de  l'artillerie.  Rencontrer  des  ennemis 
était  alors,  pour  les  Portugais,  rencontrer  des  triomphes.  La  flotte  barbare 
l  brûlée  avec  toute  sa  cargaison  ,  et  il  péril  quantité  de  Turcs  par  le  fer  et 
»  le  feu.  Les  Portugais,  suivant  le  rapport  des  historiens,  no  perdirent  que 
*«llc-lrois  hommes.  Il  fallait  que  les  Turcs,  qui  s'élaiont  fait  redouter  sur 
<»e  n'entendissent  pas  les  combats  de  mer  mieux  quo  les  Indiens,  ou  que 
^s  Portugais  fussent  plus  que  des  hommes. 
Soarez  et  Pachéco  remirent  à  la  voUe  au  commencement  de  janvier  1500, 
'rentrèrent  dans  le  port  do  Lisbonne  le  22  juillet,  lis  ramenaient  avec  ouï 
«go  Eernandoz  Pérejra,  l'un  des  capitaines  do  la  tlollc  précédente,  et  qui 
lait  signalé  par  la  découverte  de  l'Ile  do  Sooolora,  oit  il  jeta  l'ancre  après 
»■■•  fan  diverses  prises  sur  la  cote  do  Mélinde.  On  no  pouvait  prodiguer  trop 
récompenses  et  d'honneurs  à  ces  braves  commandants,  qui  apportaient  au 
"ugal  autant  de  gloire  que  do  richesses.  Le  roi  Emmanuel  honora  particu- 
«ment  la  valeur  dans  Edouard  Pachéco.  Il  le  lit  asseoir  près  de  lui  sous  nu 
.  "I ,  dans  cette  situation,  il  le  Ut  porter  avec  lui  dans  l'église  cathédrale  do 
"°"'ie,  au  milieu  delà  foule  et  clos  applaudissements  du  peuple.  Mais  il 
«M  se  lier  ni  aux  faveurs  do  la  fortune,  ni  à  celles  des  rois.  Pachéco  fui 
vai      P™  dc  lm,Ps  aPrès ,  sans  que  l'histoire  nous  en  apprenne  la  cause ,  et  le 
"queur  du  samorin  mourut  dans  un  cachot. 


Eiploils  d'Almeyda  cl  d'Albuqiwrqiic.  P  ni  sj.it  ici'  N.  ''ni-ntrUon  des  PoiLug.i 
Silvcjra  et  Jean  dcCaslro. 


La  cour  de  Portugal,  animée  par  les  succès,  et  faisant  de  plus  grands  efforts 
à  mesure  qu'elle  concevait  de  plus  grandes  espérances,  mit  en  mer,  dès  1" 
5  de  mars  1507,  vingt-deux,  vaisseaux,  montés  de  quinze  cents  hommes  àc 
troupes  régulières,  sous  le  commandement  de  François  d'Almcyda,  qui  pi** 
lit  le  premier  avec  le  litre  de  vice-roi  des  Indes.  Il  avait  ordre  de  former  dL>s 
établissements,  et  de  bâtir  des  forts  pour  la  sûreté  du  commerce  portugais 
sur  toute  la  cote  orientale  d'Afrique,  depuis  Mozambique  jusqu'au  cap  de 
Guardafui ,  à  l'entrée  de  la  mer  Rouge.  Sa  Hotte  fut  dispersée  par  la  tempête* 
et  il  n'en  avait  pu  rassembler  que  huit  vaisseaux,  lorsqu'il  se  présenta  devant 
l'île  de  Quiloa.  Il  salua  le  port  de  quelques  coups  de  canon  ;  mais ,  n'en  rece- 
vant aucune  réponse,  il  se  détermina  sur-le-champ  à  commencer  les  hostili- 
tés. Il  prit  terre  avec  cinq  cents  hommes ,  et  livra  la  ville  au  pillage.  Le  roi 
Ibrahim  avait  gagné  le  continent  avec  sa  femme  et  ses  trésors.  Les  Portugal 
nommèrent  un  autre  roi,  et  construisirent,  dans  l'espace  do  vingt  jours,  "" 
fort  où  ils  laissèrent  une  garnison  de  cinq  cent  cinquante  hommes ,  avec  m1" 
caravelle  et  un  briganlin ,  pour  croiser  continuellement  sur  la  côte.  Monbaasa* 
qui  reçut  Almcyda  à  coups  de  canon ,  fut  traitée  encore  plus  rigoureusement  ; 
elle  fut  pillée  et  bridée  jusqu'aux  fondements,  ainsi  que  quelques  vaisseau1' 
de  Cambaye,  qui  étaient  dans  le  port.  Ces  terribles  expéditions  répandu  i'1'1 
la  terreur  devant  la  flotte  portugaise.  Les  îles  Laqucdivcs  consentirent  à  8* 
laisser  brider  par  un  fort ,  où  l'on  mit  une  garnison  de  quatre-vingts  hoffi»86» 
on  bâtit  une  citadelle  dans  le  port  même  de  Cananor.  Onor,  sur  la  cote  du 
Malabar,  lit  quelque  résistance,  et  fut  brûlé. 

Une  autre  escadre,  de  six  vaisseaux ,  commandée  par  Pedro  d'Annaya ,  a'*" 
tait  rendue  à  Sofala,  capitale  d'un  pays  célèbre  par  ses  mines  d'or.  Le  roi  nc 
put  s'opposer  à  l'établissement  d'une  forteresse;  maïs  bientôt,  impatient du 
joug  qu'on  lui  imposait ,  il  attaqua  le  fort  a  la  télo  de  cinq  mille  Caffres.  «  fut 
tué,  et  l'on  mit  à  sa  place  son  fils  Solyman,  qui  promit  d'être  fidèle  à  l'a1' 
lianec  des  Portugais. 

|  Cependant  l'infatigable  samorin  rassemblait  une  nombreuse  Hotte ,  qui  °s3 
se  présenter  devant  Cananor;  elle  hit  battue  et  dispersée.  Les  Maures ,  f°rCt'3 
décéder  à  la  puissance  portugaise,  abandonnèrent  enfin  les  côtes  de  Mal-^"' 

I  et  d'Ajan,  dont  ils  avaient  été  long-temps  les  maîtres.  Ils  prirent  la  route  â& 
contrées  situées  plus  à  l'orient ,  et  portèrent  leur  commerce  vers  le  détroit  de 


Malacca  et  vers  les  iles  de  la  Sonde.  Lor 


renzo,  tils  d'Almeyda,  les  |iuursu 


ivib 
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^ec  neuf  vaisseaux,  sous  un  ciel  jusque  lit  inconnu  aux  Portugais.  C'est 
«ors  que  ceux-ci  découvrirent  l'île  de  Ceylan  ,  l'ancienne  Taprobane,  nom- 
jWe  par  les  Arabes  Serendib.  Tant  de  succès  étaient  balancés  par  quelques 
wsgrâces.  L'air  malsain  do  Sofala  fil  périr  le  commandant  Annaya  etlaplu- 
jftrt  de  ceux  de  sa  suite.  La  garnison  de  Quiloa ,  trop  faible  pour  résister  aux 
'''lires,  fut  obligée  d'abandonner  l'île  après  avoir  rasé  le  Tort.  Mais  Tristan 

I  Acugna  et  ie  fameux  Albuquerque  s'approcbaienl  avec  de  nouvelles  forces , 

II  les  fondements  de  la  puissance  portugaise  dans  les  Indes  allaient  s'affermir 
S|J"s  leurs  mains. 

Us  partirent  de  Lisbonne  le  6  mars  1308,  avec  treize  vaisseaux  et  treize 
^'ils  boulines.  Le  vent  les  poussa  jusqu'à  la  vue  du  cap  Saint- Augustin,  au 
■*8il;  cl,  dans  l'espace  immense  qu'ils  eurent  à  traverser  pour  gagner  le  cap 
J  lionne-Espérance,  Tristan  d'Acugna  s'avança  si  fort  vers  le  sud  que  plu- 
S|c'irs  de  ses  gens  y  périrent  de  froid.  Il  découvrit  dans  cette  route  les  îles  qui 
'|0|,lcnL  encore  son  nom  ;  mais  la  tempête  y  sépara  ses  vaisseaux,  dont  l'un  , 
«imandé  par  Ruy  Pereyra,  mouilla  heureusement  à  Matalanna,  port  de 


igascar.sous  le  tropique  du  capricorne.  Sur  le  bruit  que  l'île  produisait 

grande  quantité  d'épices ,  Tristan  d'Acugna  y  arriva  de  Mozambique ,  où 

"avait  rassemblé  sa  flotte;  mais,  trouvant  le  commerce  moins  avantageux 

!"  il  ne  pavait  cru ,  il  retourna  vers  Mélinde.  Le  roi  de  ce  pays ,  toujours  al- 

Hé  aux  Portugais ,  les  engagea  à  Lourner  leurs  armes  contre  les  scliabs  ou 

7*  d'Hoïa  et  de  Laino,  dont  il  avait  à  se  plaindre.  Hoïa  n'est  qu'à  dix-sept 

"Gs  au  nord  de  Mélinde.  Tristan  se  présenta  devant  la  ville  avec  six  vais- 

ll*.  Les  Maures  voulurent  s'opposer  au  débarquement ,  et  le  fruit  de  leur 

fiance  fut  l'entière  destruction  de  la  ville,  que  les  vainqueurs  livrèrent  au 

lf  ^e  et  aux  flammes.  Brava,  qui  s'était  révoltée  (  car  les  historiens  donnent 

foin  de  révolte  aux  efforts  que  faisaient  les  malheureux  Indiens  pour  se- 

"'  le  joug  de  leurs  oppresseurs  ) ,  Brava  ,  prise  une  seconde  fois  par  Albu- 


10*, 


éprouva  toutes  les  horreurs  où  peuvent  s'emporter  des  brigands 


rieux  Le  sang  ruisselait  dans  les  rues,  jonchées  de  cadavres.  On  coupait 
Dril  ,!lnil|es  les  oreilles  et  les  bras  pour  leur  arracher  plus  promplement  les 
.Clients  d'or  qu'elles  portaient.  La  ville  fut  réduite  en  cendres.  Ce  sont  les 
S(  '""s  PWtfgais  qui  racontent  eux-mêmes  ces  affreux  détails,  et  ils  parais- 
ln  j-^0""6  (I,lc  ccs  cruautés  étaient  nécessaires.  Mais  on  s'aperçoit  aussi  que 
n^,,  epen-ce  des  religions  leur  inspirait  pour  les  peuples  de  l'Inde  ce  mépris 
(w  '  ^ersion  qui  ne  nous  permet  pas  de  regarder  comme  des  hommes 
low  ''"'  "'0lU  Pas  la  même  croyance  que  nous,  sentiment  atroce  qui  conduit 

u,»rs  à  l'inhumanité ,  et  produit  tous  les  forfaits , 

lb(2  l'e  tous  les  devoirs 
II. 


toli: 


,  parce  qu'on  se  croit  dis- 


—  m  - 

Leschah  de  Lamo,  instruit  par  ces  terril  les  exemples,  se  souiuit  volontai- 
rement à  un  tribut  annuel  de  six  cents  métîcaux  d'or.  Aeugna  remit  à  la  voiiflj 
■  ( .,  remontant  au  delà  du  cap  de  Guardafui,  il  rejoignit  Alvaro  Telles,  q"> 
".vaît  été  écarté  de  la  flotte  avec  six  vaisseaux ,  et  s'était  enrichi  par  la  prise  de 
infj  bâtiments  maures.  Ils  attaquèrent  ensemble  et  prirent  l'île  de  Socotora , 
sur  la  côte  d'Ethiopie,  à  12"  de  latitude  nord,  vis-à-vis  le  cap  de  Guardafui- 
C'était  là  le  terme  do  leur  commission.  L'île  était  habitée  par  des  chrétiens 
qu'on  nomme  Jacobilcs,  qui  suivaient  le  rite  grec,  ainsi  que  les  chrétiens 
d'Abyssinie,  et  reconnaissaient  le  patriarche  d'Alexandrie.  Il  y  avait  un  fo?1 
et  une  garnison  de  quatre-vingts  Maures  inahométans.  Il  ne  s'en  sauva  qu'un- 
qui  était  aveugle,  et  qu'on  trouva  dans  un  puits.  On  lui  demanda  comment  « 
avait  pu  y  descendre.  Il  répondit  :  «  Les  aveugles  ne  voient  que  .e  chemin  de 
la  liberté.  »  Cette  réponse  lui  valut  la  vie.  Les  Portugais  étaient  quelquefois 
capables  de  clémence.  A  la  prise  d'Hoïa,  un  jeune  Maure ,  poursuivi  dans  les 
bois  avec  sa  maîtresse ,  qui  n'avait  pas  voulu  le  quitter,  se  retourna  vers  ceu* 
qui  le  pressaient,  et,  l'embrassant  d'une  main,  il  se  préparait  à  combattre  d*- 
l'autre.  Silveyra,  officier  portugais,  louché  de  ce  spectacle,  leur  laissa  la  *|C 
et  la  liberté.  «  ADieu  ne  plaise,  dit-il,  que  mon  épée  coupe  des  liens  si  ten- 
dres !  t  Paroles  où  l'on  pouvait  reconnaître  une  nation  qui  mêlait  la  galanterie 
à  la  fureur  guerrière.  Peut-être  pensera-t-on  que  ces  traits  n'étaient  pas  assez 
importants  pour  avoir  place  dans  ce  tableau  rapide  d'événements  qui  on 
changé  la  face  du  monde;  mais  il  faut  bien  quelquefois  retrouver  l'hoi»»10 
dans  ces  récits  de  destructions,  qui  ne  ressemblent  que  trop  à  l'histoire  des 
tigres. 

Après  la  conquête  de  Socotora ,  Alphonse  de  Norogna  demeura  pour  coi'V 
mander  dans  le  fort,  avec  une  garnison  de  cent  hommes.  Aeugna  partit  I'01" 
les  Indes,  et  Albuquerque  pour  la  côte  d'Arabie.  Ce  dernier  avait  sept  va?6* 
seaux  et  quatre  cent  soixante  hommes.  C'est  avec  cette  petite  flotte  qu'api*8 
avoir  pris  et  pillé  plusieurs  villes  du  royaume  qui  tire  son  nom  de  l'Ile  d'O1" 
muz ,  il  osa  former  le  projet  de  se  rendre  maître  de  la  capitale  du  même  no"1' 
défendue  par  trente  mille  hommes  et  par  quatre  cents  vaisseaux.  Ormnz  &% 
depuis  long-temps  une  dépendance  de  la  couronne  de  Perse,  dont  ses  r0' 
étaient  tributaires.  Elle  est  située  à  l'entrée  du  golfe  Pcrsique;  son  port  es. 
célèbre  et  fréquenté.  Seif-Eddin  y  régnait  alors,  et  son  ministre  Khoïa-A^- 
ne  manquait  ni  de  talent  ni  de  fermeté.  L'audacieux  Albuquerque  alla  d'al'0 
jeter  l'ancre  au  milieu  des  plus  gros  vaisseaux  d'Ormuz  ,  en  faisant  une  L_ 
charge  de  toute  son  artillerie.  Le  rivage  fut  aussitôt  couvert  d'une  inul Ut» 
d'hommes  ;  l'amiral  portugais  envoya  quelques  uns  de  ses  gens  vers  le  >  . 
ment  le  plus  considérable  de  !a  flotte,  qui  paraissait  porter  l'amiral.  Ifi0- 


■"'lu  (tu  vaisseau  consentit  ;ï  venir  apprendre  les  intentions  des  Portugais, 
^buquerque  lui  déclara  qu'il  avait  ordre  du  roi  son  maître  de  prendre  le  roi 
Ofmuz  sous  sa  protection,  cl  de  lui  accorder  la  permission  d'exercer  le 
0limcrcc  dans  ces  mers,  à  condition  qu'il  promit  de  payer  tribut  au  roi  de 
°rtugal;  mais  que,  s'il  balançait  sur  cette  proposition,  il  devait  s'attendre  à 
°Wôs  les  conséquences  d'une  sanglante  guerre.  C'est  à  ce  point  que  les  pros- 
'"'l'ilés  des  Portugais  avaient  changé  leur  langage.  C'étaient  eux  d'abord  qui 
i  Glandaient  aux  rois  de  l'Inde  la  permission  de  commercer  dans  leurs  états  -, 
*)  Présent,  c'est  un  sujet  du  roi  de  Portugal  qui  permet  au  roi  d'Ormuz  de 


rele  commerce  dans  les  mers  qui  environnent  son  île,  et  qui  lui  impose  un 
'Ut,  comme  autrefois  Rome  permettait  aux  rois  de  régner  chez  eux,  â 


°"diLion  qu'ils  lui  seraient  soumis.  On  ne  peut  nier  que  les  Portugais  ne 
U"''U  le  seul  peuple  qui  rappelle,  dans  l'histoire  de  ses  conquêtes,  ce  carac- 
"Ui  à  la  Ibis  imposant  et  odieux ,  cet  éclat  de  domination  et  ce  faste  de  tyran- 
li;  qu'ont  eus  long-temps  les  Romains  dans  une  partie  du  monde  connu.  L'of- 
15  (le  la  protection  d'Albuquerque  était  le  comble  des  outrages.  Jamais  l'In- 

touie  audace  de  la  supériorité  n'avait  été  portée  plus  loin.  Après  avoir  tenu 
,, "'"«gage,  il  fallait  être  sur  de  vaincre,  et  la  victoire  fut  aussi  étonnante  que 
"ts"lte.  Les  Portugais  combattaient  avec  le  fer  et  le  l'eu  ;  la  mer  était  teinte  de 

|'8-  Trente  bâtiments  enflammés,  formant  un  épouvantable  incendie,  éclai- 
.""'tau  loin  toute  la  côte,  et  montraient  sur  le  rivage  et  sur  les  murs  de  la 

e  la  foule  des  habitants  d'Ormuz,  qui,  à  la  vue  de  leur  désastre,  se  li- 


v'<iie 


;nt  à  In  consternation  et  au 


ir.  Les  Portugais  n'avaient  perdu  que 


I     tommes.  Le  ministre  envoya  demander  la  pais,  se  soumit  â  payer  un  iri- 
'"iiiuel  de  quinze  mille  écus,  et  accorda  le  terrain  nécessaire  pour  bâtir 

v()1.u 

,  '"*  Albuquerqiic  ,  trop  supérieur  à  ses  ennemis,  en  trouva  de  plus  dan- 
|,|  eu*  dans  les  compagnons  de  ses  victoires.  Le  commandement  du  fort  que 
,  _  devait  fut  un  objet  de  jalousie  et  de  discorde  parmi  ses  capitaines.  L'a- 
H  .  -^lar,  instruit  de  ses  dispositions,  sut  en  profiler  habilement.  Ses  pro- 
j  <Uls  lui  attachèrent  quelques  soldats  portugais,  dont  l'un  ,  qui  était  fon- 
i(,  ■  "i  'il  quelques  pièces  de  canon,  et  corrompirent  trois  capitaines,  qui 
'parèrent  d'Albuquerque,  sous  prétexte  qu'il  s'obstinait  à  bâtir  un  fort 
I,.s  ^tait  impossible  de  conserver.  Le  mécontentement  gagna  les  olliciers  et 
iH,,^1      ls-  Au  milieu  do  tant  de  contrariétés,  l'intrépide  Albuqucrque  dis- 


1  un  corps  auxiliaire  qu'un  petit  souverain  du  canton  de  la  Perse  en- 
;i"  înuPOnmiz:  il  jiillait  et  brûlait  les  villes  de  kisniis  el  de  Kalhùl; 
|'1"!ll;i|l  la  ville  de  Mascal .  doal  il  ruina  le  commerce  pour  le  transporter 
""■'■  'I  allaïl  lui-niénir  porter  des  povïsionsà  la  garnison  de  Suçotera, 


1  t^n; 
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pressée  par  la  disette,  ei  ces  provisions  étaient  autant  de  prises  faites  sur  les 
vaisseaux  ennemis.  Enfin  ,  de  retour  devant  Onnuz,  il  tenta  de  l'emporter; 
mais  il  avait  trop  peu  de  forces.  11  eut  le  chagrin  de  voir  le  fort  qu'il  avait 
commencé,  fini  par  Atar,  servir  contre  les  Portugais.  II  tua  beaucoup  <W 
monde  aux  ennemis,  mais  il  fallut  renoncer  à  son  entreprise. 

Cependant  un  nouvel  adversaire  menaçait  les  Portugais.  De  tous  les  prifl* 
■  es  dont  le  commerce  était  traversé  ou  ruiné  par  les  nouveaux  conquérant 
de  l'Inde,  le  plus  intéressé  à  les  combattre  était  le  sotidan  d'Egypte ,  qui  reco- 
vait,  par  la  mer  Rouge  et  par  le  Nil ,  toutes  les  marchandises  des  Indes,  que  U* 
nations  occidentales  venaient  chercher  au  port  d'Alexandrie.  Ce  Soudan  qui 
nous  appelons ,  dans  nos  histoires  européennes,  Campson  Gauri,  se  non*1 
mail  Kamset-el-Gaiiri.  Mir  llossein  ,  amiral  d'Egypte,  avait  mis  en  mer  un** 
flotte  régulièrede  douze  vaisseaux,  montés  de  quinze  cents  hommes,  ct 
bien  autrement  redoutable  que  tous  les  petits  bâtiments  des  rois  de  l'Afrique 
et  de  l'Inde.  Le  bois  qui  avait  servi  à  la  construction  de  cette  flotte  avait  é$ 
coupé  dans  les  montagnes  do  Dalmalie,  du  consentement  des  Vénitiens,  qtii  t 
de  tout  temps  attachés  au  commerce  de  l'Egypte,  regardaient  les  Portug-1'15 
comme  leurs  véritables  ennemis,  et  les  Égyptiens  comme  leurs  alliés,  U»1' 
l'intérêt  est  plus  puissant  que  la  religion  pour  unir  ou  séparer  les  hommes' 
La  flotte  d'Egypte  fit  voile  vers  Diu ,  où  Malek-Iaz  commandait  pour  le  roi  de 
Cambaye,  allié  des  Portugais ,  mais  allié  infidèle  et  très  mal  intentionné.  La* 
renzo,  fils  du  vice-roi  Almeyda,  qui  avait  reçu  de  son  père  une  très  sévère 
réprimande  pour  n'avoir  pas  attaqué  une  flotte  du  samorin  ,  près  de  Daboulj 
dans  un  lieu  qui  avait  paru  peu  favorable,  impatient  de  réparer  sa  fan»' 
combattit  avec  (tireur  pendant  un  jour  et  une  nuit.  Mais  Malek-laz,  étant  soi'1' 
tout  à  coup  du  port  de  Diu  avec  une  flotte  nombreuse,  mille  désordre  à^s 
celle  des  Portugais.  Lorenzo  fut  tué  cl  son  vaisseau  coulé  à  fond.  La  perte  d& 
ennemis  était  bien  plus  considérable  ;  mais  la  disgrâce  de  Lorenzo  faisait  voir 
que  les  Portugais  n'étaient  pas  invincibles ,  et  l'on  avail  été  forcé  de  se  retire1" 
vers  Cochiu.  C'était  l'ouvrage  du  Maure  Malek-laz  ,  qui ,  né  dans  l'esclavage , 
était  parvenu  au  rang  de  commandant  de  Diu.  Ce  Maure  avait  du  courage  «* 
de  l'habileté  ,  et  fut  un  des  plus  dangereux  ennemis  des  Portugais. 

Almeyda  apprit  la  mort  de  son  (ils  avec  fermeté,  et  le  vengea  avec  barl"1' 
rie.  Il  recevait  dans  le  même  moment  un  renfort  de  Lisbonne.  Une  flotte  & 
dix-sept  vaisseaux  venait  d'entrer  dans  la  mer  des  Indes.  A  la  tête  de  ccs 
forces  le  vice-roi  vint  assiéger  Daboul,  une  des  villes  les  plus  renommées  âe 
la  cote  de  Malabar,  et  qui  appartenait  au  roi  de  Décan.  Elle  fut  enip°rlcC 
d'assaut,  et  abandonnée  à  la  fureur  du  soldat;  tout  fut  passé  au  fil  de  Vèpè°> 
cl  la  ville  et  les  bâtiments  qui  étaient  dans  le  port  furent  la  proie  des  flanmlC&' 
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meyt '  ™/T"J. "  P°u,:suiï!lnt  sa  ^B™»-  ™l  ™^™,  «wm 
"m,  ,a  floue  de  M.r  Hussein,  réunie  avec  les  vaisseau*  de  Malek-h, 
««».  «o  put  résister  à  l'impétuosité  des  Portugais.  Mir  Hossein  ,  Messi 
n  emballant  avec  la  bravoure  la  plus  déterminée,  f,„  p„r,é  „„ 
haoupe  au  rivage  et  se  retira  prés  du  roi  de  Cambaye.  Le  carnage  Z 
«ta  bornes  et  te  but,„  sans  prix.  Les  historié»*  p„r,„gais  „lÊmlJ  J_ 
««mes  aux  vamquenrs  un  excès  de  cruauté  :  on  peu.  les  en  croire  sur  leur 
P  «le.  Remarquons  en  même  temps  que  Ton  trouva  sur  la  n„„e  des  Maures 
te  ucoup  d'ouvrages  latms,  italiens  «portugais,  témoignages  des  étude, 
1er  de  ÏZi^"™*      ""  ^"^  ^  *"  *""'"'"*  usl,r>Mlei"'s  «*«>«  l™- 

Quoique  la  flotte  du  roi  dcCambayc  n'eût  agi  que  par  ses  ordres  et  par , « 

«e  Malek-  aZ  cependant  le  vice-roi ,  qui  ne  voulait  pas  grossir  le  nombre  ,1e, 
nnern.s  du  Portugal,  se  contenta  du  désaveu  et  des  soumissions  de  ce  p  inee 
«de  s„„  mmtstre.  Ce  dernieravai.  eu  la  précaution  politique  de  ne  pas  " 
'ouver  an  combat  et  envoya  même  complimenter  le  vainqueur ,  asLan, 
u , 1  „  avatt  pas  té  e  mail,,  de  séparer  sa  flotte  de  celle  du  soûdan  „,:, 
ïpte.  On  renouvela  le  tra.te.  Le  royaume  de  Chaiil,  entre  Cambaye  et  ,:„. 
«un ,  se  sounnt  auss,  volontairement  ù  payer  un  tribut  au  Porl„„al 

Almcyda,  en  prenant  Daboulet  en  battant  le  Soudan  d'Egypte,  s'était  en, 
Blé  d'une  gloire  qui  devait  légitimement  appartenir  à  son  successeur  U 
»lte  qui  était  venue  se  joindre  à  lui  portait  l'ordre  de  remettre  le  corn 
«landcmcnt  entre  les  mains  d'Albuqucrque,  nommé  vice-roi  des  Indes  •  mais 
«taeyda  ne  voulut  céder  à  personne  le  soin  de  venger  son  (ils,  et  donna' le 
angereux  exemple  do  retenir  le  commandement  au  de»  ,lu  terme  prescrit 
«ample  qui  ne  fut  que  trop  i„,„é  par  la  suite  et  qui  causa  pins  d'une  fois  de 
'  "es  es  querelles.  Almcyda  alla  plus  loin  :  Albuquerque  réclama,,,  ses  droit, 
jec  la  hauteur  qui  lui  était  naturelle,  il  osa  le  faire  arrêter  et  l'envoyer  mil 
Wlnter  à  Cananor;  le  lier  Albuquerque  fut  mis  dans  les  fers.  Il  semile  '  „,. 

■  dut  être  le  sort  de  presque  tous  ces  conquérants,  d'essuyer  celle  hum - 

n.  Colomb,  a  qu,  l'on  devait  un  nouveau  momie,  avait  reçu  en  Espagne 

même  traitement.  Le  fameux  Cortcz  ne  fut  guère  mieux  récompensé.  Le 

jj*nie  son  attendait  peul-êre  Almeyda  à  Lisbonne;  mais  la  mon  t'j  déroba. 

«lait  paru  de  Cochin,  après  que  Ferdinand  de  Coutinlio,  venu  do  Porta. 

«    avec  treize  vaisseaux  et  des  pouvoirs  extraordinaires ,  eut  établi  Alliuqner- 

«  dans  la  place  do  vice-roi.  Au  moment  de  son  départ,  les  magiciens  du 

fc»s  lu,  déclarèrent  qu'il  „e  passerait  pas  le  cap  de  Bonne-Espérance   11 

Passa  pourtant  ;  mais  ayant  relâché  à  la  baie  de  Saldagna  ,  qui  e„  est  •',  peu 

"'stance,  il  prit qucrellcavoc quelques  nègres  du  pays,  et  f„i  tué 


Nous  voici  ;"i  L'époque  clos  plus  grandes  conquêtes  et  dos  plus  considérantes 
clabhsseinenls  dos  Portugais.  Aibuqaerque  so  voyait  à  la  tête  do  la  flotte  la 
plus  puissante  qui  eût  encore  paru  dans  ces  mors  avec  le  pavillon  de  Portugal- 
Il  avait  trente  vaisseaux,  chargés  do  dix-huit  cents  hommes ,  et  d'une  molli' 
lude  d'Indiens  que  l'espoir  du  pillage  avait  attirés  sous  ses  enseignes  :  car, 
dans  tout  gouvernement  despotique,  il  n'y  a  point  do  patrie,  et  l'on  appar- 
tient à  celui  qui  paie  le  mieux.  Les  Européens  établis  dans  les  Indes  ont  tou- 
jours eu  et  ont  encore  dans  leurs  troupes  beaucoup  de  naturels  du  pays ,  qui 
servent  tort  bien  tant  qu'on  les  paie,  el  s'en  vont  dés  qu'il  n'y  a  plus  d'argeul 
Albuquerque,  ([ni  n'avait  pas  oublié  ses  ressentiments  contre  lo  sainoiïu. 
tourna  d'abord  ses  armes  contre  Calicul.  La  ville  fut  prise,  et  les  vainqueurs 
y  mirent  lo  feu.  Mais  le  vice-  roi  ayant  reçu  deux  blessures  dangereuses  cl 
perdu  son  lieutenant  Coutinho,  les  Portugais,  qui  d'ailleurs  avaient  éprouve 
une  vigoureuse  résistance,  furent  obligés  ,1,-  retourner  à  Cocbin.  On  crevait 
qu'AIbuqnerquo.  dés  qu'il  serait  guéri  de  ses  blessures,  courrait  achever  I" 
conquête  de  Calicul  ;  mais  un  pirate,  nommé  Timoia,  lui  inspira  d'autres  ai» 
seins.  Il  bu  lit  mu-  telle  peinture  des  richesses  deCoa ,  que  l'avidité  l'emporl» 
sur  la  vengeance.  Tiçuarin  ou  Goa  est  une  lie  d'environ  neuf  liottcs  ,1e  loin', 
sur  la  côte  de  Canara,  vers  le  13» degré  de  latitude  nord;  l'eau  y  est  excel- 
lente, l'air  fort  sain ,  le  terroir  agréable  et  fertile.  Elle  avait  été  pris,-  par  W 
conquérante  mogols,  qui  avaient  rebâti  la  capitale.  Tous  ces  pays,  soumis 
au  commencement  du  quinzième  siècle  parles  Tartarcs  venus  du  nord,  avaient 
secoué  le  joug,  et  s'étaient  partagés  en  souverainetés  particulières.  Goa  es!  u'1'' 
dépendance  du  royaume  que  les  Indiens  nommaient  Yisapom-,  et  que  W 
Mogols  avaient  nommé  Décan.  Albuquerque  s'en  rendit  maître'  et  on  Cl  >'' 
boulevart  de  la  domination  portugaise.  Le  butin  fut  immense;  ou  s'eml»'» 
de  tons  les  Maures  do  l'Ile.  Le  vico-roi  jeta  les  fondements  d'un  fort  qu'il 
appela  Manuel;  il  reçut  des  ambassadeurs  de  tous  les  princes  alliés  du  Port"" 
gai,  et  fit  battre  do  la  monnaie  do  cuivre  et  d'argent.  Quatre  cents  Poilus* 
demeurèrent  attachée  à  la  défense  du  fort,  avec  cinq  mille  Indiens,  commandé! 
par  Tnnoia,  qui  avait  contribué  à  la  prise  de  la  ville. 

«ne  conquête  non  moins  importante  fut  celle  de  Malacca,  dans  l'ancien»» 
Chersonesc  d'or,  vis-à-vis  file  de  Sumatra,  à  2  degrés  de  latitude  nord  ;  Cela'1 
le  plus  grand  marché  de  l'Inde  ;  son  port  était  toujours  rempli  d'une  niull'- 
tude  de  vaisseaux.  La  ville,  initie  par  des  pécheurs,  et  d'abord  tributaire* 
Siam ,  avait  élé  depuis  liabiléc  par  les  Malais.  Mohammed ,  prince  maure ,  J 
régnait,  et  le  roi  de  Pahang  lui  avait  fourni  de  puissants  secours.  Los  Portu- 
gais n'avaient  point  encore  rencontré  do  résistance  plus  opiniâtre  ,  ni  M  * 
conquête  qui  leur  eut  coûté  davantage.  Jamais  aussi  ils  ne  versèrent  plus  * 


^ng.  Le  massacre  dura  neuf  jours,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  pas  un  soûl  Mau- 
*  dans  la  ville ,  il  fallut  la  repeupler  d'étrangers  et  de  Malais.  On  y  bâtit  une. 
felise,  et  un  fort  nommé  Hermosa.  Le  roi  s'était  retiré,  avec  sa  famille ,  dans 
fôsbois  impénétrables,  dont  le  pays  est  couvert. 

Albuqiierque  fut  alors  au  faîte  de  la  grandeur.  Les  rois  de  Siam  et  de  Pé- 
8|Ju,  dans  la  presqu'île  au  delà  du  Gange,  de  Narsinga,  près  de  la  côte  de 
^oromandel,  et  de  Visapour,  recherchèrent  son  alliance  ;  le  samorin  consen- 
ut  à  laisser  bâtir  un  fort  qui  devait  dominer  Calicut.  Les  lieutenants  du  vice- 
r°'  découvraient  dans  le  même  temps  les  Moluques.  Lui-même  conduisît  dans 
's  nier  Rouge  la  première  flotte  portugaise  qui  eût  encore  passé  le  détroit  de 
^belmandel.  Il  échoua,  il  est  vrai,  devant  Aden;  mais  s'étant  présenté  dc- 
Va'U  Ormuz ,  îl  trouva  que  la  terreur  de  son  nom  lui  avait  tout  soumis  par 
avance.  Le  roi  d'Ormuz  renouvela  le  traité  qui  mettait  son  pays  sous  la  prolec- 
"ûtl  du  Portugal -,  on  rendit  aux  Portugais  le  fort  qu'ils  avaient  commencé,  et 
Wils achevèrent;  pour  comble  d'însulle,  Albuqiierque  força  le  roi  d'Ormuz 
^lui  donner  l'artillerie  de  sa  capitale  pour  défendre  le  fort.  Il  reçut  avec  tou- 
le  'a  pompe  d'un  souverain  les  ambassadeurs  d'Ismaël,  roi  de  Perse,  qui  lui 
Voyait  des  présents.  Mais  au  milieu  de  tant  de  gloire  et  de  prospérité  ,  sa 
^"lé ,  altérée  par  les  fatigues ,  s'affaiblissait  de  jour  en  jour.  Des  ordres  de  sa 
Cû,U'  qui  ;  pour  toute  récompense  de  ses  services ,  le  rappelaient  à  Lisbonne 
61  lui  donnaient  un  successeur,  lui  portèrent  une  atteinte  plus  dangereuse 
l""  ses  maladies.  Il  reçut  ces  ordres  comme  il  retournait  dans  l'Inde  pour  y 
établir  sa  santé.  Il  se  permit  à  peine  quelques  plaintes  ;  mais  étouffant  la 
(ll)ulour  qui  les  lui  arrachait ,  il  tomba  dans  une  profonde  mélancolie ,  dont  il 
ne  sortit  qu'en  rendant  le  dernier  soupir.  11  mourut  à  Goa,  le  lu  décembre 
,S]5,  dans  la  soixante-troisième  année  de  son  âge.  Les  Portugais  n'avaient 
Il0'«t  eu  dans  l'Inde  de  commandant  qui  eût  fait  de  si  grandes  choses,  et 
eI"iis  ils  n'en  eurent  point  qui  l'égalât. 

Le  gouvernement  d'AIbuquerquc  avait  été  l'époque  où  la  puissance  porlu- 
^e  était  montée  à  son  comble.  Après  sa  mort,  la  décadence  se  fit  sentir.  Il 
"^aït  pas  possible  que  tant  de  richesses  n'allumassent  la  cupidité,  et  que 
,;»ni  d'élévation  ne  produisît  l'orgueil  et  la  tyrannie.  Les  cruautés  atroces  etl'in- 
Sl,1|''ii  brigandage  des  commandants  et  des  soldats  rendirent  le  nom  pointais 
^crable  sur  toutes  ces  cotes.  Les  révoltes  furent  fréquentes,  et  les  Indiens 
"lV||t  quelquefois  vengés. 

^pendant,  malgré  de  nombreux  revers,  ils  n'avaient  rien  perdu  de 
^"activité  entreprenante.  Edouard  Coëllo  et  Pérès  d'Anilrada  pénétrer» 'ni. 
(iuns  les  mers  de  l'Asie,  l'un  jusqu'à  Siam ,  et  l'autre  jusqu'à  Cantoa  ,  poil 
"h  Chine.  Mais  ayant  osé  bravera  Canton  les  ordres  de  l'empereur  aveu 
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une  imprudence  inexcusable,  ayant  même  poussé  l'arrogance  jusqu'à  faîi* 
élever  une  potence  dans  l'île  de  Ta-mou,  vis-à-vis  Canton  ,  les  Portugais  fu- 
rent tous  massacrés.  Ils  furent  chassés  de  Calicot  par  le  samorin,  et  obligés  de 
démolir  eux-mêmes  leur  fort  et  de  l'abandonner.  Attaqués  à  la  fois  dans  tou- 
tes leurs  possessions ,  ils  étaient  souvent  réduits  aux  plus  déplorables  extré- 
mités; mais  ils  soutenaient  et  réparaient  môme  avec  une  intrépidité  ado* 
rable  les  revers  que  leur  attiraient  leur  orgueil  et  leur  avarice.  L'esprit  de 
découverte  et  de  conquête  subsistait  encore,  et  mêlant  l'héroïsme  au  brigan- 
dage, il  s'étendait  du  fond  de  la  mer  Rouge ,  où  l'on  soumettait  les  îles  de  M»' 
çoua  et  Dahlac,  jusqu'au  détroit  de  la  Sonde,  à  l'extrémité  de  l'océan  Indien. 
où  l'on  subjuguait  Java  ;  il  apercevait  la  grande  ville  de  Bornéo  -,  de  là,  passant 
au  delà  de  l'île  Célèbes ,  il  conduisait  les  Portugais  jusqu'au  vaste  archipel  (M 
Philippines ,  où  il  leur  montrait  Mindanao.  11  n'y  avait  plus  qu'un  pas  à  faire 
jusqu'aux  îles  du  Japon  pour  avoir  embrassé  toute  l'Asie  et  parcouru  les  mers 
qui  baignent  cette  vaste  partie  du  monde  à  l'ouest ,  au  sud  et  à  l'est.  Antoine 
deMota,  François  Zeimolo  et  Antoine  de  Peixoto,  faisant  voile  vers  la  Chine 
en  15i2,  furent  jetés  par  la  tempête  dans  l'île  de  Niphon,  nommée  par  I# 
Chinois  Jepucen ,  d'où  les  Européens  ont  formé  le  nom  de  Japon.  Ce  fut  là  le 
terme  des  découvertes  des  Européens,  du  côté  de  l'orient.  Vers  celte  époqn<* 
de  1540,  les  Portugais  dominaient  par  le  commerce  et  par  les  armes  sur 
quatre  mille  lieues  de  côtes,  depuis  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  au  sud  de 
l'Afrique,  jusqu'au  cap  de  LingpÔ,  à  l'extrémité  orientale  de  l'Asie , 
sans  y  comprendre  la  mer  Rouge  et  le  golfe  Persique ,  où  ils  avaient  le  fort 
de  Mékran  et  Ormuz.  On  conçoit  facilement  quelles  prodigieuses  richesses 
le  roi  de  Portugal  puisait  dans  ces  nombreuses  possessions,  et  quels  gains 
immenses  procuraient  aux  commandants  des  vaisseaux  les  prises  continue^ 
que  l'on  faisait  dans  toute  l'étendue  de  ces  mers,  où  régnait  leur  pavillon- 
Mais  cette  vaste  puissance  fut  détruite  presque  aussi  promptement  qu'élu 
avait  été  formée.  La  domination  tyrannique  des  Portugais,  et  la  haine  qn'elle 
inspirait,  fournirent  aux  nations  rivales,  à  qui  la  route  d'Europe  aux  Indes 
devint  bientôt  familière,  les  moyens  de  s'élever  sur  les  ruines  des  premie|S 
conquérants. 

Le  détail  de  ces  révolutions  et  de  ces  conquêtes  appartient  à  l'histoire,  et 
n'entre  point  dans  notre  plan.  Nous  avons  jeté  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  ex- 
ploits des  Portugais  dans  l'Inde,  parce  qu'ils  sont  nécessairement  liés  à  l&^ 
découvertes  maritimes ,  et  qu'il  semble  que  le  même  courage  ait  animé  ees 
peuples  lorsqu'ils  bravaient  tous  les  dangers  d'une  mer  inconnue,  et  l°r3" 
qu'ils  défiaient  des  multitudes  d'Indiens.  Le  goût  des  aventures  et  des  entre- 
prises extraordinaires ,  reste  de  ces  mœurs  de  chevalerie  qui  avaient  to»B' 
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Iraips  régné  dans  l'Europe,  paraît  s'être  joint  alors  à  la  soir  Oc  l'or,  qui, 
l"utc  puissante  qu'elle  est,  n'aurait  pas  suffi  peut-être  pour  engager  et  soute- 
Olr  ces  intrépides  navigateurs  dans  ces  courses  immenses  qui  sont  sans  con. 
Mit  le  plus  bel  effort  de  l'audace  et  de  la  patience  humaine.  Elles  sont  moins 
étonnantes  aujourd'hui  que  l'expérience  a  diminué  les  dangers  en  augniei . 
«ot  les  lumières,  et  que  les  établissements  multipliés  dans  ces  mors  offi™ 
*s  relâches  et  des  secours  que  n'avaient  point  les  premiers  vaisseaux  qui  on 
«uni  sans  guides  dans  ces  espaces  inconnus.  C'est  ici  surtout  que  les  pro 
Wers  pas  sont  véritablement  admirables,  et  méritent  une  gloire  unique 
L  antiquité  n'a  rien  connu  de  si  grand;  mais  elle  a  ou  le  talent  de  relever  de 
faites  choses,  et  Vasco  de  Cama  méritait  mieux  qu'Ulysse  d'être  le  héros 
•une  Odyssée.  Camoêns  n'était  pas  sans  génie ,  mais  il  fallait  pour  son  sujet 
11  autres  pinceaux  que  les  siens.  II  fallait  ce  ton  de  grandeur  et  d'élévation 
"aiurcl  à  Homère,  et  le  mérite  de  Camoêns  est  d'avoir  égalé ,  dans  quelques 
«Pisodes,  l'imagination  et  l'intérêt  qui  animent  le  style  de  Virgile.  Le  sujet  de 
«moêns  est  encore  à  traiter,  et  le  poète  qui  lo  remplirait  serait  aussi  supé- 
Jnr  aux  chantres  de  la  Grèce  et  de  Rome,  que  le  passage  du  cap  des  Tem- 
™«  et  la  conquête  des  Indes  sont  au  dessus  des  voyages  d'Ulysse  et  d'Éuée. 


Voyage  a  Golconde. 


Coleondo.  Climat.  Habitants.  Castes.  Bramiiies.  Bayndèn 
Mariages.  Funérailles. 


.  Temple  de  la  Petite- Vérole. 


Jean-Baptiste  Tavernicr,  l'un  de  nos  plus  célèbres  voyageurs,  était  «^ 
en  160B  à  Paris,  où  son  père,  natif  d'Anvers,  était  venu  s'établir  pour  y  faiï® 
le  commerce  des  cartes  géographiques.  Les  curieux  qui  venaient  en  acheter 
chez  lui  s'y  arrêtant  quelquefois  à  discourir  sur  les  pays  étrangers,  l'inclina- 
tion naturelle  du  jeune  Tavernicr  pour  les  voyages  ne  fut  pas  moins  échauffé" 
par  leurs  discours  que  par  la  vue  de  tant  de  cartes,  Aussi  commença-t-fi  -l 
s'y  livrer  dès  sa  plus  tendre  jeunesse.  On  apprendra,  par  son  exemple,  que 
l'ardeur  et  l'industrie  peuvent  conduire  à  la  fortune  avec  fort  peu  de  secours- 
11  gagna  dans  ses  voyages  d'Orient  des  biens  si  considérables  par  le  commet*6 
des  pierreries,  qu'à  son  retour,  en  1668,  après  avoir  été  anobli  par  Louis  XI*"» 
il  se  vit  en  état  d'acheter  la  baronnie  d'Aubonnc,  au  canton  de  Berne,  s|,r 
les  bords  du  lac  de  Genève.  Cependant  la  malversation  d'un  de  ses  neveuX) 
auquel  il  avait  confié  la  direction  d'une  cargaison  de  deux  cent  vingt-deu* 
mille  livres,  dont  il  espérait  tirer  nu  Levant  plus  d'un  million  de  profit,  je*8 
Ses  affaires  dans  un  si  grand  désordre  que,  pour  payer  ses  délies,  ou  poui' sC 
mettre  en  état  de  former  d'antres  entreprises,  il  vendit  celle  terre  à  M.  Wu 
Quesne,  fils  aîné  d'un  de  nos  grands  hommes  de  mer.  Ensuite,  s'étant  »lis 
en  chemin  dans  l'espérance  de  réparer  ses  pertes  par  de  nouveaux  voyages, l! 
mourut  à  Moscou,  dans  le  cours  du  mois  de  juillet  1689,  âgé  de  quatre-  viDg*' 
quatre  ans. 

11  avait  recueilli  beaucoup  d'observations  dans  six  voyages  qu'il  avait  fait*' 
pendant  l'espace  de  quarante  ans,  en  Turquie,  en  Perse  et  aux  Indes  ;  rua'8 
un  si  long  commerce  avec  les  étrangers  lui  avait  fait  négliger  sa  langue  n.''hl" 
relie  jusqu'à  le  mettre  hors  d'état  de  dresser  lui-môme  ses  relations,  qui  0'" 
été  rédigées  par  différents  écrivains. 

Le  royaume  de  Golconde  prend  son  nom  de  la  ville  de  Golcondo,  q"'  c" 
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est  la  capitale,  et  que  les  Persans  et  les  Mogols  ont  nommée  Haïderabad.  On 
ne  trouve  dans  aucun  voyageur  l'exacte  mesure  de  son  étendue,  et  les  itiné- 
raires de  Tavernier  ne  peuvent  donner  là-dessus  que  des  lumières  d'autant 
plus  imparfaites,  que  diverses  révolutions  y  ont  apporté  beaucoup  de  chan- 
gements; mais  en  général  c'est  un  pays  dont  ou  vante  la  fertilité.  Il  produit 
abondamment  du  riz  el  du  blé,  toutes  sortes  de  bestiaux  et  de  volailles,  el 
tes  autres  nécessités  de  la  vie.  On  y  voit  beaucoup  d'étangs  qui  sont  remplis 
de  bon  poisson  ,  surtout  d'une  espèce  d'éperians  fort  délicats. 

Le  climat  est  très  sain.  Les  babïlanls  divisent  leurs  années  en  trois  saisons. 
Mars,  avril,  mai  et  juin  font  l'été  :  car,  dans  cet  espace,  non  seulement  l'ap- 
proche du  soleil  cause  beaucoup  de  chaleur,  mais  le  vent,  qui  semblerait 
devoir  la  tempérer,  l'augmente  à  l'excès;  il  y  souffle  ordinairement  vers  le 
milieu  de  mai  un  vent  d'ouest  qui  échauffe  plus  l'air  que  le  soleil  même.  Dans 
les  chambres  les  mieux  fermées,  le  bois  des  chaises  et  des  tables  est  si  ar- 
dent qu'on  n'y  saurait  loucher  el  qu'on  est  obligé  de  jeler  continuellement  de 
l'eau  sur  le  plancher  et  sur  les  meubles,  Mais  celte  ardeur  excessive  ne  dure 
que  six  ou  sept  jours,  et  seulement  depuis  neuf  heures  du  malin  jusqu'à 
Suaire  heures  après  midi;  il  s'élève  ensuite  un  vent  frais  qui  la  tempère 
agréable  ment.  Ceux  qui  ont  la  léméritc  de  voyager  pendant  ces  extrêmes  eha- 
leurs  sont  quelquefois  étouffés  dans  leurs  palanquins.  Elles  dureraient  pen- 
dant tous  les  mois  de  juillet,  d'août,  de  septembre  et  d'octobre,  si  les  pluies 
continuelles  qui  tombent  alors  en  abondance  ne  rafraîchissaient  l'air  el  n'ap- 
portaient aux  habilanls  le  même  avantage  que  les  Égyptiens  reçoivent  du 
Wil.  Lmu-S  teiTes  étant  préparées  par  celle  inondation,  ils  y  sèment  leur  riz 
eL  leurs  autres  grains,  sans  espérer  d'autres  pluies  avant  la  même  saison  de 
''année  suivante.  Ils  comptent  leur  hiver  aux  mois  de  décembre,  de  janvier 
el  de  Tévrier  ;  mais  l'air  ne  laisse  pas  d'être  alors  aussi  chaud  qu'il  est  au  mnis 
^  mai  dans  les  provinces  septentrionales  de  France  :  aussi  les  arbres  de  C.ol- 
^nde  sont-ils  toujours  verts  el  loujours  chargés  de  fruits  mûrs.  On  y  fait 
tleux  moissons  de  riz.  Il  se  trouve  même  des  terres  qu'on  sème  trois  fois. 

Les  habilanls  de  (ïolconde  sonl  presque  tous  de  belle  taille,  bien  propor- 
''onnés,  et  plus  blancs  de  visage  qu'on  ne  saurait  se  l'imaginer  d'un  chma  l 
si  ehauij.  11  n'y  a  que  les  paysans  qui  soient  un  peu  basanés.  Leur  religion 
881  un  mélange  d'idolâtrie  et  de  mahomélisine.  Ceux  qui  sont  attachés  a  1:; 
aeete  de  Mahomet  ont  adepte  la  doctrine  des  Persans;  les  idolâtres  suivent 
Ce"e  des  br;, mines. 

Quoique  l'usage  fasse  donner  à  présent  le  nom  de  Coleonde  à  la  capitale  du 
^Wume,  eHe  se  nomme  proprement  lïagnagar.  Golconde  est  une  forLw&se 
*l"i  eu  csi  éloignée  d'environ  deux  limes,  où  le  nu  fait  sa  résidence  ordinaire. 


et  qui  n'a  pas  moins  do  deux  lieues  de  circuit.  La  ville  de  Bagnagar  fut  com- 
mencée par  le  bisaïeul  du  monarque  qui  occupait  le  trône  pendant  le  voyage 
de  Tavernier,  à  la  sollicitation  d'une  de  ses  femmes  qu'il  aimait  passionné- 
ment, et  qui  se  nommait  Kagar.  Ce  n'était  auparavant  qu'une  maison  de 
plaisance  où  l'on  entretenait  de  fort  beaux  jardins  pour  le  roi.  En  y  jetant  les 
fondements  d'une  grande  ville,  il  lui  fit  prendre  le  nom  de  sa  femme  :  car 
Uag-Nagar  signifie  le  jardin  de  Nagar.  On  y  rencontre  à  peu  de  distance  quaïif 
tilé  de  grandes  roches ,  qui  ressemblent  à  celles  de  la  forêt  de  Fontainebleau. 
Une  grande  rivière  baigne  les  murs  du  côté  du  sud-ouest,  cl  va  se  jeter  proche 
de  Mazulipalan,  dans  le  golfe  de  Bengale;  on  la  passe  à  Bagnagar  sur  un 
grand  pont  de  pierre  dont  la  beauté  ne  le  cède  guère  a  celle  du  Pont-Neuf  de 
Paris.  La  ville  est  bien  bâtie  et  de  la  grandeur  de  celle  d'Orléans.  On  y  voit 
plusieurs  belles  et  grandes  rues,  mais  qui,  n'étant  pas  mieux  pavées  q"e 
toutes  les  villes  de  Perso  et  des  Indes,  sont  fort  incommodes  en  été  par  le 
sable  et  la  poussière  dont  elles  sonl  remplies. 

Dans  un  endroit  de  la  ville,  dit  Tavernier,  on  voit  une  pagode  commencée 
depuis  cinquante  ans,  et  demeurée  imparfaite,  qui  sera  la  plus  grande  de 
toutes  les  Indes ,  s'il  arrive  jamais  qu'elle  soit  achevée.  On  admire  surtout  la 
grandeur  des  pierres.  Celle  de  la  niche,  qui  est  l'endroit  où  doit  se  faire  la 
prière,  est  une  roche  entière,  d'une  si  prodigieuse  grosseur,  que  cinq  <"' 
six  cents  hommes  ont  employé  cinq  ans  à  la  tirer  de  la  carrière,  et  qu'il  3 
fallu  quatorze  cents  bœufs  pour  la  traîner  jusqu'à  l'édifice.  Une  guerre  du  roi 
de  Colconde  et  du  Mogol  a  fait  suspendre  ce  bel  ouvrage,  qui  aurait  passd 
suivant  Tavernier,  pour  le  plus  merveilleux  monument  de  toute  l'Asie. 

Le  peuple  de  Colconde  est  divisé  en  quarante-quatre  tribus,  et  celle  divi- 
sion sert  à  régler  les  rangs  et  les  prérogatives.  La  première  tribu  est  celle  d«s 
bramines,  qui  sont  les  prèlres  du  pays  et  les  docteurs  de  la  religion  domi- 
nante. Ils  entendent  si  bien  l'arithmétique,  que  les  mahométans  même  le* 


emploient  pour  leurs  comptes.  Leur  méthode  est  d'écrire  avec  une  pointe 


de 
fer  sur  des  feuilles  de  palmier.  Ils  tiennent  par  tradition ,  de  leurs  ancêtres» 
ies  secrets  de  la  médecine  et  de  l'astrologie,  qu'ils  ne  communiquent  jauni'* 
aux  autres  tribus.  L'Anglais  Mcthold  vérifia ,  par  diverses  expériences ,  q»'''s 
n'entendent  pas  mal  le  calcul  des  temps  et  la  prédiction  des  éclipses.  C'est  p^ 
l'exercice  continuel  de  ces  connaissances  qu'ils  ont  si  bien  établi  leur  repu'*" 
lion  dans  toutes  les  Indes  ,  qu'on  n'entreprend  rien  sans  les  avoir  consul^3- 
Mais  rien  n'a  tant  servi  à  la  relever  que  l'honneur  qu'ils  ont  eu  de  donner 
deux  rois  de  leur  race,  l'un  à  Calicut  et  l'autre  à  la  Cochinchine. 

Après  eux ,  la  tribu  des  Famgams  lient  le  second  rang.  C'est  un  autre  ord''e 
de  prêtres,  qui  observera  les  cérémonies  des  bramines,  mais  qui  ne  pren»e" 
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Point  d'autre  nourriture  que  du  boum-,  du  lait  et  toutes  sortes  d'herbages, 
a  l'exception  des  ognons,  auxquels  ils  ne  touchent  jamais,  parce  qu'il  s'y 
trouve  certaines  veines  qui  paraissent  avoir  quelque  ressemblance  avec  du 
sang. 

Li  s  Comilis,  qui  composent  la  troisième  tribu,  sont  des  marchands  dont  le 
Principal  commerce  est  de  rassembler  les  toiles  de  colon,  qu'ils  revendent  on 
8'os,  et  de  changer  les  monnaies.  Leur  habileté  va  si  loin  dans  les  changes 
'Ma  la  seule  vue  d'une  pièce  d'or  ils  parient  d'en  connaître  la  valeur  à  un 
grain  près. 

La  tribu  de  Campovero,  qui  suit  immédiatement,  est  composée  de  labou- 
''«trs  et  de  soldais.  C'est  la  plus  nombreuse;  elle  ne  rejette  l'usage  d'aucune 
«rie  de  viande,  à  l'exception  des  bœufs  et  des  vaches  ;  mais  elle  regarde  com- 
me un  si  grand  excès  d'inhumanité  de  tuer  des  animaux  dont  l'homme  reçoit 
•mi  de  services,  que  le  plus  indigent  de  cet  ordre  n'en  vendrait  pas  un  pour 
»  Plus  grosse  somme  aux  étrangers  qui  les  mangent ,  quoique  entre  eux  ils  se 
■es  vendent  pour  quatre  francs  ou  cent  sous. 

La  trilm  suivante  est  celle  des  femmes  dedêbauchc,  dont  on  dislingue  deux 
sortes  :  l'une,  de  colles  qui  ne  se  prostituent  qu'aux  hommes  d'une  tribu  su- 
périeure ;  l'autre,  dos  femmes  communes  qui  no  refusent  leurs  faveurs  à  per- 
sonne. Elles  tiennent  cette  infâme  profession  de  leurs  ancêtres,  qui  leur  ont 
fcquis  le  droit  de  l'exercer  sans  honte.  Les  filles  de  leur  tribu  qui  ont  assez 
"'agréments  pour  n'être  pas  rebutées  de  l'attire  sexe  sont  élevées  dans  l'uni- 
»io  vue  de  plaire;  les  plus  laides  sont  mariées  à  des  hommes  de  la  même  Iri- 
«■ ,  dans  l'espérance  qu'il  naîtra  d'elles  des  filles  assez  belles  pour  réparer  la 
Kgràce  do  leurs  mères.  On  fait  apprendre  aux  plus  jolies  le  chant,  la  danse 

tout  ce  qui  peut  leur  rendre  le  corps  souple.  Elles  prennent  des  postures 
Won  croirait  impossibles.  «  J'ai  vu,  .lit  Jléthold,  une  fille  de  huit  ans  lever 
»o  de  ses  jambes  aussi  droit  par  dessus  la  tête  que  j'aurais  pu  lever  mon 

»,  quoiqu'elle  fût  debout,  el  soutenue  seulement  sur  l'autre.  Je  leur  ai  vu 
"  «tre  les  plantes  des  pieds  sur  leur  lète. .  Tavcrnicr  dit  :  .  Il  j  a  tant  de 

"nies  publiques  dans  la  capitale ,  dans  ses  faubourgs  et  dans  la  forteresse  , 
g  on  en  compte  ordinairement  plus  de  vingt  mille  sur  les  rôles  du  déroga. 
■^'s  ne  paient  point  de  tribut;  niais  elles  sont  obligées,  tous  les  -vendredis  , 
l^W""'  en  certain  nombre,  avec  leur  intendante  el  leur  musique,  se  présen- 

devant  le  balcon  du  roi.  Si  ce  prince  s'y  trouve,  elles  dansent  en  sa  pré- 
Joe,  et  s'il  n'y  est  pas,  un  eunuque  vient  leur  faire  signe  de  la  main  qu'el- 

Peuvent  se  retirer.  Le  soir,  à  la  fraîcheur,  on  les  voit  devant  les  portes  de 

fs  maisons,  qui  sont  de  petites  huttes,  et  quand  la  nuit  tient,  elles  met- 

11  Pour  signal  à  la  porte  une  chandelle  ou  une  lampe  allumée.  C'est  alors 
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qu'on  ouvre  aussi  toutes  les  boutiques  où  l'on  vend  le  tari.  On  l'amène  do 
cinq  ou  six  lieues  dans  des  outres,  sur  des  chevaux  qui  en  portent  un  de  cha- 
que côté,  et  qui  vont  le  grand  trot.  Le  roi  tire  de  l'impôt  qu'il  met  sur  le  tari 
un  revenu  considérable,  et  c'est  principalement  dans  cette  vue  qu'il  penne' 
tant  de  femmes  publiques,  parce  qu'elles  en  occasionnent  une  grande  con- 
sommation. Ces  femmes  ont  tant  de  souplesse  que,  lorsque  le  roi  qui  règi^ 
présentement  voulut  aller  voir  la  ville  de  Masulipatan ,  neuf  d'entre  elles  re- 
présentèrent bien  la  figure  d'un  éléphant.  Quatre  taisaient  les  quatre  pieds , 
quatre  autres  le  corps,  et  une  la  trompe;  et  le  roi,  monté  dessus  comme  su' 
un  trône ,  fit  de  la  sorte  son  entrée  dans  la  ville.  » 

Les  orfèvres,  les  charpentiers,  les  maçons,  les  marchands  en  détail,  les 
peintres  ,  les  selliers,  les  barbiers,  les  porteurs  do  palanquins,  en  un  mot» 
toutes  les  professions  qui  servent  aux  usages  de  la  société ,  font  autant  de  tri' 
bus  qui  ne  s'allient  jamais  entre  elles,  et  qui  n'ont  pas  d'autre  relation  avec 
les  autres  que  celles  de  l'intérêt  et  des  besoins  mutuels. 

La  dernière  est  celle  des  piriaves.  Cette  malheureuse  espèce  de  citoyens 
n'est  ceçue  dans  aucune  autre  tribu;  elle  n'a  pas  même  la  permission  dé  de- 
meurer dans  les  villes.  Le  plus  vil  artisan  d'une  tribu  supérieure  qui  aurait 
louché  par  hasard  un  piriave  serait  obligé  de  se  laver  aussitôt.  Leur  foiielio» 
est  de  préparer  les  cuirs,  de  faire  des  sandales,  et  d'emballer  les  marcha»* 


Malgré  celle  odieuse  différence,  toutes  les  tribus  ont  la  même  religion  et  les 
mêmes  temples,  car  le  inahomélisme  n'a  guère  trouvé  de  faveur  qu'à  la  coui'. 
Ces  temples  sont  ordinairement  fort  obscurs ,  et  n'ont  pas  d'autre  lumière  qi|C 
celle  qu'ils  reçoivent  par  les  portes ,  qui  demeurent  toujours  ouvertes.  Chacun 
y  choisit  son  idole,  lis  servent  aussi  de  retraite  à  ceux  qui  voyagent.  Mélhold 
(ut  obligé  de  se  loger  un  jour  dans  le  temple  de  la  l'élite- Vérole,  dont  l'idole 
principale  représentait  une  grande  femme  maigre .  avec  deux  tètes  et  quatre 
bras.  Le  fondateur  do  cet  édifice  lui  raconta  que ,  cette  maladie  s'étanl  répan- 
due dans  sa  famille,  il  avait  fait  vœu  do  lui  bâtir  un  temple,  et  qu'elle  avai* 
cessé  aussitôt.  Les  plus  dévols,  s'ils  sont  moins  riches,  lui  font  un  autre  WB* 
Mélhold  fut  témoin  du  zèle  avec  lequel  il  s'exécnle.  On  lait  à  l'adorateur  de"* 
ouvertures  avec  un  couteau  dans  les  chairs  des  épaules ,  et  l'on  y  passe  les 
pointes  de  deux  crocs  de  fer.  Ces  crocs  tiennent  au  bout  d'une  solive  posé" 
sur  un  essieu ,  qui  est  porté  par  deux  roues  do  ter,  de  sorte  que  la  solive  a  son 
mouvement  libre.  D'une  main  ,  l'adorateur  tient  un  poignard ,  de  l'autre  i»>e 
epée.  On  l'élève  en  l'air,  et,  dans  cet  état,  on  lui  fait  faire  un  auart  de  lie"e 
dG  cbpmin  par  le  mouvement  des  roues.  Pendant  celle  procession ,  il  lait  mil- 
le dillnvnis  ,„,,,,..,  ,1V ,„.  ..,„1,^    V(;,|inl,|t  (im-  m  yjL  Slicccssivemcnl  accru- 
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c*ter  quatorze  à  la  solive,  s'éionna  que  la  pesanteur  du  corps  ne  fit  pas  rompre 
a  peau  par  laquelle  il  est  attaché.  Celle  douleur  n'arrache  aucune  marque 
"  "ïipalieucc  à  ceux  qui  la  souffrent.  Ou  met  un  appareil  sur  leurs  plaies;  ils 
tournent  chez  eux  dans  un  triste  état ,  mais  consolés  par  le  respect  et  l'ad- 
Tation  des  spectateurs. 

■Le  droit  de  marier  les  enfants  appartient  aux  pères  et  aux  mères ,  qui  leu  r 
Moisissent  toujours  un  parti  dans  la  même  tribu,  et  le  plus  souvent  dans  la 
lpiue  famille,  car  ils  n'ont  aucun  égard  pour  les  degrés  de  parenté.  Ils  ne 
uaiienl  rien  aux  filles  en  les  mariant;  le  mari  est  même  obligé  île  faire  quel- 
le présent  au  père.  On  marie  les  garçons  des  l'âge  de  cinq  ans ,  et  les  filles  à 
''Se  do  trois  ans;  mais  on  suit  les  lois  de  la  nature  pour  la  consommation. 
_"e  est  fort  avancée  dans  un  climat  si  chaud  ,  et  Méthold  a  vu  des  lilles  deve- 
lr  mères  avant  l'âge  de  douze  ans.  La  cérémonie  du  mariage  consiste  à  pro- 
mener les  deux  époux  dans  un  palanquin  ,  par  les  rues  et  les  places  publiques. 
leur  retour,  un  bramine  étend  un  drap  sons  lequel  il  fait  passer  une  jambe 
11  niari ,  pour  presser  de  son  pied  un  celui  de  la  jeune  épouse,  qui  est  dans  le 
'l'aie  état.  Si  le  mari  meurt  avant  sa  femme,  la  veuve  n'a  jamais  la  liberté 
ese  remarier,  sans  excepter  celles  dont  le  mariage  n'a  point  été  consommé. 
ClH'  condition  devient  fort  malheureuse.  Elles  demeurent  renfermées  dan-. 
a  Maison  de  leur  père ,  dont  elles  n'obtiennent  jamais  la  permission  de  sortir , 
,|RS|ijetlies  aux  ouvrages  les  plus  fatigants,  privées  de  toutes  sortes  d'orne- 
'"'■uis  et  de  plaisirs.  Enfin  celte  contrainte  est  si  pénible ,  que  la  plupart  pren- 
''"t  la  Tuile  pour  mener  une  vie  plus  libre  ;  mais  elles  sont  obligées  de  s'éloi- 
«1er  de  leur  famille,  dans  la  crainte  d'être  empoisonnées  par  leurs  parents  , 
"  se  font  un  honneur  de  cette  vengeance. 

L'usage  leur  laisse  indiiïéreinment  la  liberté  do  brûler  leurs  morts  ou  de 
enterrer.  On  jette  les  cendres  des  uns  dans  la  rivière  la  plus  voisine  ;  les 
lres  sont  ensevelis  les  jambes  croisées,  c'est-à-dire  dans  la  posture  où  ils 
/lèvent  ordinairement  Si  l'on  en  croit  la  tradition  du  pays  ,  les  femmes 
lent  autrefois  si  livrées  à  la  débauche  qu'elles  empoisonnaient  leurs  maris 


Pour 


■'y  abandonner  plus  librement.  Ce  désordre  ,  répandu  dans  toutes  les 


""'nions,  ne  put  être  arrêté  que  par  de  rigoureuses  lois  qui  obligeaient  une 

*Vede  se  brûler  avec  son  mari,  sur  le  seul  fondement  quelle  pouvait  avoir 

'^uré  sa  mori  par  l'avantage  qu'elle  trouvait  à  lui  survivre.  Cet  usage  suo- 

ft  li  encore  dans  quelques  autres  pays  des  Indes;  mais,  du  temps  de  Méthold, 

.    ''"  avait  adouci  la  rigueur  à  Golconde.  La  loi  n  otait  aux  veuves  que  la  li- 

te  de  se  remarier ,  eu  leur  laissant  néanmoins  celle  de  se  brûler  par  un 

■    P'c  mouvement  de  tendresse,  et  dans  l'espérance  de  rejoindre  l'objet  de 

"  Section.  Ce  motif  n'a  souvent  que  trop  de  force  ,  surtout  dans  de  jeunes 


femmes,  qui  se  voient  coud  a  innées  pour  le  reste  de  leur  vie  aux  horreurs  clu 
veuvage.  On  peut  même  conclure  du  récit  deMéthokl,  non  seulement  tjue 
(es  femmes  sont  élevées  dans  des  préjugés  favorables  à  l'ancien  usage,  mats 
que  toute  la  nation  n'est  pas  fâchée  qu'il  se  perpétue. 


.llincï  de  diiiniinil. 

11  nous  reste  à  parler  des  mines  de  Golconde.  Tavernier  se  vante  d'être  I" 
premier  Européen  qui  lésait  visitées;  il  se  trompe.  Ce  même  anglais  Méllio'1' 
dont  nous  avons  mêlé  les  observations  avec  celles  de  Tavernier  avait  fait  u" 
voyage  aux  mines  en  1622,  cl  nous  transcrirons  son  récit  avant  celui  du 
voyageur  français. 

Mélhold,  ayant  entendu  parler  avec  admiration  d'une  mine  de  diamant 
dont  le  roi  de  Golconde  s'était  mis  en  possession  ,  et  qui  attirait  tous  les  jortiî* 
lers  des  pays  voisins ,  ne  put  résister  à  la  curiosité  de  la  visiter.  On  attribuait 
cette  découverte  au  hasard.  Un  berger,  gardant  son  troupeau  dans  un  champ 
écarté,  avait  donné  du  pied  contre  une  pierre  qui  lui  avait  paru  jeter  q»c'" 
que  éclat.  II  l'avait  ramassée,  et  l'ayant  vendue  pour  un  peu  de  riz,  à  quolqu'1"1 
qui  n'en  connaissait  pas  mieux  la  valeur,  elle  était  passée  de  mains  en  main3' 
sans  rapporter  beaucoup  de  profit  à  ses  maîtres ,  jusqu'à  celle  d'un  marcha1"1 
plus  éclairé,  qui,  par  de  longues  recherches,  était  parvenu  enfin  à  découvf"' 
la  mine.  Méthold ,  également  curieux  de  voir  le.  Heu  d'où  l'on  lirait  une  si  rid|C 
production  de  la  nature ,  et  de  connaître  l'ordre  qui  s'observait  dans  le  travail» 
entreprit  ce  voyage  avec  Socore  et  Tliomason,  tous  deux  employés  coniu''6 
lui  au  service  de  la  compagnie  anglaise  dans  le  comptoir  de  Masulipatafl. 

Ils  employèrent  quatre  jours  à  traverser  un  pays  désert ,  stérile  et  remP1' 
de  montagnes.  Cet  espace  leur  parut  d'environ  cent  huit  milles  d'Angletefl* 
Ce  qui  les  étonna  d'abord  fut  de  trouver  les  environs  de  la  mine  Tort  peupla- 
non  seulement  par  la  multitude  des  ouvriers  que  le  roi  ne  cessait  d'y  eD" 
voyer,  mais  encore  par  un  plus  grand  nombre  d'étrangers  que  l'avidité  d" 
gain  attirait  de  toutes  les  contrées  voisines.  Les  trois  Anglais  se  logèrent  dai'5 
une  hôtellerie  assez  commode ,  et ,  pour  suivre  l'usage  établi ,  ils  rendirent  u11" 
visite  de  civilité  au  gouverneur,  Radja  Ravio ,  qui  était  bramine.  Le  roi  l'ava' 
chargé  de  recevoir  les  droits  de  la  couronne,  et  de  conserver  l'ordre  en1''" 
quantité  de  nations  différentes.  Cet  officier  leur  fit  voir  de  fort  beaux  à,r 
niants,  dont  le  plus  précieux  était  de  trente  carats  et  pouvait  se  taille1'  c 
pointe. 

Le  jour  suivant  ils  se  rendirent  à  la  mine.  Elle  n'est  qu'à  deux  lieues  de  '' 
ville  de  Goïconde.  Le  nombre  des  ouvriers  ne  montait  pas  à  moins  de  U'clt 
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«le.  Les  uns  fouillaient  la  tore,  les  autres  en  remplissaient  des  tonneaux 

■luiras  puisaient  l'eau  qui  s'amassait  dans  les  ouvertures.  D'autres  portaient 

»  terre  de  la  mine  dans  un  lieu  fort  uni,  sur  lequel  ils  rétendaient  à  la  hau- 

B«r  de  quatre  ou  cinq  pouces,  et ,  la  laissant  sécher  au  soleil ,  ils  la  broyaient 

jour  suivant  avec  des  pierres.  Ils  ramassaient  avec  soin  tons  les  cailloux 

V»  s'y  trouvaient.  Ils  les  cassaient  sans  aucune  précaution.  Quelquefois  ils 

'  trouvaient  des  diamanls.  Pins  souvent  ils  n'en  trouvaient  pas.  Mais  on  as- 

»ra  à  Métliold  qu'ils  connaissaient  à  la  vue  les  terres  qui  donnaient  le  plus 

espérance,  et  qu'ils  les  distinguaient  même  à  l'odeur.  Il  ne  put  douter  du 

»Ms  qu'ils  n'eussent  quelque  moyen  de  faire  cette  distinction  sans  rompre 

s  mottes  de  terre  et  les  cailloux,  car  dans  quelques  endroits  ils  ne  faisaient 

»  egratigner  un  peu  la  terre,  et  dans  d'autres  ils  fouillaient  jusqu'à  la  pro- 

teeur  de  cinquante  à  soixante  pieds. 

la  terre  de  cette  mine  est  rouge,  avec  des  veines  d'une  matière  qui  res- ! 

.    'blé  beaucoup  à  de  la  chaux,  quelquefois  blanches  et  quelquefois  jaunes 

«  est  melee  de  cailloux  qui  se  lèvent  attachés  plusieurs  ensemble.  Au  lieu 

ï  taire  des  allées  et  des  chambres  comme  dans  les  mines  de  l'Europe    on 

«use  droit  en  bas  et  l'on  fait  comme  des  puits  carrés.  Mélhold  ne  peut  as- 

Jer  si  les  mineurs  s'attachent  à  celte  méthode  pour  suivre  le  cours  do  la 

S»,  ou  si  c'est  un  simple  effet  de  leur  ignorance.  Mais  ils  ont  une  manière 

tirer  l'eau  des  mines  qui  lui  parait  préférable  à  toutes  nos  machines  : 

?»  consiste  à  placer  les  uns  au  dessus  des  autres  un  grand  nombre  d'hom- 

((  s  qui  se  donnent  l'eau  de  mains  en  mains.  Rien  n'est  plus  prompt  que 

s  ^  'avail,  el  la  diligence  y  est  d'aulanl  plus  nécessaire  que  l'endroit  où  l'on 

|h  availlé  a  sec  pendant  toute  la  nuit  se  trouverait  le  matin  presque  rem- 

,>l  mine  était  affermée  il  Marcanda ,  riche  marchand  de  la  tribu  des  or- 
es, qui  en  payait  annuellement  la  somme  de  trois  cent  mille  pagodes 
Cc    compter  que  le  roi  se  réservail  tous  les  diamants  au  dessus  do  dix  carats! 
|»mier  général  avail  divisé  le  terrain  en  plusieurs  portions  carrées  qu'il 
'  a  d  autres  marchands.  Les  punitions  étaient  très  rigoureuses  pour  ceux 
■«reprenaient  de  frauder  les  droits;  mais  cette  crainte  n'empêchait  pas 
Sx  i"0  detour"41  sans  ccsse  quanlilé  de  beaux  diamants.  Mclhold  en  vit 
4'x  ct  |  OTl°  esl'"cc  *!"'  approchaient  chacun  de  vingt  carats,  et  plusieurs  de 
<c  v    ,    <loi,zo-  Mais>  malgré  le  péril  auquel  on  s'expose  en  les  montrant    ils 
'tuent  tort  cher. 

'Vis  1  """°  6Sl  Si''"!'3  aU  Pied  d'une  8r™dc  montagne,  assez  proche  du 

iltj[  ^tlna,  grand  lleuve  qui  coule  à  l'est.  Le  pays  est  naturellement  si  stérile 

pouvait  passer  que  pour  un  désert  avant  celle  découverte.  On  admi- 


rail  avec  quelle  promptitude  il  s'était  peuplé ,  et  l'on  y  comptait  alors  plus  *  ' 
cent  mille  hommes,  ouvriers  ou  marchands.  Les  vivres  y  étaient  d'autant 
plus  chers ,  qu'on  était  obligé  de  les  y  apporter  de  fort  loin  ;  et  les  maison* 
assez  mal  bâties,  parce  qu'on  se  formait  des  logements  proportionnes  au 
peu  de  séjour  qu'on  y  devait  faire.  Peu  de  temps  après ,  un  ordre  du  roi  f" 
fermer  la  mine  et  disparaître  tous  les  habitants.  On  s'imagina  que  le  dessaj 
de  ce  prince  était  d'augmenter  le  prix  et  la  vente  .les  diamants;  mais  qaQ 
ques  Indiens  mieux  instruits  apprirent  à  Méthold  que  cet  ordre  était  venu* 
l'occasion  d'une  ambassade  du  Mogol,  qui  demandait  au  roi  de  GotooM 
trois  livres  pesant  de  ses  plus  beaux  diamants.  Aussitôt  que  les  deux  cour* 
se  furent  accordées,  on  recommença  le  travail,  et  la  mine  était  presqu" 
épuisée  lorsque  Méthold  quitta  Masulipalan. 

Ce  pays  produit  aussi  beaucoup  de  cristal  et  quantité  d'autres  pierre!' 
transparentes,  telles  que  des  grenats,  des  améthystes,  des  topazes  et  des 
agates.  11  s'y  trouve  beaucoup  de  fer  et  d'acier,  qui  se  transportent  en  dWGP 
endroits  des  Indes. 

On  ne  connaît  dans  le  pays  aucune  mine  d'or  ni  de  cui\re.  Il  se  trou* 
dans  un  seul  endroit  des  montagnes  d'une  grande  quantité  de  bézoards* 
qu'on  tire  du  ventre  des  chèvres.  Méthold  parie  avec  admiration  de  la  mtw 
lude  de  ces  animaux,  qu'on  ne  cesse  pas  de  tuer,  pour  chercher  ces  précieuS** 
pierres  dans  leurs  entrailles.  Quelques  unes  en  donnent  trois  ou  quatre, 
unes  longues,  d'autres  rondes,  mais  toutes  fort  petites.  On  a  fait  une  ewf 
rîencc  singulière  sur  ces  chèvres.  De  quatre  qui  furent  transportées  à  cc  ( 
cinquante  milles  de  leurs  montagnes ,  on  en  ouvrit  deux  aussitôt  après» 
Ton  y  trouva  des  bèzoards.  On  laissa  passer  dix  jours  pour  ouvrir  la  ira'51 
me,  et  l'on  vit  à  quelques  marques  qu'elle  en  avait  eu.  Dans  la  quatrifl*  * 
qui  ne  fut  ouverte  qu'un  mois  après,  on  ne  trouva  ni  bèzoards,  ni  la  "l01 
dre  marque  de  pierre.  Méthold  en  conclut  que  la  nature  produit  dans  *•■ 
montagnes  quelque  arbre  ou  quelque  plante  qui ,  servant  de  nourriture 


chèvres,  concourt  à  la  production  du  bézoard.  Il  ajoute  à  cette  courte 
lion  que  la  teinture,  ou  plutôt,  dit-il ,  la  peinture  des  toiles  de  ce  pays 


rela' 

les  plus  fines  se  peignent  au  pinceau  )  est  la  meilleure  el  la  plus  belle  de  V 

celles  de  l'Orient.  La  couleur  dure  autant  que  l'étoffe.  On  la  lire  d'une  p,aI 

qui  ne  croît  point  dans  d'autres  lieux ,  et  que  les  habitants  nomment  cliaj  ■ 

Le  récit  de  Tavernier  est  plus  étendu.  11  s'était  rendu  dans  le  golfc       . 
sique,  où  l'espérance  du  gain  et  sa  profession  de  joaillier  l'avaient  en^ç  ^ 
acheter  un  grand  nombre  de  perles.  Il  résolut  d'entreprendre  le  v0J'iiS.|]i;S 
Golconde,  pour  se  fournir  de  ce  qu'il  trouverait  de  plus  riche  dans  les  n1 
de  diamants  et  pour  vendre  au  roi  ses  perles,  dont  la  moindre  était  de  tt«- 


—  -il  T    — 

Watre  carats.  Il  s'embarqua  leli  mai  16Sâ  enr  un  grand  \  aisseau  du  roi 
WGoIconde,  qui  vient  en  Perse  Ions  les  ans,  ôh»gé  <ïe  toiles  fines  et  de 
WUfiS,  ou  de  toiles  peintes,  dont  les  fleurs  sont  au  pinceau ,  ee  qui  les  rend 
Wus  belles  et  plus  chères  que  celles  qui  se  Ibnl  au  moule.  La  Compagnie  hol- 
todaise  s'élant  accoutumée  à  donner  aux  vaisseaux  des  rois  de  l'Inde  un 
fiwte,  un  sous-pdotc  cl  deux  ou  trois  canonniers,  il  y  avait  six  matelots  hol- 
ailda!s  dans  l'équipage  du  vaisseau.  Les  marchands  arméniens  et  persans 
''"i  passaient  aux  Indes  pour  leur  commerce  y  étaient  au  nombre  de  cent. 

11  avait  aussi  à  bord  cinquante-six  chevaux  que  le  roi  de  Perse  envoyait  au 
W  de  Golconde. 

Après  quelques  jours  de  navigation  il  s'éleva  un  vent  des  plus  impétueux. 

«bâtiment,  qu'on  avait  eu  l'imprudence  de  laisser  sécher  pendant  cinq  mois 

"port  de  Bender-Abassi ,  commença  bientôt  à  faire  eau  de  toutes  parts;  et 
J1'"'  un  autre  malheur,  les  pompes  ne  valaient  rien.  On  fut  obligé  de  recourir 

deux  balles  de  cuir  de  Russie  qu'un  marchand  porlait  aux  Indes ,  où  ces 
*Wes  peaux,  qui  sont  très  fraîches,  servent  à  couvrir  les  lils  de  repos.  Qua- 
^  ou  cinq  cordonniers  qui  se  trouvaient  heureusement  à  bord  entreprirent 

&»  l'aire  des  seaux ,  qui  ne  tenaient  pas  moins  d'une  pipe ,  et  rendirent  un 
^vice  important  dans  un  si  grand  danger.  A  l'aide  d'un  gros  câble  auquel 
'"  attacha  autant  de  poulies  qu'il  y  avait  de  seaux ,  on  vint  à  bout ,  dans 
.«Pace  d'une  heure  ou  deux,  de  tirer  toute  l'eau  du  vaisseau,  par  cinq  grands 

0l)s  qu'on  lil  en  divers  endroits  du  tillac. 

L«  temps  étant  devenu  plus  doux ,  on  arriva  le  2  juillet  au  port  de  Masuli- 

atan.  Les  facteurs  anglais  et  hollandais  y  reçurent  fort  civilement  Tavernior, 

ii  donnèrent  plusieurs  fêtes  dans  un  beau  jardin  que  les  Hollandais  ont  à 

%•  demi-lieue  de  la  ville;  mais  apprenant  le  dessein  qu'il  avait  de  se  rendre 

«Iconde ,  ils  l'avertirent  que  le  roi  n'achetait  rien  de  rare  ni  de  haut  prix 

jjjj*  avoir  consulté  Mirghimola  ,  son  premier  ministre  et  général  de  ses  ar- 


V 


,  qui  faisait  alors  le  siège  de  Gandicot ,  ville  de  la  province  de  Carnalie, 


^  le  royaume  de  Yisapour.  Tavernier  ne  balança  point  â  prendre  cette 

llle;  il  acheta  une  sorte  de  voilure  qui  se  nomme  pallekis,  avec  trois  chc- 

rut  r<;tS'X  bœufs'  Pour  porler  lui ,  ses  valets  et  son  bagage  ;  el  son  départ  ne 

différé  que  jusqu'au  21  juillet. 

)(.J  °Us  ne  le  suivrons  pas  dans  les  détails  du  voyage,  qui  n'offrent  rien  de 

"intéressant.  Quelques  jours  avant  d'atteindre  le  but  de  cette  longue  cour- 

f  '  "  Passa  dans  le  bourg  d'Oudecot,  ou  l'on  ne  voit  de  lotîtes  parts  que  des 

^  j8  de  b;unhous  d'une  bailleur  égale  à  nos  plus  hautes  fuîmes.  Il  s'en  trouve 

,  qu'elles  son!,  inaccessibles  aux  huittuus:   mais  elles  sorilpeu- 


'  prodigieuse  quantilé  de 


.  on  avart  raconté  a  Tavernior  qiw 
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les  singes  qui  habitent  un  côté  du  chemin  niaient  si  mortels  ennemis  de  ce"* 
'lui  occupent  les  forêts  du  coté  oppose,  que,  si  le  hasard  en  fait  passer  un  d'«» 
eolç  à  l'autre,  il  est  étranglé  sur-le-champ.  Le  gouverneur  de  Miacate  I» 
a  vait  parlé  du  plaisir  qu'il  avait  ou  à  les  voir  combattre ,  et  lui  avait  app* 
comment  on  se  procure  ce  spectacle.  Dans  tout  ce  canton  le  chemin  est  fermé, 
do  lieue  en  lieue ,  par  des  portes  et  des  barricades ,  où  l'on  fait  une  garde  cou- 
luiueUe,  avec  la  précaution  de  demander  aux  passants  où  ils  vont  et  d'où  * 
viennent,  de  sorte  qu'un  voyageur  y  peut  marcher  sans  crainle  et  porter  so« 
or  a  la  mai».  L'abondance  n'y  régne  pas  moins  que  la  sûreté,  cl  l'on  y  Iran* 
a  chaque  pas  l'occasion  d'acheter  du  riz.  Ceux  qui  veulent  être  témoins  d'"» 
combat  de  singes  font  mettre  dans  le  chemin  cinq  ou  six  corbeilles  de  ri!, 
éloignées  do  quarante  ou  cinquanlc  pas  l'une  do  l'autre ,  et  près  de  chau* 
corbeille  cinq  ou  six  bâtons  de  deux  pieds  de  long  cl  do  la  grosseur  d'à» 
pouce.  Ou  se  relue  ensuite  un  peu  plus  loin.  Bientôt  on  voit  l'es  singes  des- 
cendre des  deux  cotés  du  sommet  des  bambous ,  e,  sortir  du  bois ZrV 
procher  des  corbeilles.  Ils  sont  d'abord  prés  d'uuo  demi-heure  à  se  montre- 
les  dents  |  tantôt  ,1s  avancent,  tantôt  ils  reculent ,  comme  s'ils  appréhendais»' 
de,  venirauchoc.  Enfin  les  femelles,  qui  sont  plus  hardies  que  les  mâles, 
surtout  celles  qtu  ont  des  petits ,  qu'elles  portent  entre  leurs  bras ,  comme  ul* 
enune  porte  son  enfant,  s'approchent  d'une  proie  qui  les  tente,  et  mette»' 
la  etc  dans  les  corbeilles.  Alors  les  mâles  du  parti  opposé  fondent  sur  elle*' 
et  es  mordent  sans  ménagement.  Ceux  de  l'antre  côte  s'avancent  aussi  po"' 
soutenu-  leurs  femelles ,  e,  la  mêlée  devenant  furieuse,  ils  prennent  les  bâte» 
eon  ba'Tr,1  7^  C°rbei"eS'  ™*  ^^  ils  ™n„,e„eenl  un  ri* 
estiopies  do  quelque  membre,  ou  la  tête  fendue,  tandis  q„e  le,  vainqueur», 
demeura,,,  maîtres  duchamp  de  bataille,  mangent  avidelen    7  i    'c  ,«»" 
dunt ,  lorsqu  Us  sent  a  demi  rassasiés,  ils  souffi-enl  que  les  femelles  du  I»''li 
contraire  viennent  manger  avec  eux.  nmeiics  au  y 

Tavernier,  se  disposant  à  partir  pour  c„,c„„de,  se  rendit  le  16  au  matin  S 

lé,  ,,t-,  ,"  ,  g  î1  Sa  CUri°SUé  »>  ™a»1"aP»  <l'exercice.  C« 
g  ne,  I  ela.t  assis,  les  jambes  croisées  et  les  pieds  „„s,  avcc  dcUx  Claire* 
les  de  ,      Cetlc  poslure  nout  nen  de  surprenaiu  ^, 

quelle  est  commune  en  Orient-,  non  pl„s  „„e  ta  Bam  (]cs  el ia 

oui  kT?  <1"C  St  I,USage  "CS  Pl°S  8rands  ^S™™  de  Golcondo ,  sur 
Mais  ill  W'^ents,  où  l'on  ne  marche  que  sur  do  riches  tapis 

do  Icllr»    ?  ""?  "  nal'al>  ^  '°US  '8S  ™lre-d™  des  doigts  des  pieds  plein* 
H  en  lirai,'  ,,„?",,      a™U  aUSsi  qUantM  """""«doigts  de  la  main  gauche- 
•    tantôt  de  ses  mains ,  tantôt  de  ses  pieds ,  pour  en  dicter  les  repon- 


—  213  ~ 
^  à  ses  secrétaires.  Lui-même  il  en  faisait  quelques  unes.  Lorsque  les  secré- 
taires avaient  achevé  d'écrire,  il  leur  faisait  lire  leurs  lettres.  Ensuite  il  y  ap- 
pliquait son  cachet  de  sa  propre  main  ;  et  c'était  lui-même  aussi  qui  les  don- 
nait aux  messagers  qui  devaient  les  porter.  Aux  Indes ,  suivant  la  remarque 
^  Tavernier  ,  toutes  les  lettres  que  les  rois  ,  les  généraux  d'armée  et  les  gou- 
verneurs de  province  envoient  par  des  gens  de  pied  ,  arrivent  beaucoup  plus 
v'te  que  par  d'autres  voies.  On  rencontre  de  deux  en  deux  lieues  de  petites 
Cabanes  où  demeurent  constamment  deux  ou  trois  hommes  gagés  pour  cou- 
rir'  Le  messager  qui  arrive  hors  d'haleine  jette  sa  lettre  à  l'entrée;  un  des 
autres  la  rainasse,  et  se  met  à  courir  aussitôt.  Ajoutez  qu'aux  Indes  la  plu- 
Part  des  chemins  sont  comme  des  allées  d'arbres,  et  que  ceux  qui  sont  sans 
^hres  ont,  de  cinq  en  cinq  cents  pas,  de  petits  monceaux  de  pierres  que  les 
boitants  des  villages  voisins  sont  obligés  de  blanchir,  afin  que,  dans  les 
nUiis  obscures  et  pluvieuses ,  ces  courriers  puissent  distinguer  leur  route. 

Pendant  que  Tavernier  était  dans  la  tente,  on  vint  avertir  le  nabab  qu'on 

a>,ait  amené  quatre  criminels  à  sa  porte.  L'usage  du  pays  ne  permet  pas  deles 

Barder  long-temps  en  prison  ;  la  sentence  suit  de  près  la  conviction  du  crime. 

'^ghimola,  sans  rien  répondre,  continua  d'écrire  et  de  faire  écrire  ses  secré- 

ll|ii'es;  ensuite  il  ordonna  tout  d'un  coup  qu'on  lui  amenât  les  criminels. 

Vès  |es  avo;r  interrogés  sévèrement,  et  leur  avoir  fait  confesser  de  bouche 

te  crime  dont  ils  étaient  accusés,  il  reprit  ses  occupations.  Plusieurs  officiers 

e  8<>n  armée,  qui  entraient  dans  la  tente ,  s'approchaient  respectueusement 

')0ur  lui  faire  leur  cour.  Il  ne  répondit  à  leur  salutation  que  par  un  signe  de 

^i  enfin,  ce  silence  ayant  duré  près  d'une  heure,  il  leva  brusquement  la 

Lte  pour  prononcer  la  sentence  des  quatre  criminels. 

Tavernier  alla  descendre  chez  Pitre  Delan  ,  jeune  Hollandais,  chirurgien 

^  roi ,  que  ce  prince  avait  demandé  instamment  à  Cheleur,  envoyé  de  Bata- 

la-  Le  roi  de  Golconde  se  plaignait  depuis  long-temps  d'un  mal  de  tête,  et 

7*  médecins  l'exhortaient  à  se  faire  tirer  du  sang  en  quatre  endroits  de  la 

,llgue.  Les  chirurgiens  du  pays  n'osaient  entreprendre  celle  opération.  De- 

11 'dont  on  espérait  un  si  grand  service,  fut  attaché  à  la  cour  avec  huit  cents 

''ÊMes  de  gages.  Quelques  jours  après  le  départ  de  l'envoyé,  cet  adroitjeune 

0lll'ne,  qui  av-ait  déjà  fait  prendre  une  bonne  opinion  de  son  habileté  en 

pliant  que  ia  saignée  était  le  moins  difficile  de  tous  les  exercices  de  chirur- 

|7">  fut  averti  que  le  roi  était  résolu  de  le  mettre  à  l'épreuve;  mais  on  lui  dé- 

a,,a  que  ce  prince  voulait  absolument  que,  suivant  l'ordonnance  des  méde- 

i(1Ils  "  ne  lui  tirât  que  huit  onces  de  sang,  et  qu'avec  un  maître  si  redoutable , 

j  "e  «levait  rien  donner  au  hasard.  Delan,  plein  de  confiance  en  ses  propres 

""""■es,  ne  balança  point  a  se  laisser  conduire  dans  une  chambre  du  palais 


par  deux  on  trois  eunuques.  Qtiafi'c  vieilles  lemmes  l'y  vinrent  prendre  pow 
li-  mener  au  bain,  où,  l'ayant  dèshajbî!Iê  et  bien  lavé,  elles  lui  parfumèrent 
tout  le  corps,  particulièrement  Ira  mourra.  Elles  lui  firent  prendre  une  rob#* 
la  mode  du  pays;  ensuite  l'ayant  mené  devant  le  roi ,  elles  apportèrent  quatre 
petits  [ilats  d'or,  que  les  médecins  firent  peser.  11  fut  averti  encore  qu'il  devait 
se  garder,  sur  sa  tète,  de  passer  les  bornes  de  leur  ordonnance.  Il  saigna  le  i,(" 
avec  tant  de  bonheur  ou  d'adresse,  qu'en  pesant  le  sang  avec  les  plais.  <>u 
trouva  qu'il  n'en  avait  tiré  que  hait  onces.  Cette  justesse,  et  la  légèreté  de  ^;I 
main,  passèrent  pour  des  prodiges  de  l'art.  Le  monarque  en  fut  si  satisfait* 
qu'il  lui  fil  donner  sur-Ie-ehamp  trois  cents  pagodes,  c'est-à-dire  environ  SffP* 
cents  écus.  I.a  jeune  reine  et  la  reine  mère  voulurent  aussi  qu'il  leur  tirât  'I1' 
sang.  Tavernier,  qui  ne  s'arrête  à  ce  récit  que  pour  faire  connaître  à  nos  chirtit* 
giens  ce  qu'ils  peuvent  espérer  aux  Indes ,  s'imagine  que  la  curiosité  de  le  voir 
avait  plus  de  part  à  cet  empressement  que  lo  besoin  de  se  faire  saigner.  C'était» 
dit-il,  un  jeune  homme  des  mieux  faits,  et  jamais  ces  deux  princesses  n'avaient 
vu  un  étranger  de  si  près.  Delan  fut  conduit  dans  une  chambre  magnifique 
où  les  femmes  qui  l'avaient  préparé  à  saigner  le  roi  lui  lavèrent  encore  '|S 
bras  el  les  mains,  et  le  parfumèrent  soigneusement.  Ensuite  elles  tirèrent  i"1 
rideau,  et  la  jeune  reine  allongea  le  bras  par  un  trou.  Il  la  saigna  fort  babils 
ment.  La  reine  mère  n'ayant  pas  été  moins  satisfaite,  il  reçut  une  grosse  sui''1" 
me,  avec  quelques  pièces  de  brocart  d'or,  et  ces  trois  opérations  le  mif*"1' 
dans  une  hante  faveurà  la  cour. 

Il  paraît  que  ce  fut  sous  la  protection  de  cet  heureux  chirurgien  que  Tuv<'1'' 
nier  entreprit  do  visiter  les  mines  de  diamant.  On  lui  conseilla  de  commence 
par  celle  de  Raolkondc,  qui  est  la  plus  célèbre.  Elle  est  située  à  cinq  jniirn^t'S 
de  Colconde ,  et  à  huit  ou  neuf  de  Visapour.  11  n'y  avait  pas  plus  de  <Jen* 
cents  ans  qu'elle  avait  été  découverte.  Comme  les  souverains  de  ces  de."* 
royaumes  étaient  autrefois  sujets  de  l'Indouslan  et  gouverneurs  des  nièi»1'* 
provinces  qu'ils  érigèrent  en  royaumes  après  leur  révolte,  on  a  cru  long-!'-'111'* 
en  Europe  que  les  diamants  venaient  des  terres  du  grand  mogol. 

En  arrivant  à  Raolkonde,  Tavernier  alla  saluer  le  gouverneur  de  la  mu*16' 
qui  commande  aussi  dans  la  province.  C'était  un  mahométan  ,  qui  lui  fit  "" 
accueil  fort  civil,  et  qui  lui  promit  toutes  sortes  de  sûretés  pour  son  com- 
merce: mais  il  lui  recommanda  beaucoup  de  ne  pas  frauder  les  droits  *'" 
souverain,  qui  sont  de  deux  pour  cent. 

Aux  environs  du  lieu  d'où  l'on  tire  les  diamants,  la  terre  est  sablonneuse ''■ 
pleine  de  rochers  el  de  taillis.  Ces  rochers  ont  plusieurs  veines  ,  larges  lai'1"1 
d'un  demi-doigt ,  tantôt  d'un  doigt  entier;  et  les  mineurs  sont  armés  de  l»"1'1^ 
fers  crochus  par  le  bout ,  qu'ils  enfoncent  dans  ces  veines  pour  en  tirer  le  sa*»6 


*'u  lu  terre.  C'est  dans  celte  terre  qu'ils  trouvent  les  diamants.  Maïs,  comme 
'eB  veines  ne  vont  pas  toujours  droit,  et  que  tantôt  elles  Laissent  ou  elles 
dussent,  ils  sont  contraints  de  casser  ces  rochers  pour  ne  pas  perdre  leur 
*Sce.  Après  les  avoir  ouvertes,  ils  ramassent  la  terre  ou  le  sable,  qu'ils  la- 
V(aH  deux  ou  trois  fois  pour  en  séparer  les  diamants.  C'est  dans  celte  mine 
te  se  trouvent  les  pierres  les  plus  nettes  et  de  la  plus  belle  eau  ;  mais  il  ar- 
lve  souvent  que,  pour  tirer  le  sable  des  roches,  ils  donnent  de  si  grands 
^'Upsd'un  gros  levier  de  fer,  qu'ils  blessent  le  diamant  et  qu'ils  y  mettent 

es  glaces.  Lorsque  la  glace  est  un  peu  grande  ,  ils  clivent  la  pierre,  c'esl-à- 
"lre  qu'ils  la  fendent,  et  plus  habilement  que  nous.  Ce  sont  les  pièces  qu'on 
"°nime  faibles  en  Europe,  et  qui  ne  laissent  pas  d'être  de  grande  montre. 
(l  la  pierre  est  nette,  ils  ne  font  que  la  passer  sur  la  roue,  sans  s'amuser 
*,flil  donner  une  forme,  dans  la  crainte  de  lui  ôler  quelque  chose  de  sou 
'"%.  S'il  y  a  quelque  petite  glace ,  ou  quelques  petits  points,  ou  quelque 
^'U  sable  noir  ou  rouge,  ils  couvrent  toute  la  pierre  de  facettes  pour  ca- 
*6P  ses  défauts.  Une  glace  fort  petite  se  couvre  de  l'arête  d'une  des  facettes. 
'  ai8  les  marchands  aimant  mieux  un  point  noir  dans  une  pierre  qu'un  point 
^"ge,  on  brûle  la  pierre  qui  est  tachée  d'un  point  rouge,  el  ce  point  devient 
*Mr. 

On  trouve  auprès  de  cette  mine  quantité  de  lapidaires,  qui  n'ont  que  des 
°1|ps  d'acier  à  peu  prés  de  la  grandeur  de  nos  assiettes  de  table.  Ils  ne  met- 
*W  qu'une  pierre  sur  chaque  roue,  qu'ils  arrosent  incessamment  avec  de 
eau,  jiisqu'àcequ'ils  aient  trouvé  le  chemin  delà  pierre.  Alors  ils  prennent  de 

lll>le,  et  n'épargnent  pas  la  poudre  de  diamant,  qui  est  toujours  à  grand  mar- 

*■'■•  Ils  chargent  aussi  la  pierre  beaucoup  plus  que  nous.  Tavernier  vil  mettre 

lr  une  pierre  cent  cinquante  livres  de  plomb.  C'était  à  la  vérité  une  grande 
jrPreJ  Qu'  demeura  à  cent  trois  carats  après  avoir  été  taillée;  et  la  grande 

™e du  moulin,  qui  était  à  notre  manière,  était  tournée  par  quatre  nègres. 

s  Indiens  ne  croient  pas  que  la  charge  donne  des  glaces  aux  pierres. 

^  négoce  se  fait  à  la  mine  avec  autant  de  liberté  que  de  bonne  fui.  Outre 

.7<Jeux  pour  cent,  le  roi  tire  un  droit  des  marchands  pour  la  permission  de 

,  lrc  travailler  à  la  mine.  Ces  marchands ,  après  avoir  cherché  un  endroit  favo- 

avec  les  mineurs,  prennent  une  portion  de  terrain,  à  laquelle  ils  em- 

Ient  un  nombre  convenable  d'ouvriers.  Depuis  le  premier  moment  du  ira- 
jusqu'au  dernier,  ils  paient  chaque  jour  au  roi  deux  pagodes  pour  cin- 

'"He  hommes,  et  quatre  pagodes  s'ils  en  emploient  cent. 

^  plus  malheureux  sont  les  mineurs  mêmes,  dont  les  gages  ne  montent 
I     a"qu'à  trois  pagodes;  aussi  ne  se  font-ils  pas  scrupule,  en  cherchant  dans 

''''•'N  de  détourner  une  pierre  qu'ils  nnnvent  dérober  aux  veux;  el  nomme 
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ils  sont  nus,  à  la  réserve  d'un  polit  linge  qui  leur  couvre  le  milieu  du  corps> 
ils  tâchent  adroitement  de  l'avaler.  Tavernieren  vit  un  qui  avait  caché  dans  te 
coin  de  son  œil  une  pierre  du  poids  d'un  manghelin,  c'est-à-dire  d'environ 
deux  de  nos  carats,  et  dont  le  larcin  fut  découvert.  Celui  qui  trouve  une 
pierre  dont  le  poids  est  au  dessus  de  sept  ou  huit  manghelins  reçoit  une  i'1" 
compense ,  mais  proportionnée  à  sa  misère  plutôt  qu'à  l'importance  du  ser- 
vice. 

Les  marchands  qui  se  rendent  à  la  mine  pour  ce  riche  négoce  ne  dolve^ 
pas  sortir  de  leur  logement;  mais  chaque  jour,  à  dix  ou  onze  heures  du  r"3' 
tin ,  les  maîtres  mineurs  leur  apportent  des  montres  de  diamants.  Si  les  par" 
lies  sont  considérables,  Us  les  confient  aux  marchands  pour  leur  donne'  1° 
temps  de  les  considérer  à  loisir.  Il  faut  ensuite  que  le  marché  soit  prompte"11311' 
conclu,  sans  quoi  les  maîtres  reprennent  leurs  pierres,  les  lient  dans  un  coi" 
de  leur  ceinture  ou  de  leur  chemise,  et  disparaissent  pour  ne  revenir  jarfl3'8 
avec  les  mêmes  pierres ,  ou  du  moins ,  s'ils  les  rapportent ,  elles  sont  mêlées 
avec  d'autres,  qui  changent  absolument  le  marché.  Si  l'on  convient  de  pri". 
l'acheteur  leur  donne  un  billet  de  la  somme ,  pour  l'aller  recevoir  du  chér^i 
c'est-à-dire  d'un  officier  nommé  pour  donner  et  recevoir  les  lettres  de  chang6' 
Le  moindre  retardement  au  delà  du  terme  oblige  de  payer  un  intérêt  sur Ie 
pied  d'un  et  demi  pour  cent  par  mois.  Mais  lorsque  l'acheteur  est  connu, ils 
aiment  mieux  les  lettres  de  change  pour  Agra,  pour  Golconde  ou  pour  Vis3" 
pour,  et  surtout  pour  Surate,  d'où  ils  font  venir  diverses  marchandises  P31' 
les  vaisseaux  étrangers. 

C'est  un  spectacle  agréable  de  voir  paraître  tous  les  jours  au  matin  les  «** 
fants  des  maîtres  mineurs  et  d'autres  gens  du  pays  ,  depuis  l'âge  de  dix  a"8 
jusqu'à  l'âge  de  quinze  ou  seize,  qui  viennent  s'asseoir  sous  un  gros  arWe 
dans  la  place  du  bourg.  Chacun  d'eux  a  son  poids  de  diamants  dans  un  &c 
pendu  d'un  côté  de  sa  ceinture,  et  de  l'autre  une  bourse  attachée  qui  contie"1 
quelquefois  jusqu'à  cinq  ou  six  cents  pagodes  d'or.  Ils  attendent  qu'on  H'1"' 
vienne  vendre  quelques  diamants,  soit  du  lieu  même  ou  de  quelque  autre  »'- 
ue.  Quand  on  leur  en  présente  un,  on  le  met  entre  les  mains  du  pins  âgé ,!l' 
ces  enfants,  qui  est  comme  le  cher  des  autres.  Il  le  considère  soigneusen"»11' 
et  le  foit  passer  à  son  voisin,  qui  l'examine  à  son  tour;  ainsi  la  pierre  cire"11 
demain  eu  main  dans  un  grand  silence,  jusqu'à  ce  qu'elle  revienne  au  Pr°" 
mier.  Il  en  demande  alors  le  prix  pour  en  faire  le  marché ,  et  s'il  l'achète  W°P 
cher,  c'est  pour  son  compte.  Le  soir,  tous  ces  enfants  font  la  somme  de  & 
qu'ils  ont  acheté.  Us  regardent  leurs  pierres,  et  les  mettent  à  part,  sui*3"' 
leur  eau,  leur  poids  et  leur  netteté.  Ils  mettent  le  prix  sur  chacune,  à  PelJ 
près  comme  elles  pourraient  se  vendre  aux  étrangers.  Ensuite  ils  les  po<"ie(l 


*ux  maîtres ,  qui  ont  toujours  quantité  de  parties  à  assortir,  et  tout  le  profit 
«partage  ontrc  ces  jeunes  marchands ,  avec  celte  seule  différence,  que  le 
&ef  ou  le  plus  âgé  prend  un  quart  pour  cent  de  plus  que  les  autres.  Ils  con- 
fissent si  parfaitement  le  prix  de  toutes  sortes  de  pierres,  que,  si  l'un  d'eux. 
après  en  avoir  acheté  une,  veut  perdre  demi  pour  cent,  un  autre  est  prêt  à  lu: 
rendre  aussitôt  son  argent. 

Un  jour,  sur  le  soir,  Tavernier  reçut  la  visite  d'un  homme  fort  mal  veto.  Il 
"'avait  qu'une  ceinture  autour  du  corps  et  un  méchant  mouchoir  sur  la  tête. 
Vès  quelques  civilités ,  il  fit  demander  à  Tavernier,  par  son  interprète,  s'il 
gulait  acheter  quelques  rubis  ;  et  tirant  de  sa  ceinture  quantité  de  petits  lin- 
8fi8,  il  en  Gt  sortir  une  vingtaine  de  petites  pierres.  Tavernier  en  acheta  quel- 
Çues  unes ,  et  ne  fit  pas  difficulté  de  les  payer  un  peu  au  delà  de  leur  prix  , 
Parce  qu'il  jugea  qu'on  n'était  pas  venu  le  trouver  sans  avoir  quelque  chose  de 
Plus  précieux  à  lui  offrir.  En  effet,  l'Indien,  l'avant  prié  d'écarter  ses  gens,  ne 
*e  vit  pas  plus  tôt  seul  avec  l'interprète  et  lui,  qu'il  ôta  le  mouchoir  sous  le- 
quel ses  cheveux  étaient  liés.  Ii  en  tira  un  petit  linge  qui  contenait  un  diamant 
"e  quarante-huit  carats  et  demi ,  de  la  plus  belle  eau  du  monde,  et  aux  trois 
llarts  fort  net.  «  Gardez-le  jusqu'à  demain ,  dit-il  à  Tavernier,  pour  l'exanii- 
jjer  à  loisir.  S'il  est  de  votre  goût,  vous  me  trouverez  hors  du  bourg  à  telle 
^nre,  et  vous  m'apporterez  telle  somme.  >>  Tavernier  ne  manqua  pas  de  lui 
Porter  la  somme  qu'il  avait  demandée  ;  à  son  retour  à  Surate ,  il  trouva  un  pro- 
''  considérable  sur  cette  pierre. 

Quelques  jours  après ,  ayant  reçu  avis  qu'un  Français  nommé  Eoéte  ,  qu'il 
Vait  laissé  à  Golcondepour  recevoir  cl  garder  son  argent,  était  attaqué  d'une 
Nadie  dangereuse ,  il  ne  pensa  qu'à  retourner  dans  le  pays.  Le  gouverneur 
e  la  mine,  surpris  de  le  voir  partir  sitôt,  lui  demanda  s'il  avait  employé 

IL  son  argent.  11  lui  restait  vingt  mille  pagodes,  dont  il  regrettait  effecli- 
ei«enl  de  n'avoir  pas  fait  l'emploi;  mais  se  croyant  pressé  par  l'avis  qu'il 
Ja't  reçu,  il  fit  voir  au  gouverneur  tout  ce  qu'il  avait  acheté,  qui  se  trouva 

«forme  au  rôle  du  receveur  des  droits  ;  il  paya  les  deux  pour  cent ,  et  ne 

BUiaant  pas  même  qu'il  avait  acheté  en  secret  un  diamant  de  quarante-huit 

r<»ls  et  demi,  il  satisfit  avec  la  même  fidélité  pour  cette  pierre,  quoique 
*  Psonne  ne  fût  informé  de  son  marché  dans  le  bourg.  Le  gouverneur,  admi- 

«t  sa  bonne  foi,  lui  confessa  naturellement  qu'aucun  marchand  du  pays 

I  ""l'ait  eu  celte  délicatesse,  et,  dans  le  mouvement  de  son  estime,  il  fit  venir 

Plus  riches  marchands  de  la  mine,  avec  ordre  d'apporter  leurs  plus  belle! 

,rres.  Dans  l'espace  d'une  heure  ou  deux,  Tavernier  employa  fort  avanta- 
^ binent  ses  vingt  mille  pagodes.  Après  le  marché,  ce  généreux  gouver- 

'"'  dit  aux  marchands  qu'ils  devaient  distinguer  un  si  galant  homme  par  quel- 
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que  témoignage  do  reconnaissance  cl  d'amitié.  Ils  consentirent  de  Tort  bonne 
grâce  à  lui  faire  présent  d'un  diamant  de  quelque  prix. 

La  manière  de  traiter  entre  ces  marchands  mérite  particulièrement  une 
observation.  Tout  se  passe,  dans  le  plus  profond  silence.  Le  vendeur  et  l'a- 
cheteur sont  assis  l'un  devant  l'autre  comme  deux  tailleurs.  L'un  des  den* 
ouvrant  sa  ceinture ,  le  vendeur  prend  la  main  droite  de  l'acheteur,  et  la 
couvre  avec  la  sienne  de  cette  ceinture ,  sous  laquelle  le  marché  se  lait  secrè- 
tement, quoiqu'on  présence  de  plusieurs  autres  marchands  qui  peuvent  se 
trouver  dans  la  même  salle,  c'est-à-dire  que  les  deux  intéressés  ne  se  parlen' 
ni  de  la  bouche,  ni  des  yeux,  mais  seulement  de  la  main.  Sï  le  vendeur  prend 
toute  la  main  de  l'acheteur,  ce  signe  exprime  mille;  autant  de  fois  qu'il  '3 
lui  presse,  ce  sont  autant  de  mille  pagodes  ou  de  mille  roupies,  suivant  les 
espèces  dont  il  est  question.  S'il  ne  prend  que  les  cinq  doigts,  il  n'exprima 
que  cinq  cents.  Un  doigt  signifie  cent.  La  moitié  du  doigt  jusqu'à  la  jointure 
du  milieu  signifie  cinquante,  et  le  petit  bout  du  doigt  jusqu'à  la  première 
jointure  signifie  dix.  II  arrive  souvent  que,  dans  un  môme  lieu  et  devant 
quantité  de  témoins ,  une  infime  partie  se  vend  sept  à  huit  fois ,  sans  qu'au- 
cun autre  que  les  intéressés  sache  à  quel  prix  elle  est  vendue.  A  l'égard  du 
poids  des  pierres ,  on  n'y  peut  être  trompé  que  dans  les  marchés  clandestins- 
Lorsqu'elles  s'achètent  publiquement,  c'est  toujours  aux  yeux  d'un  officier  du 
roi ,  qui,  sans  retirer  aucun  bénéfice  des  particuliers,  est  chargé  de  peser  les 
diamants,  et  tous  les  marchands  doivent  s'en  rapporter  à  son  témoignage. 

Tavernier  obtint  du  gouverneur  une  escorte  de  six  cavaliers  pour  sortir  des 
terres  de  son  gouvernement,  qui  s'étend  jusqu'aux  limites  communes  des 
royaumes  de  Visapour  et  de  fiole-onde  Elles  sont  marquées  par  une  rivière 
large  et  profonde,  dont  le  passage  est  d'autant  plus  difficile,  qu'il  ne  s'y  tro»** 
ni  pont  ni  bateau.  On  se  sert ,  pour  la  traverser,  d'une  invention  assez  com- 
mune aux  Indes.  C'est  un  vaisseau  rond  de  dix  à  douze  pieds  de  diamètre , 
composé  de  branches  d'osier,  comme  nos  mannequins  ,  <-(  coirvsH  dfi  ''llil' 
de  bœuf.  On  pourrai!  entretenir  de  bonnes  barques,  ou  Taire  des  ponts  sur 
celle  rivière  ;  mais  les  deux  rois  s'y  opposent,  parce  qu'elle  fait  la  séparation 
de  leurs  états.  Chaque  jour  au  soir,  tous  les  bateliers  des  deux  rives  son' 
Obligés  de  (apporter  à  deux  elïlciefS  qui  demeurent  de  part  et  d'autre  à  "ti 
quart  de  lieue  du  passage  un  état  exact  des  personnes  et  des  marcha udise* 
qui  ont  passé  l'eau  pendant  le  jour. 

En  arrivant  à  f.olcoude,  Tavernier  apprit  avec  chagrin  que  son  agen1  <-'|;"t 
mort,  et  que  la  chambre  où  il  l'avait  laissé  avait  été  scellée  de  deux  sceaaï» 
l'un  ducadi,  qui  esl  comme  le  chef  de  la  justice,  el  .l'autre  du  cha-bandi-'1" 
ou  saban-dar,  qu'il  compare  à  noire  prévôt  des  marchands,  Un  officier  de  jus- 
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Regardait  la  porte  nuit  et  jour,  avec  deux  valets  qai  avaient  servi  l'agoni 
jusqu'à  sa  mort.  Après  avoir  demandé  à  Tavernier  si  l'argent  qui  se  trouvait 
dans  la  chambre  était  à  lui ,  on  en  exigea  (les  preuves ,  qui  furent  te  témoi- 
gnage des  chérifs  mêmes  qui  l'avaient  compté  pnr  son  ordre.  On  lui  fit  signer 
»u  papier  par  lequel  il  déclarait  qu'on  n'en  avait  rien  détourné.  Les  frais 
de  ces  procédures  lui  parurent  si  légers,  qu'il  admira  également  la  fidélité 
et  le  désintéressement  de  la  justice  indienne. 

11  entreprit  bientôt  de  visiter  une  autre  mine  de  diamants  qui  est  dans  le 
royaume  de  Golconde,  à  sept  journées  de  la  capitale.  Etle  est  proche  d'un 
gros  bourg  où  passe  la  même  rivière  qu'il  avait  traversée  en  revenant  de  Raol- 
tande.  De  limites  montagnes  forment  une  sorte  de  croissant  à  une  lieue  et 
'ternie  du  bourg ,  et  c'est  dans  l'espace  qui  est  entre  le  bourg  et  les  montagnes 
qu'on  trouve  le  diamant.  Plus  on  cherche  en  Rapprochant  des  montagnes, 
plus  on  découvre  de  grandes  pierres  ;  mais  si  l'on  remonte  trop  haut ,  on  ne 
encontre  plus  rien.  Ce  voyage,  suivant  le  calcul  de  Tavernier,  est  de  cin- 
(!"ante-cinq  lieues. 

'I  fut  surpris  de  trouver  aux  environs  de  cette  mine  jusqu'à  soixante  mille 
Personnes  qu'on  y  employait  continuellement  au  travail-  On  lui  raconta 
Mu  clic  avait  été  découverte  depuis  environ  cent  ans  par  un  pauvre  homme , 
1"i,  bêchant  un  petit  terrain ,  pour  y  semer  du  millet,  avait  trouvé  une 
Pointe-naïve  du  poids  d'environ  vingt-cinq  carats.  La  forme  et  l'éclat  de  cette 
Piètre  la  lui  avaient  fait  porter  à  Golconde,  où  les  négociants  avaient  reçu 
avec  admiration  un  diamant  de  ce  poids,  parce  que  les  plus  gros  qui  fussent 
connus  auparavant  n'étaient  que  de  dix  à  douze  carats.  Le  bruit  de  cette  dé- 
couverte n'ayant  pas  tardé  à  se  répandre,  plusieurs  personnes  riches  avaient 
e°mmencé  aussitôt  à  faire  ouvrir  la  terre,  et  l'on  n'avait  pas  cessé  d'y  trouver 
MuurilUi-.le  grandes  pierres.  Il  s'en  trouvait  en  abondance  depuis  dix  jusqu'à 
'luarantc  carals  ,  et  quelquefois  de  beaucoup  plus  grandes ,  puisque ,  suivant 
''  'éiiniignagi;  de  Tavernier,  Mirghimola  ,  ce  même  capitaine  indien  dont  on 
1  Wrlé  ,  lit  présent  au  grand  mogol  Aureng-Zeb  d'un  diamant  de  celte  mine 
*lUl  pesait  neurcents  carals  avant  d'être  taillé.  Mais  la  plupart  de  ces  grandes 
P'Wres  ne  sont  pas  nettes,  et  leurs  eaux  tiennent  ordinairement  delà  qualil. 
^  terroir  :  s'il  est  humide  et  marécageux,  la  pierre  tire  sur  le  noir  ;  s'il  est  rou- 
Seâtre,  elle  tire  sur  le  rouge,  et,  suivant  les  autres  endroits,  tantôt  snr  le 
Vept  et  tantôt  sur  le  jaune.  Il  paraît  toujours  sur  leur  surface  une  sorte  de 
Suisse  qui  oblige  de  porter  sans  cesse  la  main  au  mouchoir  pour  l'essuyer. 

A- l'égard  de  leur  eau,  Tavernier  observe  qu'au  Heu  qu'en  Europe  nous  nous 
Berv°"s  du  jour  pour  examiner  les  pierres  brutes,  les  Indiens  se  servent  de  la 
'""  Us  mettent  dans  un  irou  qu'ils  font  à  quelque  mur,  de  la  grandeur  d'un 


—  220  — 
pied  carré ,  une  lampe  avec  une  grosse  mèche ,  à  la  clarté  de  laquelle  ils  ju- 
gent de  l'eau  et  de  la  netteté  de  la  pierre  qu'ils  tiennent  entre  leurs  doigts. 
L'eau  que  l'on  nomme  céleste  est  la  pire  de  toutes.  Il  est  impossible  de  la  re- 
connaître tandis  que  la  pierre  est  brute;  mais,  pour  peu  qu'elle  soit  décou- 
verte sur  le  moulin,  le  secret  infaillible  pour  bien  juger  de  son  eau  est  de  la 
porter  sous  un  arbre  touffu  :  l'ombre  de  la  verdure  fait  découvrir  facilement 
si  elle  est  bleue. 

On  cherche  les  pierres  dans  cette  mine  par  des  méthodes  qui  ressemblent 
peu  à  celles  de  Raolkonde.  Après  avoir  reconnu  la  place  où  l'on  veut  travailler, 
les  mineurs  aplanissent  une  autre  place  à  peu  près  de  la  même  étendue,  qu'ils 
environnent  d'un  mur  d'environ  deux  pieds  de  haut.  Au  pied  de  ce  petit  mur, 
ils  font  do  petites  ouvertures  pour  l'écoulement  de  l'eau,  et  les  tiennent  fer- 
mées jusqu'au  moment  où  l'eau  doit  s'écouler.  Alors  tous  les  ouvriers  s'as- 
semblent, hommes,  femmes  et  enfants,  avec  le  maître  qui  les  emploie, 
accompagné  de  ses  parents  et  do  ses  amis.  Il  apporte  avec  lui  quelque  idole, 
qu'on  met  debout  sur  la  terre,  et  devant  laquelle  chacun  se  prosterne  trois 
fois.  Un  prêtre,  qui  fait  la  prière  pendant  la  cérémonie,  leur  imprime  à  tous  une 
marque  sur  le  front  avec  une  composition  de  safran  et  de  gomme ,  espèce  de 
colle  qui  retient  sept  ou  huit  grains  de  riz  qu'il  applique  dessus  ;  ensuite, 
s'étant  lavé  le  corps  avec  de  l'eau  que  chacun  apporte  dans  un  vase,  ils  se  ran- 
gent en  fort  bon  ordre  pour  manger  ce  qui  leur  est  présenté  dans  un  festin 
que  le  maître  leur  fait  au  commencement  du  travail. 

Après  ce  repas,  chacun  commence  à  travailler.  Les  hommes  fouillent  ta 
terre  ;  les  femmes  et  les  enfants  la  portent  dans  l'enceinte  qui  se  trouve  pré- 
parée. On  fouille  jusqu'à  dix,  douze  et  quatorze  pieds  de  profondeur;  mais 
aussitôt  qu'on  rencontre  l'eau  il  ne  reste  plus  d'espérance.  Toute  la  terre  étant 
portée  dans  l'enceinte,  on  prend  avec  des  cruches  l'eau  qui  demeure  dans 
les  trous  qu'on  a  faits  en  fouillant.  On  la  jette  sur  celte  terre  pour  la  détrem- 
per, après  quoi  les  trous  sont  ouverts  pour  donner  passage  a  l'eau,  et  l'on 
continue  d'en  jeter  d'autre  par  dessus ,  afin  qu'elle  entraîne  le  limon,  et  qu''1 
ne  reste  que  le  sable.  On  laisse  sécher  tout  au  soleil ,  ce  qui  larde  peu  dans  tfi 
climat  si  chaud.  Tous  les  mineurs  ont  des  paniers  à  peu  près  de  la  forme 
d'un  van,  dans  lesquels  ils  mettent  ce  sable  pour  le  secouer,  comme  B*1" 
secouons  le  blé.  La  poussière  achève  de  se  dissiper,  et  le  gros  est  remis  sur  !«■' 
fond  qui  demeure  dans  l'enceinte.  Après  avoir  vanné  tout  le  sable,  ils  l',;tet1' 
dent  avec  une  espèce  de  râteau  qui  le  rend  fort  uni.  C'est  alors  que,  s0 
mettant  tous  ensemble  sur  ce  fond  de  sable  avec  un  gros  pilon  de  bois  ,  larg1' 
d'un  demi-pied  par  le  bas ,  ils  le  battent  d'un  bout  à  l'autre  de  deux  ou  trois 
grands  coups  qu'ils  donnent  à  chaque  endroit,  lis  le  remettent  ensuite  dffi4 


Ies  paniers,  ils  le  vannent  eneore,  ils  recommencent  à  retendre,  et,  ne  se 
servant  plus  que  de  leurs  mains ,  ils  cherchent  les  diamants  en  pressant  cette 
Poudre,  dans  laquelle  ils  ne  manquent  point  de  les  sentir. 


Vc-ïAGE   DANS   l'InDOSTAN. 

Charlatans  indiens.  Manière  d'apprivoiser  les  lions.  Fakirs, 

Taveinier,  en  se  rendant  à  Agra,  passa  par  Daroche,  où  il  accepta  un  lo- 

jfêment  chez  les  Anglais.  Quelques  charlatans  indiens  ayant  offert  d'amuser 

'assemblée  par  des  tours  de  leur  profession,  il  eut  la  curiosité  de  les  voir. 

po«r  premier  spectacle,  ils  allumèrent  un  grand  feu,  dans  lequel  ils  firent 

r°«gir  des  chaînes ,  dont  ils  se  lièrent  le  corps  à  nu  sans  en  ressentir  aucun 

î^al.  Ensuite,  prenant  un  petit  morceau  de  bois,  qu'ils  plantèrent  en  terre, 

"s  demandèrent  quel  fruit  on  souhaitait  d'en  voir  sortir.  On  leur  dit  qu'on 

s°uliaitait  des  mangues.  Alors  un  des  charlatans,  s'étant  couvert  d'un  lin- 

WU ,  s'accroupit  cinq  ou  six  fois  contre  terre.  Tavernier,  qui  voulait  le  sui- 

Vre  dans  cette  opération ,  prit  une  place  d'où  ses  regards  pouvaient  pénétrer 

tor  une  ouverture  du  linceul  ;  et  ce  qu'il  raconte  ici  semble  demander  beau- 

Co"p  de  confiance  au  témoignage  de  ses  yeux, 

"  J'aperçus,  dit-il,  que  cet  homme,  se  coupant  la  chair  sous  les  aisselles 

Vec  un  rasoir,  frottait  de  son  sang  le  morceau  de  bois.  Chaque  fois  qu'il  se 

devait  le  bois  croissait  à  vue  d'œil ,  et  la  troisième  il  en  sortit  des  branches 

'Vee  des  bourgeons.  La  quatrième  fois,  l'arbre  fut  couvert  de  feuilles.  La 

,n<Huéme ,  on  y  vit  des  fleurs.  Un  ministre  anglais,  qui  était  présent ,  avait 

^r°lesté  d'abord  qu'il  ne  pouvait  consentir  que  des  chrétiens  assistassent  à 

spectacle;  mais  lorsque,  d'un  morceau  de  bois  sec,  il  eut  vu  quecesgens- 

usaient  venir,  en  moins  d'une  demi-heure,  un  arbre  de  quatre  ou  cinq 

^s  de  haut ,  avec  des  feuilles  et  des  fleurs  comme  au  printemps ,  il  se  mit 

'  devoir  de  l'aller  rompre,  et  dit  hautement  qu'il  ne  donnerait  jamais  la 

munion  à  ceux  qui  demeureraient  plus  long-temps  à  voir  de  pareilles 

ses  ;  ce  qui  obligea  les  Anglais  de  congédier  les  charlatans,  après  leur 

Il  f.r  donn^  la  valeur  de  dix  ou  douze  écus,  dont  ils  parurent  fort  satisfaits.  » 

*ui  avouer  qu'il  n'y  a  point  de  tour  de  Cornus  qui  approche  de  celui-là. 

ans  le  potii  voyage  qu'il  lit  à  Carobayc,  en  se  détournant  de  cinq  ou  si* 


lieues ,  il  passa  pat  un  village ,  qui  n'est  qu'à  (rois  lieues  de  celle  ville,  n" 
l'on  voit  une  pagode  célèbre  par  les  offrandes  de  la  plupart  des  courtisanes 
de  l'Inde.  Elle  est  remplie  de  nudités,  entre  lesquelles  on  découvre  particu- 
lièrement une  grande  figure,  que  Tavernier  prit  pour  un  Apollon,  dans  »n 
état  fort  indécent.  Les  vieilles  courtisanes  qui  ont  amassé  une  somme  d'ar- 
gent dans  leur  jeunesse  en  achètent  de  petites  esclaves  qu'elles  forment  à  touS 
les  exercices  de  leur  profession,  et  ces  petites  filles,  que  leurs  maîtresses 
mènent  à  la  pagode  dès  l'âge  de  onze  ou  douze  ans,  regardent  comme  W 
bonheur  d'être  offertes  à  l'idole. 

A-  l'occasion  de  la  rivière  d'Amedabad ,  qui  est  sans  pont ,  et  que  les  paysans 
indiens  passent  à  la  nage ,  après  s'être  lié  entre  l'estomac  et  le  ventre  une  peau 
de  bouc  qu'ils  remplissent  de  vent,  il  remarque  que,  pour  faire  passer  leur? 
enfants,  ils  les  niellent  dans  des  pots  de  terre  dont  l'embouchure  est  ha»10 
de  quatre  doigts  et  qu'ils  poussent  devant  eux.  Pendant  qu'il  était  dftfl* 
cette  ville,  un  paysan  et  sa  femme  passaient  un  jour  avec  un  enfant  de 
deux  ans ,  qu'ils  avaient  mis  dans  un  de  ces  pots ,  d'où  il  ne  lui  soi  lait  ql,tj' 
la  lèle.  Vers  le  milieu  de  la  rivière,  ils  trouvèrent  un  petit  banc  de  sable* 
sur  lequel  était  un  gros  arbre  que  les  Ilots  y  avaient  jeté.  Ils  poussèrent  le  p"1 
dans  cet  endroit  pour  y  prendre  un  peu  de  repos.  Comme  ils  approchais"* 
du  pied  de  l'arbre,  dont  le  tronc  s'élevait  un  peu  au  dessus  de  l'eau ,  un  ser- 
pent qui  sortit  d'entre  les  racines  sauta  dans  le  pot.  Le  père  et  la  mère,  i'-11 
effrayés,  abandonnèrent  le  pot,  qui  fut  emporté  par  le  courant  de  l'eau, 1;'"' 
dis  qu'ils  demeurèrent  à  demi  morts  au  pied  de  l'arbre.  Deux  Iteues  l1'"3 
bas,  un  banian  et  sa  femme,  avec  leur  enfant,  se  lavaient,  suivant  l'usage  du 
pays,  avant  d'aller  prendre  leur  nourriture.  Ils  virent  de  loin  ce  pet  sur  I'<';Hl' 
et  la  moitié  d'une  tète  qui  paraissait  hors  de  l'embouchure.  Le  banian  *Lt 
hâte  d'aller  au  secours  et  pousse  le  pot  à  la  rive.  Aussitôt  la  mère ,  suivie  o*1 
son  enfant ,  s'approche  pour  aider  l'autre  à  sortir.  Alors  le  serpent,  qui  "':l' 
vail  lait  aucun  mal  au  premier,  sort  du  pot,  se  jette  sur  l'enfant  i\n  bauia"' 
se  lie  autour  de  son  corps  par  divers  replis,  le  pique  et  lui  jette  son  vrin"' 
qui  lui  cause  une  prompte  mort.  Deux  paysans  superstitieux  se  persuadé*^ 
facilement  qu'une  aventure  si  extraordinaire  était  arrivée  par  une  secret*-'  W8" 
position  du  Ciel ,  uni  leur  Otait  leur  enfant  pour  leur  en  donner  un  autrc; 
Mais,  le  bruit  de  cet  événement  s'étant  répandu,  les  parents  du  dernier,  <1"' 
en  furent  informés,  redemandèrent  leur  enfant,  et  leurs  prétentions  devi" 
l'.'iil  te  sujr.'i  d'un  différend  fort  vir.  L'affaire  fat  portée  devant  l'cnipC"'"' 
qui  ordonna  que  l'enfant  Bit  restitué  à  son  père. 

Tavernier  confirme  ce  qu'on  lit  dans  Manddslo  de  la  multilnde  de  iW 
qu'on  rencontre  sur  la  route,  et  du  danger  qu'il  y  a  toujours  à  tes  irriW*' 
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faghis,  qui  en  tua  un  d'un  coup  d'arquebuse ,  faillit  d'être  étranglé  par 
Séante  de  ces  animaux  qui  descendirent  du  sommet  des  arbres,  et  dont  il 
"e  fut  délivré  que  par  le  secours  qu'il  reçut  d'un  grand  nombre  dé  valets.  En 
fessant  il  Cbiptour,  assez  bonne  ville,  qui  lire  son  nom  du  commerce  de  ces 
Wles  peintes  qu'on  nomme  dûtes,  Tavernier  vit  dans  une  grande  place  qua- 
j»  ou  cinq  lions  qu'on  amenait  pour  les  apprivoiser.  La  méthode  des  Indiens 
'«  parut  curieuse.  On  attache  les  bons  par  les  pieds  de  derrière,  de  douze  en 
*>uzc  pas  l'un  de  l'autre,  a  un  gros  pieu  bien  affermi.  Ils  ont  au  cou  une  corde 
dom  le  maître  lient  le  bout  à  la  main.  Les  pieux  sont  plantés  sur  une  même 
'igno ,  et  sur  une  autre  parallèle,  éloignée  d'environ  vingt  pas ,  on  tend  encore 
«Oc  corde  de  la  longueur  de  l'espace  qui  est  occupé  par  les  lions.  Les  deux 
«Mes  qui  tiennent  chacun  de  ces  animaux  attachés  par  les  pieds  de  der- 
'«Te  leur  laissent  la  liberté  de  s'élancer  jusqu'à  la  corde  parallèle  qui  sert 
*>  rempart  à  des  hommes  qui  sont  placés  au  delà  pour  les  irriter  par  quel- 
les pierres  ou  quelques  petits  morceaux  de  bois  qu'ils  leur  jettent.  Une 
I°nie  du  peuple  accourt  à  ce  spectacle.  Lorsque  le  lion  provoqué  s'est  élancé 
Vers  la  corde,  d  est  ramené  au  pieu  par  celle  que  le  maître  tient  à  la  main. 
e<si  ainsi  qu'il  s'apprivoise  insensiblement,  et  Tavernier  fut  témoin  de  cet 
^rrcice  à  Cliilpour,  sans  sortir  de  son  carrosse. 

Le  jour  suivant  lui  offrit  un  autre  amusement  dans  la  rencontre  d'une 
'•Me  de  fakirs  ou  de  dci  vis  mahométans.  Il  en  compta  ciuquaulc-sept,  dont 
'«  cUef  ou  le  supérieur  avait  été  grand-écu yer  de  l'empereur  Djehan-Ghir ,  et 
s'élail  dégoûté  de  la  cour ,  à  l'occasion  de  la  mort  de  son  pclit-lils,  qui  avait 
''é  étranglé  par  l'ordre  de  ce  monarque.  Quatre  autres  fakirs,  qui  tenaient  le 
Premier  rang  après  le  supérieur ,  avaient  occupé  des  emplois  considérables  à 
,a  même  cour.  L'habillement  de  ces  cinq  chefs  consistait  en  trois  ou  quatre 
allies  de  toile  couleur  orangée,  dont  ils  se  Taisaient  comme  des  ceintures,  avec 
le  bout  passé  entre  les  jambes  et  relevé  par  derrière  jusqu'au  dos  pour  mettre 
la  Pudeur  à  couvert,  et  sur  les  épaules  une  peau  de  tigre  attachée  sous  le 
'"eiilon.  Devant  eux  on  menait  en  main  huit  beaux  chevaux,  dont  tror; 
'«ient  des  brides  d'or  et  dos  selles  couvertes  aussi  de  lames  d'argent,  av« 
"ne  peau  de  léopard  sur  chacune.  L'habit  du  reste  des  dervis  était  une  simple 
Wrde  qui  leur  servait  do  ceinture  ,  sans  autre  voile  pour  l'honnêteté  qu'un 
Petit  morceau  d'étoffe.  Leurs  cheveux  étaient  liés  en  tresse  autour  de  la  tête  , 
ct  fermaient  une  espèce  de  turban.  Ils  étaient  tous  armés  la  plupart  d'arcs  et 
^'lèches,  quelques  uns  de  mousquets,  et  d'autres  de  demi-piques  avec  une 
sorte  d'arme  inconnue  en  Europe,  qui  est,  suivant  la  description  de  Ta- 
"eniicr,  un  cercle  de  for  tranchant,  de  la  forme  d'un  plat  dont  on  aurait  Ole 
'e  fond:  ils  s'en  passent  boit  ou  -ii\  autour  du  cou ,  comme  une  fraisci  et  les 


tirant  lorsqu'ils  veulent  s'en  servir,  ils  les  jettent  avec  tant  de  force,  comme 
nous  ferions  voler  une  assiette ,  qu'ils  coupent  un  homme  presqu'en  deux  pi*1' 
le  milieu  du  corps.  Chaque  dervis  avait  aussi  une  espèce  de  cor  de  chasse,  dont 
ils  sonnent  en  arrivant  dans  quelque  lieu,  avec  un  autre  instrument  de  fer  à  p6° 
près  de  la  forme  d'une  truelle.  C'est  avec  cet  instrument,  que  les  Indiens  portent 
ordinairement  dans  leurs  voyages,  qu'ils  raclent  et  nettoient  la  terre  dans  1# 
lieux  où  ils  veulent  s'arrêter,  et  qu'après  avoir  ramassé  la  poussière  en  mon- 
ceau ilss'en  servent  comme  de  matelas  pour  être  couchés  plus  mollement.  Tro's 
des  mômes  dervis  étaient  armés  de  longues  épées,  qu'ils  avaient  achetées  ap- 
paremment des  Anglais  ou  des  Portugais.  Leur  bagage  était  composé  de  qua- 
tre coffres  remplis  de  livres  arabes  ou  persans ,  et  de  quelques  ustensiles  de 
cuisine.  Dix  ou  douze  bœufs,  qui  faisaient  l'arrière-garde,  servaient;!  port* 
ceux  qui  étaient  incommodés  de  la  marche. 

Lorsque  cette  religieuse  troupe  fut  arrivée  dans  le  lieu  où  Tavernier  s'était 
arrêté  avec  cinquante  personnes  de  son  escorte  et  de  ses  domestiques,  le  s11' 
périeur,qui  le  vit  si  bien  accompagné ,  demanda  qui  était  cet  aga,  et  le  W 
prier  ensuite  de  lui  céder  son  poste ,  parce  qu'il  lui  paraissait  commode  po*P 
y  camper  avec  les  dervis.  Tavernier,  informé  du  rang  des  cinq  chefs,  se  dis- 
posa de  bonne  grâce  à  leur  faire  cette  civilité.  Aussitôt  la  place  fut  arrosée  ** 
quantité  d'eau  et  soigneusement  raclée.  Comme  on  était  en  hiver ,  et  que  & 
froid  était  assez  piquant,  on  alluma  deux  feux  pour  les  cinq  principaux  der- 
vis ,  qui  se  placèrent  au  milieu,  avec  la  facilité  de  pouvoir  se  chauffer  à&*& 
et  derrière.  Dès  le  même  soir,  ils  reçurent  dans  leur  camp  la  visite  du  g«u' 
verneur  d'une  ville  voisine,  qui  leur  lit  apporter  du  riz  et  d'autres  rafi'»'" 
chissemenls.  Leur  usage,  pendant  leurs  courses,  est  d'envoyer  quelques  tU» 
d'entre  eux  à  la  quête  dans  les  habitations  voisines ,  et  les  vivres  qu'ils  (** 
tiennent  se  distribuent  avec  égalité  dans  toute  la  troupe.  Chacun  fait  cuire  soi' 
riz  ;  ce  qu'ils  ont  de  trop  est  donné  aux  pauvres ,  et  jamais  ils  ne  se  réserve^ 
rien  pour  le  lendemain. 


Agta.  Palais  du  l'empereur,  Styuilitfts.  Palais  impérial  de  Djenabad. 


Tavernier  arrive  enfin  à  la  ville  impériale  d'Agra;  elle  est  située  dans  D" 
lerroir  sablonneux,  qui  l'expose  pendant  l'été  à  d'excessives  chaleurs.  C'est 
la  plus  grande  ville  des  Indes  ,  et  la  résidence  ordinaire  des  empereurs  mo- 
gols.  Les  maisons  des  grands  y  sont  belles  et  bien  bâties  ;  mais  celles  des  pa'" 
lieuhers,  comme  dans  toutes  les  autres  villes  des  Indes ,  n'ont  rien  d'agréaM*' 
Elles  sont  écartées  les  unes  des  autres,  et  tachées  par  la  hauteur  des  muraille*? 


—  2-A3  — 
'tas  la  crainte  qu'on  n'y  puisse  apercevoir  les  femmes;  ce  qui  rend  toutes 
c<s  villes  beaucoup  moins  rianles  que  celles  de  l'Europe. 

Du  côté  de  la  ville,  on  Irouve  une  aulre  place  devant  le  palais  ;  la  première 
Porte,  qui  n'a  rien  de  magnifique ,  est  gardée  par  quelques  soldats.  Lorsque 
«  grandes  chaleurs  d'Agra  forcent  l'empereur  de  transporter  sa  cour  à  Delliy, 
»»  lorsqu'il  se  met  en  campagne  avec  son  armée,  il  donne  la  garde  de  son 
«or  au  p|„s  fidèle  de  ses  ombras  ,  qui  ne  s'éloigne  ni  nuit  ni  jour  de  celte 
I  orte,  ou  il  a  son  logement.  Ce  fut  dans  une  de  ces  absences  du  monarque 
Wc  Tavernier  obtint  la  permission  de  voir  le  palais.  Toute  la  cour  étant  par- 
«  pour  Delhy,  le  gouvernement  du  palais  d'Agra  fut  confié  à  un  seigneur 
1«"  aimait  les  Européens.  Vêlant,  chef  du  comptoir  hollandais,  l'alla  saluer 
'lui  offrit  en  épiceries,  en  cabinets  du  Japon,  et  en  beaux  draps  de  Hollande' 
1  présent  d'environ  six  mille  écus.  Tavernier  ,  qui  était  présent ,  eut  ooea- 
»u  d'admirer  la  générosité  mogole.  Ce  seigneur  reçut  le  compliment  avec 
wntesse  ;  mais  se  trouvant  offensé  du  présent,  il  obligea  les  Hollandais  de  le 
'"porter,  on  leur  disant,  que ,  par  considération  et  par  amitié  pour  les  Fran- 
W'S,  il  prendrait  seulement  une  petite  canne,  de  six  qu'ils  lui  offraient.  C'é- 
lt  une  de  ces  cannes  du  Japon  qui  croissent  par  petits  nœuds  ;  encore  fallut- 
Mer  l'or  dont  on  l'avait  enrichie ,  parce  qu'il  ne  la  voulut  recevoir  que  nue. 
f  Près  les  compliments ,  il  demanda  au  directeur  hollandais  ce  qu'il  pouvait 
J»  pour  l'obliger ,  et  Vêlant  l'ayant  prié  de  permettre  que ,  dans  l'absence 
j*  la  cour ,  il  put  voir  avec  Tavernier  l'intérieur  du  palais ,  celte  grâce  leur 
"  accordée  ;  on  leur  donna  six  hommes  pour  les  conduire. 
La  première  porte,  qui  sert  de  logement  au  gouverneur,  conduit  à  une 
"le  longue  et  obscure,  après  laquelle  on  entre  dans  une  grande  cour  envi- 
"nce  de  portiques  comme  la  place  Royale  de  Paris.  La  galerie  qui  est  en 
=  esl  plus  large  et  plus  haute  que  les  autres;  elle  est  soutenue  de  trois 
»'*  de  colonnes.  Sous  celles  qui  régnent  des  trois  autres  côtés  de  la  cour  et 
sont  plus  étroiles  et  plus  basses,  on  a  ménagé  plusieurs peliles  chambres 
f  les  soldats  de  la  garde.  Au  milieu  ,1e  la  grande  galerie,  on  voit  une  ni- 
,_,   Pratiquée  dans  le  mur,  où  l'empereur  se  rend  par  un  petit  escalier  déro- 
■  et  lorsqu'il  ,  est  assis,  on  ne  le  découvre  que  jusqu'à  la  poitrine,  à  peu 
l'a  J""1"""  ""  >»"slc-  "  "'"  Point  alors  de  gardes  autour  do  lui,  parce  qu'il 
If»  ,K"  a  m,0"le''>  el  loo  'lo  tous  les  cotés  cette  place  est  inaccessible.  Dans 
glandes  chaleurs ,  il  a  seulement  près  de  sa  personne  un  eunuque ,  ou  mê- 
"  dc  ses  enfants,  pour  l'éventer.  Les  grands  de  la  cour  se  tiennent  dans  la 
r'c  qui  est  au  dessous  de  celte  niche.  '   . 

«ni,"  r0IKl  do  '"  cour'  ''  "lai"  «a"cllc  •  on  lrom<1  un  sccon<i  Portail,  qui  donne  ' 
«dans  „ne grande  cour,  environnée  de  galeries  comme  la  pre ire,  sous 


lesquelles  on  voit  aussi  de  petites  chambres  pour  quelques  officiels  du  patai» 
De  cette  seconde  cour  on  passe  dans  une  troisième,  qui  contient  l'apparierne"1 
impérial,  Sehah-Djeliau  avait  entrepris  de  couvrir  d'argent  toute  la  voilte 
d'une  grande  galerie  qui  est  à  inain  droite.  11  avait  choisi  pour  l'exécution  'ic 
culte  magnifique  entreprise  un  Français  de  Bordeaux  qui  se  nommait  Au- 
gustin ;  mais  ayant  besoin  d'un  minislre  intelligent  pour  quelques  aflaâfW 
qu'il  avait  ùGoa,  il  y  envoya  cet  artiste,  et  les  Portugais,  qui  lui  reeoiinu- 
rent  assez  d'esprit  pour  le  trouver  redoutable,  l'empoisonnèrent  à  Cooh*to 
La  galerie  est  demeurée  peinte  de  feuillage  d'or  et  d'azur;  tout  le  lias  est  r^- 
\êtn  de  tapis.  Ou  y  voit  des  portes  qui  donnent  entrée  dans  plusieurs  cha»1* 
bres  carrées,  mais  fort  petites,  l'avernier  secontenla  d'en  faire  ouvrir  deux» 
parce  qu'on  l'assura  que  toutes  les  aulres  leur  rassemblaient.  Les  autres  cote» 
de  la  cour  sont  ouverts,  et  n'ont  qu'une  simple  muraille  à  bauteur  d'appu'i 
du  côté  qui  regarde  la  rivière,  on  trouve  un  divan  ou  un  belvédère  en  sailli0' 
où  l'empereur  vient  s'asseoir  pour  se  donner  le  plaisir  de  voir  ses  brigand»* 
ou  le  combat  des  bêtes  farouuhes;  une  galerie  lui  sert  de  vestibule,  et  le  d** 
sein  deSchali-Djelian  était  de  la  revêtir  d'une  treille  de  rubis  et  d'emeraudes» 
qui  devaient  représenter  au  naturel  les  raisins  varia  et  ceux  qui  commence'1*  *' 
rougir;  mais  ce  dessein,  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde,  cl  qui  d"*" 
mandai!  plus  de  richesses  que  l'indoslan  n'en  peut  fournir,  est  demeuré  i'11' 
parfait;  on  ne  voit  que  deux  ou  Iroiseeps  d'or  avec  leurs  feuilles,  qui,  eon»1^ 
lotit  le  rôle,  devaient  être  éniaillés  de  leurs  couleurs  naturelles  et  charge 
d'émeraudes ,  de  rubis  et  de  grenats,  qui  font  les  grappes.  Au  milieu  de  ';1 
cour,  on  admire  une  grande  cuve  d'eau,  d'une  seule  pierre  grisâtre,  de  qua- 
rante pieds  de  diamètre,  avee  îles  degrés  dedans  et  dehors ,  pratiqués  dans  W 
même  pierre  pour  monter  et  descendre. 

Jl  parait  que  la  curiosité,  de  Tavernier  ne  put  pas  aller  plus  loin  ;  ee  qui  s'a*1 
corde  avec  le  témoignage  des  aulres  voyageurs,  qui  parlent  des  appartenu-1!'13 
de  l'empereur  comme  d'un  lieu  impénétrable.  Il  passe  aux  sépultures  d'Agril 
et  des  lieux  voisins,  dont  il  vante  la  beauté.  Les  eunuques  du  palais  oui  i"vv 
<pie  tous  l'ambition  de  se  faire  bâtir  un  magnilique  tombeau.  Lorsqu'ils" 
amassé  beaucoup  de  biens ,  la  plupart  souhaiteraient  d'allerà  la  Mecque  poi"'  * 
porter  de  riches  présents  ;  mais  le  grand  mogol ,  qui  ne  voit  pas  sortir  vel&^ 
tiers  l'argeptdeses  élals,  leur  accorde  rarement  cette  permission;  et  leurs  ri- 
chesses leur  devenant  inutiles ,  ils  en  consacrent  la  plus  grande  partie  à  G8 
édifices,  pour  laisser  quelque  mémoire  de  leur  nom.  Entre  tous  les  tombe8"* 
d'Agra,  on  distingue  particulièrement  celui  de  l'impératrice  femmedeSen* 
Djelian.  Ce  monarque  le  fil  élever  près  de  Tasimalian  ,  grand  bazar  ou  s^ 
rassemblent  tous  les  étrangers,  dans  la  seule  vue  de  lui  attirer  plus  d'adn"1' 


«U's.  Ce  bazar,  ou  ce  mareiié,  «I  entouré  do  sis  grandes  cours,  bortesde 

l'Wliquos  sous  lesquels  on  voit  dos  IwuliquM  et  des  chambres,  où  il  se  But 

n  Prodigieux  commerce  île  miles.  Le  lomlieau  de  l'impératrice  esl  au  levain 

c  la  ville  ,  le  long  de  la  rivière ,  dans  un  grand  espace  fermé  de  murailles 

'*  lesquelles  on  fail  régner  une  petite  galerie  ;  col  espace  csl  une  série  de  jar- 

"i  en  compartiments,  comme  le  parterre  des  nôtres,  avec  celle  différence 

I»  au  lieu  de  sable  c'est  du  marbre  blanc  et  noir.  On  y  entre  par  un  grand 

JWail.  A  gauche,  on  découvre  une  belle  galerie  qui  regarde  la  Mecque,  avec 

«s  on  quatre  niches  où  le  mufti  se  rond  à  des  heures  réglées  pour  v  faire  la 

J'M'e.  Un  peu  au  delà  du  milieu  de  l'espace,  on  voit  trois  grandes plales-lbr- 

*■<  d'où  l'on  annonce  ces  heures.  Au  dessus  s'élève  un  dôme  qui  n'a  guère 

joins  d'eelat  que  celui  du  Val-de-Gràce;  le  dedans  et  le  dehors  sont  égale- 

'Mil  révolus  de  marbre  blanc.  C'est  sous  ce  dôme  qu'on  a  placé  le  tombeau, 

1  IWque  le  corps  de  l'impératrice  ait  été  déposé  sous  une  voûte  qui  est  an  de». 

«te  de  la  première  plate-forme.  Les  mêmes  cérémonies  qui  se  font  dans  ee 

Mi  souterrain  s'observ  eut  sous  le  dôme  autour  du  tombeau ,  c'est-à-dire  que 

temps  .'u  temps  ou  y  change  les  tapis  ,  les  chandeliers  et  les  autres  orne- 

«M».  On  }  trouve  toujours  aussi  quelques  modales  en  prières.  ïiivcrnier  vil 

^«uiiencer  et  finir  ce  grand  ouvrage,  auquel  il  assure  qu'on  employa  vingt 

"s>  et  le  travail  continuel  de  vingt  mille  hommes.  On  prétend,  dit-il,  que  les 

*>ls  échafaudages  ont  coûté  plus  que  l'ouvrage  entier,  parce  que,  manquant 

<•  bois,  on  était  contraint  de  les  faire  do  brique ,  comme  les  cintres  do  toutes 

J  voûtes;  ce  qui  demandait  un  travail  et  des  frais  immenses.  Selinh-Djelian 

»'l  commencé  à  se  bâtir  un  tombeau  de  l'autre  côté  de  la  rivière:  mais  la 

%t  «ru  qu'il  cul  avec  ses  enfants  interrompit  ce  dessein ,  et  l'heureux  Aureug- 

|]*.  son  successeur,  no  se  fit  pas  un  devoir  de  l'achever.  Deux  mille  hom- 

s  ».  sous  le  commandement  d'un  eunuque ,  veillent  sans  cesse  à  la  garde  du 

aUsoIée  de  l'impératrice  et  du  tasimakan. 

j«S  tombeaux  des  eunuques  n'ont  qu'une  seule  plate-forme,  avec  qualiepe- 

*ScItambres  aux  quatre  coins.  A  la  distance  d'une  lieue  des  murs  d'Agra, 

*  "site  la  sépulture  de  l'empereur  Akbar.  Eu  arrivant  du  coté  do  Dolby,  on 

^"contre  près  d'un  grand  bazar  un  jardin  qui  est  celui  de  Djehan-Ghir,  père 

^ah-Djehan.  Le  dessus  du  portail  offre  une  peinture  de  son  tombeau  , 

1  Gst  couvert  d'un  grand  voile  noir,  avec  plusieurs  flambeaux  de  cire  blan- 

^  e>  et  la  ligure  do  deux  jésuites  aux  deux  bouts.  On  est  étonné  que  Scbali- 

l'an,  contre  l'usage  du  mahomélisme,  qui  défend  les  images,  ait  soullèrt 

7e  représentation.  Tavernier  le  regarde  comme  un  monument  de  reeon- 

.   's*an<e  pour  quelques  leçons  de  mathématiques  que  ce  prince  et  son  père 

"'ol  reçues  des  jésuites.  Il  ajoute  que  dans  une  autre  occasion  Scltab-itje- 


ban  n'eut  pas  pour  eux  la  même  indulgence.  Un  jour  qu'il  était  allé  voir  «n 
Arménien  nommé  Corgia ,  qu'il  aimait  beaucoup  ,  et  qui  était  tombé  malade 
les  jésuites,  dont  la  maison  était  voisine,  firent  malheureusement  sonner  leuf 
cloche.  Ce  bruit ,  qui  pouvait  incommoder  l'Arménien ,  irrita  tellement  l'eni" 
pereur,  que ,  dans  sa  colère ,  il  ordonna  que  la  cloche  fût  enlevée  et  pendue 
au  cou  de  son  éléphant.  Quelques  jours  après ,  revoyant  cet  animal  avec  un 
fardeau  qui  était  capable  de  lui  nuire,  il  fit  porter  cette  cloche  à  la  place  du 
katoual,  où  elfe  est  demeurée  depuis.  Corgia  passait  pour  un  excellent  poète- 
II  avait  été  élevé  avec  Schah-Djehan ,  qui  prit  du  goût  pour  son  esprit,  et  qui 
le  comblait  de  richesses  et  d'honneurs;  mais  ni  les  promesses  ni  les  menace* 
n'avaient  pu  lui  faire  embrasser  la  religion  de  Mahomet. 

Tavernier  décrit  la  route  d'Agra  à  Dclhy ,  sans  expliquer  à  quelle  occasio» 
ni  dans  quel  temps  il  fit  ce  voyage  ;  il  compte  environ  quarante  lieues  entre  ces 
deux  villes.  Delhy  est  une  grande  ville,  située  sur  le  Djcmna,  qui  coule  d« 
nord  au  sud,  et  qui,  prenant  ensuite  son  cours  du  couchant  au'  levant,  après 
avoir  passé  par  Agra  et  Kadiove,  va  se  perdre  dans  le  Gange.  Schah-DjcbaUi 
rebuté  des  chaleurs  d'Agra ,  fit  bâtir  près  de  Delhy  une  nonvello  ville,  à  la- 
quelle il  donna  le  nom  de  Djehanabad,  qui  signifie  ville  do  Djehan.  Le  cli- 
mat y  est  plus  tempéré.  Mais  depuis  celte  fondation ,  Delhy  est  tombée  pres- 
que en  ruines ,  et  n'a  que  des  pauvres  pour  habitants,  à  l'exception  de  t»is 
ou  quatre  seigneurs,  qui,  lorsque  la  cour  est  a  Djehanabad,  s'y  établisse»' 
dans  do  grands  enclos ,  où  ils  font  dresser  leurs  lentes.  Un  jésuite  qui  sui«ù' 
la  cour  d'Aureng-Zeb  prenait  aussi  son  logement  à  Delhy. 

Djehanabad ,  que  le  peuple ,  par  corruption  ,  nomme  aujourd'hui  Djcnal)»"' 
est  devenue  une  fort  grande  ville,  et  n'est  séparée  de  l'autre  que  paru'1' 
simple  muraille.  Toules  ses  maisons  sont  bâties  au  milieu  de  grands  enciosi 
on  entre  du  côté  do  Delhy  par  une  longue  et  large  rue,  bordée  de  voûtes > 
dont  le  dessus  est  une  plate-forme,  et  qui  sert  de  retrailo  aux  marchands  ; 
cette  rue  se  termine  à  la  grande  place,  où  est  le  palais  de  l'empereur.  Dans  un? 
autre ,  fort  droite  et  fort  largo,  qui  vient  se  rendre  à  la  même  place ,  vers  uu« 
autre  porte  du  palais,  on  ne  trouve  que  de  gros  marchands  qui  n'ont  P»'"1 
de  boutique  extérieure. 

Le  palais  impérial  n'a  pas  moins  d'une  demi-lieue  de  circuit  ;  les  murail'1;8 
sont  de  belles  pierres  de  taille ,  avec  des  créneaux  et  des  tours  •  les  f°ssl's 
sont  pleins  d'eau  et  revêtus  do  la  même  pierre  ;  le  grand  portail  du  palais  n'a 
"en  de  magnifique,  non  plus  que  la  première  cour,  où  les  seigneurs  peuve"' 
entrer  sur  leurs  éléphants;  mais  après  celte  cour  on  trouve  une  sorte  de  rue  o» 
de  grand  passage ,  dont  les  deux  cotés  sont  bordés  de  beaux  portiques ,  so"s 
lesquels  une  partie  de  la  garde  à  cheval  se  relire  dans  plusieurs  petites  *'"' 


')r«.  Ils  sont  élevés  d'environ  deux  pieds  ,  cl  les  chevaux  ,  qui  sont  attachés 
au  dehors  à  des  anneaux  de  fer,  ont  leurs  mangeoires  sur  les  bords.  Dans 
l'ielijiies  endroits  on  voit  de  grandes  portes  qui  conduisent  à  divers  apparte- 
'flenis,  Ce  passage  est  divisé  par  un  canal  plein  d'eau  qui  laisse  un  beau  clie- 
toin  des  deux  côtés,  et  qui  forme  de  petits  bassins  à  d'égales  dislances  ;  il  mène 
Jusqu'à  l'entrée  d'une  grande  cour  où  les  ombras  font  la  garde  en  personne  ; 
°6tte  cour  est  environnée  de  logements  assez  bas,  et  les  chevaux  son*  attachés 
devant  chaque  porte.  De  la  seconde  on  passe  dans  une  troisième  par  un  grand 
Portail,  à  coté  duquel  on  voit  une  petite  salle  élevée  de  deux  ou  trois  pieds, 
°ù  l'on  prend  les  vestes  dont  L'empereur  honore  ses  sujets  ou  les  étrangers. 
*to  peu  plus  loin,  sous  le  même  portail ,  est  le  lieu  où  se  tiennent  les  tam- 
"ours,  les  trompettes  et  les  hautbois,  qui  se  font  entendre  quelques  moments 
avant  que  l'empereur  se  montre  en  public ,  et  lorsqu'il  est  prêt  à  se  retirer. 
*«  Tond  de  cette  troisième  cour,  on  découvre  le  divan  ou  la  salle  d'audience  , 
lui  est  élevée  de  quatre  pieds  au  dessus  du  rez-de-chaussée ,  et  tout  à  fait  011- 
vMe  de  trois  cotés  ;  trente-deux  colonnes  de  marbre,  d'environ  quatre  pieds 
Cl1  carré,  avec  leurs  piédestaux  et  leurs  moulures,  soutiennent  la  voûte. 
^hah-Djehan  s'était  proposé  d'enrichir  cette  salle  des  plus  beaux  ouvrages 
""laïques  ,  dans  le  goût  de  la  chapelle  de  Florence  ;  mais  après  en  avoir  fait 
•aire  l'essai  sur  deux  ou  trois  colonnes  ,  il  désespéra  de  pouvoir  trouver  assez 
l|u  pierres  précieuses  pour  un  si  grand  dessein,  et  n'étant  pas  moins  rebuté 
P*  'a  dépense ,  il  se  détermina  pour  une  peinture  en  fleurs. 

c'est  au  milieu  de  cette  salle,  et  près  du  bord  qui  regarde  la  cour,  en  for- 

"ll-  de  théâtre,  qu'on  dresse  le  trône  où  l'empereur  donne  audience  et  dispen- 

Se  'a  justice.  C'est  un  petit  lit ,  de  la  grandeur  de  nos  lits  de  camp ,  avec  ses 

Quatre  colonnes,  un  ciel,  un  dossier,  un  traversin  et  la  courte-pointe.  Toutes 

s  pièces  sont  couvertes  de  diamants;  mais,  lorsque  l'empereur  s'y  vient 

seoir,  ou  étend  sur  le  lit  une  couverture  de  brocart  d'or,  ou  de  quelque 

che  étoffe  piquée.  Il  y  monte  par  trois  petites  marches  de  deux  pieds  de  long. 

}  "n  des  côtés  on  élève  un  parasol  sur  un  bâton  de  la  longueur  d'une  demi- 

, *ïlle >  et  l'on  attache  à  chaque  colonne  du  lit  une  des  armes  de  l'empereur, 

"  °sWi-dire  sa  rondache ,  son  sabre ,  son  arc ,  son  carquois  et  ses  flèches. 

"3ns  la  cour  au  dessous  du  trône,  on  a  ménagé  une  place  de  vingt  pieds 
e"  carrè,  entourée  de  balustres  qui  sont  couverts  tantôt  de  lames  d'argent, 
afllôt  de  lames  d'or.  Les  quatre  coins  de  ce  parquet  sont  la  place  des  secré- 
<lpcs  d'état,  qui  font  aussi  la  fonction  d'avocats  dans  les  causes  civiles  et 
"■""inelles.  Le  tour  de  la  balustrade  est  occupé  par  les  seigneurs  et  par  les 


&UlBi 


'ciens  :  car,  pendant  le  divan  même,  on  ne  cesse  pas  d'entendre  une  mu- 


si<lue  fort 


douce,  dont  le  bruit  n'est  pas  capable  d'apporter  de  l'interruption 


aux  affaires  les  plus  sérieuses.  L'empereur,  assis  sur  son  trône,  a  près  de  I"1 
quoiqu'un  des  premiers  seigneurs,  ou  ses  seuls  enfants.  Entre  onze  heures 
et  midi,  le  premier  ministre  d'état  vient  lui  faite  l'exposition  de  tout  ce  qu' 
s'est  passé  dans  1a  chambre  où  il  préside,  qui  est  à  l'entrée  de  la  première 
cour,  et,  lorsque  son  rapport  est  fini ,  l'empereur  se  lève;  mais,  pendant 
que  ce  monarque  est  sur  le  trône,  il  n'est  permis  à  personne  de  sortir1*! 
palais.  Tavcrnîer  fait  valoir  l'honneur  qu'on  lui  fit  do  l'exempter  de  cette 
loi. 

Vers  le  milieu  de  la  cour  on  trouve  un  petit  canal,  large  d'environ  sfc 
ponces ,  où  ,  pendant  que  le  roi  est  sur  son  trône ,  ions  ceux  qui  viennent  à 
l'audience  doivenl  s'arrêter.  Il  ne  leur  est  pas  permis  d'avancer  plus  loin  sa"5' 
être  appelés,  et  les  ambassadeurs  même  ne  sont  pas  exempts  île  cette,  loi' 
Lorsqu'un  ambassadeur  est  venu  jusqu'au  canal,  l'introducteur  crie  vers  tè 
divan  on  l'empereur  est  assis,  que  le  ministre  de  telle  puissance  souhaite  fc 
parler  à  sa  majesté  :  alors  un  secrétaire  d'état  en  avertit  l'empereur,  qui  feint 
souvent  de  ne  pas  l'entendre;  mais,  quelques  momontsaprès,  il  lèveles  yeux* 
et,  les  jetant  sur  l'ambassadeur,  il  donne  ordre  au  même  secrétaire  de  lui 
faire  signe  qu'il  peut  s'approcher. 

De  la  salle  du  divan  on  passe  à  gauche  sur  une  ferrasse,  d'où  l'on  découvre 
ta  rivière,  cl;  sur  laquelle  donne  la  porte  d'une  petite  chambre,  d'où  l'empe- 
reur  passe  au  sérail.  A  la  gauche  de  cette  même  cour  on  voit  une  petite  mos- 
quée fort  bien  bâtie ,  dont  le  dôme  est  couvert  de  plomb  si  parfaitement  doré 
qu'on  le  croirait  d'or  massif.  C'est  dans  cette  chapelle  que  l'empereur  (#' 
chaque  jour  sa  prière  ,  excepté  le  vendredi ,  qu'il  doit  se  rendre  à  la  grand'' 
mosquée.  On  tend ,  ce  jour-là ,  autour  des  degrés ,  un  gros  rets  de  cinq  ou  si* 
pieds  de  haut ,  dans  la  crainte  que  les  éléphants  n'en  approchent,  et  par  v&' 
pect  pour  la  mosquée  même.  Cet'édifice  ,  que  Tavernier  trouva  très  beau ,  ("st 
assis  sur  une  grande  plate-forme  plus  élevée  que  les  maisons  de  la  ville.  «* 
l'on  y  monte  par  divers  escaliers. 

Le  côté  droit  de  la  cour  du  trône  est  occupé  par  des  portiques  qui  Ion»''"1 
une  longue  galerie,  élevée  d'environ  un  pied  et  demi  au  dessus  du  rez-de- 
chaussée.  Plusieurs  portes  qui  régnent  le  long  de  ces  portiques  donnent  en- 
trée dans  les  écuries  impériales,  qui  sont  toujours  remplies  de  très  \^n^ 
chevaux.  Tavernier  assure  que  le  moindre  a  coûté  trois  mille  écus  ,  H  'llU'  ''' 
prix  de  quelques  uns  va  jusqu'à  dix  mille.  Au  devant  de  chaque  porte  on  sus- 
pend une  natte  de  bambou,  qui  se  fend  aussi  menu  que  l'osier  ;  mais  au  l''1" 
que  nos  petites  tresses  d'osier  se  lient  avec  l'osier  même,  celles  du   baril!"1" 


sonl  becs  avec  de  la  soie  torse  qui  représente  îles  Heurs   el 

fort  délicat,  demande  beaucoup  de  patienee,  LVllèi  riecw  Battu  ,--\  ê'&» 


06  travail,  q»1 


est 
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dier  qUC  ]PS  chevaux  ne  soient  tourmentés  dès  mouches;  chacun  a  d'ailleurs 
'l(,Nx  palefreniers ,  dont  l'un  ne  s'occupe  qu'à  l'éventer.  Devant  les  portiques  , 
enlame  devant  les  portes  des  écuries  ,  on  met  aussi  des  nattes  qui  se  lèvent  et 
1,]î  se  baissent  suivant  le  besoin ,  et  le  bas  de  In  galerie  est  couvert  de  fort 
^aux  lapis  qu'on  retire  le  soir,  pour  faire  dans  le  même  lieu  la  litière  des 
•Shevaux  :  elle  ne  se  fait  que  de  leur  fiente,  qu'on  écrase  un  peu  après  l'avoir 
^t  sécher  au  soleil.  Les  chevaux  qui  passent  aux  Indes,  de  Perse  ou  d'Arabie, 
°u  du  pays  des  Ousbecks,  trouvent  un  grand  changement  dans  leur  nourri- 
llJpe.  Dans  l'Indoslan,  comme  dans  le  reste  des  Indes,  on  ne  connaît  ni  le  foin 
"'  l'avoine.  Chaque  cheval  reçoit  le  matin  ,  pour  sa  portion  ,  deux  ou  trois 
Pelotes  composées  de  farine  de  froment  et  de  beurre ,  de  la  grosseur  de  nos 
p%s  d'un  sou.  Ce  n'est  pas  sans  peine  qu'on  les  accoutume  à  celte  nourri- 
lllre,  cl:  souvent  on  a  besoin  de  quatre  ou  cinq  mois  pour  leur  en  faire  pren- 
^  le  goût  :  le  palefrenier  leur  tient  la  langue  d'une  main  ,  et  de  l'autre  il  leur 
fourre  la  pelote  dans  le  gosier.  Dans  la  saison  des  cannes  à  sucre  ou  du  millet , 
0,1  leur  en  donne  à  midi  ;  le  soir,  une  heure  ou  deux  avant  le  coucher  du  so- 
u''  i  ils  ont  une  mesure  de  pois  chiches  écrasés  entre  deux  pierres  et  trempés 
w»  l'eau. 

''iiKuili'.  r/'um'itiii-  rrfîsiiiuscs.  Joyaui  de  la  couronne.  Ho(  de  Banlnm.  Fanatisme  des  pèlerins. 

E|i  parcourant  les  principales  villes  de  l'empire  avec  Dernier,  auquel  il 

lionne  le  titre  de  médecin  de  l'empereur,  Tavernicr  visita  la  pagode  de  Iîa- 
";il'oii.  Sous  le  grand  portail  un  des  principaux  bramines  se  lient  assis  près 
.  ,"lf'-  grande  cuve  remplie  d'eau  ,  dans  laquelle  on  a  délavé  quelque  matière 
wiûe,  Tous  les  banians  viennent  se  présenter  à  lui  pour  recevoir  une  ein- 
Preintc  de  celte  couleur,  qui  leur  descend  entre  les  deux  yeux  el  sur  le  bout 
'"  '"-*,  puis  sur  les  bras  et  devant,  l'estomac.  C'est  à  cette  marque  qu'on 
''''"'niait  ceux  qui  se  sont  lavés  de  l'eau  du  Gange  :  car,  lorsqu'ils  n'ont 
"'Ployé  que  l'eau  de  puils  dans  leurs  maisons,  ils  ne  se  croient  pas  bien 
PUr|hes,  ni  par  conséquent  en  état  de  manger  saintement.  Chaque  tribu  a 
|"m  onction  de  différentes  couleurs;  mais  l'onction  jaune  est  celle  de  la  tribu 

P'l'$  nombreuse,  et  passe  aussi  pour  la  plus  pure. 

Assez  près  de  la  pagode,  du  côté  qui  regarde  l'ouest,  Djesseing,  le  plus 
j'U|ssani  des  radjas  idolâtres,  avait  fait  bâtir  un  collège  pour  l'éducation  de 

Jeunesse.  Tavcrnicr  y  vit  deux  enfants  de  ce  prince,  dont  les  précepteurs 
, i''",,|lt  des  bramines  ,  qui  leur  enseignaient  à  lire  et  à  écrire  dans  un  lan- 
8^8e  fort  différent  de  celui  du  peuple.  La  cour  de  ce  collège  est  environnée 

11,(1  double  galerie,  et  c'était  dans  la  plus  basse  que  les  deux  princes  re- 


œv.iient  leurs  leçons,  accompagnés  de  plusieurs  jeunes  seigneurs  et  d'un 
grand  nombre  de  bramines,  qui  traçaieut  sur  la  terre,  avec  de  la  craie,  d'" 
verses  figures  de  mathématiques.  Aussitôt  que  Tavernicr  fut  entré,  ils  e*1" 
rayèrent  demander  qui  il  était,  et ,  sachant  qu'il  était  Français ,  ils  le  firent 
approcher  pour  lui  faire  plusieurs  questions  sur  l'Europe,  et  particulière- 
moiiL  sur  la  France.  Un  bramine  apporta  deux  globes,  dont  les  Hollandais 
lui  avaient  fait  présent.  Tavernier  leur  en  fit  distinguer  les  parties,  et  tellT 
montra  la  France.  Après  quelques  autres  discours,  on  lui  servit  le  bétel.  Mn's 
il  ne  se  retira  point  sans  avoir  demandé  à  quelle  heure  il  pouvait  voir  la  pi'" 
gode  du  collège.  On  lui  dit  de  revenir  le  lendemain ,  un  peu  avant  le  lever  du 
soleil.  Il  ne  manqua  point  de  se  rendre  à  la  porte  de  cette  pagode,  qui  esl 
aussi  l'ouvrage  de  Djesseïng ,  et  qui  se  présente  à  gauche  en  entrant  dans  H* 
cour.  Devant  la  porte  on  trouve  une  espèce  de  galerie,  soutenue  par  des  pi' 
liers,  qui  était  déjà  remplie  d'un  grand  nombre  d'adorateurs.  Huit  bramines 
s'avancèrent  l'encensoir  à  la  main,  quatre  de  chaque  côté  de  la  porte,  '|U 
bruit  de  plusieurs  tambours  et  de  quantité  d'autres  instruments.  Deux  des 
plus  vieux,  bramines  entonnèrent  un  cantique.  Le  peuple  suivit ,  et  les  in' 
strnments  accompagnaient  les  voix.  Chacun  avait  à  la  main  une  queue  de 
paon ,  ou  quelque  autre  éventail ,  pour  chasser  les  mouches  au  moment  où  'a 
pagode  devait  s'ouvrir.  Cette  musique  et  l'exercice  des  éventails  durèrent  p'1^ 
d'une  demi-heure.  Enfin  les  deux  principaux  bramines  firent  entendre  fû's 
fois  deux  grosses  sonnettes  qu'ils  prirent  d'une  main,  et  de  l'autre  ils  f''aP* 
pèrent  avec  une  espèce  de  petit  maillet  contre  la  porte.  Elle  fut  ouverte  au*" 
sitôt  par  six  bramines  qui  étaient  dans  la  pagode.  Tavernier  découvrit  alofS 
sur  un  autel,  à  sept  ou  huit  pas  de  la  porte,  la  grande  idole  de  Ram-klm'1' 
qui  passe  pour  la  sœur  de  Morli-rani.  A  sa  droite,  il  vit  un  enfant,  de  'a 
forme  d'un  Cupidon,  que  les  banians  nomment  Lokemin,  et  sur  sou  hraS 
gauche  une  petite  fille ,  qu'ils  appellent  Sita.  Aussitôt  que  la  porte  fut  ouvert" 
et  qu'on  eut  tiré  un  grand  rideau  qui  laissa  voir  l'idole,  tous  les  assisia»|S 
se  jetèrent  à  terre  en  mettant  les  mains  sur  leurs  tètes,  et  se  prosleriiéi^"' 
trois  fois.  Ensuite,  s'étant  relevés,  ils  jetèrent  quantité  de  bouquels  <■!  (i'' 
chaînes  en  forme  de  chapelets,  que  les  bramines  faisaient  toucher  à  l'idole  el 
rendaient  à  ceux  qui  les  avaient  présentés.  Un  vieux  bramine  qui  était  deva<j 
l'autel  tenait  à  la  main  une  lampe  à  neuf  mèches  allumées,  sur  lesquels  ' 
jetait  par  intervalles  une  sorte  d'encens,  en  approchant  la  lampe  fort  p1*3 
de  l'idole.  Après  toutes  ces  cérémonies,  qui  durèrent  l'espace  d'une  heu''1'' 
on  fit  retirer  le  peuple,  et  la  pagode  fut  fermée.  On  avait  présenté  à  Ha'ii-k|i;1" 
quantité  de  riz,  de  farine,  de  beurre,  d'huile  et  de  laitage,  dont  les  W*" 
mines  n'avaient  laissé  rien  perdre,  Comme  l'idole  représente  une  feinwe> 


*t  particulièrement  invoquée  de  ce  sexe,  qui  ta  regarde  comme  sa  patrone. 
%sseing,  pour  la  tirer  de  la  grande  pagode  el  lui  donner  un  autel  dans  la 
s'finne,  avait  employé,  tant  en  présents  pour  les  bramines  qu'en  aumônes 
P°ir  les  pauvres,  plus  de  cinq  laks  de  roupies  ,  qui  font  sept  cent  cinquante 
toille  livres  de  notre  monnaie. 
A  cinq  cents  pas  de  Banaron ,  an  nord-ouest,  Tavernier  et  Dernier  visilè- 


unc  mosquée  où  l'on  montre  plusieurs  tombeaux  mahométans,  dont 


!'ent 

tiques  uns  sont  d'une  fort  belle  architecture.  Les  plus  curieux  sont  dans  un 
Jardin  fermé  de  murs,  qui  laissent  des  jours  par  où  ils  peuvent  être  vus  des 
Posants.  On  en  dislingue  un  qui  compose  une  grande  masse  carrée,  dont  cha- 
1«e  face  est  d'environ  quinze  pas.  Au  milieu  de  celte  plate-forme  s'élève  une 
c°lonnede  trente-quatre  ou  trente-cinq  pieds  de  haut,  tout  d'une  pièce,  et 
1Ue  trois  hommes  pourraient  à  peine  embrasser.  Elle  est  d'une  pierre  grisâtre, 
s'  dure ,  que  Tavernier  ne  put  la  gratter  avec  un  couteau.  Elle  se  termine  en 
Pyramide,  avec  une  grosso  boule  sur  la  pointe,  et  un  cercle  de  gros  grains  au 
de  la  boule.  Toutes  les  faces  sont  couvertes  défigures  d'animaux  en 
re|ief.  Plusieurs  vieillards  qui  gardaient  le  jardin  assurèrent  Tavernier  que  ce 
***«  monument  avait  été  beaucoup  plus  élevé,  et  que,  depuis  cinquante  ans, 
''  détail  enfoncé  de  plus  do  trente  pieds.  Ils  ajoutèrent  que  c'était  la  sépulture 
''"iroi  de  Boutan,  qui  était  mort  dans  le  pays,  après  être  sorti  du  sien  pour 
11  kire  la  conquête. 

Tavernier  étant  allé  au  palais  pour  prendre  congé  de  l'empereur  avant  de 
Miter  sa  cour,  ce  monarque  lui  fit  dire  qu'il  ne  voulait  pas  le  laisser  partir 
Sa"s  lui  montrer  ses  joyaux.  Le  lendemain  de  grand  matin,  cinq  ou  sixofli- 
Cleps  vinrent  l'avertir  que  l'empereur  le  demandait.  Il  se  rendit  au  palais,  où 
es  ômrtters  des  joyaux  le  présentèrent  à  sa  majesté,  et  le  menèrent  ensuite 
une  petite  chambre  qui  est  au  bout  delà  salle  où  l'empereur  était  sur  son 


d6 


kfoie 


et  d'où  il  pouvait  les  \ 


fe; 


^kel-Khan,  chef  du  trésor  des  joyaux,  était  déjà  dans  cette  chambre.  Il 

"la  ordre  à  quatre  eunuques  de  la  cour  d'aller  chercher  les  joyaux,  qu'ils 
apportèrent  dans  deux  grands  plats  de  bois  lacrés,  avec  des  feuilles  d'or,  et 
ouverts  de  petits  tapis  faits  exprès,  l'un  de  velours  rouge ,  l'autre  de  velours 
Vert  en  broderie.  On  les  découvrit;  on  compta  trois  fois  toutes  les  pièces; 
lr°'s  écrivains  en  firent  la  liste.  Les  Indiens  observent  toutes  ces  formalités 
avec  autant  de  patience  que  de  circonspection  ,  et  s'ils  voient  quelqu'un  qui 
**  Presse  trop  ou  qui  se  lâche ,  ils  le  regardent  sans  rien  dire ,  en  riant  de  sa 

«eur  comme  d'une  extravagance. 

La  première  pièce  qu'Akel-khan  mil  entre  les  mains  de  Tavernier  fut  un 
^'a»d  diamant,  qui  est  une  rose  ronde,  fort  liante  d'un  côté.  A  l'arête  d'en 
11.  30 
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lias,  on  vol!  un  petit  cran  dans  lequel  on  découvre  une  petite  glncp.  L'eau  m 
est  belle.  11  pèse  Irais  cent  dix-neuf  mis  èl  (terni  ,  qui  font  deux  cent  quatre- 
vingts  de  nos  carats.  Ces!  un  présent  que  Mîrghimola  fil  à  l'empereur  ScllW" 
Djehan  lorsqu'il  vint  lui  demander  une  retraite  à  sa  cour,  après  avoir  trahi  & 
roi  de  Golconde,  son  maître.  Cette  pierre  était  brute,  et  pesait  alors  neuf  cents 
ratis,  qui  font  sept  cent  quatre-vingts  carats  et  demi.  Elle  avait  plusieurs  g''1' 
ces.  En  Europe  on  l'aurait  gouvernée  fort  différemment,  c'est-à-dire  qu'on  en 
aurait  lin'1  délions  morceaux,  et  qu'elle  serait  demeurée  plus  pesante.  Sclia'1' 
Djelian  la  lit  tailler  par  un  Vénitien  nommé  Horlensiu  Bûrgls  ,  mauvais  lapi- 
daire qui  se  trouvait  à  la  cour.  Aussi  fut-il  mal  récompensé.  On  lui  reprocW 
d'avoir  gâté  une  si  liellc  pierre,  qu'on  aurait  pu  eonserver  dans  un  plus  grau'' 
poids,  et  dont  Tavernier  ajoute  qu'il  aurait  pu  tirer  quelque  bon  morcea" 
sans  en  foiré  tort  à  l'empereur.  Il  ne  reçut  pour  prix  de  son  travail  que  di* 
mille  roupies. 

Après  avoir  admiré  ce  beau  diamant,  et  l'avoir  remis  entre  les  maît* 
d'Akel-khan ,  Tavernier  en  vil  un  autre  en  poire,  de  Ion  bonne  forme  et* 
belle  eau  ,  avec  trois  autres  diamants  :'i  table ,  Ôeus  nets ,  et  l'autre  qui  a  t'c 
petits  points  noirs.  Chacun  pèse  cinquante-cinq  à  soixante  ralis  ,  et  la  po'1^ 
soixante-deux  et  demi.  Ensuite  on  lui  montra  un  joyau  de  douze  pierres, 
chacune  de  quinze  à  seize  mis  .  et  toutes  roses;  celle  du  milieu  est  i"10 
rose  en  cœur,  de  belle  eau,  mais  avec  trois  petites  glaces,  el  celle  roS' 
peut  peser  Irenle-cinq  à  quarante  ralis.  On  lui  (il  voir  un  autre  joyau,  de  di*' 
sept  diamants,  moitié  table,  moitié  rose,  dont  le  [il us  grand  ne  pèse  pas  p'"L 
de  sept  ou  huit  ralis,  à  la  réserve  de  relui  du  milieu,  qui  peut  en  p1'^1 
seize/routes  ces  pierres  Sont  de  la  première  eau,  nettes,  de  lionne  tonne •''' 
les  plus  belles  qui  se  puissent  trouver. 

Deux  grandes  perles  en  poire,  l'une  d'environ  soixante-dix  ralis ,  mi  Pe" 
plate  des  deux  cotés,  de  belle  eau  et  de  lionne  forme;  un  bouton  ** 
perle  de  finquanic-einij  à  soixante  ratis,  de  bonne  formé  ei  de  bette  eaui  ""' 

perle  ronflé,  belle  en  perfection  ,  un  peu  plaie  d'un  côté,  el  de  cinquante-*1'1 
ralis  :  c'est  un  présent  de  Schah-Abas  U,  roi  de  l'erse,  au  grand  niognl  ;  "'"'^ 
attires  perles  rondes  ,  charnue  de  vingt-cinq  à  vingl-huit  ralis,  mais  dont  I  (';|1' 
lire  sur  le  jaune;  une  perle  de  parfaite  rondeur,  pesant  trente-six  ralis  *' 
demi,  d'une  eau  vive,  blanche,  et  de  la  [dus  haule  perfection  :  c'était  I'1  s<nl 
joyau  qu'Aureng-Zeb  eùl  acheté,  par  admiration  pour  sa  beauté;  lout  lcr<*  f- 
lui  venait  en  grande  partie  de  Haraeha  ,  son  frèrestné,  dont  il  avait  eu  U  <il; 
pouille  après  lui  avuir  l'ait  couper  la  tête,  el  en  partie  des  présents  qu'il  a** 
reçus  depuis  qu'il  était  moulé  sur  le  trône.  Ce  prince  avait  inoins  d'incita- 
tion pour  les  pierreries  que  pour  l'or  et  l'argent.  Tels  sont  les  bijoux  q",;    ° 


mil  entre  tes  mains  de  Tavernier,  on  lui  laissant  tout  le  temps  fie  satisfaire  sa 
fîwàosilé.  U  vil.  encore,  deux  autres  perles  parfaitement  rondes  el  égales ,  qui 
pèsent  chacune  vingt-cinq  ratis  et  un  quart.  L'une  est  un  peu  jaune;  niais 
l'autre  est  d'une  eau  très  vive  ,  et  la  pins  belle  qui  soit  an  monde.  11  est  vrai 
Tie-  le  prince  arabe  qui  a  pris  Mascale  sur  les  Portugais  en  a  une  qui  passe 
four  la  première  en  beauté;  mais  quoiqu'elle  soit  parfaitement  ronde,  et  d'une 
Blancheur  si  vive  qu'elle  en  est  comme  transparente ,  elle  ne  pèse  que  qua- 
torze carats.  L'Asie  a  peu  de  monarques 'qui  n'aient  sollicité  ce  prince  de  leur 
v^ndre  une  perle  si  rare. 

Tavernier admira deux  chaînes,  l'une  de  perles,  et  de  rubis  dediverses  (br- 
"ics,  percés  comme  les  perles;  l'autre  de  perles  et  d'émeraudes  rondes  et 
Percées.  Toutes  les  perles  sont  de  plusieurs  eaux  ,  et  chacune  de  dix  ou  douze 
p3lis.  Le  milieu  de  la  chaîne  de  rubis  offre  une  grande  émeraude  de  vieille 
*GChe ,  taillée  au  cadran  et  fort,  haute  en  couleur  ,  mais  avec  plusieurs  glaces. 
Elle  pèse  environ  trente  ratis.  Au  milieu  de  la  chaîne  d'émeraudes,  on  admire 
1lne  améthyste  orientale  à  table  longue,  du  poids  d'environ  quarante  ratis  , 
Gl*  belle  en  perfection. 

Un  rubis  balais  cabochon ,  de  belle  couleur,  et  percé  par  le  haut ,  qui  pèse 
Ûfe  mescales  ,  dont  six  font  une  once  ;  un  autre  rubis  cabochon  ,  parfait  en 
c°uleur  mais  un  peu  glacé,  et  percé  par  lenaul ,  du  poids  de  douze  mesiales; 
""e  topaze  orientale,  de  couleur  ion  haute ,  taillée  â  huit  pans,  qui  pèse  six 
■"escales,  niais  qui  a  d'un  côté  unpel.il  nuage  blanc  :  tels  étaient  les  plus  pré- 
c'e»x  joyaux  du  grand  mogol.  Tavernier  vante  l'honneur  qu'il  eut  de  les  voir 
(;[  de  les  tenir  dans  sa  main  comme  une  faveur  qu'aucun  Européen  n'avait 
™»*s  obtenue. 

Tavernier,  voulant  visiter  l'île  de  Java,  résolut  de  porter  des  pierreries  au 
r°i  de  Hautain.  Il  trouva  ce  prince  assis  à  la  manière  des  Orientaux,  avec  trois 
"es  principaux  seigneurs  de  la  cour.  Ils  avaient  devant  eux  cinq  grands  plats 
('e  Hz  de  différentes  couleurs,  du  vin  d'Espagne,  de  l'eau-de-vic,  et  plusieurs 
*Pèoe9  de  sorbets.  Aussitôt  que  Tavernier  eut  salué  le  roi ,  en  lui  faisant  pré- 
8enld'nn  anneau  de  diamants,  cl  d'un  petit  bracelet  de  diamants,  de  rubis  et  de 
SaI>hîrs  bleus,  ce  prince  lui  commanda  de  s'asseoir,  cl  lui  fit  donner  une  tasse 
11 ''"i-'K'-vie- qui  nccuiiienail  pas  moins  d'un  demi-selier.  11  parut  étonné  du  rc- 
llls(iueTa\erni.Tlil  de  loucher  à  celte  liqueur,  et,  lui  a\  an!  .l'ait  servii  du  vin 
Espagne,  il  ne  tanla  guèrrà  se  lever,  dans  rimpatienee  de  voiries  joyaux. 
"  "Ha  s'asseoir  dans  un  fauteuil  dont  le  bois  élail  doré  comme  les  bordures 
(|,-n'^  tableaux,  et  qui  était  placé  sur  un  petit  lapis  de  Perse  d'or  cl  de  soie, 
i  °n  habit  était  une  pièce  de  toile ,  dont  une  partie  lui  couvrait  le  corps  depuis 
:1  ''"inlnre  jusqu'aux  genoux,  et  la  ivslc  était  rejeté  derrière  son  dos  eu  ma- 


nicre  d'écharpe.  Il  avail  les  pieds  et  las  jambes  nus.  Autour  de  sa  tète  une 
sorte  de  mouchoir  à  trois  pointes  formait  un  bandeau.  Ses  cheveux,  qui  pa- 
raissaient Tort  longs ,  étaient  liés  par  dessus.  On  voyait  à  côté  du  fauteuil  UI» 
paire  de  sandales,  dont  les  courroies  étaient  brodées  d'or  et  parsemées  de 
petites  perles.  Deux  de  ses  officiers  se  placèrent  derrière  lui  avec  de  gros  éven- 
lails,  dont  les  bâtons  étaient  longs  de  cinq  à  six  pieds,  terminés  par  un  fais- 
ceau de  plumes  de  paon,  de  la  grosseur  d'un  tonneau.  A  la  droite,  une  vieille 
femme  noire  tenait  dans  ses  mains  un  pilon  d'or  et  un  polit  mortier,  où  elle 
pilait  des  feuilles  de  bétel ,  parmi  lesquelles  elle  mêlait  des  noix  d'arek ,  avec 
de  la  semence  de  perles  qu'on  y  avait  fait  dissoudre.  Lorsqu'elle  en  voyait 
quelque  partie  bien  préparée ,  elle  frappait  de  la  main  sur  le  dos  du  roi ,  q11' 
ouvrait  aussitôt  la  bouche ,  et  qui  recevait  ce  qu'elle  y  mettait  avec  le  doigt* 
comme  on  donne  de  la  bouillie  aux  enfants.  II  avail  mâché  tant  de  bétel  et  b» 
tant  de  tabac  qu'il  avait  perdu  toutes  ses  dents. 

Son  palais  ne  faisait  pas  honneur  à  l'habileté  de  l'architecte.  C'était  un  es- 
pace carré,  ceint  d'un  grand  nombre  de  petits  piliers,  révolus  de  différents 
vernis,  et  d'environ  deux  pieds  de  haut.  Quatre  piliers  plus  gros  Taisaient  les 
quatre  coins,  à  quarante  pieds  de  distance.  Le  plancher  était  couvert  d'une 
natte  tissue  de  Técorce  d'un  certain  arbre  dont  aucune  sorte  de  vermine 
n'approche  jamais,  et  le  toit  était  de  simples  branches  de  cocotier.  Assez 
proche,  sous  un  autre  toit,  soutenu  aussi  par  quatre  gros  piliers,  on  voyait 
seize  éléphants.  La  garde  royale,  qui  était  d'environ  deux  mille  hommes, 
était  assise  par  bandes  à  l'ombre  de  quelques  arbres.  Tavernier  ne  prit  pas  uBfl 
haute  opinion  du  logement  des  femmes.  La  porte  en  paraissait  fort  mauvaise, 
et  l'enceinte  n'était  qu'une  sorte  de  palissade,  entremêlée  de  terre  et  de  tiente 
de  vache.  Deux  vieilles  femmes  noires  eu  sortirent  successivement  pour  ve- 
nir prendre  de  la  main  du  roi  les  joyaux  de  Tavernier,  qu'elles  allaient  mon- 
trer apparemment  aux  dames.  Il  observa  qu'elles  ne  rapportaient  rien  ;  <I'°Ù 
il  conclut  qu'il  devait  tenir  ferme  pour  le  prix.  Aussi  vendit-il  fort  avantageu- 
sement tout  ce  qui  était  entré  au  sérail,  avec  la  satisfaction  d'être  payé  sur-le- 
champ. 

Dans  un  autre  voyage  qu'il  fit  à  la  môme  cour,  il  ne  tira  pas  moins  d'avan- 
tage  de  lout  ce  qu'il  y  avail  porté  pour  le  roi.  Mais  sa  vie  fut  exposée  a»  der- 
nier danger  par  la  fureur  d'un  Indien  mahoméUin  qui  revenait  do  la  MecqU*3- 
11  passait  avec  son  frère  et  un  chirurgien  hollandais  dans  un  chemin  où  d'un 
cùlé  on  a  la  rivière  ,  et  de  l'autre  un  grand  jardin  fermé  de  palissades,  entre 
lesquelles  il  reste  des  intervalles  ouverts.  L'assassin  ,  qui  était  aimé  d'une  p'* 
que  et  caché  derrière  les  palissades,  poussa  son  arme  pour  l'enfoncer  dans  le 
corps  d'un  des  trois  étrangers.  I!  fut  trop  prompt,  et  la  pointe  leur  passÇ 


pvaiit  la  ventre  à  lous  trois ,  ou  ,  du  moins ,  elle  ne  toucha  qu'au  vaste  haut- 
fochausses  du  chirurgien  hollandais,  qui  saisit  aussitôt  le  bois  de  la  pique, 
feveroier  le  prit  aussi  de  ses  deux  mains ,  tandis  que  son  frère ,  plus  jeune  et 
Wis  dispos ,  sauta  par  dessus  la  palissade ,  et  donna  trois  coups  d'épée  clans 
e  corps  à  l'Indien ,  qui  en  mourut  sur-Ie-cliamp.  Aussitôt  quantité  de  Chinois 
01  d'Indiens  idolâtres  qui  se  trouvaient  aux  environs  vinrent  baiser  les  mains 
11,1  capitaine  Tavernier,  en  applaudissant  à  son  action.  Le  roi  même ,  qui  en 
«  bientôt  informé,  lui  lit  présent  d'une  ceinture,  comme  d'un  témoignage 
J|Ç  sa  reconnaissance.  Notre  voyageur  explique  ainsi  celle  aventure  singu- 
'cre.  Les  pèlerins  javans  de  l'ordre  du  peuple ,  surtout  les  fakirs ,  qui  vont  à 
"  Mecque,  s'arment  ordinairement  à  leur  retour  de  leur  cric,  espèce  de  poi- 
oflard  dont  la  moitié  de  la  lame  est  empoisonnée ,  et  quelques  uns  s'engagent 
w  vœu  ;ï  hier  tout  ce  qu'ils  rencontreront  d'infidèles,  c'est-à-dire  de  gens 
°Pposés  à  la  loi  de  Mahomet.  Ces  fanatiques  exécutent  leur  résolution  avec  une 
''S°  incroyable,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  tués  eux-mêmes.  Alors  ils  sont  regar- 
ds comme  saints  par  toute  la  populace,  qui  les  enterre  avec  beaucoup  de  céré- 
l0»ie,  et  qui  contribue  volontairement  à  leur  élever  de  magnifiques  tom- 
',,;*iix.  Quelque  dervis  se  construit  une  hutte  auprès  du  monument,  et  se 
T^sacre  pour  toute  sa  vie  à  le  tenir  propre,  avec  le  soin  continuel  d'y  jeter 
<<,s  Heurs.  Les  ornements  croissent  avec  les  aumônes,  parce  que  plus  la  sé- 
pulture est  belle  ,  plus  la  dévotion  augmente  avec  l'opinion  de  sa  sainteté. 

tavernier  raconte  une  autre  aventure  du  même  genre  qui  fait  frémir.  *  Je 

ifi  souviens  ,  dit-il ,  qu'en  1612  il  arriva  au  port  de  Surate  un  vaisseau  du 

P*id  mogol ,  revenant  de  la  Mecque ,  où  il  y  avait  quantité  de  ces  fakirs  : 

r  tous  les  ans  ce  monarque  envoie  deux  grands  vaisseaux  à  la  Mecque  pour 

*  Porter  gratuitement  les  pèlerins.  Ces  bâtiments  sont  chargés  d'ailleurs  de 

°«nes  marchandises  qui  se  vendent ,  et  dont  le  profit  est  pour  eux.  On  ne 

Pportc  que  le  principal ,  qui  sert  pour  l'année  suivante ,  et  qui  est  au  moins 

S|x  cent  mille  roupies.  Un  des  fakirs  qui  revenait  alors  ne  fut  pas  plus  tôt 

J^cendu  à  terre>  1u'il  donna  des  marques  d'une  furie  diabolique.  Après 

tilr  fait  sa  prière ,  il  prit  son  poignard  ,  et  courut  se  jeter  au  milieu  de  plu- 

_  rs  matelots  hollandais  qui  faisaient  décharger  les  marchandises  de  quatre 

r  SSeaux  qu'ils  avaient  au  port.  Cet  enragé  ,  sans  leur  laisser  le  temps  de  se 

"naître,  en  frappa  dix-sept,  dont  treize  moururent.  II  était  armé  d'un 

h  r"'31"'  Sorle  llc  P°'gnara'  (|ont  la  lame  a  trois  doigts  de  large  par  le  haut. 

iti  !°  '  'e  so^at  hollandais  qui  était  en  sentinelle  à  l'entrée  de  la  lente  des 

chauds  lui  donna  au  milieu  de  l'estomac  un  coup  de  fusil  dont  il  tomba 

■  Aussitôt  lous  les  autres  fakirs  qui  se  trouvèrent  dans  le  même  lieu, 

"'Pagnes  de  quantité  d'autres  uiahoniéliuis ,  prirent  le  corps  et  l'enterré- 


rent.  Dans  l'espace  ée  quinze  jours  il  eu!  une  belle  sépulture.  Elle  esl  renver- 
sée tous  les  ans  par  les  matelols  anglais  et  hollandais,  pendant  que  leurs  vais- 
seaux sont  au  port,  parée  qu'ils  sont  les  plus  forts;  niaisà  peine  sont-ils  l'é- 
lis .  que  les  nialioiuétans  la  font  rétablir ,  et  qu'Us  y  plantent  îles  enseignes. ' 


tlSTULS    SUR   l'Indos'Iax. 


Ayra.  Cai'avau.-iniils.  l'alai,   Min 


Armes.  Clierani.  Éléphants. 


I.a  capitale  de  l'Iudoslan,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  est  4gra.  C'en  »■ 
aussi  la  plus  grande  cl  la  plus  belle  vil].-;  il  ne  l'aul  pas  moins  d'un  jour  pot" 
en  Mm  le  tout  à  cheval.  Elle  est  fortifiée  d'une  très  belle  muraille  de  pierre 
de  taille  ronge  cl  d'un  fossé  largo  déplus  de  trente  toises. 

Ses  lues  s.mibrlles  et  spacieuses.  Il  s'en  trouve  de  voûtées  qui  ont  plus  d'il» 
quasi  de  lieue  de  long,  ou  les  marchands  et  les  artisans  ont  leurs  boutiques, 
distinguées  par  l'espèce  des  métiers  et  par  la  qualité  des  marchandises.  t* 
méidans  et  les  bazars  sont  au  nombre  de  quinze,  dont  le  plus  grand  est  cela' 
qui  forme  comme  l'avant-cour  du  château.  On  y  voit  soixante  pièces  île  cation 
de  loules  sortes  de  calibres,  mais  en  assez  mauvais  état  et  peu  capables* 
servir.  Cette  place,  comme  celle  d'ispahan ,  oltrc  une  grosso  et  haute  perelw. 
où  les  seigneurs  de  la  cour,  el  quelquefois  le  grand  mogol  même,  s'cxcroeul» 
tirer  au  blanc. 

On  compte  dans  la  ville  quatre-vingts  caravansérails  pour  les  marchai»15 
étrangers,  la  plupart  à  trois  étages,  avec  de  très  beaux  appartements  ,  ** 
magasins,  dos  portiques  et  des  écuries,  accompagnés  de  galeries  ,1.  de  corri- 
dors  pour  la  communication  des  chambres.  Ces  espèces  d'hôtelleries  ont  l«"'s 
concierges,  qui  doivent  veiller  à  la  conservation  des  marchandises  el  qui  ""' 
dent  des  vivres  à  ceux  qu'ils  doivent  loger  gratuitement. 

Comme  le  grand  mogol  et  la  plupart  des  seigneurs  de  sa  cour  font  prof,s" 
sion  du  mahométisliie,  on  voit  dans  Agra  un  grand  nombre  de  metschids  o" 
de  mosquées.  On  en  distingue  soixante-dix  grandes ,  dont  les  six  principal® 
l'i'il'iulc  nom  de  mclHclùdadme ,  c'csl-à-dire  quotidiennes  parce  que  clia'I1"7 
j"iir  le  peuple  y  fait  ses  dévolions.  On  voit  dans  une  de  ces  six  mosquées  1° 
sépulcre  d'un  saint  nialioniélan  ,  qui  se  nomme  Scander,  el  qui  est  de  la  Pos' 
lerited'AI).  Dans  une  aulre  un  voit  une  tombe  de  trente  pieds  de  long  sl"' 


Stize  de  large,  qui  passe  puni'  celle  d'un  héros  guerrier;  die  est  couverte  de 
utiles  banderoles.  U»  grand  nombre  de  pèlerins  qui  s'y  rendent  de  loulos 
Parts  ont  assez  enrichi  la  musquée  pour  la  meure  en  état  de  nourrir  chaque 
™»r  un  très  grand  nombre  de  pauvres.  Ces  melsehids  elles  cours  qui  en  dé- 
Ptodem  servent  d'asyle  aux  criminels,  et  même  à  ceux  qui  peuvent  être  arrè- 
**pour  dettes.  Ce  sont  les  allacapide  Perse  que  les  Mogols  nomment  aUad£&, 
et  qui  sont  si  respectés,  que  l'empereur  même  n'a  pas  le  pouvoir  d'y  faire 
SflJever  un  coupable.  On  trouve  dans  Agra  jusqu'à  buitcents  bains,  dont  le 
8&ûd  mogol  lire  annuellement  des  sommes  considérables ,  parce  que ,  celle 
?°rte  de  purification  Taisant  une  des  principales  parties  de  la  religion  du  pays, 
11  "'y  a  point  de  jour  où  ces  lieux  ne  soient  fréquentés  d'une  multitude  infinie. 
Les  seigneurs  de  la  cour  ont  leurs  hôtels  dans  la  ville  et  leurs  maisons  à  la 
^topagne;  tous  ces  édifices  sont  bien  bâtis  et  richement  meublés.  L'empereur 
^ Plusieurs  maisons  hors  de  la  ville,  où  il  prend  quelquefois  plaisir  à  se  roli- 
**&  Mais  rien  ne  donne  une  plus  haute  idée  de  la  grandeur  de  ce  prince  que 
1,1,11  palais,  qui  est  situé  sur  le  bord  de  la  rivière.  Mandelslo  lui  donne  environ 
''"'"iv  cents  toises  de  tour.  Il  est  parfaitement  bien  Ibrlilié,  dit-il,  du  moins 
t"),|i'  le  pays;  et  celle  fortification  consiste  dans  une  muraille  de  pierres  de 


^ilb 


un  gl- 


and fossé,  etiin  pont-levis  à  chaque  porte,  avec  quelques  autres 


^avenues,  surtout  à  la  porte  du  nord. 

c''He  qui  donne  sur  le  bazar,  et  qui  regarde  l'occident,  s'appelle  cïslerij. 
C,ftst  sous  cette  porte  qu'est  le  divan,  c'csl-à-dire  le  lieu  où  le  grand  mogol 
7*  administrer  la  justice  à  ses  sujets,  près  d'une  grande  salle  où  le  premier 
^'''  f;ùl  expédier  cl  sceller  les  ordonnances  pour  toutes  sortes  de  levées.  Ces 
'"""'les  en  sont  gardées  au  même  lieu.  En  entrant  par  celle  porte,  on  se  trouve 
Ul1s  une  grande  rue,  bordée  d'un  double  rang  de  boutiques,  cl  qui  mène 
r°il  au  palais  impérial. 

'•a  porte  qui  donne  entrée  dans  le  palais  se  nomme  Akbar-itervayc,  c'esl-à- 

'  "''-'  porte  de  l'empereur  Akbar.  Elle  est  si  respectée ,  qu'à  la  réserve  des  seuls 

j^'Aces  du  sang ,  tous  les  autres  seigneurs  sont  obligés  d'y  descendre  et  d'en- 

^  à  pied.  C'est  dans  ce  quartier  que  sont  logées  les  femmes  qui  chantent  et 

"  ll;'iisent  devant  le  grand  mogol  et  sa  famille. 

^a  quatrième  porte,  nommée  Dermnc,  donne  sur  la  rivière;  c'est  là  que 
11  Majesté  se  rend  tous  les  jours  pour  saluer  le  soleil  à  son  lever.  C'est  du  mè- 
?  °toé  que  les  grands  de  l'empire  qui  se  trouvent  à  la  cour  viennent  ren- 
T6  Chaque  jour  leur  hommage  au  souverain,  dans  un  lieu  élevé  où  ce  me? 
*N«e  peut  l,s  voir.  Les  hadjS  ou  olliciei  s  de  cavalerie  s'y  trouvent  aussi; 
*  ils  se  tiennent  plus  éloignés,  et  n'approchent  point  de  l'empereur  sans 
,    ll  ordre  exprès.  C'est  de  là  encore  qu'il  voit  combattre  les  éléphants,  les  lau- 


reflux,  les  lions  el  d'autres  bêtes  féroces;  amusement  qu'il  prenait  tous  !# 
jours,  à  la  réserve  du  vendredi ,  qu'il  consacrait  à  ses  dévolions. 

La  porte  qui  donne  entrée  dans  la  salle  des  gardes  se  nomme  Attestant" 
On  passe  de  celte  salle  dans  une  cour  pavée,  au  fond  da  laquelle  on  voit 
sons  un  portail  une  balustrade  d'argent,  dont  l'approche  est  défendue  5" 
peuple,  et  n'est  permise  qu'aux  seigneurs  de  la  cour.  Mandelslo  y  renconf* 
mi  valet  persan  qui  l'avait  quitté  à  Surate.  II  en  reçut  des  offres  de  service, ('1 
celle  même  de  le  faire  entrer  dans  la  balustrade-,  mais  les  gardes  s'y  opp"8* 
rent.  Cependant,  comme  c'est  par  celte  balustrade  qu'on  enlre  dans  la  chafl** 
l)rc  du  trône,  il  vit  dans  une  autre  petite  balustrade  d'or  le  troue  du  gfS'"' 
mogol,  qui  est  d'or  massif,  enrichi  de  diamants,  de  perles  et  d'autres  pieP*8 
précieuses;  au  dessus  est  une  galerie  où  ce  puissant  monarque  se  fait  voir 
tous  les  jours  pour  rendre  justice  à  ceux  qui  la  demandent.  Plusieurs  clocha' 
tes  d'or  sont  suspendues  en  l'air  au  dessus  de  la  balustrade.  Ceux  qui  ont  <'cS 
plaintes  à  faire  doivent  en  sonner  une  ;  mais  si  l'on  n'a  des  preuves  couvai"' 
eantes,  il  ne  faut  pas  se  hasarder  d'y  loucher,  sous  peine  de  la  vie. 

On  montre  en  dehors  un  autre  appartement  du  palais,  qu'on  disting"e 
par  une  grosse  tour  dont  le  toit  est  couvert  de  James  d'or,  et  qui  contient* 
dît-on ,  huit  grandes  voûtes  pleines  d'or  ,  d'argent  et  de  pierres  préciciisGS 
d'une  valeur  inestimable. 

L'armée  qui  campe  tous  les  jours  aux  portes  du  palais ,  dans  quelque  l'e" 
que  soit  la  cour,  monte  au  moins  à  cinquante  mille  hommes  de  cavalerie 
sans  compter  une  prodigieuse  multitude  d'infanterie,  dont  Delhy  cl  Agra> 
les  deux  principales  résidences  des  grands  mogols,  sont  toujours  rempli*8' 
Aussi,  lorsqu'ils  se  mcltent  en  campagne,  ces  deux  villes  ne  ressemblent  P|,lS 
qu'à  deux  camps  déserts ,  dont  une  grosse  armée  serait  sortie.  Tout  suit  Iil 
cour;  et  si  l'on  excepte  le  quartier  des  banians  ou  des  gros  négociants)  'e 
reste  a  l'air  d'une  ville  dépeuplée.  Un  nombre  incroyable  de  vivandiers, ,lc 
portefaix ,  d'esclaves  et  de  petits  marchands ,  accompagnent  les  armées ,  p°l" 
leur  rendre  le  même  service  que  dans  les  villes.  Mais  toute  celle  milice  # 
garde  n'est  pas  sur  le  même  pied.  Le  plus  considérable  de  tous  les  corps  m'11' 
lairesest  celui  des  quatre  mille  esclaves  de  l'empereur,  qui  est  distingué  P:" 
ce  nom  pour  marquer  son  dévoùment  à  sa  personne.  Leur  chef,  nommtî 
dcrotja  ,  est  un  officier  de  considération  auquel  on  confie  souvent  le  eonin'al1 
dément  des  années.  Tous  les  soldats  qu'on  admet  dans  une  troupe  si  dtet** 
guée  sont  marqués  au  front.  C'est  de  là  qu'on  lire  les  mansebdars  et  d'autr  • 
officiers  subalternes  pour  les  faire  monter  par  degrés  jusqu'au  rang  d'offlW1 
de  guerre  ,  litre  qui  répond  assez  à  celui  de  nos  lieutenants  généraux. 

Les  gardes  de  la  masse  d'or,  de  la  masse  d'argent  et  de  la  masse  de  'e'  ' 
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—  Ml  - 
«imposent  aussi  [rois  différentes  compagnies  donl  les  soldats  sont  marqués 
"'versement  au  front.  Leur  paye  est  plus  grosse  et  leur  rang  plus  respecté, 
m  vaut  le  métal  dont  leurs  niasses  sont  revêtues.  Tous  ces  corps  sont  remplis 
'o  soldais  d'élite,  (pic  leur  valeur  a  rendus  dignes  d'y  être  admis  ;  il  fautne- 
«sairement  avoir  servi  dans  quelques  unes  de  ces  troupes ,  et  s'y  être  distin- 
S'K,  pour  s'élever  aux  dignités  do  l'état.  Dans  les  armées  du  rnogol,  la  nais- 
sance ne  donne  point  de  rang-  c'est  le  mérite  qui  règle  les  prééminences,  et 
souvent  le  fds  d'un  oinlira  se  voit  confondu  dans  les  derniers  degrés  do  la 
"ulico.  Aussi  ne  reconnaît-on  guère  d'autre  noblesse  parmi  les  mahométans 
«s  Indes  que  celle  de  quelques  descendants  de  Mahomet ,  qui  sont  respectés 
aans  tous  les  lieux  où  l'on  observe  l'Alcoran. 

L'arsenal  particulier  de  l'empereur  est  d'une  magnilicence  éclatante;  ses 
Javelines ,  ses  carquois ,  et  surtout  ses  sabres ,  y  sont  rangés  dans  le  plus  bel 
'dre;  tout  y  brille  do  pierres  précieuses.  Il  prend  plaisir  à  donner  lui-même 
es  noms  à  ses  armes  :  un  de  ses  cimeterres  s'appele  ahm-guir,  c'est-à-dire  le 
°n,,uéra,,t  de  la  terre;  un  autre,  falé-alom ,  qui  signilie  le  vainqueur  du 
'onde.  Tous  les  vendredis  au  malin ,  le  grand  mogol  fait  sa  prière  dans  son 
«senal,  .  pour  demander  à  Dieu  qu'avec  ses  sabres  il  puisse  remporter  des 
'ctoires  et  faire  respecter  le  nom  de  l'Éternel  à  ses  ennemis.  » 
Les  écuries  du  grand  mogol  répondent  au  nombre  de  ses  soldats.  Elles 
,0«t  peuplées  d'une  multitude  prodigieuse  de  chevaux  et  d'éléphants.  Le  nom- 
re  de  ses  chevaux  est  d'environ  douze  mille  ,  dont  on  ne  choisit  à  la  vérité 
V'c  vingt  ou  trente  pour  le  service  de  sa  personne;  le  resle  est  pour  la  pompe 
«destiné  à  faire  des  présents.  C'est  l'usage  des  grands  mogols  de  donner  un 
Wlt  et  un  cheval  à  tous  ceux  dont  ils  ont  reçu  le  plus  léger  service.  On  fait 
«Ur  tous  ces  chevaux  de  l'erse ,  d'Arabie  et  surtout  de  la  Tartario.  Ceux 
J»on  élève  aux  Indes  sont  rétifs,  ombrageux,  mous  et  sans  vigueur.  11  en 
■«t  tous  les  ans  plus  de  cent  mille  de  Bockara  et  de  Kaboul;  profit  consi- 
ste pour  les  douanes  do  l'empire,  qui  font  payer  vingt-cinq  pour  cent 
Mur  valeur.  Les  meilleurs  sont  séparés  pour  le  service  du  prince,  et  le 
0  te  se  vend  à  ceux  qui ,  par  leur  emploi ,  sont  obligés  de  monter  la  cavalerie. 
^  a  fait  remarquer  dans  plusieurs  relations  que  leur  nourriture,  aux  Indes, 
es'  pas  semblable  à  celle  qu'on  leur  donne  en  Europe,  parce  que,  dans  un 
,s  si  chaud,  on  ne  recueille  guère  de  fourrage  que  sur  le  bord  des  rivières. 
y  supplée  par  des  pâtes  assaisonnées. 
.    es  éléphants  sont  tout  à  la  fois  une  des  forces  de  l'empereur  inogol ,  et  l'un 
.     Principaux  ornements  de  son  palais.  Il  en  nourrit  jusqu'à  cinq  cents,  pour 
,    servir  do  monture,  sous  de  grands  portiques  bâtis  exprès.  Il  leur  donne 
"iciiic  des  noms  pleins  de  majesté,  qui  conviennent  aux  propriétés  natu- 


relies  de  ces  grands  animais.  Leurs  harnois  sonL  d'une  magnificence  qfl* 
étonne.  Celui  que  l'empereur  monte  a  sur  le  dos  un  trône  éclatant  d'or  et  d<: 
pierres  précieuses.  Les  autres  sont  couverts  do  plaques  d'or  et  {['argent ,  if 
housses  en  broderies  d'or,  de  campanes  et  de  franges  d'or.  L'éléphant  *■ 
Irùne,  qui  porte  le  nom  \\\\urciuj-<jas  ,  c'est-à-dire  capitaiflfi  des  éléphants.  < 
toujours  un  train  nombreux  à  sa  suite.  Il  ne  marche  jamais  sans  être  précéda 
de  timballes ,  de  Irompelles  et  de  bannières.  Il  a  triple  paye  pour  sa  dépatf* 
La  cour  enlrelïenl  d'ailleurs  dix  hommes  pour  le  service  de  chaque  éléphant  ; 
deux  qui  ont  soin  do  l'exercer,  de  le  conduire  et  de  le  gouverner;  deux  <["' 
lui  attachent  ses  chaînes  :  deux  qui  lui  fournissent  son  vin  et  l'eau  qu'on  U1' 
fait  boire;  deux  qui  portent  la  lance  devant  lui,  et  qui  font  écarter  le  peuple 
deux  qui  allument  des  feux  d'artifice  devant  ses  jeux  pour  l'accoutumera 
cette  vue;  un  pour  lui  ôter  sa  litière  et  lui  en  fournir  de  nouvelle;  nu  auli" 
enfin  pour  chasser  les  mouches  qui  1  importunent,  et  pour  le  rafraîchir,  «| 
lui  versant  par  intervalles  de  feau  sur  le  corps.  Ces  éléphants  du  palais  son* 
également  dressés  pour  la  chasse  et  pour  le  combat.  On  les  accoutume  au  car- 
nage en  leur  faisant  attaquer  des  lions  et  des  tigres. 

L'artilierie  de  l'empereur  est  nombreuse  ,  et  la  plupart  des  pièces  de  caiio'1 
qu'il  emploie  dans  ses  années  sont  plus  anciennes  qu'il  ne  s'en  trouve  & 
Europe.  Un  ne  saurait  douter  que  le  canon  et  la  poudre  ne  tussent  eoim||fl 
ans  Indes  long-temps  avant  la  conquête  de  Tamcrlan.  C'est  une  tradition  'I" 
pays ,  que  les  Chinois  avaient  fondu  de  l'artillerie  à  Defliy  ,  dans  le  teii'l»* 
qu'Us  en  étaient  les  uiaitres.  Chaque  pièce  est  distinguée  par  son  nom-  Sfl# 
les  empereurs  qui  ont  précédé  Aureng-Zeb,  presque  tous  les  canouniers  * 
l'empire  étaient  européens  ;  niais  le  zèle  de  la  religion  porta  ce  prince  à  n'ad* 
mettre  que  des  mahomélans  à  son  service.  On  ne  voit  plus  guère  à  cette  &#* 
d'autres  franguis  que  des  médecins  et  des  orfèvres.  Ou  n'y  a  que  trop  api'1''3 
à  se  passer  de  nos  eanonuiers  el  de  presque  tous  nos  artistes. 


Majesté  de  la  juslico  impériale,  lutcnik'fc.  j 


(■■  irnpi-i.il,'.  Belles  Kiwlianys. 


Tous  les  voyageurs  décrivent  comme  un  chose  admirable  la  majesté  f'0"1 
est  entourée  la  justice  impériale  ;  nous  allons  essayer  d'en  donner  une  s** 
d'après  un  peintre  exact  et  fidèle. 

Après  avoir  décrit  divers  appartements,  on  vient,  dit-il,  à  l'ainkas,  1" 
ma  semblé  quelque  chose  de  royal.  C'est  une  grande  cour  carrée,  a»88  \ 
arcades  qui  ressemblent  assez  à  celles  de  la  place  Royale  de  Paris,  e^'i^ 
qu  il  n'y  a  point  de  bâtiments  au  dessus,  et  qu'elles  sont  séparées  le-s  ""'' 
des  autres  par  une  muraille  :  de  sorle  néanmoins  qu'il  y   a  une  petite  p1'1 


P0|ir  passer  de  l'une  .'i  l'autre.  Sur  la  grande  porte,  qui  nsl  au  milieu  d'un 

%  QÔtés  de  celte  place .  on  voit  un  divan ,  tout  couvert  du  côté  de  la  cour, 

'lu  on  nomme  nayar-kanaij ,  parce  que  c'est  le  lieu  où  sont  les  trompettes ,  ou 

P'utût  les  hautbois  et  les  timbales  qui  jouent  ensemble  à  certaines  heures  du 

|0||r  et  de  la  nuit.  Mais  c'est  un  concert  bien  étrange  aux  oreilles  d'un  Euro- 

*«H  qui  n'y  est  pas  encore  accoutumé  ,  car  dix  ou  douze  de  ces  hautbois,  et 

autant  de  timbales,  se  font  entendre  tout  à  la  fois  ,  et  quelques  hautbois,  tels 

^  celui  qu'on  appelle  karna ,  sont  longs  d'une  brasse  et  demie  ,  et  n'ont 

WSlfioins  d'un  pied  d'ouverture  par  le  bas;  comme  il  y  a  des  timbales  de 

"lvi<_'  et  de  fer  qui  n'ont  pas  moins  d'une  brasse  de  diamètre.  Dernier  ra- 

°"te  que,  dans  les  premiers  temps,  celte  musique  le  pénétrait,  et  lui  cau- 

p't  un  élourdissement  insupportable.  Cependant  l'habitude  eut  le  pouvoir  de 

a  m  faire  trouver  1res  agréable,  surtout  la  nuit  qu'il  l'entendait  de  loin  dans 

"  Ht  et  de  sa  terrasse;  il  parvint  même  à  lui  trouver  beaucoup  de  mélodie 

•te  majesté.  Comme  elle  a  ses  régies  et  ses  mesures,  et  que  d'excellents  mai- 

i!%>  instruits  dès  leur  jeunesse,  savent  modérer  et  fléchir  la  rudesse  des 

n*>,  00   doit  concevoir,  dit-il,  qu'ils  en  doivent  tirer  une  mélodie  qui 

■Ub  l'umllc  dans  leluignemouL 

i  ^  l' opposite  de  la  grande  porte  du  nagarkanay,  au  delà  de  toute  la  cour , 

u'fre  une  grande  et  magnifique  salle  à  plusieurs  rangs  de  piliers ,  haule  et 

"'"  éclairée,  ouverte  de  trois  cotés,  et  dont  les  piliers  et  le  plafond  sout  peints 

l"jrés.  Dans  le  milieu  de  la  muraille  qui  sépare  cette  salle  d'avec  le  sérail , 

.    a  laissé  une  ouverture ,  ou  une  espèce  de  grande  fenêtre  haute  et  large ,  à 

'4Uel(e  l'homme  le  plus  grand  n'atteindrait  point  d'en  bas  avec  la  main. 

est  làqu'Aureng-Zeb  se  montrait  en  public  ,  assis  sur  un  trône,  quelques 

de  ses  fils  à  ses  côtés ,  et  plusieurs  eunuques  debout ,  les  uns  pour  chas- 

j    les  mouches  avec  des  queues  de  paon  ,  les  autres  pour  le  rafraîchir  avec 

8rands  éventails ,  et  d'autres  pour  être  prêts  à  recevoir  ses  ordres.  De  là  il 


v%lit 
Ho, 


en  bas  autour  de  lui  tous  les  ombras,  les  radjas  et  les  ambassadeurs  , 
aussi  sur  un  divan  entouré  d'un  baluslre  d'argent,   les  veux  I 


et  les  mains  croisées  sur  l'estomac.  Plus  loin,  il  voyait  les  manseudurs  , 

Moindres  ombras,  debout  comme  les  autres,  et  dans  ie  même  respect. 

T*8  avant ,  dans  le  reste  de  la  salle  cl  dans  la  cour,  sa  vue  pouvait  s'étend  iv 

(|,    "le  foule  de  toutes  sortes  de  gens.  C'était  dans  ce  lien  qu'il  donnait  au- 

|jQeilce  à  tout  le  monde ,  chaque  jour  à  midi ,  et  de  là  venait  à  celle  salle  le 

'a  iïatnkas ,  qui  signifie  lieu  d'assemblée  commun  aux  grands  et  aux  petits. 

^  ciuhuit  mie  heure  cl  demie,  qui  était,  la  durée  ordinaire  de  celle  auguste 

li(i'"'i  l'empereur  s'amusait  d'abord  à  voir  passer  devasl  ses  «eux  un  certain 

1  "'-'  'k's  plus  bfaux  chevaux  de  s<-s  éoorfes,  pâlir  juges  site  étaient  en 


—  2-ïi  — 
bon  état  et  bien  traites.  H  se  faisait  amener  aussi  quelques  éléphants,  do"1 
In  propreté  attirait  toujours  l'admiration  de  Dernier.  Non  seulement,  dit-il' 
leur  sale  et  vilain  corps  était  alors  bien  lavé  et  bien  net ,  mais  il  était  peint  en 
noir,  à  la  réserve  de  deux  grosses  raies  de  peinture  rouge,  qui,  descendant  du 
haut  de  la  tête,  venaient  se  joindre  vers  la  trompe,  lis  avaient  aussi  quelq',eS 
belles  couvertures  en  broderie,  avec  deux  clochettes  d'argent  qui  leur  pel1' 
daient  des  deux  côtés,  attachées  aux  deux  bouts  d'une  grosse  chaîne  d'argei' 
qui  leur  passait  par  dessus  le  dos ,  et  plusieurs  de  ces  belles  queues  de  va^1" 
(lu  Tihet,  qui  leur  pendaient  aux  oreilles  en  forme  de  grandes  raoustacb* 
>eu\  petits  éléphants  bien  parés  marchaient  à  leurs  côtés,  comme  des  eS0" 
t'es  destinés  à  les  servir.  Ces  grands  colosses  paraissaient  fiers  de  leurs  ornc' 
inents,  et  marchaient  avec  beaucoup  de  gravité.  Lorsqu'ils  arrivaient  deva" 
l'empereur ,  leur  guide ,  qui  était  assis  sur  leurs  épaules,  avec  un  crochet  oB 
fera  la  main,  les  piquait,  leur  parlait ,  et  leur  faisait  incliner  un  genou,  I*** 
la  trompe  en  l'air,  et  pousser  une  espèce  de  hurlement  que  le  peuple  î>rC' 
liait  pour  un  taslim  ,  c'est-à-dire  une  salutation  libre  et  réfléchie.  Après  1e" 
éléphants  on  amenait  des  gazelles  apprivoisées;  des  nilgauts  ou  des  b&11'3 
gris,  que  Dernier  croit  une  espèce  d'élans;  des  rhinocéros;  des  buffles  » 
Bengale,  qui  ont  de  prodigieuses  cornes;  des  léopards  ou  des  panthères  al* 
privoisés ,  dont  on  se  sert  à  la  chasse  des  gazelles  ;  de  beaux  chiens  de  cha55 
ousbecks ,  chacun  avec  sa  petite  couverture  rouge;  quantité  d'oiseaux 
proie,  dont  les  uns  étaient  pour  les  perdrix,  les  autres  pour  la  gra*! 
d'autres  pour  le  lièvre  et  pour  les  gazelles  môme,  qu'ils  aveuglent  de  le" 
ailes  et  de  leurs  griffes.  Souvent  un  ou  deux  ombras  faisaient  alors  \'asS , 
leur  cavalerie  eu  revue  devant  l'empereur;  ce  monarque  prenait  môme  pla,sl 
à  faire  quelquefois  essayer  des  coutelas  sur  des  moutons  morts  qu'on  app° 
lait  sans  entrailles,  et  fort  proprement  empaquetés.  Les  jeunes  ombras  s'efl°' 
çaient  de  faire  admirer  leur  force  et  leur  adresse  en  coupant  d'un  seul  c°l1' 
les  quatre  pieds  joints  ensemble  et  le  corps  d'un  mouton. 

Mais  tous  ces  amusements  n'étaient  qu'autant  d'intermèdes  pour  des  o»** 
pillions  plus  sérieuses.  Aureng-Zeb  se  faisait  apporter  chaque  jour  les  n'<l' 
les  qu'on  lui  montrait  de  loin  dans  la  foule  du  peuple  ;  il  faisait  approc1' 
les  parties,  il  les  examinait  lui-même ,  el  quelquefois   il  prononçait  slir' 
champ  leur  sentence.  Outre  cette  justice  publique,  il  assistait  régulière"1  ^ 
une  fois  la  semaine  à  la  chambre  qui  se  nomme  adaletkanay,  accofflp8^ 
de  ses  deux  premiers  cadis,  ou  chefs  do  justice.  D'autres  fois  il  avait  l-1  "^ 
tieuce  d'entendre  en  particulier,  pendant  deux  heures ,  dix  personnes  du  P 
pie  qu'un  vieil  officia?  lui  présentait. 

Ce  que  Damier  trouvait  de  choquant  dans  la  grande  assemblée  de  l'*1" 


et 


Bétait  une  flatterie  trop  basse  et  trop  fade  qu'on  y  voyait  régner  continuelle- 
ment; l'empereur  ne  prononçait  pas  un  mot  qui  ne  fût  relevé  avec  admira- 
tion, et  qui  ne  fit  crier  aux  principaux  omhras  Karamat!  c'est-à-dire  mer- 
veille. 

De  la  salle  de  l'amkas  on  passe  dans  un  lieu  plus  retiré,  qui  se  nomme  le 
9°sel-kaimy,  et  dont  l'entrée  ne  s'accorde  pas  sans  distinction  :  aussi  la  cour 
1  en  est-elle  pas  si  grande  que  celle  de  l'amkas  ;  mais  la  salle  est  spacieuse , 
Pe'ntc,  enrichie  de  dorures,  et  élevée  de  quatre  ou  cinq  pieds  au  dessus  du 
^z-de-chaussée ,  comme  une  grande  estrade.  C'est  là  que  l'empereur,  assis 
^is  un  fauteuil,  et  ses  omhras  debout  autour  de  lui,  donnait  une  audience 
Plus  particulière  à  ses  officiers,  recevait  leurs  comptes  et  traitait  des  plus 
""portantes  affaires  de  l'état.  Tous  les  seigneurs  étaient  obliges  de  se  trouver 
^ique  jour  au  soir  à  celle  assemblée,  comme  le  malin  à  l'amkas,  sans  quoi 
°n  ieur  retranchait  quelque  chose  de  leur  paye.  Bernier  regarde  comme  une 
"'stinction  fort  honorable  pour  les  sciences,  que  Dancch-Mcnd-Khan,  son 
paître,  fût  dispensé  de  celle  servitude  en  faveur  de  ses  éludes  continuelles, 
d  'a  réserve  néanmoins  du  mercredi,  qui  était  son  jour  de  garde.  Il  ajoute 
1u'il  n'était  pas  surprenant  que  lous  les  autres  ombras  y  fussent  assujettis  , 
'0|,sque  l'empereur  même  se  faisait  une  loi  de  ne  jamais  manquer  à  ces  deux 
"Semblées.  Dans  ses  plus  dangereuses  maladies ,  il  s'y  faisait  porter  au  inoins 
""^  fois  le  jour  ;  c'est  môme  alors  qu'il  croyait  sa  présence  plus  nécessaire, 
Parce  qu'au  moindre  soupçon  qu'on  aurait  eu  de  sa  mort,  on  aurait  vu  tout 
'empire  en  désordre,  et  les  boutiques  fermées  dans  la  ville. 

Pendant  qu'il  était  occupé  dans  cette  salle,  on  n'en  faisait  pas  moins  pas- 
r*  devant  lui  la  plupart  des  mêmes  choses  qu'il  prenait  plaisir  à  voir  dans 


^iikas,  avec  cette  différence  que,  la  cour  étant  plus  petite,  l'assemblée  se 
iailt  au  soir,  on  n'y  faisait  point  la  revue  de  la  cavalerie  ;  mais,  pour  y  sup- 


^  Ker.  les  mansebdars  de  garde  venaient  passer  devant  l'empereur  avec  beait- 
l'P  de  cérémonie.  Ils  étaient  précédés  de  kaurs,  c'est-à-dire  de  diverses  li- 

i  rts  ^'argent,  portées  sur  le  bout  de  plusieurs  gros  bâtons  d'argent  fort  bien 
'  aillés.  Deux  représentent  de  grands  poissons,  deux  autres  un  animal  fan- 
st'(pie  d'horrible  ligure  que  les  Mogols  nomment  eicdelia;  d'autre*  deux 

/"fc»  d'autres  deux  mains,  d'autres  des  balances,  et  quantité  de  ligures  aussi 
'ïsiérïeuses.  Celte  procession  était  mêlée  de  plusieurs  gouze-lierdarx,  ou 

^''"Hnassues,  gens  de  bonne  mine,  dont  l'emploi  consiste  à  faire  régner 
°fdre  dans  les  assemblées. 

Olgnoris  à  cet  article  une  peinture  de  l'amkas,  tel  que  le  même  voyageur 

'  la  curiosité  de  le  voir  dans  l'une  des  principales  l'êtes  de  l'année,  qui  était 

"ïênie  temps  un  jour  de  réjouissance  extraordinaire  potn*  le  succès  des 
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armes  dn  l'empiie.  On  ne  s'arrête  ;'i  celte  description  que  pour  meure  un  të6" 
leur  attentif  en  «lui  do  la  comparer  avec  colles  do  Tavernîér  cl  do  Rhoo. 

L'empereur  était  assis  sur  son  trône,  dans  le  fond  do  !n  grande  salle.  Sa 
veste  étaîl  d'un  salin  Manc  à  petites  fleurs ,  relevées  d'une  (ine  broderie  d'or 
et  de  soie.  Son  turban  était  de  toile  d'or,  avec  une  aigrette  dont  le  pied  était 
couvert  de  diamants  d'un  volume  ol  d'un  prix  extraordinaires,  au  milieu 
desquels  on  voyait  une  grande  topaze  orientale,  qui  n'a  rien  d'égal  au 
monde,  cl  qui  jetait  un  éclat  merveilleux.  Un  collier  de  grosses  prîtes  lui 
pendait  du  cou  sur  l'estomac.  Son  trône  était  soutenu  par  six  pieds  d'or 
massif,  et  parsemé  de  rubis,  d'émerauiles  et  de  diamants.  Dernier  n'entre- 
prend pas  de  fixer  le  prix  ni  la  quantité  de  cet  amas  de  pierres  précieuses, 
parce  qu'il  ne  put  en  approcher  assez  pour  les  compter  et  pour  juger  de  fetff 
eau.  Mais  il  assure  que  les  gros  diamants  y  sont  en  très  grand  nombre ,  et 
que  tout  le  trône  est  estimé  quatre  krorcs  ,  c'est-à-dire  quarante  millions  de 
roupies.  C'était  l'ouvrage  do  Seliah-Djeban ,  père  d'Atireng-Zel),  qui  l'avait 
fait  faire  pour  employer  une  multitude  de  pierreries  accumulées  dans  son 
trésor,  des  dépouilles  de  plusieurs  anciens  radjas,  et  des  présents  que  les 
ombràS  sont  obligés  de  faire  à  leurs  empereurs  dans  certaines  fêles.  L'art  M 
répondait  pas  à  la  matière.  Ce  qu'il  y  avait  de  mieux  imaginé  ,  c'étaient  deit* 
paons  couverts  de  pierres  précieuses  et  de  perles,  dont  on  attribuait  l'invrii- 
lion  à  un  orfèvre  français,  qui,  après  avoir  trompé  plusieurs  princes  de 
l'Europe  par  les  doublels  qu'il  faisait  merveilleusement,  s'étaii  réfugié  ;'i  l;> 
cour  du  mogol,  où  il  avait  fait  sa  fortune. 

Vu  pied  du  trône,  tous  les  ombras,  magnifiquement  velus,  élaienl  rangée 
sur  une  estrade  surmontée  d'un  dais  de  brocart,  à  larges  franges  d'or,  # 
environnée  d'une  balustrade  d'argent.  Les  piliers  de  la  salle  étaient  revêtus  & 
brocart  à  fond  d'or.  De  toutes  les  parties  du  plafond  pendaient  de  grand* 
dais  de  salin  à  fleurs,  attachés  par  des  cordons  de  soie  rouge,  avec  de  gros- 
ses houppes  de  soie  mêlées  de  fdels  d'or,  et  le  plancher  était  .ouvert  iW 
lapis  de  soie  très  riches,  d'une  longueur  cl  d'une  largeur  étonnantes.  Dans 
la  cour  on  avait  dressé  une  tente,  qu'on  nomme  Yaspelc,  aussi  longue  et 
aussi  large  que  la  salle  à  laquelle  elle  était  jointe  par  le  haut.  Du  côté  de  lf> 
cour  elle  était  environnée  d'un  grand  balustre  couvert  de  plaques  d'argi'»1 
el  soutenu  par  des  piliers  de  différentes  grosseurs,  tous  couverts  aussi  de 
plaqttes  du  même  métal.  Elle  est  rouge  en  dehors,  mais  doublée  en  dedan- 
de  ces  belles  ebites,  ou  toiles  teintes  au  pinceau,  ordonnées  exprès,  «vcC 
des  couleurs  si  vives  et  des  llei  rs  si  naturelles,  qu'on  les  aurait  prises  pom' 
un  parlerre  suspendu.  Les  ara  îles  qui  environnent  la  cour  n'avaient  p{lS 


d'éclat,  Chaque  ombras    lait  chargé  des  ornements  de  la  sien»'' 


et 
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s<ilail  efforcé  de  l'emporter  par  sa  magnificence.  Le  troisième  jour  de  celle 
Bl'perbe  fête,  l'empereur  se  fit  peser  avec  beaucoup  de  cérémonie,  et  quel- 
Iles  ombras  à  son  exemple,  dans  de  riches  balances  d'or  massif  comme  les 
Poids.  Tout  le  monde  applaudit  avec  la  plus  grande  joie  en  apprenant  que 
l:r'He  année  l'empereur  pesait  deux  livres  de  plus  cpie  la  précédente.  Son  in- 
e"lion,  dans  celle  fêle,  était  de  favoriser  les  marchands  de  soie  et  de  bro- 
*H,  qui ,  depuis  quatre  ou  cinq  ans  de  guerre,  en  avaient  des  magasins  dont 
"s  n'avaient  pu  trouver  le  débit. 

Ces  i'éles  sont  accompagnées  d'un  ancien  usage  qui  ne  plaît  point  à  la  plu- 
™t  des  omhras.  Us  sont  obligés  de  faire  à  l'empereur  des  présents  pro-por- 
l0«nés  à  leurs  forées.  Quelques  uns,  pour  se  distinguer  par  leur  magnifi- 
^ice,  ou  dans  la  crainte  d'être  recherchés  pour  leurs  vols  et  leurs  concussions, 
°u  dans  l'espérance  de  faire  augmenter  leurs  appointements  ordinaires,  en 
°nt  d'une  richesse  surprenante.  Ce  sont  ordinairement  de  beaux  vases  d'or 
^verts  de  pierreries,  de  belles  perles,  des  diamants,  des  rubis,  des  éme- 
^Mes.  Quelquefois  c'est  plus  simplement  un  nombre  de  ces  pièces  d'or  qui 
'llcint  une  pistole  et  demie.  Dernier  raconte  que,  pendant  la  fête  dont  il  fut 
^'oin  ,  Aureng-Zeb  étant  allé  visiter  Djafer-Khan ,  son  visir,  non  en  qualité 
''  visir,  mais  comme  son  proche  parent  et  sous  prétexte  de  voir  un  Wti- 
"^H  qu'il  avait  fait  depuis  peu,  ce  seigneur  lui  offrit  vingt-einq  mille  êfe  ees 
'l|('<*s  d'or,  avec  quelques  belles  perles  et  un  rubis  qui  fut  estimé  quarante 
'"'lleécus. 

(. '"  spectacle  fort  bizarre  qui  accompagne  quelquefois  les  mêmes  iëles, 
L  One  espèce  de  foire  qui  se  lient  dans  le  mt-lutlu  ou  le  sérail  de  lVni|:e  ■ 


'Ullliereur,  les  princesses  et  toutes  les  dames  du  sérail  viennent  acheter  ce 

,    eUes  voient  étalé.  Les  marchandises  sont  de  be;iu\  brocarts,  d'éclatantes 

!    «Bries  d'une  nouvelle  mode ,  de  riches  turbans ,  et  ce  qu'on  peul  rassem- 

1  de  phis  précieux.  Outre  que  ces  femmes  sont  les  plus  belles  et  les  plus 

'■"Hes  de  la  cour,  celles  qui  ont  des  filles  d'une  beauté  distinguée  ne 

"lueiit  point  de  les  mener  avec  elles ,  pour  les  faire  voir  à  l'empereur.  Ce 

je    ar<lQe  v'enl  marchander  sou  à  sou  tout  ce  qu'il  achète,  comme  le  dernier 

fi,    es  sujets,  avec  le  langage  des  petits  marchands  qui  se  plaignent  delà 

Ita  i'     l'1  4"'  wnleslenl  pour  le  prix.  Les  liâmes  se  défendent  de  même ,  cl  ce 

,.     na8c  «si  poussé  jusqu'aux  injures.  Tout  se  paie  argent  comptant.  Quel- 

0|5,aulieu  de  roupies  d'argent,  les  princesses  laissent  couler,  comme 

Hj      t(Jgarde,  des  roupies  d'or  ni  faveur  des  marebandes  qui  leur  plaisent. 

l1(1"aPrès  avoir  loué  des  usages  si  galants,  Bernier  traite  de  licence  la  li- 

'  ^'011  accorde  alors  aux  femmes  publiques  d'entrer  dans  te  sérail.  A  la 
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virile,  dit-il,  ce  ne  sont  pas  celles  des  bazars,  mais  celles  qu'on  nomme  ken- 
chanys ,  c'est-à-dire  dorées  et  fleuries ,  et  qui  vont  danser  aux  fêtes  chez  les 
omliras  et  les  mansebdars.  La  plupart  sont  belles  et  richement  vêtues  ;  elles 
savent  chanter  et  danser  parfaitement  à  la  mode  du  pays.  Mais  comme  elles 
n'en  sont  pas  moins  publiques,  Aureng-Zeb,  plus  sérieux  que  ses  prédéces- 
seurs, abolit  l'usage  de  les  admettre  au  sérail  ;  et  pour  en  conserver  quelque 
reste,  il  permit  seulement  qu'elles  vinssent  tous  les  mercredis  lui  faire  de  loin 
le  salam  ou  la  révérence ,  à  l'amkas. 

Un  médecin  français,  nommé  Bernard,  établi  dans  cette  cour,  s'y  était 
rendu  si  familier,  que  l'empereur  l'admettait  quelquefois  à  ses  parties  de 
plaisir.  11  avait  par  jour  dix  écus  d'appointements  ;  mais  il  gagnait  beaucoup 
plus  à  traiter  les  dames  du  sérail  et  les  grands  ombras ,  qui  le  comblaient 
de  présents  comme  à  l'envi.  Son  malheur  était  de  ne  pouvoir  rien  garder  : 
ce  qu'il  recevait  d'une  main,  il  le  donnait  do  l'autre.  Cette  profusion  le  faisait 
aimer  de  tout  le  monde,  mais  surtout  des  kenchanys ,  avec  lesquelles  il 
dépensait  beaucoup.  Il  devint  amoureux  d'une  de  ces  femmes,  qui  joignait 
des  talents  distingués  aux  charmes  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté.  Mais  sa 
mère ,  appréhendant  que  la  débauche  ne  lui  fit  perdre  les  forces  nécessaires 
pour  les  exercices  de  sa  profession ,  ne  la  quittait  point  de  vue.  Bernard  f"1 
désespéré  de  celte  rigueur.  Enfin ,  l'amour  lui  inspira  le  moyen  de  se  satis- 
faire. Un  jour  que  l'empereur  le  remerciait  a  l'amkas  et  lui  faisait  quelque 
présents  pour  la  guérison  d'une  femme  du  sérail,  il  supplia  ce  prince  de  lu' 
donner  la  jeune  kenchany  dont  il  était  amoureux ,  et  qui  était  debout  derrière 
l'assemblée  pour  faire  le  salam  avec  toute  sa  troupe.  Il  avoua  publiquement  li1 
violence  de  sa  passion  ,  et  l'obstacle  qu'il  y  avait  trouvé.  Tous  les  speclaleiirs 
rirent  beauccoup  de  le  voir  réduit  à  souffrir  par  les  rigueurs  d'une  fille  de  ce' 
ordre.  L'empereur,  après  avoir  ri  lui-même,  ordonna  qu'on  la  lui  livrf'j 
sans  s'embarrasser  qu'elle  fût  mahomélane  et  que  le  médecin  fût  chrétien- 
t  Qu'on  la  lui  charge  sur  les  épaules,  dil-il ,  et  qu'il  l'emporte.  «  Aussitôt 
Bernard,  s'inquiélant  peu  des  railleries  de  l'assemblée,  se  laissa  mettre  'a 
kenchany  sur  le  dos,  etsortitchargédesaproie. 

Fêles  mogoles.  Mosquées.  Mosquée  de  Helhy.  Cérémonies.  Ramndan. 

La  plupart  des  fêtes  mogoles  sont  celles  des  Persans.  Ils  célèbrent  fort  s* 
lennellement,  sous  le  nom  de  nourous ,  le  premier  jour  de  leur  année ,  '1" 
commence  le  premier  jour  de  la  lune  de  mars.  Cette  fête  dure  neuf  jours,  *'1 
se  passe  en  festins.  L'anniversaire  de  la  naissance  de  l'empereur  est  aussi  u"e 
grande  solennité,  pour  laquelle  il  se  fail  des  dépenses  extraordinairesà  (a  et»'1' 
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°n  en  célèbre  une  au  mois  (te  juin ,  en  mémoire  du  sacrifice  d'Abraham ,  et  l'on 
y  mêle  aussi  celle  d'Ismaël.  L'usage  est  d'y  sacrifier  quantité  de  lioucs ,  que  les 
dévots  mangent  ensuite  avec  beaucoup  de  réjouissances  et  de  cérémonies.  Ils 
O'it  encore  la  Tète  des  deux  frères  Hassan  et  Hossein,  (ils  d'Ali ,  qui ,  étant  allés 
Par  zèle  de  religion  vers  la  cote  de  Coromandel,  y  lurent  massacrés  par  les 
J'anians  et  d'autres  genlous ,  le  dixième  jour  de  la  nouvelle  lune  de  juillet.  Ce 
wttp  est  consacré  à  pleurer  leur  mort.  On  porte  en  procession  dans  les  rues 
<W  cercueils  avec  des  trophées  d'arcs,  de  (lèches,  de  sabres  et  de  turbans. 
It(?s  Maures  suivent  à  pied  en  chantant  des  cantiques  funèbres.  Quelques  uns 
disent  et  sautent  autour  des  cercueils  ;  d'autres  escriment  avec  des  épées 
""es;  d'autres  crient  de  toutes  leurs  forces,  et  font  un  bruit  effrayant;  d'autres 
Se  font  volontairement  des  plaies  avec  des  couteaux  dans  la  chair  du  visage  et 
"fis  bras ,  ou  se  la  percent  avec  des  poinçons ,  qui  font  couler  leur  sang  le  long 
^  joues  et  sur  leurs  habits.  Il  s'en  trouve  de  si  furieux  qu'on  ne  peut  allri- 
JHer  leurs  transports  qu'à  la  vertu  de  l'opium.  On  juge  du  degré  de  leur 
"'■voLioii  par  celui  de  leur  fureur.  Ces  processions  se  font  dans  les  principaux 
Wartiera  et  dans  les  plus  belles  rues  des  villes.  Vers  le  soir  on  voit,  dans  la 
S'ïiidc  place  du  méïdan  ou  du  marché,  des  figures  de  paille  ou  de  papier, 
0,1  d'antre  substance  légère,  qui  représentent  les  meurtriers  de  ces  deux 
Sril"is.  Une  partie  des  spectateurs  leur  tirent  des  llèches,  les  percent  d'un 
^rri»d  nombre  de  coups,  et  les  brûlent  au  milieu  des  acclamations  du  peuple, 
elle  cérémonie  réveille  si  furieusement  la  haîne  des  Maures ,  et  leur  inspire 
!llll  d'ardeur  pour  la  vengeance,  que  les  banians  et  les  autres  idolâtres  pren- 
ant le  parti  de  se  tenir  renfermés  dans  leurs  maisons.  Ceux  qui  oseraient  pa- 
lre  dans  les  rues,  ou  montrer  la  tète  à  leurs  fenêtres ,  s'exposeraient  au  ris» 
1  e  d'être  massacrés  ou  de  se  voir  tirer  des  flèches.  Les  Mogols  célèbrent  aussi 
'  Ole  de  Pâques,  au  mois  de  septembre,  et  celle  delà  confrérie,  le  25  novem- 
e>où  ils  se  pardonnent  tout  ce  qu'ils  se  sont  fait  mutuellement. 

mosquées  de  l'Indostan  sont  assez  basses;  mais  la  plupart  sont  bâties 


*»des 


éminences,  qui  les  font  paraître  plus  hantes  que  les  autres  édifices. 


es  sont  construites  de  pierre  et  de  chaux ,  carrées  par  le  bas  et  plates  par  le 
.' llt-  L'usage  est  de  les  environner  de  fort  beaux  appartements,  de  salles  et 

ha    ■ 
extrj 


chambres.  On  y  voit  des  tombes  de  pierre,  et  surtout  des  murs  d'une 
^uie  blancheur;  les  principales  ont  ordinairement  une  ou  deux  hautes 


's-  Les  Maures  y  vont  avec  une  lanterne  pendant  le  ramadan ,  qui  est  leur 


parce  que  ces  édifices  sont  fort  obscurs.  Autour  de  quelques  unes  on 
le"sé  de  grands  et  larges  fossés  remplis  d'eau.  Celles  qui  sont  sans  fossés 
sfins  rivières  ont  de  vastes  citernes  à  l'entrée,  où  les  fidèles  se  lavent  le 
Re,  les  pieds  et  les  mains.  On  n'y  voit  point  de  statues  ni  de  peintures. 


Ml 


-=  m  ~ 

Chaque  ville  a  plusieurs  petites  mosquées,  entre  lesquelles  on  en  distingué 
une  plus  grande ,  qui  pusse  pour  In  principale ,  où  personne  ne  manque  de  se 
rendre  tous  les  vendredis  et  les  jours  de  BStè.  Au  lieu  do  cloches,  un  hortin^ 
crie  du  haut  *e  In  leur,  comme  en  Turquie,  pour  assembler  le  peuple,  8 
Liait ,  eu  criant,  le  visage  tourné  vers  le  soleil.  La  chaire  du  prédicateur  est 
placée  du  côté-  de  l'orient;  on  y  monte  par  trois  ou  quatre  marches.  Les  doc- 
leurs  ,  qui  portent  le  nom  de  mollahs,  s'y  mettent  pour  faire  les  prières  et  pour 
lire  quelque  passage  de  l'Alcoran  dont  ils  donnent  l'explication  ,  avec  le  soin 
d'y  faire  entrer  les  miracles  de  Mahomet  et  d'Ali,  on  de  réfuter  les  opinions 
d'Aboubekre,  d'Otman  et  d'Omar. 

On  a  vu  dans  le  journal  de  Tavernier  la  description  de  la  grande  mosquéf. 
d'Agra;  celle  de  Delliy  ne  paraît  pas  moins  brillante  dans  la  relation  de 
Dernier.  On  la  voit  de  loin,  dit-il,  élevée  au  milieu  delà  ville,  sur  un  rocher 
qu'on  a  fort  bien  aplani  pour  la  balir,  et  pour  l'entourer  d'une  belle  place,  à 
laquelle  viennent  aboutir  quatre  belles  et  longues  rues,  qui  répondent  au* 
quatre  eûtes  de  la  mosquée,  c'est-à-dire  une  au  frontispice,  une  autre  der- 
rière, et  les  deux  autres  aux  deux  portes  du  milieu  de  chaque  coté.  On  arrive 
aux  portes  par  vingt-cinq  ou  trente  degrés  de  pierre  qui  régnent  autour  de 
i'édilicc,  à  l'exception  du  derrière ,  qu'on  a  revêtu  d'autres  belles  pierres  fl 
laille  pour  couvrir  les  inégalités  du  rocher  qu'on  â  coupé,  ce  qui  conlribiK' 
beaucoup  à  relever  l'éclat  de  ce  bâtiment.  Les  trois  entrées  sont  magnifiques- 
Tout  y  est  revélu  de  marbre,  et  les  grandes  portes  sont  couvertes  de  grande 
plaques  de  cuivre  d'un  fort  beau  travail.  Au  dessus  de  la  principale  porte,  q»' 
est  beaucoup  plus  magnifique  que  les  deux  autres,  on  voit  plusieurs  tourelle 
de  marbre  blanc  qui  lui  donrienl  une  grâce  singulière.  Sur  le  derrière  de  I" 
mosquée  s'élèvent  trois  grands  dénies  de  Iront,  qui  sont  aussi  de  mail11'1' 
Manc,  et  dont  celui  ihi  milieu  est  plus  gros  et,  plus  élevé  que  les  deux  antre*- 
'foui  le  resle  de  l'édifice,  depuis  ces  trois  dômes  jusqu'à  la  porté  principale» 
est  sans  couverture,  à  cause  de  la  ctialéaï  un  pays,  et  le  pavé  n'est  compta 
que  de  grands  carreaux  de  marbre.  Quoique  ce  temple  ne  soit  pas  date;  M* 
règles  d'une  exacte  architecture,  Bernier  en  trouva  le  dessein  bien  enlcnd" 
M  les  proportions  fort  justes.  Si  l'on  excepte  les  trois  grands  dômes  cl  les  to«' 
relies  ou  minarets,  on  croirait,  tout,  le  resle  de  marbre  rouge,  quoiqu'il  ne  s"1' 
que  de  pierres  très  faciles  à  tailler,  et  qui  s'allèrent  même  avec  le  temps. 

C'est  à  celle  mosquée  que  l'empereur  se  rend  !ë  vendredi,  qui  est  le  tlin'-"1' 
elie  des  mahométans,  pour  y  faire  sa  prière.  Avant  qu'il  sorte  ilu  palais  ,  l''s 
"ues  par  lesquelles  il  doit  passer  ne  manquent  pas  d'èlre  arrosées  pour  dimi- 
nuer la  chaleur  et  la  poussière.  Deux  ou  trois  cents  mousquetaires  sout  ''" 
baie  pour  l'attendre,  et  d'autres  en  même  nombre  bordent  les  deux  côtés  d'u^ 


-  2SÏ  - 
grande  me  qui  aboutît  à  la  mosquée.  Leurs  mousquets  sont  petits ,  bien  Ira- 
^illés  ei  revêtus  d'un  fourreau  décarlatc,  avec  une  petite  banderole  par  des- 
S"S-  Cinq  ou  six  cavaliers  bien  moitiés  doivent  aussi  se  tenir  prêts  à  la  porte, 
et  Courir  bien  loin  devant  lui,  dans  la  crainte  d'élever  de  la  poussière  en  écar- 
a'U  le  peuple.  Après  ces  préparatifs,  le  monarque  sort  du  palais,  monté  sur  un 
'[  ''pliant  richement  équipé,  et  sons  un  dais  peint  et  doré,  ou  dans  un  trône 
datant  d'or  el  d'azur,  sur  un  brancard  couvert  d'écarlale  ou  de  drap  d'or, 
*jue  huit  hommes  choisis  el  bien  vêtus  portent  sur  leurs  épaules.  Il  est  suivi 
"ne  troupe  d'omhras,  dont  quelques  uns  sont  achevai,  et  d'autres  en  pale- 
VJS-  Cette  marche  avait  aux  yeux  de  Dernier  un  air  de  grandeur  qu'il  trouvait 
'S'ie  de  la  majesté  impériale. 

Les  iwenus  des  mosquées  sont  médiocres.  Ce  qu'elles  ont  d'assuré  consiste 

ans  le  loyer  des  maisons  qui  les  environnent.  Le  reste  vient  des  présents 

"ll  on  leur  fait,  ou  des  dispositions  testamentaires.  Les  mollahs  n'ont  pas  de 

rcvenus  fixes;  ils  ne  vivent  que  des  libéralités  volontaires  des  fidèles,  avec  le 

Sèment  pour  eux  el  leur  famille  dans  les  maisons  qui  sont  autour  des  mos- 

^<*s.  Mais  ils  liront  un  prolit  considérable  de  leurs  écoles,  et  de  rinslruclion 

'  ln  jeunesse,  à  laquelle  ils  apprennent  :'■  lire  et  à  écrire.  Quelques  uns  pas- 

''ll1  pour  savanls;  d'autres  vivent  avec  beaucoup  d'austérité,  ne  boivent  ïa- 

lls  du  liqueurs  fortes,  et  renoncent  au  mariage;  d'autres  se  renferment 

1  |ls  ta  soliludo ,  et  passent  les  jours  et  les  nuits  dans  la  méditation  ou  la 

'r!;re-  '••"'  ramadan  ou  le  carême  des  Mogolsdure  trente  jours,  et  commence 

a  nouvelle  lune  de  février.  Ils  l'observent  par  un  jeûne  rigoureux  qui  ne 

(  "ll  Mn'après  le  coucher  du  soleil.  C'est  une  opinion  bien  établie  parmi  eux , 

0fl  ne  peut  être  sauvé  que  dans  leur  religion.  Ils  croient  les  juifs,  leschré- 

*  el  les  idolâtres  également  exclus  des  félicités  d'une  autre  vie.  La  plupart 

(,    ficheraient  point  aux  aliments  qui  sont  achetés  ou  préparés  par  des  chré- 

ofcit*  llS  ll<!n  (m'°ril(1"1  (l"c  Ic  O'scuil  fort  see  et  les  confitures.  Leur  loi  les 

U .8e  de  (aîre  cinq  fois  la  prière  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures.  Ils  [a 

no  ,,''  ',''  ''aiKS<;<i  jusqu'à  lerre,  el  les  mains  jointes.  L'arrivée  d'un  étranger 

el  lors- 


"n  trouble 


point  leur  attention.  Ils  continuent  de  prier  en  sa  présence 


°"t  rempli  ce  devoir,  ils  n'en  deviennent  que  plus  civils. 

Caracltfi'e  des  Mogols.  ilaliillt'inpiil.    II  t  hi  la  lions.  Voitures.  Magnificence. 

iiia'-.St'm;raI  '''s  ^°nols  et  ions  les  Maures  indiens  ont  l'humeur  noble,  tes 

(;.mU'|,os  I>oli(îs  et  la  conversation  fort  agréable.  On  remarque  de  la  gravite" 

des     eUrs  acl'ûns  ct  dans  leur  habillement,  qui  n'est  point  sujet  au  caprice 

°oes.  Us  oui  en  horreur  l'inceste,  l'ivrognerie  el  toutes  sortes  de  (pie- 


relies.  Mais  ils  admettent  la  polygamie,  et  h»  plupart  sont  livrés  aux  plaisirs  des 
sens.  Quoiqu'ils  se  privent  en  public  de  l'usage  du  vin  et  des  liqueurs  fortes, 
ils  ne  font  pas  difficulté,  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons,  de  boire  dcl'arak 
et  d'autres  préparations  qui  les  animent  au  plaisir. 

Ils  sont  moins  blancs  que  basanés  ;  la  plupart  sont  d'assez  haute  taille  ,  ro- 
bustes et  bien  proportionnés.  Leur  habillement  ordinaire  est  fort  modeste- 
Dans  les  parties  orientales  de  l'empire,  les  hommes  portent  de  longues  robes 
des  plus  lines  étoffes  de  coton ,  d'or  ou  d'argent.  Elles  leur  pendent  jusqu'à" 
milieu  de  la  jambe,  et  se  ferment  autour  du  cou.  Elles  sont  attachées  ave»' 
des  nœuds  par  devant,  depuis  le  haut  jusqu'en  bas.  Sous  ce  premier  vête- 
ment, ils  ont  une  veste  d'étoffe  de  soie  à  fleurs,  ou  de  toile  de  colon  qui 
leur  touche  au  corps,  et  qui  leur  descend  sur  les  cuisses.  Leurs  culottes  sont 
extrêmement  longues,  la  plupart  d'étoffes  rouges  rayées,  cl  larges  par  le  haut, 
mais  se  rétrécissant  par  le  bas  ;  elles  sont  froncées  sur  les  jambes ,  et  descen- 
dent jusqu'à  la  cheville  du  pied.  Comme  Us  n'ont  point  de  bas,  cette  culotte 
sert  par  ses  plis  à  leur  tenir  les  jambes  chaudes.  Au  centre  de  l'empire  et  vers 
l'occident,  ils  sont  vôtusàla  persane,  avec  cette  différence,  que  les Mogols  pas- 
sent, comme  les  Guzarales,  l'ouverture  de  leur  robe  sous  le  bras  gauche,  a" 
lieu  que  les  Persans  la  passent  sous  le  bras  droit,  et  que  les  premiers  nouent 
leur  ceinture  sur  le  devant  et  laissent  pendre  les  bouts,  tandis  que  les  Per- 
sans ne  font  que  la  passer  autour  du  corps,  et  cachent  les  bouts  dans  la  cein- 
ture même. 

Ilsontdesséripons,  qui  sont  une  espèce  de  larges  souliers,  faits  ordinaire- 
ment de  cuir  rouge  doré.  En  hiver  comme  en  été,  leurs  pieds  sont  nus  da»3 
celte  chaussure.  Ils  la  portent  comme  nous  portons  nos  mules,  c'est-à-dire 
sans  aucune  attache,  pour  les  prendre  plus  promplement  lorsqu'ils  veule»1 
partir,  et  pour  les  quitter  avec  la  même  facilité  en  rentrant  dans  leurs  cham- 
bres, où  ils  craignent  de  souiller  leurs  belles  nattes  et  leurs  tapis  de  pied. 

Ils  ont  la  tête  rase  et  couverte  d'un  turban  ,  dont  la  forme  ressemble  à  celu> 
des  Turcs ,  d'une  fine  toile  de  coton  blanc ,  avec  des  raies  d'or  ou  de  soie.  l's 
savent  tous  le  tourner  et  se  l'attacher  autour  de  la  tête,  quoiqu'il  soit  quel- 
quefois long  de  vingt-cinq  ou  trente  aunes  de  France.  Leurs  ceintures ,  q»'i,s 
nomment  commevhant,  sont  ordinairement  désole  rouge,  avec  des  raies  d*0* 
ou  blanches,  et  de  grosses  houppes  qui  leur  pendent  sur  la  hanche  droite- 
Après  la  première  ceinture ,  ils  en  ont  une  autre  qui  est  de  coton  blanc,  m3'' 
plus  petite  et  roulée  autour  du  corps ,  avec  un  beau  synder  au  côté  gauche 
entre  celte  ceinture  et  la  robe ,  dont  la  poignée  est  souvent  ornée  d'or,  d'ag»w» 
de  cristal  ou  d'ambre.  Le  fourreau  est  d'une  richesse  proportionnée.  Lors- 
qu'ils sortent  et  qu'ils  craignent  la  pluie  ou  le  vent ,  ils  prennent  par  dess"s 


kttrs  babils  mie  écharpe  d'étoffe  do  soie  qu'ils  se  passent  par  dessus  les  épau- 
(;s)  et  qu'ils  sollicitent  autour  du  cou  pour  servir  de  manteau.  Les  seigneurs, 
CL  tous  ceux  qui  fréquentent  la  cour,  font  éclater  leur  magnificence  dans  leurs 
"ahits;  mais  le  commun  des  citoyens  elles  gens  de  métier  sont  velus  modes- 
wnent  Les  mollahs  portent  le  blanc  depuis  la  tète  .jusqu'aux  pieds. 

U's  femmes  et  les  tilles  des  mahomélans  onl  ordinairement  autour  du  corps 
11,1  grand  morceau  de  la  plus  fine  toile  de  coton ,  qui  commence  à  la  ceinture , 

Ou  il  fait  Irois  ou  quatre  tours  en  bas ,  et  qui  est  assez  large  pour  leur  pen- 
***  jusque  sur  les  pieds.  Elles  portent  sous  celte  toile  une  espèce  de  caleçon 

Woffe  légère.  Dans  l'intérieur  de  leurs  maisons,  la  plupart  sont  nues  de  la 
'-°inture  en  haut,  et  demeurent  aussi  nu-tête  et  pieds  nus;  mais  lorsqu'elles 
**tent  on  qu'elles  paraissent  seulement  à  leur  porte ,  elles  se  couvrent  les 
BPaules  d'un  habillement,  par  dessus  lequel  elles  niellent  encore  uneécharpe. 

Cs  deux  vêtements ,  étant  assez  larges,  et  n'étant  point  attachés  si  serrés, 
figent  sur  leurs  épaules,  cl  l'on  voit  souvent  nue  la  plus  grande  partie  de 


leur 


sein  et  de  leurs  bras.  Les  femmes  riches  ou  de  qualité  ont  aux  bras  des 


antieaux  et  des  cercles  d'or.  Dans  les  rangs  ou  les  foi-Lunes  inférieures,  elles 

eri  ont  d'argent,  d'ivoire,  de  verre  ou  de  laque  dorée,  et  d'un  fort  beau  tra- 

Va'l.  Quelquefois  elles  ont  les  bras  garnis  jusqu'au  dessous  du  coude;  mais  ces 

'clies  ornemente  paraissent  les  embarrasser,  et  n'ont  pas  l'air  d'une  parure 

a^x  yeux  des  étrangers.  Quelques  unes  en  portent  autour  des  chevilles  du 

7e(l.  La  plupart  se  passent  dans  le  bas  du  nez  des  bagues  d'or  garnies  de  pe- 

"es  perles ,  et  se  percent  les  oreilles  avec  d'autres  bagues ,  ou  avec  de  grands 

"ueaux  qui  leur  pendent  de  chaque  côlé  sur  le  sein  ;  elles  ont  au  cou  de  ri- 

es  colliers  ou  d'autres  ornements  précieux,  et  aux  doigts  quantité  de  bagues 

t,r-  Leurs  cheveux,  qu'elles  laissent  pendre  et  qu'elles  ménagent  avec  beau- 

l'P  d'art,  sont  ordi  uni  renient  noirs ,  et  se  nouent  en  boucles  sur  le  dos. 

*<<$  femmes  de  considération  ne  laissent  jamais  voir  leur  visage  aux  élran- 

s'  Lorsqu'elles  sortent  de  leurs  maisons ,  ou  qu'elles  voyagent  dans  leurs 

^"quins,  elles  se  couvrent  d'un  voile  de  soie.  Schoulen  prétend  que  celle 


huw 

l»ode 


vient  plutôt  de  leur  vanité  que  d'un  sentiment  de  pudeur  et  de  modes- 

J'  fltla  raison  qu'il  en  apporte,  c'est  qu'elles  traitent  l'usage  opposé  de  bas- 

***  vile  et  populaire.  Il  ajoute  que  l'expérience  fait  souvent  connaître  que 

'  ,!s  qui  affectent  le  plus  de  scrupule  sur  ce  point  sont  ordinairement  assez 

'    avec  leurs  maris,  à  qui  elle  ont  donné  d'autres  occasions  de  soupçonner 
lfi|"' fidélité. 

-*$  maisons  des  Maures  sont  grandes  el  spacieuses ,  et  distribuées  en  di- 
appartements  qui  ont  plusieurs  chambres  et  leur  salle.  La  plupart  ont 
lo'ls  plais  el  des  terrasses  ,  où  l'on  se  rond  le  soir  pour  prendre  l'air. 


Dans  celles  des  plus  riches,  cm  voit  de  beaux  Jardins  remplis  (le  bosquets  et 
d'allées  d'arbres  fruitiers,  de  ilcurs  et  de  plantes  rares,  avec  des  galeries,  des 
cabinets  et  d'autres  retraites  contre  la  chaleur.  Ou  y  trouve  même  des  étangs 
et  des  viviers  où  l'on  ménage  des  endroits  également  propres  et  commodes 
pour  servir  de  bains  aux  hommes  et  aux  femmes,  qui  ne  laissent  point  passe!' 
de  jours  sans  se  rafraîchir  dans  l'eau.  Quelques  uns  font  élever  dans  leurs  jar 
dins  des  tombeaux  en  pyramide,  et  d'autres  ouvrages  d'une  architecture  fort 
délicate.  Cependant  Bemier,  après  avoir  parlé  d'une  célèbre  maison  de  cam 
pagne  du  grand  mogol  qui  est  à  iknx  ou  trois  lieues  de  Dolby,  et  qui  se  nom- 
me clwlilimm;  Cuit  par  celle  observation  :  ,  C'est  véritablement  une  belle 
et  royale  maison  ;  mais  n'allez  pas  croire  qu'elle  approche  d'un  Fontaine- 
bleau, d'un  Saint-Germain  ou  d'un  Versailles  ;  ce  n'en  est  pas  seulement  l'om- 
bre.  Ne  pensez  pas  non  plus  qu'aux  environs  de  Delliy  il  se  trouve  des  Sainl- 
Cloud,  des  Chanlilly,  des  Meuilon  ,  des  Liaiicourl,  etc.,  ou  qu'on  y  voie  nie»»' 
(le  ces  moindres  maisons  de  simples  gentilshommes  ,  de  bourgeois  et  de  mar- 
chands ,  qui  sont  en  si  grand  nombre  autour  de  Paris.  Les  sujets  ne  peuvent 
aequenr  la  propriété  d'aucune  terre,  et  de  là  nécessairement  l'absence  * 
celle  sorte  do  luxe.  » 

Les  murailles  des  grandes  maisons  sont  de  terre  et  d'argile,  mêlées  ensem- 
ble et  séchées  au  soleil.  On  les  enduit  d'un  mélange  de  chaux  cl  de  liente  * 
vache,  qui  les  préserve  des  insectes,  et  par  dessus  encore  d'une  autre  compo- 
sition d'herbes,  de  lait,  de  sucre  et  de  gomme,  qui  leur  donne  un  lustre  et 
nu  agrément  singulier.  Cependant  on  a  déjà  fait  remarquer  qu'il  se  trou* 
des  maisons  do  pierre,  etquc,  suivant  la  proximité  des  carrières,  plusieurs 
villes  en  sonl  bâties  presque  entièrement.  Les  maisons  du  peuple  ne  seul  d'»' 
d  argiloet  de  paille;  élira  sont  basses,  «ouvertes  de  roseaux,  enduites  de  lient11 
de  vache;  elles  n'ont  ni  chambres  hautes,  ni  cheminées ,  ni  caves  1  es  ou»»» 
turcs  qui  servenl  de  fenêtres  sont  même  sans  vitres,  cl  les  portes  sans  serru- 
res et  sans  verrous,  ce  qui  n'cmpêclic  point  que  le  vol  n'y  soit  1res  rare. 

Les  appartements  des  grandes  maisons  oll'renl  ce  qu'il'.,  a  de  plus  riche  » 
lapis  de  Perse,  en  nallcs  très  fines ,  en  précieuses  étoffes,  eu  dorures  et  * 
meubles  recherchés  ,  parmi  lesquels  ou  voit  de  la  vaisselle  d'or  cl  d'arge»'- 
Les  tomes  ont  un  appartement  particulier  qui  donne  ordinairement  s!"'  «' 
jardin  ;  elles  y  mangent  ensemble.  Ce  qu'elles  coûtent  au  mari  est  incrojat*' 
surtout  dans  les  conditions  élevées,  car  chaque  femme  a  ses  domestiqua»  '' 
ses  esclaves  du  même  sexe ,  avec  toutes  les  commodités  qu'elle  désire.  D»* 
hui  s,  I,  s  giandscl  toutes  1rs  personnes  riches enlrelieniienl  un  grand  Irain  'l'""1' 
car,,  de  gardes,  d'eunuqu.  's,  do  valels,  d'esclaves,  et nesorilpas  nioînsallrnii1* 
a  su  lauc  bien  seuil  ■au  dedans  qu'à  se  distinguer  au  dehors  par  lucd.it  de  l''1" 


(:wii^(..  Chaque  domestique  est  borné  à  son  emploi.  Les  eunuques  gawient 
lte  femmes  avec  des  soins  qui  ne  leur  laissent  pas  d'autre  attention.  On  voit 
a"  service  des  principaux  seigneurs  une  espèce  de  coureurs  qui  portent  deux 
■SûUeLles  sur  la  poitrine,  pour  être  ovcilés  par  le  bruit  à  courir  plus  vile,  et 
I1'1  tout  régulièrement  quatorze  ou  quinze  lieues  en  vingt-quatre  heures.  On 
^  <oit  des  coupeurs  de  bois,  des  charretiers  et  des  chameliers  pour  la  provi- 
S|on  d'eau,  des  porteurs  de  palanquins,  et  d'autres  sortes  de  valets  pour  di- 
Vers  usages. 

Entre  plusieurs  genres  de  voitures,  quelques  uns  ont  des  carrosses  à  l'in 
"'enne  qui  sont  tirés  par  des  bœufs  ;  mais  les  plus  communes  sont  diverse 
s°rtes  de  palanquins,  dont  la  plupart  sont  si  commodes,  qu'on  y  peut  mettre 
"n  petit  lit  aveesou  pavillon,  ou  des  rideaux  qui  se  retroussent  couiiihn vii\ 
(l(i  nos  lits  d'ange.  Une  longue  pièce  de  bambou  courbée  avec  art  passe  d'un 
",,l!  a  l'autre  de  cette  litière,  et  soutient  toute  la  machine  dans  une  situation 
'terme,  qu'on  n'y  reçoit, jamais  de  mouvement  incommode.  Un  y  esl.  assis 
a  couché;  on  y  mange  et  l'on  y  boit  dans  le  cours  des  plus  long  voyage  :  on 
■  Pfiut  même  avoir  avec  soi  quelques  amis  ,  et  la  plupart  des  Mogols  s'y  font 
^onipagucr  de  leurs  feiumes-,  mais  ils  apportent  do  grands  soins  pour  les 
Wobcr  à  la  vue  des  passants.  Ces  agréables  voilures  sont  poriées  par  six  ou 
'U|l  hommes,  suivant  la  longueur  du  voyage  et  les  airs  de  grandeur  que  le 
"'J'MiimIktcIic  à  se  donner.  Ils  vout  pieds  mis  par  des  chemins  d'une  argile 
i'^j  qui  devient  fort  glissante  pendant  la  pluie.  Ils  marchent  au  travers  des 
"'""^ailles  et  dos  épines  sans  aucune  marque  de  sensibilité  pour  la  douleur, 
a'lsi  la  crainte  de  donner  trop  de  branle  au  palanquin.  Ordinairement  il  n'y 
1l'e  deux  porteurs  par  devant  et  deux  par  derrière  ,  qui  marchent  sur  une 
len|c  ligne.  Les  autres  suivent  pour  cire  toujours  prêts  a  succéder  an  fardeau. 
"  voit  avec  eux  autour  de  la  litière  deux  joueurs  d'instruments, des  gardes, 
f;s  cuisinierSj  et  d'autres  valets,  dont  les  uns  portent  des  tambuurs  et  des 
l%  i  les  autres  des  aimes  ,  des  banderoles  ,  des  vivres ,  des  tentes ,  et  tout 
'Un  est  nécessaire  pour  la  commodité  du  voyage.  Celle  mélhude  ijpargne 
7?  1|,f"S  des  animaux  ,  dont  la  nourriture  est  toujours  diilicile  et  d'une  grande 
|t'l"?ll^e,  sans  compter  que  rien  n'est  à  meilleur  marché  que  les  porteurs. 
*ups  journées  les  plus  fortes  ne  montent  pas  à  plus  de  quatre  ou  cinq  sous . 


'^'rs  j, 

Duel 


i'isélll, 

'■'■m.s 


^l'|ues  uns  môme  ne  gagnent  que  deux  sous  par  jour.  On  se  persuadera 
"HWM  qu'ils  ne  mettent  leurs  services  qu'à  ce  prix  si  l'on  considère  que 


toutes  les  parties  de  l'huloslan  les  gens  du  commun  ne  vivent  que  de 
cu'tà  l'eau,  et  que,  s'élevanl  rarement  au  dessus  de  leur  condition,  ils 
t'I'ituiuciii  le  métier  de  leurs  pères,  avec  I'habilude  de  la  soumission  et  de  la 


Milite 


l,n"v  nii\  i(in  tiennent  un  rang  supérieur. 


mx^ 


Les  seigneurs  cl  les  riches  commerçants  sont  magnifiques  dans  leurs  fes- 
tins :  c'est  une  grande  partie  de  leur  dépense.  Le  maître  de  la  maison  se 
place  avec  ses  convives  sur  des  tapis ,  où  le  maître  d'hôtel  présente  à  chacun 
des  mets  Tort  bien  apprêtés,  avec  des  confitures  et  des  fruits.  Les  Mogols  ou1 
des  sièges  et  des  bancs  sur  lesquels  ont  peut  s'asseoir,  mais  ils  se  mettent 
plus  volontiers  sur  des  nattes  fines  et  sur  des  tapis  de  Perse,  en  croisant  leu# 
jambes  sous  eux.  Les  plus  riches  négociants  ont  chez  eux  des  fauteuils  pot* 
les  offrir  aux  marchands  européens. 


Éducation  des  enfanta.  Mariages,  anecdotes  sur  le  sérail.  Funérailles. 

Dans  les  conditions  honnêtes,  on  envoie  les  enfants  aux  écoles  publique 
pour  y  apprendre  à  lire ,  à  écrire ,  et  surtout  à  bien  entendre  l'Alcoran.  I's 
reçoivent  aussi  les  principes  des  antres  sciences  auxquelles  ifs  sont  destin*  i 
telles  que  la  philosophie,  fa  rhétorique  ,  la  médecine,  la  poésie,  l'astroiioi»'0 
et  la  physique.  Les  mosquées  servent  d'écoles  et  les  mollahs  de  maîtres.  Cetfl 
qui  n'ont  aucun  bien  élèvent  leurs  enfants  pour  la  servitude  ou  pour  la  ViV' 
fession  des  armes ,  ou  pour  quelque  autre  métier  dans  lequel  ils  les  croie** 
capables  de  réussir. 

Ils  les  fiancent  dès  l'âge  de  six  à  huit  ans  ;  mais  le  mariage  ne  se  ci)"* 
somme  qu'à  l'âge  indiqué  par  la  nature ,  ou  suivant  l'ordre  du  père  et  de  !a 
mère.  Aussitôt  que  la  fille  reçoit  cette  liberté,  on  la  mène  avec  beaucoup  (|e 
cérémonie  au  Gange,  ou  sur  le  bord  de  quelque  autre  rivière.  On  la  couvre  * 
fleurs  rares  et  de  parfums.  Les  réjouissances  sont  proportionnées  au  rang  oU 
à  la  fortune.  Dans  les  propositions  de  mariage,  une  famille  négocie  long-teBip8- 
Apres  la  conclusion  ,  l'homme  riche  monte  à  cheval  pendant  quelques  soirée' 
On  lui  porte  sur  la  tête  plusieurs  parasols.  Il  est  accompagné  de  ses  amis,  ei 
d'une  suite  nombreuse  de  ses  propres  domestiques.  Ce  cortège  est  environ^ 
d'une  multitude  d'instruments ,  dont  la  marche  s'annonce  par  un  grand  V& 
On  voit  parmi  eux  des  danseurs ,  et  tout  ce  qui  peut  servir  à  donner  plus  ** 
clat  à  la  fête.  Une  foule  de  peuple  suit  ordinairement  cette  cavalcade.  On  l,asse 
dans  toutes  les  grandes  rues  ;  on  prend  le  plus  long  chemin.  En  arrivant  chc* 
la  jeune  femme,  le  marié  se  place  sur  un  tapis  où  ses  parents  le  conduise"1' 
Un  mollah  tire  son  livre,  et  prononce  hautement  les  formules  de  refig'°n  [ 
sous  les  yeux  d'un  magistrat  qui  sert  de  témoin.  Le  marié  jure  devant  !** 
spectateurs  que,  s'il  répudie  sa  femme,  il  restituera  la  dot  qu'il  a  reçu6' 
après  quoi  le  prêtre  achève  et  leur  donne  sa  bénédiction. 

Le  festin  nuptial  n'est  ordinairement  composéque  de  bétel  ou  d'autres  m"** 
délicats;  mais  on  n'y  sert  jamais  de  liqueurs  fortes,  el  ceux  qui  en  b°**^ 


jit  obligés  Je  se  tenir  à  L'écart.  Le  mets  le  pins  commun  el  le  plus  estimé 
une  sorte  de  pâte  en  petites  boules  rondes  ,  composée  do  plusieurs  senien- 
cs  aromatiques  mêlées  d'opium ,  qui  les  rend  d'abord  forl  gais ,  mais  qui  les 
ourdit  ensuite  el  les  tait  dormir. 

t*  divorce  n'est  pas  inoins  libre  que  la  polygamie.  Un  homme  peut  épouser 

»nt  de  femmes  que  sa  fortune  lui  permet  d'en  nourrir;  mais,  en  donnant 
'(  "elles  qui  lui  déplaisent  le  bien  qu'il  leur  a  promis  le  jour  du  mariage  ,  il 
'  toujours  le  pouvoir  de  les  congédier.  Elles  n'ont  ordinairement  pour  dot 
"'leurs  vêtements  et  leurs  bijoux.  Celles  qui  sont  d'une  liante  naissance 
*  S!*nt  dans  la  maison  de  leur  mari  avec  leurs  femmes  de  chambra  cl  leurs 

laves.  L'adultère  les  expose  à  la  mort.  Un  homme  qui  surprend  sa  femme 
,.'llls  le  crime,  ou  qui  s' 


Usago  ordinaire  ( 


''ban, 


en  assure  par  des  preuves,  est  en  droit  de  la  tuer  : 
Mogols  est  de  fendre  la  coupable  en  deux  avec  leurs 
son  mari  dans  les  bras  d'un  autre  n'a 
ressource  que  la  patience.  Cependant ,  lorsqu'elle  peut  prouver  qu'il 


Wes.   Mais  une  femme  qui  voit 


ne,  ou  qu'il  lui  refuse  ce  qui  est  nécessaire  à  son  entretien ,  elle  peut 
sa  plainte  au  juge  et  demander  la  dissolution  du  mariage.  En  se  sépa- 
ellc  emmène  ses  filles  ,  et  les  garçons  restent  au  mari.  Les  riches  par- 


""ers,  surtout  les  marchands,  établissentiinc  partie  de  leurs  femmes  cl  de 
;_ra  concubines  dans  les  différents  lieux  oit  les  affaires  les  appellent  pour  y 


Siver 


une  maison  prête  et  toutes  sortes  de  commodités.  Ils  en  tirent  aussi 


'  avanlage,  que  les  femmes  de  chaque  maison  s'efforcent  par  lem-s  carcs- 
s  «e  les  y  attirer  plus  souvent.  Ils  les  font  garder  par  des 


tes 


eunuques  et  des 
qui  ne  leur  permettent  pas  môme  de  voir  leurs  plus  proches  parents. 


«  soins  n'empêchent  pas  qu'il  n'arrive  tle  grands  désordres  jusque  dons  le 
Uil  a  Ûe  ''emPereur-  On  peul  s'en  fier  au  témoignage  de  Dernier.  .  On  vit, 
qu'en  4"rcnS-Zcb  "n  P™  oegoûlé  de  ltochcnara-Bcgum,  sa  favorite,  parce 
»is  ■  a°°USée  d'aTOlr  *"  CMKr  i  l,iverses  r°is  dans  le  sérail  doux  hom- 
'icill  q"'  f"rcIU  lKcomcrls  ct  mmis  dcvant  !"'■  Voici  de  quelle  façon  une 
qui  a"  mC1'SSC  d°  Porl"Sal.  Qui  avait  été  long-temps  esclave  dans  le  sérail,  ct 

«no  B  '"  lil,Cr,d  d  y  0"lrCr  M  dC"  SOrlil''  me  rac°ula  la  chose.  Elle  me  dit 
h  Rocl>enara-Begum,  après  avoir  épuisé  les  forces  d'un  jeune  homme 
Une  a!"  dcux  °u  lrois  i0llrs  qu'elle  l'avait  tenu  caché,  le  donna  à  quelques 
«itisS  S(S  .fcmmcs  P°ur  lo  conduire  pendant  la  nuit  au  travers  des  jar- 
etai  '  Cl,ef:lire  sa»ver;  mais,  soit  qu'elles  eussentétc découvertes,  ou  qu'elles 
tiins  SGnt  d°  'êtrC'  °"es  s'enfuu'cn'»  et  le  laissèrent  errant  parmi  ces  jar- 
<levanfa"S  qu''l  sût  do  quel  côté  tourner.  Enfin ,  ayant  été  rencontré  et  mené 
u"at',iLA!"  C"8"Zcl'  '  œ  Princo  l'interrogea  beaucoup,  ct  n'en  put  presque  tirer 


"autre 


'■eponso,  sinull  qu'il  était  entré  par  dessus  les  murailles.  Ou  s'allen- 


—  238  — 
tlaii  qu'il  le  ferait  traiter  avec  la  cruauté -que  Schah-Djehan,  son  père,  avait 
eue  dans  les  mêmes  occasions;  mais  il  commanda  simplement  qu'on  le  fit 
sortir  par  où  il  élait  entré.  Les  eunuques  allèrent  au  delà  de  cet  ordre ,  car  ils 
le  jetèrent  du  haut  des  murailles  en  Las.  Pour  ce  qui  est  du  second ,  ceW 
même  Femme  dit  qu'il  fut  trouvé  errant  dans  les  jardins  comme  le  premier,  et 
qu'ayant  confessé  qu'il  élait  entré  par  la  porte,  Aureng-Zeb  commanda  aus« 
simplement  qu'on  le  fît  sortir  par  la  porte,  se  réservant  néanmoins  de  fairc 
un  grand  cl  exemplaire  châtiment  sur  les  eunuques ,  parce  que  c'est  une  cWw 
qui  non  seulement  regardait  son  honneur,  mais  aussi  la  sûreté  de  sa  p8P 
sunno.  n 

Citons  un  autre  trait  du  même  voyageur.  «  Eu  ce  même  temps,  dit-il,  on  W 
arriver  un  accident  bien  funeste,  qui  lit  grand  bruit  dans  Delhy ,  principal»" 
ment  dans  le  sérail,  et  qui  désabusa  quantité  de  personnes  qui  avaient  ç&&6 
à  croire,  comme  moi,  que  les  eunuques,  c'est-à-dire  ceux  à  qui  on  n'a  lais* 
aucune  ressource,  devinssent  amoureux  comme  les  autres  hommes.  Dk'a[" 
Khan ,  un  des  premiers  eunuques  du  sérail ,  et  qui  avait  fait  bâtir  une  niaiso" 
où  il  venait  souvent  se  coucher  et  se  divertir,  devint  amoureux  d'une  ti  <-s  h1'11'1 
femme  d'un  de  ses  voisins  qui  était  un  écrivain  gentou.  Ses  amours  durer1"1 
assez  long-temps  sans  que  personne  y  trouvât  beaucoup  à  redire,  pa^ 
qu'enlin  c'était  un  eunuque,  qui  a  droit  d'entrer  partout;  mais  celle  familial 
devint  si  grande  et  si  extraordinaire  que  les  voisins  se  doutèrent  de  queltl1^ 
chose,  et  raillèrent  l'écrivain.  Une  nuit  qu'il  trouva  les  deux  amants  couc'"j 
ensemble,  il  poignarda  l'eunuque,  et  laissa  la  femme  pour  morle.  TOtt'  L' 
sérail ,  femmes  et  eunuques,  se  ligua  contre  lui  pour  le  faire  mourir;  *"il 
Aureng-Zeb  se  moqua  de  toutes  leurs  brigues ,  et  se  contenta  de  lui  faire  & 
brasser  le  mahomélisme.  » 

Les  devoirs  qu'on  rend  aux  morts  sont  accompagnés  de  tant  de  modes 
et  de  décence,  qu'un  voyageur  hollandais  reproche  à  sa  nation  d'en  av" 
beaucoup  moins.  Pendant  trois  jours  les  femmes,  les  parents,  les  enfa"ts  c 
les  voisins  poussent  de  grands  cris  ;  ensuite  on  lave  le  corps  ;  on  l'ense*'0 
:lans  une  toile  blanche  qu'on  coud  soigneusement,  et  dans  laquelle  on  rc 
ferme  divers  parfums.  La  cérémonie  des  funérailles  commence  par  qiidlj 
prières  que  prononcent  deux  ou  trois  prêtres,  en  tournant  plusieurs 
autour  du  corps.  Huit  ou  dix  hommes  vôtus  de  blanc  le  mettent  dans   _ 
bière  et  le  portent  au  lieu  de  la  sépulture.  Les  parents  et  les  anus,  v 
auôsl  de  blanc,  suivent  deux  à  deux  et  marchent  avec  beaucoup  d'ordre  e 
modestie.  Le  tombeau  est  petit  et  ordinairement  de  maçonnerie;  on  î  V 
le  corps  sur  le  cùlé  droit ,  les  pieds  tournés  vers  le  midi  et  le  visage  ver» 
cident.  Ou  le  couvre  de  planches  et  l'on  jette  de  la  terre  par  dessus.  tns 


°lites  les  personnes  de  l'assemblée  vont  se  lava?  les  mains  dans  un  lieu  pré- 
™e  pour  cet  usage.  Les  praires  el  les  assistants  reviennent  former  un  cercle 

«tour  (hi  tombeau,  la  tête  couverte,  les  mains  jointes,  le  visage  tourné 

ers  le  ciel ,  el  font  une  courte  prière,  après  quoi  chacun  reprend  son  rang 
WHir  suivre  les  parents  jusqu'à  la  maison  du  deuil.  Là  ,  sans  perdre  la  gra- 

tt:  qui  convient  à  celte  triste  scène,  l'assemblée  se  sépare,  el  chacun  se 
l'rc  d'un  air  sérieux. 

Mœurs  et  usages  îles  banians.  Costumes.  Liliieatiun.  Cérémonies  ili.vi  noces,  supmlilioiis. 

^es  usages,  qui  sont  communs  à  tous  les  mahomélans  de  l'empire,  niel- 

ni  beaucoup  de  ressemblance  entre  eux  dans  toutes  les  provinces,  malgré 

Vai'iélé  de  leur  origine  et  la  différence  du  climat.  Mais  l'on  ne  trouve  pas  la 

'"^lie  ( 


3rand, 


conformité  dans  les  sectes  idolâtres  qui  composent  encore  la  plus 


»  panie  des  sujets  du  grand  mogol.  Les  voyageurs  en  distinguent  un 
*|'"1(l  nombre.  Ici,  pour  ne  s'arrêter  qu'aux  usages  civils,  les  principales 
.ovations  doivent  tomber  sur  les  banians,  qui,  faisant  sans  comparaison 
t  Nus  grand  nombre ,  peuvent  être  regardés  comme  le  second  ordre  d'une 

10,1  dont  les  mahoinétans  sont  le  premier. 
.  '  "lv-'iit  le  témoignage  de  tous  les  voyageurs,  il  n'y  a  point  d'Indiens  plus 
,  "l1''  plus  modestes,  plus  tendres,  pins  charitables,  plus  civils,  et  de  nieil- 
•  e  foi  pour  les  étrangers,  que  les  banians.  Il  n'y  en  a  point  aussi  de  plus 
ri-f,'"1'  n"'"xJ  de  plus  habiles,  el  même  de  plus  savants.  Ou  voit  parmi  eux  des 
j(j]  '■";,'l-iirés  dans  toutes  sortes  de  professions,  surtout  des  banquiers,  des 
tU,  '''''*'  dès  écrivains,  des  courtiers  très  adroits,  el  de  profonds  arilhmé- 
<!',((  "f!'0'1  y  TOit  eilcore  àe  Sros  marchands  de  grains,  de  toiles  de  colon, 
j^0  «  de  soie  et  de  loti  les  les  marchandises  des  Indes.  Leurs  boutiques  sont 
"i  toi  Gl  'eS  ma§asias  richement  fournis;  mais  il  n'y  faut  chercher  ni  viande 
Matl  ^S°B'  ï"es  banisna  savent  mieux  ['arithmétique  que  les  chrétiens  el  les 
ine  tS'  Quelques  uns  font  un  gros  commerce  sur  mer,  el  possèdent  d'im- 
'°s  lît  S  r'CUessesî  a"ssi  ne  vivent-ils  pas  avec  moins  de  magnificence  que 
'"cm  i  ■" lJS'  "S  0nL  ('e  ',c"cs  niaisons,  des  apparlemenls  commodes  M  bien 
"h  o  LS  '  6t  l'es  liassms  d'eau  Ibrt  propres  pour  leurs  bains.  Ils  entretiennent 
riC],  "ombre  de  domesliques,  de  chevaux  et  de  palanquins  ;  mais  leurs 

qui  r  ^  "^'"Pèchent  point  qu'ils  ne  soient  soumis  aux  Maures  dans  tout  ee 
*Utaf  *'ordnî  *e  la  société ,  à  l'exception  du  culte  religieux ,  sur  lequel 
'du  T^PWBUr  mogol  n'a  jamais  osé  les  chagriner,  il  est  vrai  qu'ils  aché- 
lr(.s     '  *  '''"->rlt-  par  de  gros  tributs  qu'ils  envoient  à  la  emu*  par  leurs  prè- 

'  TO  sont  les  brainines.  Elle  en  es!  quille  pnur  quelques  Vcstfls  oti  que]- 


# 


que  vieil  éléphant,  dont  elle  fait  présent  à  leurs  députés.  Us  paient  aussi  d" 
grosses  sommes  aux  gouverneurs,  dans  la  crainte  qu'on  ne  les  charge  &e 
fausses  accusations,  ou  que,  sous  quelque  prétexte,  on  ne  confisque Ie«j* 
biens.  Le  peuple  de  cette  secte  est  composé  de  toutes  sortes  d'artisans  qul 
vivent  du  travail  de  leurs  mains ,  mais  surtout  d'un  grand  nombre  de  tisse* 
rands,  dont  les  villes  et  les  champs  sont  remplis.  Les  plus  fines  toiles  et  1e* 
plus  belles  étoffes  des  Indes  viennent  de  leurs  manufactures.  Ils  Tabriqucn 
des  lapis,  des  couvertures,  des  courtes-pointes,  et  toutes  sortes  d'ouvrage 
de  colon  ou  de  soie,  avec  la  même  industrie  dans  les  deux  sexes  et  la  rBÔiH 
ardeur  pour  le  travail. 

Les  riches  banians  sont  vêtus  à  peu  près  comme  les  Maures  ;  mais  la  P1"' 
part  ne  portent  que  des  étoffes  blanches  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds.  Le" 
robes  sont  d'une  fine  toile  de  coton,  dont  ils  se  fout  aussi  des  turbans.  G-* 
par  cette  partie  néanmoins  qu'on  les  distingue,  car  leurs  turbans  sont  m01 
grands  que  ceux  des  Maures.  On  les  reconnaît  aussi  à  leurs  hauls-de-chauss*1 
qui  sont  plus  courts;  d'ailleurs,  ils  ne  se  font  point  raser  la  tête,  quoiq11 
ne  portent  pas  les  cheveux  fort  longs.  Leur  usage  est  aussi  de  se  faire  t*"' 
les  jours  une  marque  jaune  au  front,  de  la  largeur  d'un  doigt,  avec  un  nJ 
lange  d'eau  et  de  bois  de  sandal,  dans  lequel  ils  broient  quatre  ou  <** 
grains  de  riz.  C'est  de  leurs  bramines  qu'ils  reçoivent  cette  marque,  aP' 
avoir  fait  leurs  dévotions  dans  quelque  pagode. 

Leurs  femmes  ne  se  couvrent  point  le  visage  comme  celles  des  mal'0" 
tans,  mais  elles  parent  aussi  leurs  têtes  de  pendants  et  de  colliers.  Les  1 
friches  sont  vêtues  d'une  toile  de  coton  si  fine  qu'elle  en  est  transparente» 
qui  leur  descend  jusqu'au  milieu  des  jambes.  Elles  mettent  par  dessus 
sorte  de  veste,  qu'elles  serrent  d'un  cordon  au  dessus  des  reins.  Coin'» 
haut  de  cet  habillement  est  fort  lâche,  on  les  voit  nues  depuis  le  sein  jusq" 
ceinture.  Pendant  l'été,  elles  ne  portent  que  des  sabots  ou  des  soulier    ^ 
bois,  qu'elles  s'attachent  aux  pieds  avec  des  courroies;  mais  l'hiver  el'63    . 
des  souliers  de  velours  ou  de  brocart,  garnis  de  cuir  doré.  Les  quarts 
sont  fort  bas,  parce  qu'elles  se  déchaussent  à  toute  heure  pour  entrer  . 
leurs  chambres ,  dont  les  planchers  sont  couverts  de  tapis.  Les  enfants  o 
et  de  l'autre  sexe  vont  nus  jusqu'à  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans.  up 

La  plupart  des  femmes  baniancs  ont  le  tour  du  visage  bien  fait  et  bea1  ^ 
d'agréments.  Leurs  cheveux,  noirs  et  lustrés,  forment  une  ou  deux  . 
sur  le  derrière  du  cou,  et  sont  attachés  d'un  nœud  de  ruban.  E'leS  ^ 
oomiiM  les  maliomélanes ,  des  anneaux  d'or  passés  dans  le  nez  et  d*»*  ^ 
oreilles;  dies  en  ont  aux  doigts,  aux  bras,  aux  jambes  et  au  gros  d0£e(,iJ 
pied.  Celtes  du  commun  les  ont  d'argent,  do  laque,  d'ivoire,  de  vc 


elain.  Comme  l'usage  du  bétel  leur  noircit  les  dents ,  elles  sont  parvenues  à 
Se  Persuader  que  c'est  une  beauté  de  les  avoir  de  cette  couleur.  «  Fi  !  di- 
Sai|!iit-elles  à  Mandclslo ,  vous  avez  les  dents  blanches  comme  les  chiens  et  les 
Slnges.  » 

Les  bramines  sont  distingués  des  autres  banians  par  leur  coiffure,  qui  est 
|*e  simple  toile  blanche,  à  laquelle  ils  font  faire  plusieurs  fois  le  tour  de  la 
ÙLe.  pour  attacher  entièrement  leurs  cheveux,  qu'ils  ne  font  jamais  couper, 
Par  trois  filets  de  petite  ficelle  qu'ils  portent  sur  la  peau ,  et  qui  leur  descend 
111  ocharpe  sur  l'estomac ,  depuis  l'épaule  jusqu'aux  branches.  Ils  n'ôlent  ja- 
'a's  cette  marque  de  leur  profession  ,  quand  il  serait  question  de  la  vie. 
L  éducation  des  enfants  de  celte  nombreuse  secte  n'a  rien  de  commun  avec 
te  des  mahomélans.  Les  jeunes  garçons  apprennent  de  bonne  heure  l'arilh- 
.^'que  et  l'art  d'écrire.  Ensuite  on  s'efforce  de  les  avancer  dans  la  profes- 
0n  de  leurs  pères.  H  est  rare  qu'ils  abandonnent  le  genre  de  vie  dans  lequel 
s  sont  nés.  L'usage  est  de  les  fiancer  dès  l'âge  de  quatre  ans,  et  de  les  marier 
Dessus  de  dix,  après  quoi  les  parents  leur  laissent  la  liberté  de  suivre 
"Slitmt  de  la  nature.  Aussi  l'on  voit  souvent  parmi  eux  de  jeunes  mères 
te  ou  douze  ans.  Une  fille  qui  n'est  pas  mariée  à  cet  âge  tombe  dans  le 
%Hs.  Les  cérémonies  des  noces  sont  différentes  dans  chaque  canton,  et 
"ÔUie  dans  chaque  ville.  Mais  tous  les  pères  s'accordent  à  donner  leurs  filles 
^°"r  une  somme  d'argent  ou  pour  quelque  présent  qu'on  leur  oITre.  Après 
(li|'  marché  avec  beaucoup  d'appareil  dans  les  principales  rues  de  la  ville 
""bourg,  les  deux  familles  se  placent  surdos  nattes,  près  d'un  grand  feu, 
**  duquel  on  fait  faire  trois  tours  aux  deux  amants,  tandis  qu'un  bra- 
me prononce  quelques  mots,  qui  sont  comme  la  bénédiction  du  mariage. 
.,,ns  plusieurs  endroits,  l'union  se  fait  par  l'échange  de  doux  cocos  entre 
^  P°»x  et  la  femme,    pendant  que  le  bramine  leur  lit  quelques  formules 
un  livre.  Le  festin  nuptial  est  proportionné  à  l'opulence  des  familles. 
8  Quelque  riches  que  soient  les  parents  d'une  fille ,  il  est  rare  qu'elle  ait 
«"e  dot  que  ses  joyaux,  ses  habits,  son  lit  et  quelque  vaisselle.  Si  la  na- 
■        '"  rcfuse  des  enfants,  le  mari  peut  prendre  une  seconde,  et  même  une 
eme  femme;  mais  la  première  conserve  toujours  son  rang  et  ses  prî- 
mes   -■ 
Peuve, 


D'ailleurs,  quoique  l'usage  accorde  celle  liberté  aux  hommes,  ils  ne 


nt  guère  en  user  sans  donner  quelque  atteinte  à 

" -^   Danîans  fUVnt  rl'iinn  nvli-Amn  npnnvalA  ilnrn;  li'IIC 


leur  répulaiion. 


le  """"'ans  sont  d'une  exlrème  propreté  dans  leurs  maisons.  Ils  couvrent 
Hj  Ve  de  imites  fort  bien  travaillées  sur  lesquelles  ils  s'asseyent  comme  les 
Cq  Pes>  c'esl-à-dire  les  jambes  croisées  sous  eux,  Leur  nourriture  la  plus 
ly  .  nilnc  est  du  riz,  du  beurre  et  du  lait,  avec  toutes  sortes  d'herbages  et  de 
■  "s  ne  mangeni  aucune  sorte  d'animaux ,  et  ce  respect  pour  toutes  U'< 


—  262  — 
cr&lwfls  vivantes  s'étend  jusqu'aux  insectes.  Dans  plusieurs  cernons ,  ils  on1 
dés  hôpitaux  pour  les  hèles  laMS"'sftJ,ntes  de  vieillesse  ou  de  maladie.  Ils  rn- 
eliètent  les  oiseaux  qu'ils  voient  prendre  aux  mahomëtans.  Les  plus  dévols 
font  difficulté  d'allumer  pendant  la  nuit  du  feu  ou  de  la  chandelle,  de  peur 
que  les  mouches  ou  les  papillons  ne  s'y  viennent  brûler.  Cet  excès  de  super- 
stition ,  qu'ils  doivent  à  l'ancienne  opinion  de  la  transmigration  dosâmes, 
leur  donne  de  l'horreur  pour  la  guerre  et  pour  tout  ce  qui  peut  conduire  à  l'ef- 
fusion du  sang  :  aussi  les  empereurs  n'exigent-ils  d'eux  aucun  service  mili- 
taire: mais  celle  exemption  les  rend  aussi  méprisables  que  leur  idolâtrie  aux 
yeux  des  mahomëtans,  qui  en  prennent  droit  de  les  traiter  en  esclaves  -  ce 
qui  n'empêche  point  que  le  souverain  ne  leur  laisse  l'avantage  de  pouvoir  lé- 
guer leurs  biens  à  leurs  héritiers  mâles,  sous  la  seule  condition  d'entretenir 
leur  mère  jusqu'à  la  mort ,  et  leurs  soeurs  jusqu'au  temps  de  leur  mariage. 

Quelques  voyageurs  ont  fait  le  compte  des  sectes  idolâtres ,  qui  sont  autan' 
de  branches  dos  banians,  et  prétendent  on  avoir  trouvé  quatre-vingt-trois. 
Elles  ont  toutes  cette  ressemblance  avec  les  mahométans,  qu'elles  roiUconsis- 
ter  la  principale  partie  do  leur  religion  dans  les  purifications  corporelles.  U 
n'y  a  point  d'idolâtre  indien  qui  laisse  passer  le  jour  sans  se  laver  ;  la  plupart 
n'ont  pas  de  soin  plus  pressant.  Dés  le  plus  grand  malin ,  avant  le  lever  du 
soleil,  ils  se  mettent  dans  l'eau  jusqu'aux  hanches,  tenant  à  la  main  un  brin 
de  paille  que  le  hrainine  leur  distribue  imur  chasser  l'esprit  malin ,  pendant 
qu'il  donne  la  bénédiction  et  qu'il  prêche  ses  opinions  â  ceux  qui  se  purifient. 
Les  habitants  des  bords  du  Gange  se  croient  les  plus  heureux,  parce  qu'ils  al- 
lèchent une  idée  de  sainlelé  aux  eaux  do  ce  lieu  vc  ;  non  seulement  ils  s'y  bai- 
gent  plusieurs  fois  le  jour ,  mais  ils  ordonnent  que  leurs  cendres  y  soient  je- 
tées après  leur  mort.  Le  comble  do  leur  superstition  est  dans  le  temps  tW 
éclipses  ,  dont  ils  craignent  les  plus  malignes  influences.  Dernier  fait  un  réoil 
curieux  du  spectacle  dont  il  fut  léinoin.  11  se  trouvait  à  Delhy  pendant  la  *• 
mouse  éclipse  de  1066.  Il  monta,  dit-il,  sur  la  terrasse  de  sa  maison,  q»' 
était  située  sur  les  bords  du  Djcmina  ;  de  là  il  vit  les  deux  cotés  de  ce  fleuve , 
dans  l'étendue  d'une  lieue,  couverts  d'idolâtres  qui  étaient  dans  l'eau  |UBJ»'* 
la  ceinture ,  regardant  le  ciel  pour  se  plonger  et  se  laver  dans  le  moment  »" 
l'éclipsé  allait  commencer.  Les  polies  garçons  et  les  petites  filles  étaient  "us 
comme  la  main  ;  les  hommes  fêlaient  aussi,  excepté  qu'ils  avaient  une  esoét» 
d'écharpe  bridée  à  l'entour  des  cuisses.  Les  femmes  mariées  et  les  filles  <l"' 
no  passaient  pas  six  à  sept  ans  étaient  couvertes  d'un  simple  drap.  Los  psf" 
sonnes  de  condition,  telles  que  les  radjas,  princes  souverains  gcnlous,  fl"' 
sont  ordinairement  à  la  cour  et  au  service  de  l'empereur-  les  serafs  ou  chan- 
geurs, les  banquiers,  les  joailliers  cl  tous  les  riches  marchands  avaient  Ira- 


r,'S|'  l'eau  avec,  leurs  familles  ;  ils  avaient  dressé  leurs  (cales  sur  l'autre  bord 

l'Ianié  dans  la  rivière  des  kanates ,  qui  sont  une  espèce  de  paravents ,  pour 
WVer  leurs  cérémonies  et  se  laver  tranquillement  sans  être  exposés  à  la 
,  e  de  personne.  Aussitôt  que  le  soleil  eut  commencé  à  s'éclipser,  ils  pou  s- 

11111  un  grand  cri,  et  se  plongeant  dans  l'eau,  où  ils  demeurèrent  cachés 
!*6a  long-temps,  ils  se  levèrent  pour  y  demeurer  debout,  les  jeux  et  les 
.''""s  levés  vers  le  soleil,  prononçant  leurs  prières  avec  beaucoup  de  dévo- 
,l0">  prenant  par  intervalles  de  l'eau  avec  les  mains,  la  jetant  vers  le  soleil, 
"el'nantla  tête,  remuant  et  tournant  les  bras  et  les  mains,  et  continuant 
•agi  ie„rs  immersions,  leurs  prières  et  leurs  contorsions  jusqu'à  la  (in  de 
0tl'PSe.  Alors  chacun  ne  pensa  qu'à  se  retirer,  en  jetant  des  pièces  d'argent 
°n  loin  dans  la  rivière,  et  distribuant  des  aumônes  aux  bramînes,  qui  se 

^niaient  en  grand  nombre.  Dernier  observa  qu'en  sortant  de  la  rivière  ils 
^lrenl  tous  des  habits  neufs  qui  les  attendaient  sur  le  sable,  et  que  les  plus 
<!v°ls  laissèrent  leurs  anciens  habits  pour  les  braniines.  Cette  éclipse ,  dit-il , 
"l  célébrée  de  môme  dans  l'Iudus  ,  dans  le  Gange  et  dans  les  autres  Heures 

,  '"des  ;  mais  surtout  dans  l'eau  du  Tanaïser,  où  plus  de  cent  cinquante 
.    'e  personnes  se  rassemblèrent  de  toutes  les  régions  voisines ,  parce  que  ce 

l||,'là  son  eau  passe  pour  la  plus  sainte. 


Hiïcrscs  seeles  tl  leurs  usagée  pailic uliers. 

.    fis  quatre-vingt-trois  sectes  des  banians  peuvent  se  réduire  à  quatre  prin- 
ces, q„;  comprennent  toutes  les  autres  ;  celles  des  Geuravaths,  des  Sa- 
'"';'l'is ,  des  Bisnaos  et  des  Gondjis. 
fis  premiers  professent  tant  de  respect  pour  les  animaux,  que  leurs  bra- 
°s  se  couvrent  la  bouche  d'un  linge  dans  la  crainte  qu'une  mouche  n'y 
,,.  re'  cl  portent  chez  eux  un  petit  balai  à  la  main  pour  écarter  toutes  sorles 
,.Secles.  Ils  ne  s'y  asseyent  point  sans  avoir  nettoyé  soigneusement  la  place 
,    !  s  V{-"lent  occuper  ;  ils  vont  tèle  et  pieds  nus ,  avec  un  Mte-n  blanc  à  la 
j  '">  par  lequel  ils  se  distinguent  des  autres  castes  ;  ils  ne  font  jamais  de  feu 
.'ns  leurs  maisons;  ils  n'y  allument  pas  même  de  chandelle;  ils  ne  bniveni 
p»*J  <l','îlu  froide,  de  peur  d'y  rencontrer  des  insectes.  Leur  habit  est  uno 
M^'' (|<'  toile  qui  leur  pend  depuis  le  nombril  jusqu'aux  genoux;  ils  nesecou- 
faifri6  rosU>  tlu  corPs  1ge  tl'1"1 1"'1'1  "W»  de  ,lral1'  aulant  T»'on  ''"  l"'1" 


"ne seule  toison. 


'■'<rp,r 

oi'iêtllrS  pagodes  S0Ilt  carrées  avec  un  toit  plat;  elles  ont,  dans  la  partie 

ll;.  nta!fi.  une  ouverture  sous  laquelle  sont  les  chapelles  de  leurs  idoles, 

es  en  forme  pyramidale,  avec  des  degrés  qui  portent  plusieurs  figures  de 


bois,  do  pierre  el  de  papier,  représentant  leurs  parente  morts,  dont  In  vie' 
été  remarquable  par  quelque  bonheur  extraordinaire.  Leurs  plus  grandes  il|U 
volions  se  font  au  mois  d'août ,  pendant  lequel  ils  se  mortifient  par  des  péni- 
tences fort  austères.  Mandelslo  confirme  ce  qu'on  a  déjà  rapporté  sur  d'autre 
témoignages,  qu'il  se  trouve  de  ces  idolâtres  qui  passent  un  mois  ou  six  s0* 
maines  sans  autre  nourriture  que  do  l'eau  ,  dans  laquelle  ils  raclent  d'un  cer- 
tain bois  amer  qui  soutient  leurs  forces.  Les  ceuravallis  brûlent  les  corps  tl^s 
personnes  âgées,  mais  ils  enterrent  ceux  des  enfants.  Leurs  veuves  ne  se  brû 
lent  point  avec  leurs  maris,  elles  renoncent  seulement  à  se  remarier.  Ton5 
ceux  qui  font  profession  de  cette  secte  peuvent  être  admis  à  la  prêtrise;  o" 
accorde  même  cet  honneur  aux  femmes ,  lorsqu'elles  ont  passé  l'âge  de  ving1' 
cinq  ans  ;  mais  les  hommes  y  sont  reçus  dés  leur  septième  année  ,  c'est-à-dM 
qu'ils  en  prennent  l'habit ,  qu'ils  s'accoutument  à  mener  une  vie  austère,  <■' 
qu'ils  s'engagent  à  la  chasteté  par  un  vœu.  Dans  le  mariage  même ,  l'un  d# 
deux  époux  a  le  pouvoir  de  se  (aire  prêtre,  et  d'obliger  par  celle  résolution 
l'autre  au  célibat  pour  le  reste  de  ses  jours.  Quelques  uns  font  vœu  de  chaste» 
après  le  mariage  ;  mais  cet  excès  do  zèle  est  rare.  Dans  les  dogmes  de  ccltfl 
secte,  la  Divinité  n'est  point  un  être  infini  qui  préside  aux  événements  :  tollt 
ce  qui  arrive  dépend  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise  fortune.  Ils  ont  un  saî**i 
qu'ils  nomment  Fiet-Tcnck-Ser.  Ils  n'admettent  ni  enfer  ni  paradis,  ceci"1 
n'empêche  point  qu'ils  ne  croient  l'âme  immortelle;  mais  ils  croient  qu'0" 
sortant  du  corps  elle  entre  dans  un  autre  ,  d'homme  ou  de  bêle,  suivant  'c 
bien  ou  le  mal  qu'elle  a  fait,  et  qu'elle  choisit  toujours  une  femelle,  qui  la1®" 
met  au  monde  pour  vivre  dans  un  autre  corps.  Tous  les  autres  banians  o|]t 
du  mépris  et  de  l'aversion  pour  les  ceuravalhs  ;  ils  ne  veulent  boire  ni  wJl11' 
ger  avec  eux;  ils  n'enlrent  pas  même  dans  leurs  maisons,  et  s'ils  avaient  'e 
malheur  de  les  toucher,  ils  seraient  obligés  de  se  purilier  par  une  pénitent 
publique. 

La  seconde  secte  ou  caste,  qui  est  celle  des  samaraths,  est  composée* 
tontes  sortes  de  métiers,  tels  que  les  serruriers,  les  maréchaux,  les  charp**' 
tiers,  les  tailleurs ,  les  cordonniers ,  les  fonrbisseurs  ,  etc.  Elle  admet  aussi  à& 
soldats,  des  écrivains  et  des  officiers  :  c'est  par  conséquent  la  plus  nombre0*8. 
Quoiqu'elle  ait  de  commun  avec  la  première  de  ne  pas  souffrir  qu'on  ta*  'cS 
animaux  ni  les  insectes ,  cl  de  ne  rien  manger  qui  ait  eu  vie ,  ses  dogmes  s0" 
différents.  Elle  croit  l'univers  créé  par  une  première  cause  qui  gouverne  <' 
conserve  tout  avec  un  pouvoir  immuable  et  sans  borne  ;  son  nom  est  /'<'""' 
scr  etVistnou.  Elle  lui  donne  trois  substituts,  qui  ont  chacun  leur  eWp'0' 
bous  sa  direction.  Le  premier,  nommé  Brahma,  dispose  du  sort  des  5meS' 
qu'il  lait  passer  dans  des  corps  d'hommes  ou  de  botes.  Le  second ,  q»'  s^' 


Nli'  Bouffinna ,  apprend  aux  créatures  humaines  à  vivre  suivant  les  lois  de 
1,111 ,  qui  sont  comprises  en  quatre  livres;  il  prend  soin  aussi  de  faire  croître 
e  ™é ,  les  plantes  cl  les  légumes.  Le  troisième  se  nomme  Maïs,  et  son  pouvoir 
t-'lerid  sur  les  niorls  ;  il  sert  comme  de  secrétaire  à  Vistnou ,  pour  examiner 
68  bonnes  et  mauvaises  œuvres  ;  il  en  fait  un  rapport  fidèle  à  son  maître ,  qui, 
''l'^'S  les  avoir  pesées  ,  envoie  l'âme  dans  le  corps  qui  lui  convient.  Les  âmes 
*iUl  sont  envoyées  dans  le  corps  des  vaches  sont  les  plus  heureuses,  parce  que, 
c_el  animal  ayant  quelque  chose  de  divin  ,  elles  espèrent  d'être  plus  lût  purî- 
lw's  des  souillures  qu'elles  ont  contractées.  Au  contraire  celles  qui  ont  pour 
*6ffleure  le  corps  d'un  éléphant ,  d'un  chameau  ,  d'un  buffle  ,  d'un  bouc,  d'un 
"e!  d'un  léopard,  d'un  porc,  d'un  serpent,  ou  de  quelque  autre  bêle  im- 
j*<W»de,  sont  fort  à  plaindre,  parce  qu'elles  passent  de  là  dans  d'autres  corps  de 
^cs  domestiques  et  moins  féroces,  où  elles  achèvent  d'expier  les  crimes 
('"'1  les  ont  fait  condamner  à  cette  peine.  Enfin ,  Maïs  présente  les  âmes  puri- 
«es  à  Vistnou  ,  qui  les  reçoit  au  nombre  de  ses  serviteurs. 
**8samaraths  brûlent  les  corps  des  morts,  à  la  réserve  de  ceux  des  enfants 
u  dessous  de  l'âge  de  trois  ans  ;  mais  ils  observent  de  faire  les  obsèques  sur 
e  bord  d'une  rivière  ou  de  quelque  ruisseau  d'eau  vive  ;  ils  y  portent  même 
0,l,1s  malades ,  lorsqu'ils  sont  à  l'extrémité ,  pour  leur  donner  la  consolation 
y  expirer.  Il  n'y  a  point  de  secte  dont  les  femmes  se  sacrifient  si  gaîment  à 
a  mémoire  de  leurs  maris.  Elles  sont  persuadées  que  cette  mort  n'est  qu'un 
Passage  pour  entrer  dans  un  bonheur  sept  fois  plus  grand  que  tout  ce  qu'elles 
0,11  eu  de  plaisir  sur  la  terre.  Un  autre  de  leurs  plus  saints  usages  est  de  faire 
'"'''senior  à  leur  enfant,  aussitôt  qu'elles  sont  accouchées  ,  un  écriloîre,  du 
Papier  ei  des  plumes  ;  si  c'est  un  garçon ,  elles  y  font  ajouter  un  arc  :  le  pre- 
"er  de  ces  deux  signes  est  pour  engager  Boofflna  à  graver  la  loi  dans  l'esprit 


6  "enfant,  et  l'autre  lui  promet  sa  fortune  à  la  guerre ,  s'il  embrasse  cette 
r°fe-ssion  à  l'exemple  des  rasbouls. 

J*  troisième  secte  ,  qui  est  celle  des  b'isnaos  ,  s'abstient ,  comme  les  deux 
^dentés,  de  manger  tout  ce  qui  a  l'apparence  de  vie;  elle  s'impose  aussi 
68  jeûnes.  Ses  temples  portent  le  nom  particulier  d'agoges.  La  principale  dé- 
oll°"  des  bisnaos  consiste  à  chanter  des  hymnes  à  l'honneur  de  leur  dieu  , 
aPpellent  Ram-ram  ;  leur  chant  est  accompagné  de  danses,  de  tambours, 
de  bassins  de  cuivre  et  d'autres  instruments,  dont  ils  jouent 


'lU'ils 

«le 

devj 


'ait  leurs  idoles.  Ils  représentent  Ram-ram  et  sa  femme  sous  différentes 


°p"nes  ;  i|s  ]es  parent  de  chaînes  d'or ,  de  colliers  de  perles  et  d'autres  orne- 
e,1ts  précieux.  Leurs  dogmes  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  des  sama« 
|'ls,  avec  cette  différence  que  leur  dieu  n'a  point  de  lieutenants,  et  qu'il 

"u  Par  lui-même,  lisse  nourrissent  de  légumes,  de  beurre  et  de  lait,  avec 
II.  si 
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ce  qu'Us  nomment  ïatw&ia,  qui  est  une  composition  tic  gingembre ,  deuinn* 

gués,  de  citrons,  d'ail  el  de  grains  de  moutarde  confite  au  sel.  Ce sonL  leurs 
femmes  ou  leurs  prêtres  qui  font  cuire  leurs  aliments.  Au  lieu  de  bois  ,  qu'ils 
font  scrupule  de  brûlas  ,  parce  qu'il  s'y  rencontre  des  vers  qui  pourraient 
périr  par  le  feu  ,  ils  emploient  de  la  fiente  de  vache  séchée  au  soleil  et  mêléo' 
avec  de  la  paille,  qu'ils  coupent  en  petits  carreaux,  comme  les  tourbes.  La 
plupart  des  banians  bisnaos  exercent  le  commerce  par  commission  ou  pour 
leur  propre  compte  ;  ils  y  sont  fort  entendus.  Leurs  manières  étant  très  douces, 
et  leur  conversation  agréable,  les  chrétiens  et  les  mahométans  choisissent 
parmi  eux  leurs  interprètes  et  leurs  courtiers.  Us  ne  permettent  point  aux 
femmes  de  se  faire  brûler  avec  leurs  maris;  ils  les  forcent  à  garder  un  veuvage 
perpétuel,  quand  le  mari  serait  mort  avant  la  consommation  du  mariage.  U 
n'y  a  pas  long-temps  que  le  second  frère  était  obligé  parmi  eux  d'épouser  la 
veuve  de  son  aîné  ;  mais  cet  usage  a  fait  place  à  la  loi  qui  condamne  toutes  les 
veuves  au  célibat. 

En  se  baignant  suivant  l'usage  commun  de  toutes  les  sectes  hanianes ,  les 
bisnaos  doivent  se  plonger ,  se  vautrer  et  nager  dans  l'eau  ;  après  quoi  ils  se 
font  frotter  par  un  bramine  le  front,  le  nez,  les  oreilles,  d'une  drogue  com- 
posée de  quelque  bois  odoriférant,  et  pour  sa  peine,  ils  lui  donnent  une  pe- 
tite quanlilé  de  blé,  de  riz  ou  de  légumes.  Les  plus  riches  ont  dans  leiii'S 
maisons  des  bassins  d'eau  pure  qu'ils  y  amènent  à  grands  frais,  et  ne  vont 
aux  rivières  que  dans  les  occasions  solennelles,  telles  que  leurs  grandes  fêles, 
les  pèlerinages  el  les  éclipses. 

La  secte  des  gondjis,  qui  comprend  ieç/akirs,  c'est-à-dire  les  moines  b% 
nians,  les  ermites  ,  les  missionnaires  el.  tons  ceux  qui  se  livrent  à  la  dévotio'' 
par  état ,  fait  profession  de  reconnaître  un  Dieu  créateur  et  conservateur  <lc 
toutes  choses.  Ils  lui  donnent  divers  noms,  cl  le  représentent  sous  différentes 
formes.  Ils  passent  pour  de  saints  personnages;  et,  n'exerçant  aucun  métier, 
ils  ne  s'attachent  qu'à  mériter  la  vénération  du  peuple.  Une  partie  de  le»1' 
sainteté  consiste  à  ne  rien  manger  qui  ne  soit  cuit  ou  apprêté  avec  de  la  bous" 
de  vache,  qu'ils  regardent  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré.  Ils  ne  peuve"1 
rien  posséder  en  propre.  Les  plus  austères  ne  se  marient  point ,  et  ne  h  >ncW 
raient  pas  même  une  femme.  Ils  méprisent  les  biens  et  les  plaisirs  de  la  vi1'- 
Le  travail  n'a  pas  plus  d'attrait  pour  eux;  ils  passent  leur  vie  à  courir  les  $9 
mins  et  les  bois ,  où  la  plupart  vivent  d'herbes  vertes  el  de  fruits  sauvage*' 
D'autres  se  logent  dans  des  masures  ou  dans  des  grottes,  et  choisissent  t°u* 
jours  les  plus  sales;  d'autres  vont  nus,  à  l'exception  des  parties  naturelles, 
el  ne  font  pas  difficulté  de  se  montrer  eu  cet  état  au  milieu  des  grands  chenrifl8 
et  des  villes.  Us  ne  se  font  jamais  raser  la  tête ,  encore  moins  la  barbe,  q«'')s 
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ne  lavent  et  ne  peignent  jamais ,  non  pins  que  tare  chevelure  :  aussi  parais- 
s«it-ils  couverts  de  poils  comme  autant  lie  sauvages.  Quelquefois  ils  s'assem- 
»l«t  par  troupes  sous  un  chef ,  auquel  ils  rendent  tontes  sortes  de  respects 
'''  Je  soumissions.  Quoiqu'ils  fassent  profession  de  ne  rien  demander,  ils  s'ai- 
llent prés  des  liera  habités  qu'ils  rencontrent,  et  l'opinion  qu'on  a  de  leur 
sainteté  porte  toutes  les  autres  sectes  haniancs  à  leur  offrir  des  vivres.  Enfin 
J'autres ,  se  livrant  à  la  mortification ,  s'imposent  en  effet  d'incroyables  auslé- 
lles.  Il  se  trouve  aussi  des  temmes  qui  embrassent  un  état  si  dur.  Sclioulen 
"joule  que  souvent  les  pauvres  mettent  leurs  enfants  entre  les  mains  des 
SOndjis ,  afin  qu'étant  exercés  à  la  patience  ,  ils  soient  capables  de  suivre  une 
Profession  si  sainte  et  si  honorée,  s'ils  no  peuvent  subsister  par  d'autres 
voies. 

Quelques  voyageurs  moltent  les  rasboute  au  nombre  des  sectes  banianes, 
Mine  qu'ils  croient  aussi  à  la  transmigration  des  taies,  et  qu'ils  ont  une 
S'aiide  partie  des  mêmes  usages.  Cependant ,  au  lieu  que  les  autres  banians 
""l  l'humeur  douce  ,  et  qu'ils  abhorrent  l'effusion  du  sang  ,  les  rasbouts  sont 
c»'Porlés,  hardis  et  violents;  ils  mangent  de  la  chair,  ils  ne  vivent  que  do 
'"cintre  et  de  rapines ,  et  n'ont  pas  d'autre  métier  que  la  guerre. 

Le  grand  niogol  et  la  plupart  des  autres  princes  indiens  les  emploient 
dans  leurs  armées  ,  parce  que  ,  méprisant  la  mort,  ils  sont  d'une  intrépidité 
éprenante.  Mandelslo  raconte  que ,  cinq  rasbouts  étant  un  jour  entrés  dans 
111  maison  d'un  paysan  pour  s'y  reposer  d'une  longue  marche ,  le  fou  prit  au 
"liage,  cl  s'approcha  bientôt  de  la  maison  où  ils  s'étaient  relirés.  On  les  en 
av<'itil.  Ils  répondirent  que  jamais  ils  n'avaient  tourné  le  dos  au  péril  ;  qu'ils 
*»ien|  résolus  do  donner  au  feu  la  terreur  qu'il  inspirail  aux  autres ,  et  qu'ils 
Valaient  le  Torccr  de  s'arrêter  à  leur  vue.  En  effet  ils  s'obstinèrent  à  se  laisser 
''uler  plutôt  que  de  faire  un  pas  pour  se  garantir  des  flammes.  11  n'y  on  eut 
lu'un  qui  prit  le  parti  de  se  retirer,  mais  il  ne  put  se  consoler  de  n'avoir  pas 
'""lé  les  autres.  Voilà  un  courage  bien  slupkle. 

Les  rasbouts  n'épargnent  que  les  animaux  domestiques ,  surtout  les  oi- 
S|,au\, 


parce  qu'ils  croient  que 


leurs  âmes  sont  destinées  à  passer  dans  ces 


Pel'ls  corps,  el  qu'ils  espèrent  alors  pour  eux-mêmes  autant  de  charité  qu'ils 
«auraient  eu  pour  les  autres.  Ils  marient,  comme  les  banians  ,  leurs  en- 
ta'"s  dès  le  premier  Age;  leurs  veuves  se  font  brûler  avec  les  corps  de  leurs 
"«s,  a  moins  que  dans  le  contrat  de  mariage  elles  n'aient  stipulé  qu'on  ne 
Puisse  les  y  forcer;  celle  précaution  ne  les  déshonore  point  lorsqu'elle  a  pré- 


cédé 1' 


union  conjugale. 


Eipfclilion  de  lliamas  Kouli-Khnn. 

Nous  croyons  Être  agréable  à  nos  lecteurs  en  terminant  cet  article  sur  l'ïn- 
dostan  par  un  tableau  succinct  de  la  rameuse  expédition  de  Nadir-Schah  ou 
Thamas  Kouli-Khan  dans  l'empire  du  Mogol.  Ce  récit,  d'ailleurs,  n'est  pas 
étranger  à  l'histoire  des  mœurs.  Il  montre  quelle  idée  l'on  doit  avoir  de  ces 
despotes  d'Orient,  et  combien  l'excès  de  la  lâcheté  est  voisin  de  l'excès  dû 
la  tyrannie. 

Ce  fut  en  1739 ,  vingt  et  unième  année  du  règne  de  Mohammed-Schah ,  que 
le  fameux  Kouli-Khan ,  s'étant  rendu  maître  du  Kandahar,  profila  de  la  mol- 
lesse de  ce  prince  pour  entrer  dans  l'Inde  avec  une  armée  redoutable,  et, 
forçant  tous  les  obstacles,  s'avança  jusqu'à  Lahor,  dont  il  n'ont  pas  plus  de 
peine  à  se  saisir.  Le  voyageur  Olter  se  trouvait  alors  en  Perse,  et  l'occasion 
qu'il  eut  de  se  faire  instruire  de  toutes  les  circonstances  de  ce  grand  événe- 
ment rend  son  témoignage  fort  précieux. 

L'ennemi  des  Mogols,  encouragé  par  leur  faiblesse  et  par  l'invitation  de 
quelques  traîtres,  mena  son  armée  victorieuse  à  Kiernal,  entre  Lahor  et 
Dclhy.  Il  fut  attaqué  par  celle  do  Mohammed-Schah ;  mais,  l'ayant  battue 
avec  celte  fortune  supérieure  qui  avait  presque  toujours  accompagné  ses  ar- 
mes ,  il  mil  bientôt  ce  malheureux  empereur  dans  la  nécessité  de  lui  deman- 
der la  paix.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  déplorable  pour  l'Indostan ,  Nïzam-oul- 
Moulk,  un  traître  qui  avait  appelé  Nadir-Schah,  fut  choisi  pour  la  négocia- 
lion.  Il  se  rendit  au  camp  du  vainqueur  avec  un  plein  pouvoir.  L'un  et  l'autre 
souhaitaient  de  se  voir  pour  concerter  l'exécution  entière  de  leurs  desseins- 
Ils  convinrent  que  Mohammed-Schah  aurait  une  entrevue  avec  Nadir-Schah. 
qu'il  lui  ferait  un  présent  de  deux  mille  krores,  et  que  l'armée  persane  sor- 
tirait des  étals  du  mogol.  Le  cérémonial  fut  aussi  réglé  :  il  portail  qu'on  dres- 
serait une  tente  entre  les  deux  armées  ;  que  les  deux  monarques  s'y  rendraient 
successivement,  Nadir-Schah  le  premier,  et  Mohammed-Schah  lorsque  l'autre 
y  serait  entré;  qu'à  l'arrivée  de  l'empereur,  le  fils  du  roi  de  Perso  ferait 
quelques  pas  au  devant  do  lui  pour  le  conduire;  que  Nadir-Schah  irait  le  re' 
cevoir  a  la  porto  et  le  mènerait  jusqu'au  fond  do  la  tente,  où  ils  se  placeraient 
en  même  temps  sur  deux  trùiies,  l'un  vis-à-vis  de  l'autre-  qu'après  quelques 
moments  d'entretien  Mohammed -Schah  retournerait  à  son  camp,  et  qu'en 
sortant  on  lui  rendrait  les  mêmes  honneurs  qu'à  son  arrivée. 

Un  autre  traître,  nommé  Seadcl-KIian ,  voulut  partager  avec  Nizam-oul- 
MouJk  les  faveurs  de  Nadir-Schah,  et  prit  dans  cette  vue  le  parti  d'enchéri'' 
sur  sa  méchanceté,  Il  lit  insinuer  an  roi  que  Nizam-ouI-Moulk  lui  avait  flW*1' 
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tpié  de  respect  en  lui  offrant  un  présent  si  médiocre,  qui  ne  répondait  ni  à 
'opulence  d'un  empereur  des  Indes ,  ni  à  la  grandeur  d'un  roi  de  Perse.  11  lui 
Promit  le  double,  s'il  voulait  marcher  jusqu'à  Delhy,  à  condition  néanmoins 
Qu'il  n'écoutât  pas  les  conseils  de  Nizam-ouI-MouIk,  qui  le  trompait,  qu'il  re- 
tint l'empereur  lorsqu'une  fois  il  l'aurait  près  de  lui,  et  qu'il  se  fit  rendre 
^mpte  du  trésor.  Cette  proposition ,  qui  flattait  l'avidité  de  Nadir-Schah ,  fut 
Sl  bien  reçue  qu'elle  lui  fit  prendre  aussitôt  la  résolution  de  ne  pas  observer 
Ie  Irai  té. 

H  ordonna  un  grand  festin.  L'empereur,  étant  arrivé  avec  Nizam-oul-Moulk, 
ft|t  traité  d'abord  comme  on  était  convenu.  Après  les  premiers  compliments, 
^tlir-Schali  fit  signe  de  servir  et  pria  Mohammed-Scliah  d'agréer  quelques 
rafraîchissements  :  son  invitation  fut  acceptée.  Pendant  qu'ils  étaient  à  table , 
"Adir-Schah  prit  occasion  des  circonstances  pour  tenir  ce  discours  à  l'empe- 
reur  :  «  Est-il  possible  que  vous  ayez  abandonné  le  soin  de  votre  état  au  point 
de  me  laisser  venir  jusqu'ici?  Quand  vous  apprîtes  que  j'étais  parti  de  Kan- 
"ahar  dans  le  dessein  d'entrer  dans  l'Inde,  la  prudence  n'exigeait-elle  pas 
Ç'-'c,  quittant  le  séjour  de  votre  capitale,  vous  marchassiez  en  personne  jus- 
lu'à  Lalior,  et  que  vous  envoyassiez  quelqu'un  à  Kaboul  pour  me  disputer 
'es  passages?  Mais  ce  qui  m'étonne  le  plus,  c'est  de  voir  que  vous  ayez  eu 
l'imprudence  de  vous  engager  dans  une  entrevue  avec  moi,  qui  suis  en  guerre 
*Vec  vous,  et  que  vous  ne  sachiez  pas  que  la  plus  grande  faute  d'un  souve- 
ra''i  est  de  se  mettre  à  la  discrétion  de  son  ennemi.  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne 
Pfaïse,  j'avais  quelque  mauvais  dessein  sur  vous,  comment  pourrïez-vous 
v°us  eu  défendre?  Maintenant  je  connais  assez  vos  sujets  pour  savoir  que, 
Srands  et  petits,  ils  sont  tous  des  lâches,  ou  môme  des  traîtres.  Mon  des- 
sein n'est  pas  de  vous  enlever  la  couronne  :  je  veux  seulement  voir  votre 
CaP»laIe ,  m'y  arrêter  quelques  jours,  et  retourner  ensuite  en  Perse.  »  En 

devant  ces  mots,  il  mit  la  main  sur  l'Alcoran,  et  fit  serinent  de  tenir  sa 
Parole. 

Mohammed-Schah,  qui  ne  s'attendait  point  à  ce  langage,  parut  l'écouter 
avec  beaucoup  d'étonnemenl;  mais  les  dernières  déclarations  le  jetèrent  dans 
ll"c  consternation  qui  le  fit  croire  prés  de  s'évanouir.  11  changea  de  couleur; 
Su  fougue  devint  immobile  ,  son  esprit  se  troubla.  Cependant ,  après  avoir  un 
Pe"  réfléchi  sur  le  danger  dans  lequel  il  s'était  jeté ,  il  rompit  le  silence  pour 
pmander  la  liberté  de  retourner  dans  son  camp.  Nadir-Schah  la  lui  refusa  et 

c  "fit  sous  la  garde  d'Abdoul-Daki-Khan ,  un  de  ses  principaux  officiers.  Celle 

Nouvelle  répandit  une  affreuse  consternation  dans  toute  l'armée  indienne. 
'Limadoulet  et  tous  les  ombras  passèrent  la  nuit  dans  une  extrême  inquié- 

U(|c  Us  virent  arriver,  le  lendemain  malin  ,  un  officier  persan  avec  un  delà- 
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chôment,  qui,  après  S'être  emparé  du  trésor  et  des  équipages  de  l'empereur. 
lit  proclamer  dans  le  camp  que  chacun  pouvait  se  retirer  librement  avec  ses 
équipages  et  tout  ce  qu'il  pourrait  emporter,  sans  crainte  d'être  arrêté  ni  *,c 
recevoir  d'insulte.  Un  moment  après,  six  cavaliers  persans  vinrent  enlever 
l'itimadoulet.  Ils  le  conduisirent  au  quartier  de  l'empereur,  dans  leur  pi'<>" 
pré  camp,  et  le  laissèrent  avec  ce  prince.  Après  la  dispersion  de  l'armée? 
Nadîr-Scnab  pouvait  aller  droit  à  la  capitale;  mais,  voulant  persuader  au 
peuple  que  sa  marche  était  concertée  avec  Mohanamed-Sehah ,  il  fit  prend'0 
les  devants  à  Scadet-Khaii,  pour  disposer  les  esprits  à  l'exécution  de  ses  dtf| 
seins.  Ce  khan  partit  avec  deux  mille  chevaux  persans,  commandés  par  u" 
des  fils  de  Nadir-Schah.  II  commença  par  faire  publier  à  Delhy  une  défense 
de  s'opposer  aux  Persans.  Ensuite,  ayant  lait  appeler  le  gouverneur  du  forti 
il  lui  communiqua  des  lettres  munies  du  sceau  de  l'empereur,  qui  portaient 
ordre  de  faire  préparer  le  quartier  de  Ilenchen-Abad  pour  Nadir-Schah,  et  d'^* 
vacuer  le  fort  pour  y  loger  le  détachement  qui  l'avait  suivi.  Cet  ordre  parut 
étrange  au  gouverneur,  mais  il  ne  laissa  pas  de  l'exécuter  avec  une  aveug|e 
soumission.  Les  deux  mille  Persans  entrèrent  dans  le  fort.  Scadet-Khan  prit  le 
temps  de  la  nuit  pour  s'y  transporter.  Il  mil  le  sceau  de  l'empereur  sur  les  cof- 
fres et  aux  portes  des  magasins  ;  ensuite  il  dressa  un  état  exact  des  omhras,  clt* 
ministres,  des  autres  officiers,  et  de  tous  les  riches  habitants  de  la  ville ,  indicé 
ou  mahomélans.  Celle  liste  devait  d'abord  apprendre  à  Nadir-Schah  les  uoiï* 
de  ceux  dont  il  pouvait  exiger  de  l'argent  à  son  arrivée.  Scadcl-Khau  lit  au**' 
marquer  les  palais  qui  devaient  être  évacués  pour  loger  les  officiers  persan*- 
Cependant  le  vainqueur,  maître  de  la  caisse  militaire,  de  l'artillerie  et'*1* 
munitions  de  guerre  qui  s'étaient  trouvées  dans  le  camp ,  envoya  tout  sous 
une  bonne  escorte  à  Kaboul,  pour  le  faire  transporter  en  Perse.  II  partit  ensiii'" 
de  Kiernal  dans  l'ordre  suivant.  L'empereur,  porté  dans  une  litière,  accoin" 
pagné  de  Nizam-oul-Moulk,  du  visir,  de  Scrboulend-Khan  etd'aulres  omh'<*> 
marchait  à  la  droite,  suivi  de  quarante  mille  Persans.  Une  autre  partie  d" 
l'armée  persane  était  à  la  gauche,  et  Nadir-Schah  faisait  l'arrière-gardc  avec 
le  reste  de  ses  troupes.  Après  plusieurs  jours  de  marche,  ils  arrivèrent  3« 
jardin  impérial  de  Chalamar,  où  ils  passèrent  la  nuit.  Le  lendemain  PemP6" 
reur  fit  son  entrée  dans  Delhy.  Lorsqu'il  hit  descendu  au  palais ,  il  l'1  Pu* 
hlicr  que  Nadir-Schah  devait  arriver  le  jour  suivant ,  avec  ordre  à  tous  IcS 
habitants  de  fermer  leurs  maisons,  et  défense  de  se  tenir  dans  les  rues,  du"* 
les  marchés  ou  sur  les  toits ,  pour  voir  l'entrée  du  roi  de  Perse.  Cet  orth'c  ■" 
exécuté  si  ponctuellement,  que  Nadir-Schah,  étant  entré  le  il  en  plein  J01"'  ' 
ne  vit  pas  un  Indien  dans  son  chemin.  Il  alla  prendre  sou  logement  dan*  'û 
quartier  de  Heuchcn-Ahad ,  qu'on  lui  avait  préparc.  Scadel-Khan  s'était  c»1' 


P^ssé  d'aller  au  devaut  de  lui  jusqu'au  jardin  do  Ohalamai-,  et  l'avait  accoiii- 
Pagné  au  palais  où'  il  était  descendu.  U  se  flattait  d'obtenir  une  audience  par- 
ticulière, cl  de  lui  donner  des  avis  sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir  dans  la 
Vitale.  Le  roi  n'ayant  paru  faire  aucune  attention  à  ses  avertissements,  il  osa 
^procher  pour  se  lairc  entendre  ;  mais  i!  fut  reçu  avec  beaucoup  de  hau- 
,UlJf,  et  menacé  même  d'être  puni ,  s'il  n'apportait  aussitôt  le  présent  qu'il 


avait  r 


is.  Un  traitement  aussi  dur  lui  fil  reconnaître  d'où  partait  le  coup  . 


^'zani-oul-Moulk,  qui  avait  feint  pendant  quelques  jours  de  l'associer  à  sa  Ira- 
*li!*m  ,  mais  qui  était  trop  haltile  pour  vouloir  partager  avec  lui  la  faveur  du 
r°'  »  avait  déjà  trouvé  les  moyens  de  le  perdre  en  faisant  soupçonner  sa  bonne 
'"'•  Le  malheureux  Scadct-Kban  épuisa  toutes  ses  ressources,  et  désespé- 
ri|nt  de  l'emporter  sur  son  rival,  il  prit  du  poison ,  et  on  le  trouva  mort  le 

^demain. 

Le  même  jour,  un  bruit  répandu  vers  le  soir  persuada  aux  habitants  de 
^e|l>y  que  Nadir-Schah  était  mort  ;  ils  prirent  tumultueusement  les  armes,  et 

eu"'  haine  les  portant  à  faire  main  basse  sur  tous  les  Persans  qu'ils  rencon- 
lraieni  dans  les  rues ,  on  prétend  que  dans  ce  transport ,  qui  dura  toute  la 
""il,  ils  en  tirent  périr  plus  de  deux  mille  cinq  cents.  Quoique  le  roi  en  eût  été 
**hord  informé,  la  crainte  de  quelque  embuscade  lui  lit  attendre  le  lende- 


main 


| i 


arrêter  le  désordre;  mais  au  lever  du  soleil,  s'élant  transporté  à 


ifl  mosquée  de  Henehen-Abad,  le  spectacle  d'un  grand  nombre  de  Persans 

lJ""(.il  vit  les  corps  étendus  le  mit  en  fureur;  i!  ordonna  un  massacre  géné- 

^'r'il ,  avec  permission  de  piller  les  maisons  et  les  boutiques.  A.  l'instant  on 

V)l  'es  soldats  ,  répandus  ,  le  sabre  à  la  main ,  dans  les  principaux  quartiers 

°'a  ville,  tuant  tout  ce  qui  se  présentait  devant  eux  ,  enfonçant  les  portes 

01 5c  précipitant  dans  les  maisons  :  hommes  ,  femmes,  enfants  ,  tout  fut  mas- 

*ac|,é  sans  distinction.  Les  vieillards,  les  prêtres  et  les  dévols,  réfugiés  dans 

08  Mosquées ,  furent  cruellement  égorgés  en  récitant  l' Alcoran. 

°n  ne  fit  grâce  qu'aux  plus  belles  filles ,  qui  échappèrent  à  la  mort  pour 

Ss°uvir  la  brutalité  du  soldai ,  sans  aucun  égard  au  rang,  à  la  naissance, 

"'  n»ëuie  à  la  qualité  d'étrangère.  Ces  barbares,  las  enfin  de  répandre  du  sang, 

Coiïlmencèrcnl  le  pillage  ;  ils  s'attachèrent  particulièrement  aux  pierres  ppè- 

Cleusesjal'or,  à  l'argent,  et  leur  butin  fut  immense.  Ils  abandonnèrent  le 

reslc>  et  menant  le  feu  aux  maisons,  ils  réduisirent  en  cendres  plusieurs 

Paniers  de  la  ville. 

Quelques  étrangers  réfugiés  dans  la  capitale  s'attroupèrent  pour  la  défense 

^  leur  vie.  Les  bijoutiers,  les  changeurs,  les  marchands  d'étoffe,  se  rassem- 

**M  près  d'eux  ;  ['intendant  des  meubles  de  la  couronne  se  mit  à  leur  tète , 

Vec  Djclum-Lddin,  médecin  de  la  cour;  ils  se  batlirenl  quelque  temps  eu 


I 


désespérés,  mais  n'étant  point  accoutumés  à  manier  les  armes,  ils  n'eurent 
que  la  satisfaction  de  mourir  le  sabre  à  la  main.  Otter  assure  qu'il  périt  datf 
ce  massacre  plus  de  deux  cent  mille  personnes.  Un  grand  nombre  de  ceux  qu' 
échappèrent  à  ce  carnage  prirent  heureusement  la  fuite. 

Nizam-ouI-Moulk  et  le  grancl-visir,  pensant  à  sauver  le  reste  de  la  ville  r 
allèrent  se  jeter  aux  pieds  de  Nadir-Schah  pour  lui  demander  grâce.  11  don- 
nait ordre  en  ce  moment  de  porter  le  fer  et  le  feu  dans  les  autres  quartier* 
Les  ombras  furent  mal  reçus.  Cependant,  après  avoir  exhalé  son  courrou* 
dans  un  lorrent  d'injures  et  de  menaces,  il  se  laissa  toucher,  et  Tordre  f«[ 
donné  aux  officiers  de  rappeler  les  troupes.  Les  habitants  reçurent  celui  do 
se  renfermer  dans  leurs  maisons ,  et  la  tranquillité  fut  aussitôt  rétablie. 

Le  lendemain  on  obligea  les  soldats  de  rendre  la  liberté  à  toutes  les  feniffl* 
qu'ils  avaient  enlevées,  et  les  habitants  d'enterrer  tous  les  cadavres,  souS 
peine  de  mort.  Ces  malheureux  demandaient  le  temps  de  séparer  les  corp3 
des  musulmans  do  ceux  des  Indiens  idolâtres  ,  pour  rendre  les  derniers  d*ÇÎ 
voirs  à  chacun  selon  sa  religion  ;  mais ,  dans  la  crainte  que  le  moindre  déM' 
ne  fit  recommencer  le  massacre,  ils  firent  à  la  bâte,  les  uns  des  fosses  da»s 
les  marchés  où  ils  enterrèrent  leurs  amis  pêle-môle,  les  autres  des  bûche* 
où  ils  les  brûlèrent  sans  distinction.  On  n'eut  pas  le  temps ,  jusqu'au  dopa** 
des  Persans,  de  penser  à  ceux  qui  avaient  été  tués  dans  des  lieux  fermes,  el 
ce  fut  alors  un  spectacle  horrible  de  voir  tirer  des  maisons  les  cadavres  à  »10'' 
lié  pourris.  Seid-Khan  et  Chchsourah-Khan ,  l'un  parent  du  visir,  l'autre  d0 
Karan-Khan  ,  qui  avait  été  tué  à  la  bataille  ,  furent  accusés ,  avec  ReimanJ' 
chef  des  tchoupdards  ou  des  huissiers  de  l'empereur,  d'avoir  tué  dans  'e 
tumulte  un  grand  nombre  de  personnes.  Nadir-Schah  leur  fit  ouvrir  le  veu»'c' 
l'ordre  fut  exécuté  sous  les  yeux  de  Nizam-oul-Moulk  et  du  visir,  qui  avaioi'1 
employé  inutilement  tout  leur  crédit  pour  les  sauver. 

Nadir-Schah  se  fit  apporter  d'Audih  le  trésor  de  Scadet-Khan ,  qui  mon'11'1 
à  plus  de  dix  laks  de  roupies.  Moimd-Khan  fut  envoyé  au  Bengale  pour  se 
saisir  de  la  caisse  des  impôts.  Nîzam-oul-MouIk  et  le  visir  eurent  ordre  & 
remettre  la  caisse  militaire ,  qui  était  d'un  krore  de  roupies  lorsqu'ils  élai^} 
sortis  de  la  capitale  pour  marcher  contre  les  Persans  ;  ils  furent  sommés  aus5' 
de  faire  venir  de  leurs  gouvernements  les  fonds  qu'ils  y  avaient  en  proprC  ' 
et  ceux  qui  appartenaient  à  l'empereur.  Nizam-oul-Moulk  eut  l'adresse  de  s" 


retirer  de  cet  embarras.  «  Vous  savez ,  seigneur,  dit-il  au  roi,  que  je 


vofs 


suis  dévoué,  et  que  je  vous  ai  toujours  parlé  sincèrement  :  ainsi  j'espère  <IllB 
vous  serez  disposé  à  inc  croire.  Lorsque  je  suis  parti  du  Dékan,  j'y  éta!>1,s 
mon  fils  en  qualité  de  lieutenant ,  et  je  remis  entre  ses  mains  tous  les  bi<"' 
que  je  possédais.  Tout  le  monde  sait  qu'il  ne  m'est  plus  soumis ,  et  q»''1  "C 


"«pend  pas  de  moi  de  le  l'aire  rentrer  dans  le  devoir  ;  vous  êtes  seul  capable 
<fe  le  réduire,  el  de  soumettre  les  radjas  du  Dékan  ,  qui  sont  autant  de  re- 
«Oes.  Outre  les  trésors  que  mon  iils  a  rassemblés,  vous  pourrez  lever  de 
fories  contributions  sur  ces  iiers  radjas,  qui  ne  respectent  plus  aucune  auto* 
Nté.  - 

Nadir-Schah  sentit  toute  l'adresse  de  cette  réponse  ;  mais  comme  Nizam- 
""'-Moulk  lui  était  encore  nécessaire,  il  prit  le  parti  de  dissimuler,  et  ne 
Parla  plus  du  trésor  du  Dékan.  Le  visir  fut  traité  avec  moins  de  ménagement; 
°l  le  croyait  très  riche.  Le  roi,  n'ayant  pas  réussi  à  l'intimider  par  des  mena- 
tt;s  i  Ht  venir  son  secrétaire ,  qu'il  accabla  d'injures ,  en  le  pressant  de  repré- 
senter ses  comptes,  et  loin  d'écouler  ses  raisons,  il  lui  lit  couper  une  oreille. 
^e  visir  fut  exposé  au  soleil ,  ancien  genre  de  supplice  dans  les  pays  chauds. 
Cetie  violence  lui  fit  offrir  un  krore  de  roupies ,  sans  y  comprendre  quantité 
<te  pierres  précieuses  el  plusieurs  éléphants.  Le  secrétaire  lut  taxé  à  de  gros- 
8cs  sommes  ,  el  remis  en  Ire  les  mains  de  Serboulend-Khan,  avec  ordre  d'eni- 
W°$er  les  tourments  pour  se  faire  payer  ;  mais  il  se  délivra  de  celle  vexation 
Pap  une  mort  violente. 

ftadir-Sehah  ,  n'épargnant  pas  môme  les  morts ,  mit  garnison  dans  les  pa- 
a's  de  quantité  d'omhras  qui  avaient  perdu  la  vie  au  combat  de  Kiernal.  Il 
tlra  de  leurs  héritiers  un  krore  de  roupies.  Comme  la  ville  étail  investie  de 
^utes  parts,  les  habitants  qui  tentaient  de  se  soustraire  aux  vexations 
par  la  fuite  tombaient  entre  les  mains  des  troupes  persanes,  et  périssaient 
Sans  pilié.  Bientôt  on  manqua  de  vivres,  et  la  famine  augmenta  les  maux 
Publics  Plusieurs  étrangers,  préférant  le  danger  d'être  maltraités  par  lesPer- 
ar]s  au  supplice  de  la  faim  ,  se  jetèrent  en  corps  aux  pieds  de  Nadir-Schah  , 
P°Ur  lui  demander  du  pain.  Il  se  laissa  toucher  par  leurs  prières ,  et  leur  per- 
""t  d'aller  chercher  du  blé  pour  leur  subsistance  du  côté  de  Ferid- Abad; 
^a's  faute  de  voilures  ,  ils  étaient  obligés  de  1'apporler  sur  leurs  tôles. 

knlin  Nadir-Scbah  se  lit  ouvrir  le  trésor  impérial  el  le  garde-meuble,  aux- 

"Ue's  on  n'avail  pas  louché  depuis  plusieurs  règnes.  Il  en  tira  des  sommes 

"^limables  en  pierreries ,  en  or  ,  en  argent ,  en  riches  étoffes ,  en  meubles 

«cieux ,  parmi  lesquels  il  n'oublia  pas  le  trône  du  paon  ,  évalué  à  neuf  kro- 

esi  et  toutes  ces  dépouilles  furent  envoyées  à  Kaboul  sous  de  fidèles  escor- 

es-  Alors,  pour  se  délasser  des  fatigues  de  la  guerre,  il  passa  plusieurs  jours 

en  Promenades  el  d'aulresen  festins,  où  toutes  les  délicatesses  de  l'Inde  fu- 

|eni  servies  avec  profusion.  Les  beaux  édifices  et  les  autres  ouvrages  de  Delhy  ( 

*"  "rent  naître  le  dessein  de  les  imiter  en  Perse.  Il  choisit ,  entre  les  artistes 

°gols,  des  architectes ,  des  menuisiers,  des  peintres  et  des  sculpteurs,  qu'il 

fartïr  p0lir  Kaboul  avec  le  trésor,  lis  devaient  être  employés  à  bâtir  une 


ville  et  une  forteresse  d'après  celle  de  Djehan-Abad.  En  effet,  il  marqua  dans 
la  suite  un  lieu  près  de  Hemedan  pour  l'emplacement  de  cette  ville,  qui  de- 
vait porter  le  nom  de  Nadir-Abad.  Les  guerres  continuelles  qui  l'occupèrent 
après  son  retour  ne  lui  permirent  pas  d'exécuter  ce  projet  ;  mais  pour  laisser 
à  la  postérité  un  monument  de  sa  conquête,  il  fit  battre  à  Delhy  de  la  mon- 
naie d'or  et  d'argent,  avec  laquelle  il  paya  ses  troupes. 

Après  avoir  épuisé  le  trésor  impérial  et  toutes  les  richesses  des  grands, 
Nadir-Schah  lit  demander  à  Mohammcd-Schali  une  princesse  de  son  sang, 
nommée  Kiambahche,  pour  Nasroulha-Mirza,  son  (ils,  et  ce  monarque  n'osa 
la  lui  refuser.  Le  mariage  se  fit  dans  la  forme  des  lois  musulmanes;  mais  il  ne 
fut  point  accompagné  d'un  festin  ni  d'aucune  inarque  de  joie.  Sa  politique  ne 
se  bornait  point  à  l'honneur  d'une  simple  alliance.  Comme  il  prévoyait  trop  de 
difficulté  dans  la  conquête  d'un  si  vaste  empire ,  et  de  l'impossibilité  même  à 
la  conserver,  il  voulait  s'assurer  du  moins  d'une  partie  de  l'Inde.  Le  lende- 
main delà  cérémonie,  il  fit  déclarera.  l'empereur  qu'il  fallait  céder  aux  nou- 
veaux mariés  la  province  de  Kaboul,  avec  tous  les  autres  pays  de  l'Inde  situés 
au  delà  de  la  rivière  d'A  tok.  La  date  de  cet  acte  est  du  mois  mouharrem ,  Ta» 
de  l'hégire  ItSa,  ce  qui  revient  au  mois  d'avril  1730.  Le  préambule  de  l'acle 
mérite  attention  par  la  singularité  des  motifs.  «  Le  prince  des  princes,  lerW 
des  rois,  l'ombre  de  Dieu  sur  la  terre,  le  protecteur  de  l'Islam  (c'est-à-dire  $ 
la  vraie  foi  ) ,  le  second  Alexandre ,  le  puissant  Nadir-Schah  ,  que  Dieu  fasse 
régner  long-temps,  ayant  envoyé  ci-devant  des  ambassadeurs  près  de  moi. 
prosterné  devant  le  trône  de  Dieu,  j  avais  donne  ordre  de  terminer  les  affai- 
res  pour  lesquelles  ils  étaient  venus.  Le  même  dépêcha  depuis  de  Kandanar 
pour  me  faire  souvenir  de  ses  demandes;  mais  mes  ministres  l'amusèrent  et 
tâchèrent  d'éluder  l'exécution  de  mes  ordres.  Cette  mauvaise  conduite  de  le"11' 
part  a  fait  naître  de  l'inimitié  entre  nous.  Elle  a  obligé  Nadir-Schah  d'entre 
dans  l'Inde  avec  une  armée;  mes  généraux  lui  ont  livré  bataille  auprès  i'c 
Kiernal.  Il  aremporlé  la  victoire,  ce  qui  a  donné  occasion  à  des  négociations 
qui  ont  été  terminées  par  une  entrevue  que  j'ai  eue  avec  lui.  Ce  grand  roi  est 
ensuite  venu  avec  moi  jusqu'à  Schah-Djehan-Abad.  Je  lui  ai  offert  mes  riohes- 
ses,  mes  trésors  et  tout  mon  empire;  mais  il  n'a  pas  voulu  l'accepter  e» 
entier,  et ,  se  contentant  d'une  partie ,  il  m'a  laissé  maître  comme  j'étais  de  'y 
couronne  et  du  tronc.  En  considération  de  cette  générosité,  je  lui  ai  cédé» 
etc.  » 

Mohammed ,  par  cet  écrit,  signé  de  sa  main  et  scellé  de  son  sceau ,  abando»' 
na  ses  droits  sur  les  plus  belles  provinces.  Nadir-  Schah  ne  songea  plus  •'llo''B 
qu'a  ^'ossirses  richesses  par  de  nouvelles  extorsions.  Il  exigea  des  ombras  e 
de  tous  leb  habitants  de  la  ville  des  sommes  proportionnées  à  leur*  fW3*6  ' 
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,0l's  le  nom  de  présents.  Quatre  seigneurs  mogols,  chargés  du  l'exécution  de 
001  ordre,  firent  un  dénombrement  exact  de  LouLes  les  maisons  de  la  ville, 
jurent  les  noms  de  ceux  qui  devaient  payer,  et  les  taxèrent  ensemble  à  un 
toore  et  cinquante  Iaks  de  roupies.  Mais  lorsqu'ils  présentèrent  celte  listeau 
°'i celte  somme  lui  parut  Irop  modique,  et,  devenant  furieux,  il  demanda 
llr-Ie-champ  les  qualrc  krores  que  Scadct-Khan  lui  avait  promis.  Les  com- 
missaires effrayés  divisèrent  entre  eux  les  différents  quartiers  de  la  ville,  et 
everent  cette  somme  avec  tant  de  rigueur  qu'ils  firent  mourir  dans  les  tour- 
le"ts  plusieurs  personnes  de  la  plus  haute  distinction,  A  force  de  violences  , 
s  ^massèrent  trois  krores  de  roupies ,  dont  ils  déposèrent  deux  et  demi  dans 
trésor  de  Nadir-Schah  ,  et  gardèrent  le  reste  pour  eux.  Un  dervis ,  touché 
•^nipassîon  pour  les  malheursdupcuple,  présenta  au  terrible  Nadir-Schah 
"  écrit  dans  ces  termes  :  «  Si  tu  es  dieu,  agis  en  dieu;  si  tu  es  un  prophète, 
ndiiis-nous  dans  la  voie  du  salut;  si  lu  es  roi,  rends  les  peuples  heureux, 
ne  les  détruis  pas.  »  Nadir-Schah  répondit  sans  s'émouvoir  :  «  Je  ne  suis 
' s  dioii  pour  agir  en  dieu,  ni  prophète  pour  montrer  le  chemin  du  salut,  ni 
Pour  rendre  les  peuples  beureux.  je  suis  celui  que  Dieu  envoie  contre  les 


]m<n 


>  sur  lesquelles  il  veut  faire  tomber  sa  vengeance, 


Enfin ,  content  de  ses  succès  dans  l'Inde,  il  se  prépara  sérieusement  à  re- 
0|||1ncr  en  Perse.  Le  G  de  mai  il  assembla  au  palais  tous  les  ombras ,  devant 
'filets  il  déclara  qu'il  rétablissait  l'empereur  dans  la  possession  libre  de  ses 
'°ls>  Ensuite,  après  avoir  donné  à  ce  monarque  plusieurs  avis  sur  la  manière 
';  gouverner,  il  s'adressa  aux  ombras  du  ton  d'un  maître  irrité  :  «Je  veux 
J*8  vous  laisser  la  vie,  leur  dit-il,  quelque  indignes  que  vous  en  soyez;  mais 
j  apprends  à  l'avenir  que  vous  fomentiez  dans  l'état  l'esprit  de  faction  et 
'"dépendance ,  quoique  éloigné ,  je  vous  ferai  sentir  le  poids  de  ma  colère , 


"']<■ 


vous  ferai  mourir  lous  sans  miséricorde. 


e|s  furent  ses  derniers  adieux.  Il  partit  le  lendemain  avec  des  richesses 


enses  en  pierreries,  en  or,  en  argent,  qu'on  évalua  pour  son  propre 
lilr  F  U  s°iX!,nte-dix  krores  de  roupies,  sans  y  comprendre  le  butin  de  ses 
-     ,ers  6t  de  ses  soldats,  qu'on  fait  montrer  à  dix  krores.  Oller  évalue  toutes 

sommes  à  dix-huit  cent  millions  de  nos  livres,  indépendamment  de  tous 
^  sffets  q„i  avaient  été  transportés  à  Kaboul.  L'armée  persane  marcha, 
;,  y  s'ar''éter  un  seul  jour,  jusqu'à  Serhend.  De  là,  Nadir-Schah  lit  ordonner 
j.    ^djorsa-Khan,  gouverneur  de  la  province  de  Lahor,  de  lui  apporter  un 

re  de  roupies.  Ce  seigneur,  à  oui  les  vexations  de  la  capitale  avaient  fait 


^voi, 


roupies.  Ce  seigneur,  à  qui  les  vexations  de  la  capitale  avaient  fait 


.      p  qu'il  ne  serait  pas  épargné,  tenait  de  grosses  sommes  prèles,  et  se 
L     '"Ss'll<ft  en  chemin  avec  celle  qu'on  lui  demandai!.  Sa  diligence  lui  fitoh- 
1  '''verses  faveurs ,  et  la  liberté  d'un  grand  nombre  d'Indiens  (pie  le  vain- 
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queur  enlevait  avec  les  dépouilles  de  leur  patrie.  Mais  il  ne  put  la  faire  accor- 
der à  cinquante  des  plus  habiles  écrivains  du  divan ,  que  Nadir-Schah  faisait 
ammener  dans  le  dessein  de  s'instruire  à  fond  des  affaires  de  l'Inde.  Ces  mal- 
heureux, n'envisageant  qu'un  triste  esclavage,  cherchèrent  d'autres  moyens 
pour  s'en  délivrer.  Quelques  uns  prirent  la  fuite  ;  d'autres ,  que  cette  raison 
lit  resserrer  avec  plus  de  rigueur,  se  donnèrent  la  mort  ou  se  liront  musul- 
mans. 

La  difficulté  pour  les  Persans  était  de  se  rapprocher  de  Kaboul  ;  ils  n'étaient 
plus  maîtres  ni  de  la  capitale,  ni  de  la  personne  de  l'empereur,  dont  la  cap- 
tivité avait  tenu  toutes  les  parties  de  l'empire  dans  la  consternation  et  le  res- 
pect. Us  avaient  à  passer  le  Tchenab ,  l'Indus  ou  le  Sind  et  d'autres  rivièrcSj 
dans  un  temps  où  la  crue  extraordinaire  des  eaux  no  leur  permettait  pas  d'y 
jeter  des  ponts.  On  n'a  pas  douté  que,  si  les  Afghans ,  peuples  qui  habitent  a 
l'occident  de  l'Indus,  avaient  exécuté  la  résolution  qu'ils  formèrent  d'attaque 
au  passage  une  armée  chargée  de  butin,  Nadir-Schah  n'eut  été  perdu  sans 
ressource;  mais  son  argent  le  tira  de  ce  danger.  Dix  Iaks  de  roupies  qu'il  dis- 
tribua aux  chefs  de  la  ligue  firent  évanouir  tous  leurs  projets.  Les  eaux  dimi- 
nuèrent; on  jeta  un  pont  sur  le  fleuve,  et  l'armée  passa  sans  obstacle.  Alors  il 
prit  une  résolution  qu'Otter  met  au  rang  des  plus  grandes  actions  de  sa  vie» 
et  qu'il  ne  put  croire,  dit-il,  qu'après  se  l'être  fait  attester  par  plusieurs 
témoins  dignes  de  foi.  Il  fit  publier  parmi  ses  troupes  un  ordre  de  porter  da"9 
son  trésor  tout  le  butin  qu'elles  avaient  fait  dans  l'Inde,  sous  prétexte  de  le» 
soulager,  en  se  chargeant  de  ce  qui  pouvait  les  embarrasser  dans  leur  nia<* 
che.  Elles  obéirent.  Mais  il  poussa  l'avidité  plus  loin.  On  lui  avait  appris  qUe 
les  officiers  cl  les  soldats  avaient  caché  des  pierreries;  il  les  fit  fouiller  tourà 
tour  en  parlant,  et  leur  bagage  fut  visité  avec  la  même  rigueur.  Mais,  après 
s'être  emparé -de  tout  ce  qu'on  découvrit,  il  fit  distribuer  à  chaque  solda1 
cinq  cents  roupies,  et  quelque  chose  de  plus  aux  officiers ,  pour  les  consola 
de  cette  perle.  Il  doit  paraître  étonnant  que  toute  l'armée  ne  se  soit  pas  sou- 
levée contre  lui ,  plutôt  que  de  se  laisser  arracher  le  fruit  d'une  si  pénible  ex- 
pédition. Olter  observe  que  ce  qui  arrêta  le  soulèvement  fui  l'adresse  qu'l 
avait  toujours  de  semer  dans  l'esprit  de  ses  sujets,  surtout  de  ceux  qui  cota' 
posaient  ses  armées ,  une  défiance  mutuelle  qui  les  empêchait  de  se  connu11' 
niquer  leurs  desseins.  Plusieurs,  à  la  vérité,  songèrent  à  déserter;  mais  l* 
crainte  d'être  massacres  par  les  Indiens  les  retint,  et  le  service  n'en  devin1 
que  plus  exact. 

D'autres  Indiens  voulurent  disputer  le  passage  aux  Persans.  Nadir-Scha'1» 
se  lassant  de  partager  ses  richesses  avec  ses  ennemis,  se  fit  jour  par  la  force 
«les  armes,  et,  les  ayant  obligés  de  prendre  la  fuite,  il  les  fit  poursuivre  f3* 
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divers  détachements,  qui  pénétrèrent  dans  leurs  habitations,  où  ils  mirent 
tout  à  feu  et  à  sang.  Pendant  le  chemin  qui  lui  restait  jusqu'à  Kaboul ,  il  en- 
vola plusieurs  beaux  chevaux  de  son  écurie ,  avec  d'autres  présents,  à  Moham- 
■ned-Schah,  et  toute  sa  retraite  eut  l'air  d'un  nouveau  triomphe.  On  apprit 
»ec  beaucoup  de  joie ,  dans  l'Inde,  qu'il  avait  repris  la  roule  du  Kandaliar,  et 
l'inquiétude  diminua  par  degrés  jusqu'à  l'heureuse  nouvelle  de  son  retour  en 
Perse. 


Voyage  de  la  e 


nnp  indien.  Marota  «lu  ^raij.  g^sm  m 


Un  médecin  célèbre ,  un  philosophe an  dessus  du  commun,  un  observa- 
teur également  sensible  et  judicieux ,  qui  voyage  dans  le  dessein  de  s'instruire 
et  de  se  rendre  «taie  à  l'instruction  d'aulrui,  mérite  sans  doute  un  rang  dis- 
tingue dans  ce  recueil.  C'est  à  tous  ces  litres  que  les  remarques  de  Dernier 
sur  I  empire  du  Mogol  sont  singulièrement  esliuiées. 

La  curiosité  de  voir  le  monde  l'avait  déjà  fait  passer  dans  la  Palestine  et 
dans  I  fcgypte,  d'où,  s'élanl  remis  M  chemin  pour  le  grand  Caire,  après  s'y 
ê  trç  arrête  plus  d  un  an ,  il  se  rendit  en  trente-deux  heures  à  Suez  pour  s'V 
embarquer  sur  une  galère  qui  le  iil  arriver  le  dix-septième  jour  à  Djeddali", 
port  e, a  Mecque.  De  là,  un  petit  bâtiment  ,'ayant  porté  .  ,„ka,  ^ 
posa,  de  passereu  Ethiopie;  mais  effrayé  du  traitement  qu'on  v  fa  sT*» 
cathol.ques,  d  s  embarqua  sur  „„  vaisseau  indien,  et  u  aborda  hedj 
sèment  au  port  de  Surate  en  ,635.  Lc  mû„art|„e  qui  £  " 

tes  logds  étatt  encore  Schah-Djehan,  Dis  de  Djehan-Guir  et  petit-fil» 
H  Akbar.  Bermer  se  rend.ta  la  cour  d'Agra.  Diverses  aventures,  qu'il  n'a  pa« 
juge  a  propos  de  publier,  l'engagèrent  d'abord  an  service  du  grand  mogol 
en  quahte  do  médecin  ;  ensuite  s'élanl  attaché  à  Dancsch-Mend-Khan  le  pM 
savant  homme  de  l'Asie,  qui  avait  été  hackis,  ou  grand-mattre  de  la  ca«- 
'er,e ,  et  ,,,„  etatl  alors  un  des  principaux  seigneurs  de  l'empire,  il  fut  témoin 
«os  sanglantes  révolutions  qui  mirent  Aureng-Zeb  sur  le  trône 

Son  premier  tome  en  contient  l'histoire;  le  second  n'olfre  rien  non  pu* 
T  «PPartienne  an  recueil  des  voyages.  Mais  après  avoir  passé  près  de  neuf 
ans  ala  cour,  Bermer  vit  nailre  une  occasion,  qu'il  désirait  depuis  long-temF' 


de 


Visiter  quelques  provinces  de  l'empire  sroc  ses  maîtres  ,  c'est-à-dire  ;'i  la 
suilti  de  l'empereur  et  de  Danesch-Mend-Khan,  dont  l'estime  et  l'affection  ne 
Ul  Promenaient  que  de  l'agrément  dans  celle  entreprise. 

Aureng-Zeb ,  qui  retenait  Schah-Djehan  ,  son  père ,  prisonnier  dans  la  for- 
j**sed'Agra,  consultant  moins  la  politique,  qui  ne  lui  permettait  guère  de 
'^°igner,  que  l'intérêt  de  sa  saule  et  les  sentiments  des  médecins,  prit  la 
Solution  de  se  rendre  à  Lahor,  et  de  Lalior  à  Cacbemyre,  provinces  septen- 
nales du  Mogol ,  pour  éviter  les  chaleurs  excessives  de  l'été.  Il  partit  le  G 
^cmljrc  1664,  à  l'heure  que  les  astrologues  avaient  choisie  pour  la  plus 
'e"rense.  La  même  raison  l'obligea  de  s'arrêter  à  Shah-Limar,  sa  maison  de 
Planée ,  éloignée  de  deux  lieues  de  Delliy;  il  y  passa  six  jours  entiers  à  faire 
68  Préparatifs  d'un  voyage  d'un  an  et  demi.  Il  alla  camper  ensuite  sur  le  che- 

'"  de  Lalior,  pour  y  attendre  le  reste  de  ses  équipages. 
.  "tienaitavcc  lui  trente-cinq  mille  hommes  de  cavalerie,  qu'il  tenait  lou- 

"rsprés  de  sa  personne,  et  plus  de  dix  mille  hommes  d'infanterie,  avec  les 
t;ii!t  artilleries  impériales,  la  pesante  et  la  légère;  celle-ci  se  nomme  aussi 
■"■lillerie  de  l'étrier ,  parce  qu'elle  est  inséparable  de  la  personne  de  l'empe- 
**i  au  lieu  que  la  grosse  s'en  écarte  quelquefois  pour  suivre  les  grands 
'"'niiis  et  rouler  plus  facilement  La  grosse  est  composée  de  soixante-dix 
'"'Jces  de  canon,  la  plupart  de  fonte,  dont  plusieurs  sont  si  pesâmes  qu'on 
^Ploie  vingt  paires  de  bœufs  à  les  tirer.  On  y  joint  des  éléphants  qui  aident 
68  bûiufs  en  poussant  et  tirant  les  roues  des  charrettes  avec  leurs  trompes  et 
^"•'s  têtes ,  du  moins  dans  les  passages  difficiles  et  dans  les  hautes  montagnes. 
e'le  0R  l'étrier  consiste  en  cinquante  ou  soixante  petites  pièces  de  campagne, 

utt!s  de  bronze ,  montées  chacune  sur  une  petite  charrette  ornée  de  peintu- 
"s /-'■  de  petites  banderoles  rouges,  et  tirée  par  de  fort  beaux  chevaux,  con-> 
., Uls  par  le  canonnier,  qui  sert  de  cocher,  avec  un  troisième  cheval  que 

"Je  du  canonnier  mène  en  main  pour  relayer.  Toutes  ces  charrettes  vont 

"jours  courant ,  pour  se  trouver  en  ordre  devant  la  tente  dû  l'empereur,  Bt 

"r  tirer  toutes  à  la  fois  au  moment  qu'il  arrive. 

"    nier  s'était  fourni,  pour  le  voyage,  de  deux  bons  chevaux  lar tares , 


Beri 


i],"11  Chameau  de  Perse,  des  plus  grands  el  des  plus  forts,  d'un  chamelier, 
""  valet  d'étable,  d'un  cuisinier,  et  d'un  autre  valût  que  l'usage  du  pays 


obii 


oubli,!  les  ustensiles  nécessaire: 


l'une  lente  d'une  médiocre  gran- 


~™"«a  uaiuiibiu;s  ik'uuw^iil'CS,  tels  qu  Ul 
','"'  ('1  un  tapis  de  pied ,  un  petit  lil  de  sangle ,  composé  de  quatre  cannes 
,  avec  un  coussin  pour  la  tête;  deux  couvertures, 


(]M'h  ^tea  et  trèslégi 
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"ne  pliée  en  quatre  sert  de  matelas,  un  soufra  ou  nappe  ronde  de  cuir 
"["elle  on  mange,  quelques  serviettes  de  toile  peinte,  el  trois  petits  sacs 


w^^w 


de  batterie  de  cuisine  ou  de  vaisselle  qui  s'arrangent  dans  un  grand  sac» 
lequel  se  met  lui-même  dans  un  bissac  de  sangle,  qui  contient  tontes  les  pro- 
visions, le  linge  et  les  habits  du  maître  et  des  valets.  Il  avait  fait  aussi  sa  provi- 
sion d'excellent  riz ,  dans  la  crainte  de  n'en  pas  trouver  toujours  d'aussi  bon  ; 
de  quelques  biscuits  doux  avec  du  sucre  et  de  l'anis  ;  d'une  poche  de  toile  avec 
son  petit  crochet  de  fer,  pour  faire  égoutter  et  conserver  du  days  ou  du  lait 
caillé,  et  de  quantité  de  limons  avec  du  sucre,  pour  faire  de  la  limonade  : 
car  le  days  et  la  limonade  sont  les  deux  liqueurs  qui  servent  de  rafraîchisse- 
ments aux  Indiens.  Toutes  ces  précautions  sont  d'amant  plus  nécessaires 
dans  ces  voyages,  qu'on  y  campe  et  y  vit  à  la  tartare,  sans  espérance  <1e 
trouver  d'autres  logements  que  les  tentes.  Mais  Dernier  se  consolait  par  l'idée 
qu'on  devait  marcher  au  nord  ,  et  qu'on  partait  après  les  pluies,  vraie  saison 
pour  voyager  dans  les  Indes ,  sans  compter  que ,  par  la  faveur  du  nabab ,  '' 
était  sûr  d'obtenir  tous  les  jours  un  pain  frais  et  de  l'eau  du  Gange ,  dont  ces 
seigneurs  de  la  cour  mènent  plusieurs  chameaux  chargés.  Ceux  qui  sont  ré- 
duits à  manger  du  pain  des  marchés,  qui  est  fort  mal  cuit ,  et  à  boire  de  l'e* 
telle  qu'on  en  rencontre,  mêlée  de  toutes  sortes  d'ordures  que  les  hommes 
et  les  animaux  y  laissent,  sont  exposés  à  des  maladies  dangereuses,  qui  pro- 
duisent même  une  espèce  de  vers  aux  jambes.  Ces  vers  y  causent  d'abord  u'"1 
grande  inllammalion  accompagnée  de  fièvre.  Quoiqu'ils  sortent  ordinaire- 
ment de  la  plaie  à  la  fin  du  voyage,  il  s'en  trouve  aussi  qui  y  demeurent  p',|S 
d'un  an.  Leur  grosseur  est  celle  d'une  chanterelle  de  violon  ;  de  sorte  q»'"" 
les  prendrait  moins  pour  des  vers  que  pour  quelques  nerfs.  On  s'en  délivre» 
comme  en  Afrique,  en  les  roulant  autour  d'un  petit  morceau  de  bois  gr°3 
comme  une  épingle ,  et  les  tirant  de  jour  en  jour  avec  beaucoup  de  précau- 
tion ,  pour  éviter  de  les  rompre. 

Quoiqu'on  ne  compte  pas  plus  de  quinze  ou  seize  journées  de  Delhy  à  I** 
hor,  c'est-à-dire  cent  vingt  de  nos  lieues,  l'empereur  employa  près  de  de»* 
mois  à  faire  cette  route.  A  la  vérité,  il  s'écartait  souvent  du  grand  clieni'11 
avec  une  partie  de  l'armée  pour  se  procurer  plus  facilement  le  plaisir  de  la 
chasse ,  et  pour  la  commodité  de  l'eau.  Lorsque  ce  prince  est  en  marche ,  '■ ;l 
toujours  deux  camps  ou  deux  amas  de  tentes ,  qui  se  forment  et  se  lèvent  al- 
ternativement, afin  qu'en  sortant  de  l'un  ,  il  en  puisse  trouver  un  autre  q1" 
soit  prêt  à  le  recevoir.  De  là  leur  vient  le  nom  de  peiche-kanés,  qui  sis'1'1''1 
maisons  qui  précèdent.  Ces  deux  peiche-kanés  sontà  peu  près  semblables-  °" 
emploie  ,  pour  en  porter  un  ,  plus  de  soixante  éléphants  ,  de  deux  cents  <#** 
meaux  et  de  cent  mulets,  avec  un  nombre  égal  d'hommes.  Les  élép1ia»ls 
portent  les  plus  pesants  fardeaux ,  tels  que  les  grandes  tentes  et  leurs  pilieï8' 
qui  se  détpontent  en  trois  pièces.  Les  chameaux  s.0111  pour  les  moindres  tenter 


Pt  'es  mulets  pour  les  bagages  et  les  cuisines.  On  donne  aux  portefaix  tous 
les  meubles  légers  et  délicats  qui  sont  sujets  à  se  rompre ,  comme  la  porce- 
'a'ue  qui  sert  à  la  table  impériale  ,  les  lils  peints  et  dorés,  et  les  riches  kar- 
Swrtgj  dont  on  donnera  bientôt  la  description.  L'un  de  ces  deux  peiche-kanés 
n  est  pas  plus  tôt  arrivé  au  lieu  marqué  pour  le  camp ,  que  le  grand-maître 
a*îs  logis  choisit  un  endroit  convenable  pour  le  quartier  du  roi ,  en  observant 
leannioins ,  autant  qu'il  est  possible ,  la  symétrie  qui  doit  présider  aux  dispo- 
sons générales.  Il  Tait  tracer  un  carré,  dont  chaque  côté  a  plus  de  trois 
Cents  pas  de  longueur.  Cent  pionniers  nettoient  cet  espace,  l'aplanissent,  et 
tontdes  divans  de  terre,  c'est-à-dire  des  espèces  d'estrades  carrées  sur  les- 
'lni'lles  ils  dressent  les  tentes.  Tls  entourent  le  carré  général  de  kanates  ou 
Paravents  de  sept  ou  huit  pieds  de  hauteur,  qu'ils  affermissent  par  des  cordes 
attachées  à  des  piquets  ,  et  par  des  perches  qu'ils  plantent  en  terre  deux  à  deux , 
™e  dix  en  dix  pas ,  une  en  dehors  et  l'autre  en  dedans  ,  les  inclinant  l'une  sur 
'autre.  Ces  kanates  sont  d'une  toile  forte,  doublée  d'indienne  ou  de  toile 
Peinte.  Au  milieu  d'un  des  côtés  du  carré  est  la  porte  ou  l'entrée  royale ,  qui 
^t  grande  et  majestueuse.  Les  indiennes  dont  elle  est  composée,  et  celles  qui 
'°rnicm  le  dehors  de  cette  face  du  carré,  sont  plus  belles  et  plus  riches  que 
lçs  antres.  La  première  et  la  plus  grande  des  lentes  qu'on  dresse  dans  cette 
eneeintc  se  nomme  (imitas.  C'est  le  lieu  où  l'empereur  et  tous  les  grands  de 
'armée  s'assemblent  vers  neuf  heures  du  matin,  du  moins  lorsqu'on  fait 
^'elque  séjour  dans  un  camp,  ou  en  campagne  même:  car  c'est  un  usage 
"°"t  les  empereurs  mogols  se  dispensent  rarement,  de  se  trouver  à  l'asscm- 
"tèedcux  fois  par  jour,  comme  dans  leur  ville  capitale,  pour  régler  lesaiïai- 
res  de  l'état  et  pour  administrer  la  justice. 

La  seconde  tente,  qui  n'est  pas  moins  grande  que  la  première,  mais  qui 

esi  un  peu  plus  avancée  dans  l'enceinte  ,  s'appelle  goxcl-kantj ,  c'est-à-dire  lieu 

P°ur  se  laver.  C'est  là  que  tous  les  seigneurs  s'assemblent  le  soir,  et  viennent 

saluer  l'empereur  comme  dans  la  capitale.  Cette  assemblée  du  soir  leur  est 

r<is  incommode;  mais  rien  n'est  si  magnifique  pour  les  spectateurs  que  de 

0lr  dans  une  nuit  obscure,  au  milieu  d'une  campagne,  entre  toutes  les  tentes 

une  armée,  de  longues  files  de  flambeaux  qui  conduisent  tous  les  ombras 

"quartier  impérial,  ou  qui  les  ramènent  à  leurs  tentes.  Ces  flambeaux  ne 

*°ut  pas  de  cire  comme  les  nôtres  ;  mais  ils  durent  très  long-temps.  C'est  un 

fir  emmanché  à  un  long  bàlon ,  au  bout  duquel  on  roule  un  vieux  linge 

^"e  le  masalk  ou  le  porte-nain  beau  arrose  d'huile  de  temps  en  temps  ;  il  lien 

d  'a  main ,  pour  cel  usage  ,  un  flacon  d'airain  ou  de  fer-blanc ,  dont  le  cou  est 

r°rl  long  et  fort  étroit. 

La  troisième  tente ,  plus  petite  (pie  les  deux  premières ,  et  plus  avancée  dans 

*'  -te 
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privé,  parce  qu'on  n'y  admel  que  les  principaux  officiers  do  l'empire,  cl  qu'un 
v  traite  les  affaires  de  la  plus  haute  importance.  Plus  loin  sont  les  lentes 
parl,cuhcres  do  l'empereur,  entourées  de  petits  kanalcs  de  la  hauteur  d'un 
homme  et  doublées  d'indiennes  au  pinceau ,  c'est-à-dire  de  ces  telles  indien- 
es  de  Masul.pa.an  qui  représentent  toutes  sortes  de  fleurs,  quelques  „„rs 
Journées  de  sa  m  a  fleurs,  avec  de  grandes  franges  de  soie.  Ensuite  on  trouw 
les  tentes  des  begums  ou  princesses,  et  des  autres  dames  du  sérail ,  enlou 
ces  aussi  de  nel.es  kanalcs,  entre  lesquels  sont  distribuées  les  lentes  des 
lemmes  de  service,  dans  l'ordre  qui  convient  a  leur  emploi 

flre'vnf  7  t""1  Ci°"  °"  '^  r"'i",!ipa,eS  lmtes  «>»'  •»«  élevés,  amant  pour 
être  VUS  de  loin  que  pour  résister  mieux  à  la  chaleur.  Le  dehors  n'est  uu'une 

dZet'f  r toîic  ro,isc- embem  "°™-  d°  *■—  '-•■     * 

fZ     .ni;"5'  ""J  llgre;"l0S  à  '"  ""'  "™s  *  «""  es. doublé  des  pins 
belles  indiennes,  ou  de  quelque  beau  satin  enrichi  de  broderie  de  soie    d'or 

ItSs'olT  ""'  l0"8M"S  frangCS-  L"S  lli,i'"'S  "Ui  »."»-nt        te  les 

sont  points  et  dores;  on  n'y  marche  que  sur  de  riches  tapis ,  qui  on!  par  d» 

-s  des  matelas  de  colon  épais  de  trois  „„  quatre  doigts,  kl û  a,         on 

"'  d  '1",t'lcs  K"TO"K  *°  !»«>«  l'o.'  pour  s'appuyer.  Dans  chacune  U 

dent  grandes  lentes  on  se  tient  l'assemblée,  on  élèv théâtre  fort  riche, 

ou  I  empereur  donne  audience  sous  un  riche  dais  .le  velours  ou  de  brocart! 
on  y  vo.l  aussi  des  targuai»  dressés,  c'esl-à-,Iire  des  cabinets  dent  les  petit» 

portes  se  ferment  avec  des  cadenas  d'argent.  Pour  s'en  former  un. ie    II,'." 

Wer  veul  qu'on  se  représente  deux  petits  carrés  de  nos  paravents  qu'on  aurait 
roses  ion  suri  autre,  et  qui  seraient  propre,,,..,,!  attachés  avec  un  lacel  d« 
,,,.'„„,  rognera,,  a  l'emour,  de  sorte,  néanmoins,  que  les  extrémités  *» 
cotes  do  ccliu  d  en  haut  s'.uclinassc,,,  les  ,„„,  sur  les  autres,  pour  forme.' 
une  espèce  de  peut  dôme  on  de  tabernacle.  La  seule  différeneé  si  que  W 
les  côtes des  kargua.s  son. dais  de  sapin  fort  minces  et  fort  légers,  peints  et 
,or.s  par  dehors ,  enrichis  à  l'en.our  de  franges  d'or  et  de  soie,  «doublés 
(I  ecarlate,  ou  de  salin  a  fleurs,  ou  de  brocart 

Hors  du  grand  carré  s'offrent  d'abord,  dès  Jeux  côtés  de  la  principale 
entrée  ou  de  la  porte  royale ,  deux  jolies  tente. ,  où  l'on  voit  couslamn»! 

,|""1' s  chevanï  d'élite,  sellés,  richement  harnachés  et  prête  à  marcher  au 

Premier  ordre.  Des  deux  côtés  de  la  même  porte  seul  rangées  les  cinquante 

ou  soixante  petites  pièces  de  campagne  qui  composent  l'ar .rie  de  I  V-u-ier,  et 

qn,  lue,,,  toutes  pour  s; r  l'empereur  lorsqu'il  cuire  dans  sa  lente.  Au  0> 

■un  de  la  pone  même  on  laisse  toujours  un  espace  vide,  au  fond  duquel  les 
';""s  "'  '<*  '-■'onipolles  .  ,„„  rassemblées  dans  une  grande  lente.  t * 


distance  on  pu  voit  on  mure,  qui  se  nomme  tchanki-kané ,  où  les  ombras  font 
'■i  garde  à  leur  tour  una  fois  chaque  semaine,  pendant  vingt-quatre  heures. 
Cependant  la  plupart  font  dresser  dans  le  même  lieu  quelqu'une  de  leurs  pro- 
pres tentes,  pour  se  donner  un  logement  plus  commode. 

Autour  des  trois  autres  cùlés  du  grand  carré  on  voit  toutes  les  lentes  des 
Officiers  dans  un  ordre  qui  est  toujours  le  même,  autant  que  la  disposition  du 
li|T!'i  le  permet.  Elles  ont  leurs  noms  particuliers ,  qu'elles  tirent  de  leurs  diffé- 
^nts  usages  :  Tune  est  pour  les  armes  do  l'empereur;  une  autre  pour  les 
l'ius  riches  harnois  des  chevaux;  une  autre  pour  les  vestes  do  brocart  dont 
empereur  fait  ses  présents,  etc.  On  en  distingue  quatre  proches  l'une  do 

autre,  dont  la  première  est  pour  les  fruits,  la  seconde  pour  tes  confitures, 
a  troisième  pour  l'eau  du  Gange  el  pour  le  salpêtre  qui  sert  à  la  rafraîchir,  et 
la  quatrième  pour  le  bétel.  Ces  quatre  tentes  sont  suivies  de  quinze  ou  seize 
titres ,  qui  composent  les  cuisines  et  leurs  dépendances.  D'un  autre  coté  sont 
celles  des  eunuques  et  d'un  grand  nombre  d'officiers ,  après  lesquelles  on  en 
rouve  quatre  ou  cinq  longues,  qui  sont  pour  les  chevaux  de  main,  et  quan- 
lle  d'autres  pour  les  éléphants ,  avec  toutes  celles  qui  sont  comprises  sous  le 
n°m  de  la  vénerie,  car  un  porto  toujours  pour  la  chasse  une  quantité  d'oi- 
Sfl,lux  de  proie,  de  chiens,  de  léopards.  On  mène  par  ostentation  des  lions, 
t,0s  rhinocéros,  de  grands  buffles  de  Bengale,  qui  combattent  le  lion,  et  des 
Scelles  apprivoisées,  qu'on  (ail  battre  devant  l'empereur.  Tous  ces  animaux 
°nt  leurs  gouverneurs  et  leurs  retraites.  On  conçoit  aisément  que  ce  grand 
Cartier,  qui  se  trouve  toujours  au  centre  de  l'armée,  doit  former  un  des  plus 
Cil<ix  spectacles  du  monde. 

Aussitôt  que  le  grand-maréchal  des  logis  a  choisi  le  quartier  de  l'empereur, 

1"  il  a  Tait  dresser  I'amkas ,  c'est-à-dire  la  plus  haute  de  toutes  les  lentes, 
]"r  laquelle  il  se  règle  pour  le  reste  de  la  disposition  de  l'année,  il  marque 

bazars,  dont  le  premier  el  le  principal  doit  former  une  grande  rue  droite 

"ll  grand  chemin  libre  qui  traverse  loutc  l'armée,  se  dirigeant  toujours 
^  «nt  que  possible  vers  le  camp  du  lendemain.  Tous  les  autres  bazars,  qui  do 
(|  n'  ')"  si  longs  ni  si  larges,  traversent  ordinairement  le  premier,  les  uns  en 

-"'  i  les  autres  en  delà  du  quartier  de  l'empereur,  et  tous  ces  bazars  sont 
^'"'qties  par  de  très  hautes  cannes,  qui  se  plantent  en  terre  de  trois  en  trois 

)Ls  Pas,  avec  des  étendards  rouges  el  des  queues  de  vache  du  grand  Tibet, 
n  prendrait  au  sommet  de  ces  cannes  pour  autant  de  vieilles  perruques, 
^grand-ninréolial  ^gle  ensuite  la  place  des  ombras,  qui  gardent  toujours  le 


<hi    e.     re' :|  Pe"  l,fl  distance  autour  du  quartier  impérial,  Leurs  quartiers, 
l>     '0lns  ceux  des  principaux,  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  celui  de 


I  e^eur,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  ordinairement  deux  peieho-kanés,  avenu 


^^ 
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carré  de  kanates,  qui  renferme  leur  principale  tonte  et  celle  de  leurs  femmes. 
Cet  espace  est  environné  des  tentes  de  leurs  officiers  et  de  leur  cavalerie, 
avec  un  bazar  particulier  qui  compose  une  rue  de  petites  tentes  pour  le  peuple 
qui  suit  l'armée ,  et  qui  entretient  leur  camp  de  fourrage ,  de  grains ,  de  riz  , 
de  beurre  et  d'autres  Décentes.  Ces  petits  bazars  épargnent  aux  officiers  l'em- 
barras de  recourir  continuellement  aux  bazars  impériaux,  où  tout  se  trouve 
avec  la  môme  abondance  que  dans  la  ville  capitale.  Chaque  petit  bazar  est 
marqué ,  comme  les  grands ,  par  deux  hautes  cannes  plantées  aux  deux  bouts, 
dont  les  étendards  servent  à  la  distinction  des  quartiers.  Les  grands  ombras 
se  font  un  honneur  d'avoir  des  tentes  fort  élevées;  cependant  elles  ne  doivent 
pas  l'être  trop,  s'ils  ne  veulent  s'exposer  à  l'humiliation  de  les  voir  renver- 
ser par  les  ordres  de  l'empereur.  11  faut ,  par  la  même  raison ,  que  les  dehors 
n'en  soient  pas  entièrement  rouges,  et  qu'elles  soient  tournées  vers  l'amkas 
on  le  quartier  impérial. 

Le  reste  de  l'espace  qui  se  trouve  entre  le  quartier  de  l'empereur,  ceux  des 
ombras  et  les  bazars ,  est  occupé  par  les  mansebdars  ou  les  petits  omhras,  par 
une  multitude  de  marchands  qui  suivent  l'armée,  par  les  gens  d'affaires  et 
de  justice,  enfin  par  tous  les  officiers  supérieurs  ou  subalternes  qui  appar- 
tiennent à  l'artillerie.  Quoique  celle  description  donne  l'idée  d'un  prodigieux 
nombre  de  tentes,  qui  demande  par  conséquent  une  vaste  étendue  de  pays, 
Bernîer  se  ligure  qu'un  pareil  camp,  formé  dans  quelque  belle  campagne, 
où ,  suivant  le  plan  ordinaire ,  sa  forme  serait  à  peu  prés  ronde ,  comme  il  le 
vît  plusieurs  fois  dans  cette  route ,  n'aurait  pas  plus  de  deux  lieues  ou  deux 
lieues  et  demie  de  circuit  ;  encore  s'y  trouverait-il  divers  endroits  vides.  Mais 
il  faut  observer  que  la  grosse  artillerie,  qui  occupe  un  grand  espace,  précède 
souvent  d'un  jour  ou  deux. 

Quoique  les  étendards  de  chaque  quartier,  qui  se  voient  de  fort  loin  et  qu'on 
dislingue  facilement ,  servent  de  guides  à  ceux  pour  qui  cet  ordre  est  familier» 
Bernier  fait  une  peinture  singulière  de  la  confusion  qui  règne  dans  locamp- 
■■  Toutes  ces  marques ,  dit-il ,  n'empêchent  pas  qu'on  ne  se  trouve  quelquefois 
fort  embarrassé,  même  en  plein  jour,  mais  surtout  le  matin,  lorsque  tout  W 
monde  arrive  et  que  chacun  cherche  à  se  placer.  Il  s'élève  souvent  une  si 
grande  poussière  qu'on  ne  peut  découvrir  le  quartier  de  l'empereur,  les  éten- 
dards des  bazars  et  les  tentes  des  ombras,  sur  lesquels  on  est  accoutumé  à  se 
régler.  On  se  trouve  pris  entre  les  tentes  qu'on  dresse ,  ou  entre  les  cordes  q»° 
les  moindres  omhras  qui  n'ont  pas  de  peichc-kanés  et  les  mansebdars  ten- 
dent pour  marquer  leurs  logements,  et  pour  empêcher  qu'il  ne  se  fasse  un 
chemin  près  d'eux,  ou  que  des  inconnus  ne  viennent  se  placer  proche  de 
leurs  tentes,  dans  lesquelles  ils  ont  quelquefois  leurs  femmes.  Si  l'on  cherche 


un  passage,  on  le  trouve  fermé  de  ces  cordes  tendues ,  qu'un  las  de  valets 
armés  de  gros  bâtons  refusent  d'abaisser;  si  l'on  veut  retourner  sur  ses  pas, 
'e  chemin  par  lequel  on  est  venu  est  déjà  bouché.  C'est  là  qu'il  faut  crier, 
■aire  entendre  ses  prières  ou  ses  injures ,  feindre  de  vouloir  donner  des  coups 
et  s'en  hien  garder,  laisser  aux  valets  le  soin  de  quereller  ensemble  et  prendre 
cetui  de  les  accorder,  enlïn  se  donner  toulcs  les  peines  imaginables  pour  se 
hrer  d'embarras,  et  pour  faire  passer  ses  chameaux.  Mais  la  plus  insurmon- 
table de  toutes  les  difficultés  est  pour  aller  le  soir  dans  quelque  endroit  un 
Peu  éloigné,  parce  que  les  puantes  fumées  du  bois  vert  et  de  la  fiente  des 
animaux,  dont  le  peuple  se  sert  pour  la  cuisine,  forment  un  brouillard  si 
ePais  qu'on  ne  distingue  rien.  Je  m'y  suis  trouvé  pris  trois  ou  quatre  fois  jus- 
qu'à ne  savoir  que  devenir.  En  vain  demandais-je  le  chemin ,  je  ne  pouvais  le 
C("ilinucr  dix  pas  de  suite ,  et  je  ne  faisais  que  tourner.  Une  fois ,  parliculiè- 
renienl ,  je  me  vis  contraint  d'attendre  que  la  lune  fût  levée  pour  ni'éclaircr; 
Ul>c  autre  fois,  je  fus  obligé  de  gagner  Viujacij-dic,  de  me  coucher  au  pied  et 
"  y  passer  la  nuit ,  mon  cheval  et  mon  valet  près  de  moi.  L'agaey-dié  est  un 
Grand  niât  fort  menu  qu'on  plante  vers  le  quartier  de  l'empereur,  proche 
^  «ne  tente  qui  s'appelle  narjor-kanê,  cl  sur  lequel  on  élève  le  soir  une  lanlcr- 
110  qui  demeure  allumée  toute  la  nuit,  invention  fort  commode  ,  parce  qu'on 
'*  voit  de  loin,  et  que,  se  rendant  au  pied  du  mât  lorsqu'on  est  égaré,  on 
Peut  reprendre  de  là  les  bazars,  et  demander  le  chemin.  On  est  libre  aussi 
"y  passer  la  nuit  sans  y  appréhender  les  voleurs,  w 

Pour  arrêter  les  vols ,  chaque  ombra  doit  faire  garder  son  camp  pendant 
l°»le  la  nuit  par  des  gens  armés  qui  en  font  continuellement  le  tour,  en  criant: 
^cr-darl  c'est-à-dire  qu'on  prenne  garde  à  soi  ;  d'ailleurs  on  pose  autour  de 
année,  de  distance  en  distance,  des  gardes  régulières  qui  entretiennent  du 
eil>  et  qui  font  entendre  le  même  cri.  Le  kaloual,  qui  est  comme  le  grand 
Pr<îvôt,  envoie  pendant  toute  la  nuit  dans  l'intérieur  du  camp  des  troupes 
1  °'U  il  est  le  chef,  qui  parcourent  les  bazars  en  criant  et  sonnant  de  la  trom- 
Petle,  ce  qui  n'empèchc  pas  qu'il  n'arrive  toujours  quelque  désordre. 

L'empereur  Aurcng-Zeb  se  faisait  porter,  pendant  sa  marche,  sur  les  épau- 
es  de  huit  hommes,  dans  un  iaclravan,  qui  est  une  espèce  de  trône,  où  il 
''■lit  assis.  Celte  voiture,  que  Dernier  appelle  un  trône  de  campagne,  est  un 
["agnifique  tabernacle  peint  et  dore,  qui  se  ferme  avec  des  vitres.  Les  quatre 
Saches  du  brancard  étaient  couvertes  d'écarlate  ou  de  brocart,  avec  de 
Mandes  franges  d'or  et  de  soie,  et  chaque  branche  était  soutenue  par  deux 
jeteurs  très  robustes,  richement  velus ,  que  d'autres  suivaient  pour  les  rc- 
.aver.  Aureng-Zeb  montait  quelquefois  à  cheval,  surtout  lorsque  le  jour  était 


l>cau 


pour  la  chasse;  il  moulait  aussi  queluucfois  sur  un  éléphant  en  miclulcm- 


-   m  - 

lier  ou  en  haute.  C'est  la  moulure  la  pins  superbe  et  la  plus  éclatante ,  car 
Véléphant  impérial  est  toujours  couvert  d'un  magnifique  liamois.  Le  micli- 
tomber  est  nue  pelile  tour  carrée,  dont  la  pointure  et  la  dorure  font  tout  l'or- 
nement. Le  hauzo  est  un  siège  ovale ,  avec  un  dais  à  piliers.  Dans  ces  diverse! 
Inarches,  l'empereur  était  toujours  accompagné  d'un  grand  nombre  de  radja' 
et  d'omliras,  qui  le  suivaient  immédiatement  a  cheval ,  mais  en  gros  et  sau' 
beaucoup  d'ordre.  Cette  manière  de  faire  leur  cour  parut  fort  gênante  à  Bel- 
nier,  particulièrement  les  jours  de  chasse,  oh  ils  étaient  exposes  ,  comme* 
simples  soldais ,  aux  incommodités  du  soleil  et  de  la  poussière.  Ceux  qui  pou- 
vaient se  dispenser  de  suivre  l'empereur  étaient  fort  à  leur  aise  dans  des  pa- 
leliis  bien  fermés  ,  Où  ils  pouvaient  dormir  comme  dans  un  lit.  Ils  arrivaient 
(le  bonne  heure  à  leurs  tentes ,  qui  les  attendaient  avec  tontes  sortes  » 
commodités. 

Autour  des  ombras  du  cortège,  et  même  entre  eux,  on  voyait  toujours 
quantité  do  cavaliers  bien  montés  qui  portaient  une  espèce  de  massue  ou  * 
niasse  d'armes  d'argent.  On  eu  Voyait  aussi  sur  les  ailes  qui  précédai™!  PeSK 
peretu  avec  un  grand  nombre  do  valets  de  pieds.  Ces  cavaliers,  qui  se  nom- 
ment gomebetdm,  sont  des  gens  choisis  pour  la  taille  et  la  bonne  mine, 
dont  l'emploi  est  de  porter  les  ordres  et  do  faire  écarter  le  peuple.  Après  les 
radjas,  on  voyait  s'avancer  au  milieu  des  liinbales  et  des  trompeurs  • 
qu'on  nomme  le  couru.  C'est  un  grand  nombre  de  ligures  d'argent  qui  f& 
présentent  des  animaux  étrangers,  des  mains,  des  balances,  des  poisson- ri 
d'autres  objets  mystérieux ,  qu'on  porte  sur  le  bout  de  certains  grands  b.ilo»s 
d'argent.  Le  coursi  était  suivi  d'un  gros  de  mansebdars  ou  de  petits  ombras, 
beaucoup  plus  nombreux  que  celui  des  ombras. 

Les  princesses  et  les  principales  dames  du  sérail  se  faisaient  porter  aussi 
dans  différentes  sortes  do  voitures  :  les  unes,  comme  l'empereur,  sur  I» 
épaules  de  plusieurs  hommes  ,  dans  un  tchaudoul ,  qui  est  une  espèce  de  W* 
travail  peint  et  dore,  couvert  d'un  magnifique  rets  de  soie  de  diverse-  ** 
leurs,  enrichi  de  broderie,  de  franges  et  de  grosses  houppes  pendantes  ;  I» 
autres  dans  des  palekis  de  la  même  richesse  ;  quelques  unes  dans  de  gr»»' 
des  M  larges  litières  portées  par  deux  puissants  chameaux  ou  par  deux  poil" 
éléphants  au  lieu  de  mules. 

Bernier  vit  marcher  ainsi  la  belle  favorite  Rauchcnara  -  Regurn.  Il  rc" 
marqua  un  jour  sur  le  devant  do  sa  litière,  qui  élail  ouverle,  une  pet'" 
esclave  bien  vètnc  qui  éloignait  d'elle  les  mouches  et  la  poussière,  avec  <* 
queue  de  paon  qu'elle  tenait  à  la  main.  D'aulres  se  font  porter  sur  le  dos  'IV- 
i'ï'hanls  richement  équipes ,  avec  des  couvertures  eu  broderie  ei  de  grosse» 
sonnettes  d'argent.  Elles  y  sont  comme  etevéa  en    l'air,  assises  '["aire  ' 
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luatre  dans  des  mickdembers  à  treillis  qui  sont  toujours  couverts  d'un 
,(!ts  de  soie,  et  qui  n'ont  pas  moins  d'éclat  que  les  tchaudouls  et  les  tac- 
"avans. 
Bernier  parle  avec  admiration  de  celte  pompeuse  marche  du  sérail.  Dans 
v°yage,  il  prit  quelquefois  plaisir  à  voir  ïlauchenara-Begnm  marcher  la 
Première,  montée  sur  un  grand  éléphant  de  Pégou ,  dans  un  tttickdeittber 
galant  d'or  et  d'azur,  suivie  do  cinq  ou  six  autres  éléphants  avec  des  mieU- 
'  '-'nliers  presque  aussi  riches  que  le  sien  ,  pleins  des  principales  femmes  do 
Sa  liaison;  à  ses  cotés  quelques  eunuques  armés  de  cannes,  superbement 
Vt-l»s  et  montés  sur  des  chevaux  de  grand  prîxj  une  troupe  de  servantes 
ar|i>i'es  et  cachemyriennes  autour  d'elle ,  parées  bizarrement  et  moulées  sur 
0  belles  haquenées;  enfin  plusieurs  autres  eunuques  à  cheval,  accompa- 
™*  d'un  grand  nombre  de  valets  do  pied  qui  portaient  de  grands  hâtons 
'"""'  écarter  les  curieux.  Après  la  princesse  Rauchenara  ,  on  voyait  paraître 
"G  dos  principales  dames  de  la  cour  dans  un  équipage  proportionné  à  son 
'"'!v  Celle-ci  était  suivie  de  plusieurs  autres,  jusqu'à  quinze  ou  seize  ,  toutes 
n°1têes  avec  plus  ou  moins  de  magnificence,  suivant  leurs  fondions  et  leurs 
appointements.  Celle  longue  lile  d'éléphants,  donl  I» nombre  était  quclqiie- 
IJls  de  soixante ,  qui  marchaient  à  pas  comptés  ,  avec  imil  ce  cortège  et  ces 
'"peux  ornements ,  avait  quelque  chose  de  si  noble  et  de  si  relevé ,  que , 
S|  Bernier  n'eût  appelé  sa  philosophie  à  son  secours,  il  serait  tombé,  dit-il, 
'  *"8  l'exlravagante  opinion  de  la  plupart  des  poètes  indiens,  qui  veulent 
'1Ue  tous  ces  éléphants  portent  aidant  de  déesses  cachées.  «  11  ajoute  qu'olTeeli- 
''""■'in  elles  sont  presques  inaccessibles  aux  yeux  des  hommes ,  cl  que  !e 
j1|ls  grand  malheur  d'un  cavalier,  quel  qu'il  puisse  être,  serait  de  se  trouver 
0I'  Près  d'elles.  Celle  insolente  canaille  d'eunuques  et  de  valets  ne  cherchent 
"l'occasion  et  quelque  prétexte  pour  exercer  leurs  cannes.  «  Je  me  sou- 
^  '  ajoute  Bernier,  d'y  avoir  été  malheureusement  surpris ,  cl  je  n'aurais 
^  evUé  ies  j)ms  mauvais  trailomcnts ,  si  je  ne  m'étais  déterminé  à  m'ouvrir 
;e  l'épéc  à  la  main  ,  plutôt  que  de  nie  laisser  estropier  par  ces  misé- 


i  es,  comme  Us  commençaient  à  s'y  disposer.  Mon  cheval,  qui  éiait  excel- 
.'^  nie  tira  de  la  presse,  cl  je  le  poussai  ensuite  au  travers  d'un  torrent  que 
^  l'usai  avec  le  même  bonheur.  Aussi  les  Mogols  disent-ils,  comme  en  pro- 
ZZJ  quil  faut  se  Saruer  surtout  de  trois  choses  :  la  première,  de  s'engager 
re  les  troupes  des  chevaux  d'élite  qu'on  mène  eu  main ,  parce  que  les 
j.^Ps  de  pied  n'y  manquent  pas  ;  la  seconde ,  de  se  trouver  dans  les  lieux  où 
^Percur  s'exerce  à  la  chasse:  la  troisième,  d'approcher  trop  des  femmes 
u  s'*ail.  ■ 


Al 


egard  des  chasses  du  grand  mogol,  Bernier  avait  eu  peine  a  b  imaginer, 


comme  il  l'avait  souvent  ouï  dire,  que  ce  prince  prit  cet  amusement  à  la 
tèle  de  cent  mille  hommes.  Mais  il  comprit  dans  sa  route  qu'il  en  aurait  p11 
mener  deux  cent  mille.  Aux  environs  d'Agra  et  de  Delhy,  le  long  du  fleuve 
Djemna,  jusqu'aux  montagnes,  et  même  des  deux  côtés  du  grand  chemin  qul 
conduit  à  Lahor,  on  rencontre  quantité  de  terres  incultes,  les  unes  en  bois 
iaillis,  les  autres  couvertes  de  grandes  herbes  de  la  hauteur  d'un  homme  ci 
davantage.  Tous  ces  lieux  ont  des  gardes  qui  ne  permettent  la  chasse  à  pef 
sonne,  excepté  celle  des  lièvres  et  des  cailles ,  que  les  Indiens  savent  prendr* 
au  (ilet.  Ils  s'y  trouve  par  conséquent  une  très  grande  abondance  de  toute 
sorte  de  gibier.  Le  grand-maître  des  chasses,  qui  suit  toujours  l'empereur' 
est  averti  des  endroits  qui  en  contiennent  le  plus.  On  les  borde  de  gardes  da»s 
une  étendue  de  quatre  ou  cinq  lieues  de  pays,  cl  l'empereur  entre  dans  <& 
enceintes  avec  le  nombre  de  chasseurs  qu'  il  veut  avoir  à  sa  suite,  tandis  quû 
l'armée  passe  tranquillement  sans  prendre  aucune  part  à  ses  plaisirs, 

Bernier  l'ut  témoin  d'une  chasse  curieuse ,  qui  est  celle  des  gazelles  avec  d65 
léopards  apprivoisés.  Il  se  trouve  dans  les  Indes  quantité  de  ces  animai'*; 
qui  ressemblent  beaucoup  à  nos  faons.  Ils  vont  ordinairement  par  troup** 
séparées  les  unes  des  autres  ,  et  chaque  troupe ,  qui  n'est  jamais  que  de  cin'l 
ou  six,  est  suivie  d'un  mâle  seul,  qu'on  dislingue  à  sa  couleur.  Lorsque" 
a  découvert  une  troupe  de  gazelles,  on  lâche  de  les  faire  apercevoir  au  W 
pard,  qu'on  tient  enchaîné  sur  une  petite  charrette.  On  le  délie,  et  cel  an  Un* 
rusé  ne  se  livre  pas  d'abord  à  l'ardeur  de  les  poursuivre.  Il  tourne ,  il  se  &■' 
clic,  il  se  courbe,  pour  en  approcher  et  pour  les  surprendre.  Comme  sa  légc' 
relé  est  incroyable ,  il  s'élance  dessus  lorsqu'il  est  à  portée,  il  les  étrange  e 
se  rassasie  de  leur  sang.  S'il  manque  son  coup,  ce  qui  arrive  assez  souve»1' 
il  ne  fait  plus  aucun  mouvement  pour  recommencer  la  chasse,  et  Bern"1 
croit  qu'il  prendrait  une  peine  inutile,  parce  que  les  gazelles  courent  PIllB 
vite  et  plus  long-temps  que  lui.  Le  maître  ou  le  gouverneur  s'approche  do11' 
cément  de  lui,  le  flatte,  lui  jette  des  morceaux  de  chair,  et  saisissant  i"1 
moment  pour  lui  lancer  ce  que  Bernier  nomme  des  lunettes,  qui  lui  couvrel1 
les  yeux ,  il  l'enchaîne  et  le  remet  sur  sa  charrette. 

La  chasse  des  nilgauts  parut  moins  curieuse  à  Bernier.  On  enferme  c 
animaux  dans  de  grands  fdets  qu'on  resserre  peu  à  peu,  et  lorsqu'ils  s° 
réduits  dans  une  petite  enceinte,  l'empereur  et  les  ombras  entrent  avec     . 
chasseurs,  et  les  tuent,  sans  peine  et  sans  danger,  à  coups  de  flèches» 
demi-piques  ,  de  sabres  et  de  mousquetons,  et  quelquefois  en  si  grand  n° 
bre,  que  l'empereur  en  distribue  des  quartiers  à  lous  les  ombras. 

Lâchasse  des  grues  a  quelque  chose  de  plus  amusant.  Il  y  a  du  plaisir" 
noir  employer  toutes  leurs  forces  pour  se  défendre  en  l'air  contre  les  oisca  ■ 


(-  Proie,  Elles  en  tuent  quelquefois  ;  mais  comme  elles  manquent  d'adresse 
•)°ir  se  tourner,  ees  oiseaux  chasseurs  en  triomphent  à  la  fin. 

De  toutes  ces  cliasses,  Bernier  trouva  celle  du  lion  la  plus  curieuse  et  la 
p  "s  noble.  Elle  est  réservée  à  l'empereur  et  aux  princes  de  son  sang.  Lors- 
'Ue  ce  monarque  est  en  campagne ,  si  les  gardes  des  chasses  découvrent  la 
e[paîle  d'un  lion ,  ils  attachent  dans  le  lieu  voisin  un  âne ,  que  le  lion  ne 
'a'iqiit;  pas  de  venir  dévorer;  après  quoi,  sans  chercher  d'autre  proie,  il  va 
tJPe,  et  revient  dormir  dans  son  gîte  ordinaire  jusqu'au  lendemain,  qu'on 
■ait  trouver  un  autre  âne  attaché  comme  le  jour  précédent.  On  l'appâte 
pendant  plusieurs  jours.  Enfin,  lorsque  sa  majesté  approche,  on  alla- 


la 


ehe 


W  âne  au  même  endroit,  el  là,  on  lui  fait  avaler  quantité  d'opium  ,  afin 


•  6  sa  chair  puisse  assoupir  le  lion.  Les  gardes,  avec  tous  les  paysans  des  vil- 

^  voisins,  tendent  de  vasles  filets  qu'ils  resserrent  par  degrés.  L'empe- 

Cltr>  monté  sur  un  éléphant  bardé  de  fer,  accompagné  du  grand-maître,  de 

^e,q ues  ombras  montés  aussi  sur  des  éléphants,  d'un  grand  nombre  de gour- 

wdars  à  cheval ,  et  de  plusieurs  gardes  des  chasses  armés  de  demi-piques, 

^proche  du  dehors  des  (Ilots,  et  lire  le  lion.  Ce  fier  animal,  qui  se  sent 

tSsé ,  ne  manque  pas  d'aller  droit  à  l'éléphant  ;  mais  il  rencontre  les  filets 

jU|  l'arrêtent ,  et  l'empereur  le  tire  tant  de  fois ,  qu'à  la  fin  il  le  tue.  Cepcn- 

ni  dernier  en  vit  un  dans  la  dernière  chasse  qui  sauta  par  dessus  les  filets, 

'lui  se  jeta  vers  un  cavalier  dont  il  tua  le  cheval.  Les  chasseurs  n'eurent 

s  Peu  de  peine  à  le  faire  rentrer  dans  les  filets. 

Cette  chasse  jela  toute  l'armée  dans  un  terrible  embarras.  Bernier  raconte 
^  °"  fut  trois  ou  quatre  jours  à  se  dégager  des  torrents  qui  descendent  des 
itagnes  entre  les  bois  el  de  grandes  herbes ,  où  les  chameaux  ne  paraissaient 
t  '■"Pu' point.  «  Heureux,  dit-il,  ceux  qui  avaient  lait  quelque  provision,  car 
j.  «tait  en  désordre  !  Les  bazars  n'avaient  pu  s'établir.  Les  villages  étaient 
^  gnés.  Une  raison  singulière  arrêtait  l'année  :  c'était  la  crainte  que  le  lion 
lu'il  '  ecliaPPé  aux  armes  de  l'empereur.  Comme  c'est  un  heureux  augure 
^  Ue  un  lion ,  c'en  est  un  très  mauvais  qu'il  le  manque  :  on  croirait  l'état 
gr  ^nf>cr-  Aussi  le  succès  de  celte  chasse  est-il  accompagné  de  plusieurs 
Hic  ^  c^'L'rnoilies-  On  apporte  le  lion  mort  devant  l'empereur  dans  l'assem- 
dij  *>enerale  des  omhras;  on  l'examine,  on  le  mesure  ;  on  écrit  dans  les  ar- 
et  (i  lcrapire  que  ,  tel  jour ,  tel  empereur  tua  un  fion  de  telle  grandeur 

in,,.  e  P°''  î  on  n'oublie  pas  la  mesure  de  ses  dents  et  de  ses  griffes ,  ni  les 
îtfotifs?  C'rconsla,lces  d'un  si  grand  événement.  «  A  l'égard  de  l'opium 
'"'en  .  '"l  Mangera  l'âne,  Bernier  ajoute  qu'ayant  consulté  là  dessus  un  des 
Hq,,  j1^' s  c!l;'sseurs ,  il  apprit  de  lui  que  c'était  une  fable  populaire ,  cl  qu'un 
(-'11  rassasié  n'a  pas  besoin  d'opium  pour  s'endormir, 
il. 


Outre  l'embarras  dos  chasses,  la  marche  était  quelquefois  retardée  par  I" 
passage  des  grandes  rivières ,  qui  sont  ordinairement  sans  pouls.  On  était 
obligé  de  faire  plusieurs  ponts  de  bateaux  éloignés  de  deux  ou  trois  cents  p*8 
l'un  de  l'autre.  Les  Mogols  ont  l'art  de  les  bien  lier  et  de  les  affermir.  Ils  les 
couvrent  d'un  mélange  de  terre  et  de  paille,  qui  empêche  les  animaux  de 
glisser.  Le  péril  n'est  qu'à  l'entrée  et  à  la  sortie,  parce  qu'outre  la  presse  et 
la  contusion ,  il  s'y  fait  souvent  des  fosses  où  les  chevaux  et  les  bœufs  tombent 
les  uns  sur  les  autres  avec  un  désordre  incroyable.  L'empereur  ne  campa 
alors  qu'à  une  demi-lieue  du  pont ,  et  s'arrêta  un  jour  ou  deux  pour  laisser  à 
l'armée  le  temps  de  passer  plus  à  l'aise.  Il  n'était  pas  aisé  de  juger  de  combien 
d  hummes  elle  était  composée,  Bcrnier  croit  en  général  que,  soit  gens  de 
guerre  on  de  suite,  il  n'y  avait  pas  moins  de  cent  mille  cavaliers;  qu'il  y 
atail  plus  de  cent  cinquante  mille  chevaux  ,  mules  ou  éléphants,  près  d> 
cinquante  mille  chameaux,  et  presque  autant  de  bceurs  et  de  bidets  qui  servent 
a  porter  les  provisions  des  bazars ,  avec  les  femmes  et  les  entants  :  car  le9 
Mogols  ont  conservé  l'usage  tartàre  de  traîner  tout  avec  eux.  Si  l'on  y  joint  le 
compte  des  gens  de  service ,  dans  un  pays  où  rien  ne  se  fait  qu'à  force  de 
valets  ,  et  où  Llernier  même,  qui  ne  tenait  rang  que  de  cavalier  à  deux  cl>c' 
vaux,  avait  trois  domestiques  à  ses  gages,  on  sera  porté  à  croire  que  l'arma 
ne  s  élevait  pas  à  moins  de  trois  à  quatre  cent  mille  personnes.  Il  faudrait  le* 
avuii'  comptés,  dit  bernier;  niais  après  avoir  assuré  que  le  nombre  était  p'1'' 
digicuv  et  presque  incroyable,  il  ajoute ,  pour  diminuer  rétoimement ,  <lue 
c'était  la  ville  de  Delhy  entière,  parce  que  tous  les  habitants  de  cette  cap»'**6' 
ne  vivant  que  de  la  cour  et  de  l'armée ,  seraient  exposés  à  mourir  de  faim  ' 
s'ils  ne  suivaient  pas  l'empereur,  surtout  dans  ses  longs  voyages. 

Les  amusements  de  la  route  furent  troublés  par  un  accident  fortétrang"' 
Le  jour  que  l'empereur  monta  le  Pire-Pendjal,  la  plus  haute  de  toutes  I* 
montagnes  qui  bornent  le  pays  de  Cachemyrc  ,  et  d'où  l'on  commence  à  Ie 
découvrir  dans  l'éloigncinent,  uu  des  éléphants  qui  portaient  les  fem"ltS 
dans  des  mickdembers  et  des  embarys  fut  saisi  de  peur,  cl  se  mita  reçu1''1' 
sur  celui  qui  le  suivait.  Le  second  recula  sur  l'autre,  et  successivement tollte 
la  lile  ,  qui  était  de  quinze.  Comme  il  leur  était  impossible  de  tourner  <*a1iS 
un  chemin  fort  roide  et  fort  étroit,  ils  culbutèrent  tous  au  Ibnd  du  préc-ip^'"' 
qui  n'était  pas  heureusement  des  plus  profonds  et  des  plus  escarpés.  Il  n'y 
que  trois  ou  quatre  femmes  de  tuées  ;  mais  tous  les  éléphants  y  périra»  ' 
lternier,  qui  suivait  à  deux  journées  de  distance,  les  vit  en  passant,  f'1  cl" 
en  remarquer  plusieurs  qui  remuaient  encore  leur  trompe.  Ce  désastre  jL" 
beaucoup  de  désordre  dans  toute  l'armée ,  qui  marchait  en  file  sur  le  |,CI| 
chant  des  montagne*  ,  par  des  sentiers  fort  dangereux.  Ou  fit  filtre  b&é  L 
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('s'ediÊ  jour  et  toute  la  nuit,  pour  se  donner  le  temps  de  retirer  les  femmes 
^  tous  les  débris  de  leur  chute.  Chacun  fut  obligé  de  s'arrêter  dans  le  lien 
Uu  d  se  trouvait,  parce  qu'il  était  en  plusieurs  endroits  impossible  d'avancer 

1  «e  reculer.  D'ailleurs  personne  n'avait  prés  de  soi  ses  portefaix ,  avec  sa 


tout 


cet  ses  vivres.  Dernier  ne  fut  pas  le  plus  malheureux.  Il  trouva  le  n 


grimper  hors  du  chemin,  et  d'y  arranger  un  petit  espace  commode  pour  y 
|MsS(,i'  la  nuit  avec  son  cheval.  Un  de  ses  valets,  qui  le  suivit,  avait  un  peu 
tr'-  qu'ils  partagèrent  ensemble.  En  remuant  quelques  pierres  dans  ce  lieu , 
s  trouvèrent  un  gros  scorpion  noir,  qu'un  jeune  Mogol  prit  dans  sa  main  et 
^  ^sa  sans  en  être  piqué.  Bernier  eut  la  mémo  hardiesse ,  sur  la  parole  de  ce 
;  nf  homme,  qui  était  de  ses  amis  ,  et  qui  se  vantail  d'avoir  charmé  le  scor- 
j0"  par  un  passage  de  l'Alcoran.  Il  n'est  pourtant  guère  probable  que  le 
*  "'osophe  Bernier  comptât  beaucoup  sur  un  passage  de  l'Alcoran.  Quoi  qu'il 
to»        'e  -i0'"10  homme  ne  voulut  pas  enseigner  à  Bernier  ce  miraculeux  ver- 


*  dirait , 


comme  elle  lui  avait  passé  en  quittant  celui  qui  le  lui  avait  appris. 


lleaulùs  du  pajs  de  Cacliemyre  et  du  su  capitale.  Ciidii'iiiyiïens. 

, in  lit  dans  l'histoire  des  anciens  rois  de  Cacliemyre  que  tout  ce  pavs  n'é- 

",  ;|nirofois  qu'un  grand  lac,  et  qu'un  saint  vieillard,  nommé  Kachcb,  donna 

c  'ssoe  miraculeuse  aux  eaux  en  coupant  une  montagne  qui  se  nomme 

^'"i>i"nlë.  Bernier  n'eut  pas  de  peine  à  croire  que  cet  espace  avait  éléaulre- 

Couvert  d'eau,  comme  on  le  rapporte  de  laThcssalieetdequelquesaulres 

tfjij  "lais  '' ne  put  se  Persiiatil!r  (I,,e  ''ouverture  de  Baramoulé  fût  l'ouvrage 

-s  hommes,  parce  que  cette  montagne  est  très  haute  et  très  large;  il  se  figura 
sCl,S  Volonliers  qnft  'es  tremblements  de  terre,  auxquels  ces  régions  sont  as- 
Rtif'S',''elleS'  Peuveiltavo'rouverl,:lUfilt[,,ccavc,'llliSOl,t«'i,aine,  où  la  monia- 
le _  ^  est  enfoncée  d'elle-même.  C'est  ainsi  que,  suivant  l'opinion  des  Arabes, 
tttftrï*  (i°  Babeï"M'aildel  s'est  anciennement  ouvert ,  et  qu'on  a  vu  des  mon- 

V*  eE  (les  villes  s'abymer  dans  de  grands  lacs. 
;i.Uelmjo  jugement  qu'on  en  porte,  Cacliemyre  ne  conserve  plus  aucune 
|)Pe  reiicede  lac;  c'est  une  très  belle  campagne,  diversifiée  d'un  grand  nom- 
,]u  G  ï'etites  collines,  et  qui  n'a  pas  moins  de  trente  lieues  de  long  sur  dix  ou 
|l0],  e  _  logeur;  elle  est  située  à  l'extrémité  de  l'Indoslan,  au  nord  de  La- 
orilr  "  v<"'Illa,}lenicnl  enclavée  dans  le  fond  des  montagnes  du  Caucase  indien, 
Us  Cel!es  <iu  sran(1  et  tiu  pclit  Tilj<:L  et  celIes  (,u  !iays  tl"  Radja-GamoEL 
l'bij  ',"""1Jrcs  montagnes  qui  la  bordent,  c'est-à-dire  celles  qui  touchent  à  la 
>  sont  de  médiocre  hauteur,  revêtues  d'arbres ,  ou  depâturagi  s  remplis 


(le  toutes  sortes  de  bestiaux  ,  tels  que  des  vaches,  des  brebis ,  des  chèvres  el 
des  chevaux.  I!  y  a  plusieurs  espèces  de  gibier,  tels  que  des  lièvres,  des  per- 
drix, des  gazelles,  et  quelques  uns  de  ces  animaux  qui  portent  le  musc  ;  on  y 
voit  aussi  des  abeilles  en  très  grande  quantité.  Mais ,  ce  qui  est  très  rare 
dans  les  Indes ,  on  n'y  trouve  presque  jamais  de  serpents,  de  tigres ,  d'ours» 
ni  de  lions  ;  d'où  Bernier  conclut  qu'on  peut  les  nommer  «  des  montagnes  in- 
nocentes, et  découlantes  de  lait  et  de  miel,  comme  celles  de  la  terre  de  pro- 
mission  ». 

Au  delà  de  ces  premières  montagnes,  il  s'en  élève  d'autres  très  hautes, 
dont  le  sommet,  toujours  couvert  de  neige  ,  s'élève  au  dessus  de  la  légion 
des  nuages  et  des  brouillards,  et  ne  cesse  jamais  d'èlro  tranquille  et  lumi- 
neux. De  toutes  ces  montagnes  ,  on  voit  jaillir  un  grand  nombre  de  source 
et  de  ruisseaux,  que  les  habitants  ont  l'art  de  distribuer  dans  leurs  champs 
de  riz  ,  et  de  conduire  même  par  de  grandes  levées  de  terre  sur  leurs  petites 
collines.  Ces  belles  eaux  ,  après  avoir  Formé  une  multitude  d'autres  ruisseau* 
et  d'agréables  cascades ,  se  rassemblent  enfin  et  composent  une  rivière  de  la 
grandeur  de  la  Seine,  qui  tourne  doucement  autour  du  royaume,  traverse  la 
ville  capitale,  et  va  trouver  sa  sortie  à  Baramoulé,  entre  deux  rochers  es- 
carpés, pour  se  jeter  au  delà  au  travers  des  précipices,  se  charger,  en  passait 
de  plusieurs  petites  rivières  qui  descendent  des  montagnes,  et  se  rendre» 
vers  Atock,  dans  le  Meuve  Indus. 

Tant  deruisseauxqui  sortent  des  montagnes  répandent  dans  les  champs  etsuf 
les  collines  une  fertilité  admirable,  qui  les  ferait  prendre  pour  un  grand  jai'di" 
verdoyant  mêlé  de  bourgs  et  de  villages ,  dont  on  découvre  un  grand  noml»!* 
entre  les  arbres,  variés  par  de  petites  prairies,  par  des  pièces  de  riz  ,  de  co- 
rnent, de  chanvre,  de  safran  et  de  diverses  sortes  de  légumes,  et  entrecoupa 
de  canaux  de  toutes  sortes  de  formes.  Un  Européen  y  reconnaît  partout  fe* 
plantes,  les  fleurs  et  les  arbres  de  notre  climat ,  des  pommiers,  des  pruniers. 
des  abricotiers,  des  noyers  et  des  vignes  chargés  de  leurs  frui'ts.  Lesjardi"s 
particuliers  sont  remplis  de  melons ,  de  pastèques  ou  melons  d'eau ,  de  che'" 
vis  ,  de  betteraves,  de  raiforts,  de  la  plupart  de  nos  herbes  potagères,  et  «c 
quelques  unes  qui  manquent  à  l'Europe.  A  la  vérité  Bernier  n'y  vit  PaS 
tant  d'espèces  de  fruits  différentes ,  et  ne  les  trouva  pas  même  aussi  bon» 
que  les  noires;  mais  loin  d'attribuer  le  défaut  à  la  terre  ,  il  regrette  ,  po>"' leS 
habitants  ,  qu'ils  n'aient  pas  de  meilleurs  jardiniers. 

La  ville  capitale  porte  le  nom  du  royaume;  elle  est  sans  murailles,  niais  d|e 
n'a  pas  moins  de  trois  quarts  de  lieue  de  long  et  d'une  demi-lieue  de  large.  Ë'Ie 
est  située  dans  une  plaine  à  deux  lieues  des  montagnes,  qui  forment  un  de"1'* 
cercle  autow  d'elle,  et  sur  le  bord  d'un  lac  d'caiidouec  de  quatre  ou  cinq  lie111* 


de  tour,  formé  de  sources  vives  et  de  ruisseaux  qui  découlent  des  montagnes  ; 
"  se  dégorge  dans  la  rivière  par  un  canal  navigable.  Cette  rivière  a  deux  ponts 
de  bois  dans  la  ville ,  pour  la  communication  des  deux  parties  qu'elle  sépare. 
^a  plupart  des  maisons  sont  de  bois ,  mais  bien  bâties  ,  et  môme  à  deux  ou 
lr°>s  étages.  Quoique  le  pays  ne  manque  point  de  belles  pierres  de  taille,  et 
qu'il  y  reste  quantité  de  vieux  temples  et  d'autres  bâtiments  qui  en  étaient 
instruits,  l'abondance  du  bois,  qu'on  fait  descendre  facilement  des  monta- 
gnes par  les  petites  rivières  qui  l'apportent,  a  Tait  embrasser  la  méthode  de 
"âtîr  de  bois  plutôt  que  de  pierre.  Les  maisons  qui  sont  sur  la  rivière  ont  pres- 
1"e  toutes  un  petit  jardin;  ce  qui  forme  une  perspective  charmante,  surtout 
rtons  la  belle  saison ,  où  l'usage  est  de  se  promener  sur  l'eau.  Celles  dont  l:t 
SlUialion  est  moins  riante  ne  laissent  pas  d'avoir  aussi  leur  jardin ,  et  plusieurs 
0"t  un  petit  canal  qui  répond  au  lac ,  avec  un  petit  bateau  pour  la  promenade. 
Dans  une  extrémité  de  la  ville  s'élève  une  montagne  détachée  de  toutes  les 
autrcs,  qui  fait  encore  une  perspective  très  agréable,  parce  qu'elle  a  sur  sa 
Pente  plusieurs  belles  maisons  avec  leurs  jardins,  et  sur  son  sommet  une 
■fiosquée  et  un  ermitage  bien  bâtis ,  avec  un  jardin  et  quantité  de  beaux  ar- 
wes  verts  ,  qui  lui  servent  comme  de  couronne  :  aussi  se  nomme-t-elle,  dans 
'a  langue  du  pays,  Haryperèetj  qui  signifie  montagne  de  verdure.  A  l'oppo- 
Slll!  »  on  en  découvre  une  autre,  sur  laquelle  on  voit  aussi  une  petite  mosquée 
avec  son  jardin  ,  et  un  très  ancien  bâtiment  qui  doit  avoir  été  un  temple  d'i- 
doles, quoiqu'il  porte  le  nom  de  trône  de  Salomon  ,  parce  que  les  habitants 
•e  croient  l'ouvrage  de  ce  prince ,  dans  on  voyage  à  Cachemyre  qu'ils  lui  at- 
'"■iliuent. 

La  beauté  du  lac  est  augmentée  par  un  grand  nombre  de  petites  îles  qui 
aillent  autant  de  jardins  de  plaisance  dont  l'aspect  offre  de  belles  masses  de 
perdure  au  milieu  des  eaux  ,  parce  qu'ils  sont  remplis  d'arbres  fruitiers ,  et 
*dés  de  trembles  à  larges  feuilles ,  dont  les  plus  gros  peuvent  être  embras- 
si  mais  tous  d'une  hauteur  extraordinaire,  avec  un  seul  bouquet  de  bran- 
,es  à  leur  cime,  comme  le  palmier.  Au  delà  du  lac,  sur  le  penchant  des 
stagnes,  ce  n'est  que  maisons  et  jardins  de  plaisance.  La  nature  semble 
v°'f  destiné  de  si  beaux  lieux  à  cet  usage  :  ils  sont  remplis  de  sources  et  de 
u,sseaux  ;  Pair  y  est  toujours  pur,  et  l'on  y  a  de  toutes  parts  la  vue  du  lac, 
^  îles  et  de  la  ville.  Le  plus  délicieux  de  tous  ces  jardins  est  celui  qui  porto 
e  "om  de  Chahlimar,  on  jardin  du  roi.  On  y  entre  par  un  grand  canal  bordé  de 
l Zons  i  qui  a  plus  de  cinq  cents  pas  de  long ,  entre  deux  belles  allées  do  peu- 
1  lers-  Il  conduit  à  un  grand  cabinet  qui  est  au  milieu  du  jardin,  où  corn- 
.  ei)ce  un  autre  canal  bien  plus  magnifique ,  qui  va  tant  soit  pou  en  montant 
Sua  l'extrémité  du  jardin.  Ce  second  canal  est  pavé  de  grandes  pierres  de 
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taille  ;  ses  bords  soin  en  lalits,  dp  la  même  pierre  ;  on  voit  dans  le  milieu  une 
longue  Ole  de  jets  d'eau,  de  quinae  en  quinze  pas,  sans  en  compter  un  grand 
nombre  d'autres  qui  s'élèvent,  d'espace  en  espace ,  de  diverses  pièces  d'eau 
rondes ,  dont  il  est  borde  comme  d'autant  do  réservoirs  ;  il  se  termine  au  pied 
d'un  cabinet  qui  ressemble  beaucoup  au  premier.  Ces  cabinets,  qui  sont  à 
peu  près  en  dômes,  situes  au  milieu  du  canal  et  entourés  d'eau  ,  et  par  con- 
séquent entre  les  deux  grandes  allées  do  peupliers  ,  ont  une  galerie  qui  règne 
lout  autour,  et  quatre  portes  opposées  les  unes  aux  autres,  deux  desquelles 
regardent  les  allées,  avec  deux  ponls  pour  j  passer ,  et  les  deux  autres  don- 
nent sur  les  canaux  opposés.  Chaque  cabinet  est  composé  d'un  grand  salon, 
au  milieu  de  quatre  chambres  qui  en  font  les  quatre  coins.  Tout  est  peint 
ou  doré  dans  l'intérieur ,  et  parsemé  de  sentences  en  gros  caractères  persans. 
Les  quatre  portes  sont  très  riches;  elles  sont  faites  do  grandes  pierres ,  et  sou- 
tenues par  des  colonnes  tirées  des  anciens  temples  d'idoles  que  Sehah-Djehan 
01  ruiner.  On  ,gnoro  également  la  matière  et  le  prix  de  ces  pierres ,  mais  elles 
sont  plus  belles  que  le  marbre  et  le  porphyre. 

Bernier  décide  hardiment  qu'il  n'y  a  pas  de  pays  au  monde  qui  renferme 
autant  de  beautés  que  le  royaume  de  Cachemyre  dans  une  si  petite  étendue. 
"  mmlcra't,  dil-il,  de  dominer  encore  toutes  les  montagnes  qui  l'environ- 
nent jusqu'à  la  Tartarie,  et  lout  l'Indoslan  jusqu'à  l'Ile  de  Ceylan.  Telles 
étaient  autrefois  ses  bornes.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  Mogols  lui  don- 
nent le  nom  de  Paradis  terrestre  des  Indes ,  et  que  l'empereur  Akbar  employa 
tant  d'efforts  pour  l'enlever  à  ses  rois  naturels.  Djehan-Ghir,  son  [ils  et  son 
successeur,  prit  tant  de  goût  pour  celle  belle  portion  de  la  terre ,  qu'il  ne  pou- 
vait eu  sortir,  et  qu'il  déclarait  quelquefois  que  la  perle  de  sa  couronne  le 
toucherait  moins  que  celle  de  Cachemyre.  Aussi ,  lorsque  nous  y  fumes  arri- 
ves, tous  les  beaux  esprits  mogols  s'cllbrcèront  d'en  célébrer  lès  agrémen» 
par  diverses  pièces  do  poésie,  el  1rs  présentaient  à  l'empereur,  qui  les  récom- 
pensait noblement.  M 

Les  Cachemyriens  passent  pour  les  plus  spirituels,  les  plus  fins  el  W 
plus  adroits  de  tous  les  peuples  de  l'Inde.  Avec  autant  de  disposition  que  M» 
Persans  pour  la  poésie  et  pour  toutes  les  sciences,  ils  sont  plus  Industrie"* 
cl  plus  laborieux;  ils  font  des  palckis  ,  des  bois  de  lit ,  des  coffres,  des  ccri- 
toires,  des  casselles,  des  cuillers  et  diverses  sortes  de  petits  ouvrages  qu" 
leur  beauté  fait  rechercher  dans  toutes  les  Indes;  ils  y  appliquent  un  vernis, 
et  suivent  et  contrefont  si  adroitement  les  veines  d'un  certain  bois  qui  en  a 
de  fort  belles,  en  y  appliquant  des  lilels  d'or,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  joli- 
Mais  ce  qu'ils  ont  de  particulier,  et  qui  leur  attire  des  sommes  considérables 
il  argent  par  leconunorce,  c'est  celle  prodigieuse  quotité  de  cluilcs  à  la  fabri- 
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CîUicm  desquels  ils  occupent  jusqu'à  leurs  petits  enfants.  Ce  sont  des  pièces 
"  étoffe  d'une  aune  et  demie  de  long  sur  une  de  large,  qui  sont  brodées  au 
"Delîer  par  les  deux  bouts.  Les  Mogols  et  la  plupart  des  Indiens  de  l'un  et  de 
;|ulre  sexe  les  portent  en  hiver  sur  leur  tête,  rejetés,  comme  un  man- 
l(l||u,  par  dessus  l'épaule  gauche.  On  en  dislingue  deux  sorles,  les  uns  de 
';ii"e  du  pays,  qui  est  plus  fine  et  plus  délicate  que  celle  d'Espagne;  les  autres 
"  "ne  laine  ou  plutôt  d'un  poil  qu'on  nomme  touz,  et  qui  se  prend  sur  la 
'"'iii'ine  des  chèvres  sauvages  du  grand  Tibet.  Les  cbàles  de  cette  seconde 
Gsl>ècc  sont  beaucoup  plus  chers  que  les  autres  :  il  n'y  a  point  de  castor  qui 
a°'t  si  mollet  ni  si  délicat;  mais  sans  un  soin  continuel  de  les  déplier  et  de 
'es  éventer,  les  vers  s'y  niellent  facilement.  Les  ombras  eu  fonl  faire  exprès 
lui  coûtent  jusqu'à  cent  cinquante  roupies,  au  lieu  que  les  plus  beaux  de 
,!*iue  du  pays  ne  passent  jamais  cinquante.  Bernior,  remarque  que  les 
ouvriers  de  Patna,  d'Agra  cl  de  Lalior,  ne  parviennent  jamais  à  donner  à 
Hrs  châles  le  moelleux  et  la  beauté  de  ceux  de  Caehemyre,  et  il  ajoute 
'l'1'1  cette  différence  est  attribuée  à  l'eau  du  pays,  comme  les  belles  chitea 
011  toiles  peintes  au  pinceau  (le  Masulipatan  deviennent  plus  belles  en  les 
'avnni. 

On  vante  aussi  les  Cacheinyricns  pour  la  beauté  du  sang  ;  ils  sont  commu- 
"'-lïient  aussi  bien  faits  qu'on  l'est  en  Europe,  sans  rien  tenir  du  visage  des 
Tiirtares,  ni  de  ce  nez  écrasé  et  de  ces  petits  yeux  de  porc  qui  sont  le  par- 
^ge  des  habitants  de  Kachgar  et  du  grand  Tibet.  Les  femmes  de  Caehemyre 
Sor|t  si  distinguées  par  leur  beauté ,  que  la  plupart  des  étrangers  qui  arrivent 
■*na  riniloslan  cherchent  à  s'en  procurer,  dans  l'espérance  d'en  avoir  des 
''"l-mis  plus  blancs  que  les  Indiens,  cl,  qui  poissent  passer  pour  vrais  MogOJs. 

1  Certainement,  dit  Bernior,  si  l'on  peut  juger  de  la  beauté  des  femmes 
•«ChéêS  et  retirées  par  celles  du  menu  peuple  qu'on  rencontre  dans  les  rues 

Qu'on  voit  dans  les  boutique»,  on  doit  croire  qu'il  y  eu  a  de  1res  belles. 
^  Lahor,  où  elles  sont  en  renom  d'être  de  belle  taille,  menues  de  corps  et 
08  Plus  belles  brunes  des  Indes,  comme  elles  le  sont  effectivement,  je  me 
sUis  servi  d'un  artifice  ordinaire  aux  Mogols,  qui  est  de  suivre  quelque  élé- 
Wteni,  principalement  quelqu'un  de  ceux  qui  sonl  richement  barnacliés  :  car 
''"'ssitùL  qu'elles  entendent  ces  deux  sonnettes  d'argent  qui  leur  pendent  des 
'll!,lx  côtés,  elles  mettent  toutes  la  tête  aux  fenêtres.  Je  me  suis  servi  à  Ga- 
cheniyic  du  même  artifice,  et  d'un  autre  encore  qui  m'a  bien  mieux  réussi. 

"•ail  de  l'invention  d'un  vieux  maître  d'école  que  j'avais  pris  pour  m'ai- 
entendre  un  poète  persan  :  il  me  fit  acheter  quantité  de  confitures  ;  el , 
C(1nnnc  il  ét^t  connu  et  qu'il  avait  l'entrée  partout ,  il  me  mena  dans  plus  de 
'l'^Ue  maisons,  disant  que  j'étais  son  parent,  nouveau  venu  de  Perse,  et 
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que  j'étais  riche  et  à  marier.  Aussitôt  que  nous  entrions  dans  une  maison  ,  il 
distribuait  mes  confitures  aux  enfants;  et  incontinent  tout  accourait  autour 
de  nous,  femmes  et  filles,  grandes  et  petites,  pour  en  attraper  leur  part,  ou 
pour  se  faire  voir.  Cette  folle  curiosité  ne  laissa  pas  de  me  coûter  quelques 
bonnes  roupies;  mais  aussi  je  ne  doutai  plus  que  dans  Cachemyre  il  n'y  eût 
d'aussi  beaux  visages  qu'en  aucun  lieu  de  l'Europe.  » 


Merveilleux  fontaine.  Mni<on  de  plaisance.  Poi*soos  eurieui.  Tombeau  d' 


il  derviche.  Miracle. 


1 

Dans  plusieurs  occasions  que  Bernier  eut  de  visiter  diverses  parties  du 
royaume,  il  fil  quelques  observations  qu'il  joint  à  son  récit.  Danech-Mcnd- 
Kban  ,  son  nabab ,  l'envoya  un  jour,  avec  deux  cavaliers  pour  escorte ,  à  une 
des  extrémités  du  royaume,  à  trois  petites  journées  de  la  capitale ,  pour  visi- 
ter une  fontaine  à  laquelle  on  attribuait  des  propriétés  merveilleuses.  Pen- 
dant le  mois  de  mai ,  qui  est  le  temps  où  les  neiges  achèvent  de  se  fondre, 
elle  coule  et  s'arrête  régulièrement  trois  fois  le  jour,  au  lever  du  soleil  sur  le 
midi  et  sur  le  soir.  Son  flux  est  ordinairement  d'environ  trois  quarts  d'heure  ; 
il  est  assez  abondant  pour  remplir  un  réservoir  carré  de  dix  ou  douze  pieds 
de  largeur  et  d'autant  de  profondeur.  Ce  phénomène  dure  l'espace  de  quinze 
jours,  après  lesquels  son  cours  devient  inoins  réglé,  moins  abondant,  et 
s'arrête  tout  à  fait  vers  la  tin  du  mois,  pour  ne  plus  paraître  de  toute  l'année^ 
excepté  pendant  quelque  grande  et  longue  pluie,  qu'il  recommence  sans  cesse 
et  sans  règle,  comme  celui  des  autres  fontaines.  Bernier  vérilia  cette  m*" 
veille  par  ses  yeux.  Les  Genlous  ont  sur  le  bord  du  réservoir  un  petit  lemp" 
d'idoles,  où  ils  se  rendent  de  toutes  parts,  pour  se  baigner  dans  une  ea" 
qu'ils  croient  capable  de  les  sanctifier;  ils  donnent  plusieurs  explication8 
fabuleuses  a  son  origine.  Pendant  cinq  ou  six  jours,  Bernier  s'efforça  d'e» 
trouver  de  plus  vraisemblables.  11  considéra  fort  attentivement  la  situation  #> 
la  montagne.  Il  monta  jusqu'au  sommet  avec  beaucoup  de  peine,  chercha8* 
et  examinant  de  tous  côtés  :  il  remarqua  qu'elle  s'étend  en  long,  du  nord  a" 
midi;  qu'elle  est  séparée  des  autres  montagnes,  qui  ne  laissent  pas  d'en  être 
Tort  proches  ;  qu'elle  est  en  forme  de  dos  d'âne;  que  son  sommet,  qui  ,s 
très  long ,  n'a  guère  plus  de  cent  pas  dans  sa  plus  grande  largeur  ;  qu'un  àe 
ses  côtés,  qui  n'est  couvert  que  d'herbes  vertes ,  est  exposé  au  soleil  levant 
mais  que  d'autres  montagnes  opposées  n'y  laissent  tomber  ses  rayons  <l"c 
vers  huit  heures  du  matin;  enfin,  que  l'autre  côté,  qui  regarde  le  conclu»"1  : 
est  couvert  d'arbres  et  de  buissons.  Après  ces  observations,  il  se  mit  en  cl;'1 
de  rendre  compte  à  Danecb-Mend  d'une  singularité  dont  il  cessa  d'admis'1' 
la  cause, 


*  Tout  cela  considéré,  dil-il ,  je  jugeai  que  la  chaleur  du  soleil ,  avee  la  sî- 
'"ation  particulière  et  la  disposition  intérieure  de  la  montagne,  était  la  cause 
"i  ttiiracle;  que  le  soleil  du  matin,  venant  à  donner  sur  le  coté  qui  lui  est 

PPosé,  l'échauffé  et  fait  fondre  une  partie  des  eaux  gelées  qui  se  sont  insi- 
nuées dans  la  terre  en  hiver,  pendant  que  tout  est  couvert  de  neiges  ;  que  ces 
ea<ix,  venant  à  pénétrer  et  coulant  peu  à  peu  vers  le  bas,  jusqu'à  certaines 
huches  ou  tables  de  roches  vives  qui  les  retiennent  et  les  conduisent  vers 
«  fontaine ,  produisent  le  flux  du  midi;  que  le  même  soleil,  s'élevant  au  midi 
fil  quittant  ce  côté ,  qui  se  refroidit,  pour  frapper  comme  à  plomb  sur  le  som- 
™*t)  qu'il  échauffe,  fait  encore  fondre  des  eaux  gelées  qui  descendent  peu  ù 
Pftu  comme  les  autres ,  mais  par  d'autres  circuits ,  jusqu'aux  mêmes  couches 
"e  roches ,  et  font  le  llux  du  soir;  et  qu'enfin  le  soleil,  échauffant  aussi  le  côté 
^'dental,  produit  le  même  effet  et  cause  le  troisième  llux,  c'est-à-dire 
^'ni  du  matin.  Il  est  plus  lent  que  les  deux  autres,  soit  parce  que  ce  côté 

C(|idcntal  est  éloigné  de  l'oriental,  où  est  la  fontaine,  soit  parce  qu'étant 
pivert  de  bois,  il  s'échauffe  moins  vite,    ou  peut-être  à  cause  du  froid  de 

'l  luit.  Toutes  ces  circonstances,  ajoute  Bernier,  favorisent  cette  supposi- 
''on.  , 

En  revenant  de  cette  fontaine ,  qui  se  nomme  Send-Brary,  il  se  détourna 
lln  Peu  du  chemin  pour  se  procurer  la  vue  d'Achiavel ,  maison  de  plaisance 
<ll?s  anciens  rois  de  Cachemyre.  Sa  principale  beauté  consiste  dans  une  source 
"fiait  vive  qui  se  disperse  par  dehors,  autour  du  bâtiment  et  dans  les  jardins, 
'I;ir  un  très  grand  nombre  de  canaux  ;  elle  sort  de  lerre  en  jaillissant  du  fond 

1111  puits  avec  une  violence,  un  bouillonnement  et  une  abondance  si  extraor- 

'"aifes,  qu'elle  mériterait  le  nom  de  rivière  plutôt  que  celui  de  fontaine. 

'  ^u  est  d'une  beauté  singulière ,  et  si  froide ,  qu'à  peine  y  peut-on  tenir  la 

''"n.  Le  jardin ,  qui  est  composé  de  belles  allées  de  toutes  sortes  d'arbres 

"'"ers,  offre  pour  ornements  quantité  de  jets  d'eau  de  diverses  formes, 

s  réservoirs  pleins  de  poissons ,  et  particulièrement  une  cascade  fort  haute 

1 1>  forme  une  grande  nappe  de  trente  ou  quarante  pas  de  longueur,  dont 

''ff'-l-  est  encore  plus  admirable  pendant  la  nuit ,  lorsqu'on  a  mis  par  dessous 
3  °aPpe  une  infinité  de  lampions,  qui,  s'ajustent  dans  les  petites  niches  du 

"lr>  font  mie  curieuse  illumination.  D'Achiavel ,  Dernier  ne  craignit  pas  de 


"déio, 


les 


urner  encore  pour  visiter  un  autre  jardin  royal ,  dans  lequel  on  trouve 


"lêines  agréments;  mais  l'on  y  voit  un  canal  rempli  de  poissons  qui  vien- 
.-■»t  lorsqu'on  les  appelle,  et  dont  les  plus  grands  ont  au  nez  des  anneaux 
'""  aTec  des  inscriptions.  On  attribue  cette  singularité  à  la  fameuse  Nouiv 
'  ''''allé,  épouse  favorite  de  Djehan-Ghir,  aïeul  d'Aureng-Zeb. 

:|nech-M,.|id ,   for!  satisfait  du  récit  de  Berni'T.  lui  fit  entreprendre  un 


autre  voyage*,  pour  aller  voir  un  miracle  si  certain ,  qu'il  se  promenait  rie  voir 
Bernier  bientôt  converti  au  maliométisme.  *  Va-l'en,  lui  dit-il ,  à  BaramoU1 
lay.  Tu  y  trouveras  le  tombeau  d'un  de  nos  fameux  pires ,  ou  saints  derviches, 
qui  fait  des  miracles  continuels  pour  la  guérison  des  malades  qui  s'y  rassem- 
blent de  toutes  parts.  Peut-être  ne  croiras-tu  rien  de  toutes  ces  opérations  mi- 
raculeuses que  lu  pourras  voir;  mais  tu  ne  résisteras  pas  à  l'évidence  de  cell'1 
qui  se  renouvelle  tous  les  jours,  et  qui  se  fera  devant  tes  yeux.  Tu  verras  un1' 
grosso  pierre  roi:Jo  que  l'homme  le  plus  fort  peut  à  peine  soulever,  et  q«" 
onze  dervis  néanmoins,  après  avoir  adressé  leur  prière  au  saint,  enlève"1 
comme  une  paille ,  du  seul  bout  de  leurs  onze  doigts.  »  Bernier  se  mit  c" 
chemin  avec  son  escorte  ordinaire  ;  il  se  rendit  à  Baramoulay  et  trouva  lfl 
lieu  assez  agréable.  La  mosquée  est  bien  bâtie ,  et  les  ornements  ne  man- 
quent point  au  tombeau  du  sainl.  Il  y  avait  tout  autour  quantité  do  pèlerins, 
qui  se  disaient  malades;  mais  on  voyait  près  de  la  mosquée  une  cuisine, 
avec  de  grandes  chaudières  pleines  de  chair  et  de  riz ,  fondées  par  le  zèle  des 
dévots,  que  Bernier  prit  pour  l'aimant  qui  attirait  les  malades,  et  pourl8 
miracle  qui  les  guérissait. 

D'un  autre  coté  étaient  le  jardin  et  les  chambres  des  mollahs,  qui  passent  I» 
doucement  leur  vie  à  l'ombre  de  la  sainteté  miraculeuse  du  pire,  qu'ils  * 
manquent  pas  de  vanter.  Toujours  malheureux ,  dit-il,  dans  les  occasions  * 
cette  nature ,  il  ne  vit  faire  aucun  miracle  pendant  le  séjour  qu'il  fil  à  Itnra- 
moulay  ;  mais  ouzo  mollahs  formant  un  cercle  bien  serré ,  et  vêtus  de  le** 
cabays  ou  longues  robes,  qui  ne  permettaient  pas  do  voir  comment  ils  pre- 
naient la  pierre,  la  levèrent  en  effet,  en  assurant  tous  qu'ils  no  la  tcnaii'1'1 
que  du  bout  do  l'un  de  leurs  doigts,  et  qu'elle  élail  aussi  légère  qu'une  plun* 
Bernier,  qui  ouvrait  les  yeuv  ,  et  qui  regardait  de  tort  près  ,  s'apercevait  a* 
soz  qu'ils  faisaient  beaucoup  d'efforts,  et  croyait  remarquer  qu'ils  joignaient  l« 

pouce  aux  doigls  Cèpe» t  il  n'osa  se  dispenser  ( rier  :KaramcllkararMl! 

c'est-à-dire  ,  Miracle)  miracle  !  avec  les  mollahs  et  tous  les  assistants;  niai*" 
donna  en  même  temps  une  roupie  aux  mollahs,  en  leur  demandanl  la  g"*8 
d'être  un  des  onze  qui  soulèvent  la  pierre.  Une  seconde  roupie  qu'il  le" 
jeta ,  jointe  à  la  persuasion  qu'il  affectait  de  la  vérilé  du  miracle  ,  les  dispos"' 
quoique  avec  peine,  à  lui  céder  une  pla< . .  ns  s'imaginèrent  apparemment  <1'"' 
dix  d'entre  eux,  unis  ensemble,  suffiraient  pour  lever  le  fardeau  ,  qua11'1 
même  il  n'y  contribuerai!  que  fart  peu  ,  et  qu'en  se  rangeant  avec  adresse  »' 
se  serrant ,  ils  pourraient  l'empêcher  de  s'apercevoir  de  rien.  Cependant  'ls 

furent  bien  trompés,  lorsque  la  pierre, Bernier  ne  voulul  soutenir  'lu° 

du  bout  du  doigt,  pencha  visiblement  de  son  c6té.  Tout  le  monde  le  "■("" 
danl  d'un  fort  mauvais  œil ,  il  ne  laissa  pas  de  crier  :  Ktirumet!  et  de  jeter  »■ 
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€&|,eune  roupie,  dans  la  crainte  de  se  faire  lapider  ;  mais  après  s'être  retiré 
°«t  doucement ,  il  se  bâta  de  monter  à  clieval  et  de  s'éloigner, 

La  fin  de  ceUe  relation  ne  nous  apprenant  point  le  temps  ni  les  circonstan- 
ces du  retour  d'Aureng-Zeb ,  on  doit  s'imaginer  qu'après  le  voyage  de  Caelie- 
J'î're,  Bernier  retourna  lieureusemcnt  à  Delliy  pour  j  faire  d'autre  observa- 
l0tls,  qu'il  nous  a  laissées  dans  les  différentes  parties  de  ses  mémoires,  mais 


'■ont  |; 
V°J3g( 


plupart  apparliennenl  à  l'histoire  de  rindostan  plus  qu'à  celle  des 


ROYAUME  DE  SIAM. 


TACHABD.   —   AMBASSADE   FBANCA1SE. 


Brillante  réception  faite  ai»  ambassadeurs  français.  Détails  sur  Ig  pays.  Pagodes.  Feslins.  Jeui. 
Visite  du  roi  à  la  pagode. 


Louis  XIV,  ayant  reçu  quelques  avances  d'amitié  de  k  part  du  roi  de  Siam» 
voulut  profiter  d'une  si  favorable  ouverture  pour  les  progrès  des  sciences  et 
du  christianisme.  Il  envoya  donc  à  ce  prince  le  chevalier  de  Cliaumont  en 
qualité  d'ambassadeur  extraordinaire.  H  le  fit  accompagner  de  l'abbé  & 
Choisy,  qui  devait  demeurer  à  la  cour  de  Siam  comme  ambassadeur  ord"' 
naire  ,  et  de  six  mathématiciens  jésuites ,  au  nombre  desquels  était  Tachard, 
auteur  de  cotte  relation. 

Après  une  heureuse  navigation  ,  les  ambassadeurs  arrivèrent,  sur  la  fin  Ae 
septembre  1683  ,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Siam,  cl  le  lendemain  °n 
alla  mouiller  à  trois  lieues  de  la  barre  qui  est  à  l'entrée.  Aussitôt  l'ambassa- 
deur dépêcha  le  chevalier  de  Forhin ,  et  M.  Lcvacher,  missionnaire  déjà 
connu  dans  le  pays ,  pour  porter  la  nouvelle  de  sou  arrivée  au  roi  de  Si*81 
et  à  ses  ministres.  Le  premier  ne  devait  pas  passer  liancoek,  qui  est  la  pre* 
inière  place  du  royaume ,  sur  le  bord  de  la  rivière ,  à  dix  lieues  de  l'embo"' 
chure,  et  l'autre  devait  prendre  un  ballon,  sorte  de  bateau  fort  loge1-' 
pour  se  rendre  promplemcnt  à  la  capitale.  Le  gouverneur  de  Bancock ,  T("ri: 
de  nation  ,  apprenant  que  l'ambassadeur  du  roi  de  France  était  à  la  rade,  sC 
hâta  de  feire  partir  un  exprès  pour  la  cour.  Mais  on  y  avait  déjà  reçu  cet  avis 
de  la  côte  de  Coromandcl,  par  une  lettre  adressée  au  seigneur  Constant' 
alors  ministre  d'état.  Tachard  nous  a  laissé  des  détails  sur  l'origine  «l  'a 
fortune  de  ce  célèbre  aventurier. 

H  se  nommait  proprement  Constantin  Pliaulkon  ,  et  c'est  ainsi  qu'il  signait- 
Il  était  Crée  de  nation  ,  né  à  Céphalonic ,  d'un  noble  Vénitien ,  fils  du  gml" 
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verneur  de  celte  île,  et  d'une  lille  des  plus  anciennes  familles  du  pays.  La 
Mauvaise  conduite  de  ses  parents  ayant  dérangé  leur  fortune,  il  sentit,  dés  l'âge 
(,e  douze  ans ,  qu'il  n'avait  rien  d'heureux  à  se  promettre  que  de  son  indus- 
l,'ie.  II  s'embarqua  sur  un  vaisseau  anglais  qui  retournait  en  Angleterre.  Son 
esprit  et  l'agrément  de  ses  manières  lui  firent  obtenir  quelque  faveur  à  Lon- 
™*S;  mais  ne  la  voyant  pas  répondre  à  ses  espérances,  il  s'engagea  au  service 
"e  la  compagnie  d'Angleterre  pour  passer  aux  Indes.  Après  avoir  été  employé 
''  Siani  pendant  quelques  années,  il  résolut,  avec  le  peu  de  bien  qu'il  avait 
acquis,  de  faire  le  commerce  à  ses  propres  frais.  Il  équipa  un  vaisseau,  qui 
l|t  repoussé  deux  fois  par  le  mauvais  temps  vers  l'embouchure  de  la  rivière 
^  Siam,  et  qui  périt  enfin  par  le  naufrage  sur  la  côte  de  Malabar.  Constance, 
^J'ant  sauvé  que  son  argent,  qui  consistait  en  deux  mille  écus,  seul  reste 
"e  sa  fortune ,  se  coucha  sur  le  rivage,  accablé  de  tristesse ,  de  fatigue  et  de 
So"nmeil.  «  Alors,  soit  qu'il  fût  endormi  on  qu'il  eût  les  yeux  ouverts,  car  il 
a  Protesté  plus  d'une  fois  au  P.  Tachanl  qu'il  l'ignorait  lui-même ,  il  crut  voir 
ule  personne  pleine  de  majesté  ,  qui ,  le  regardant  d'un  œil  favorable ,  lui  dit 
av^c  beaucoup  de  douceur  :  «Retourne,  retourne  sur  tes  pas  ».  Ce  songe  re- 
evason  courage.  Le  lendemain,  lorsqu'il  se  promenait  sur  le  bord  de  la  mer, 
°ccupé  des  moyens  de  retourner  à  Sîam,  il  vit  paraître  un  homme  dont  les 
"abits  étaient  fort  mouillés,  et  qui  s'avança  vers  lui  d'un  air  triste  et  abattu  : 
célaît  un  ambassadeur  du  roi  de  Siam,  qui,  revenant  de  Perse,  avait  fait 
"aufrage  dans  la  même  tempête ,  et  qui  n'avait  sauvé  que  sa  vie.  La  langue 
s'ainoise,  qu'ils  parlaient  tous  deux,  leur  servit  à  se  communiquer  leurs  aven- 
ues. Dans  l'extrême  nécessité  où  l'ambassadeur  était  réduit,  Constance  lui 
'""H  de  le  reconduire  à  Siam  ;  il  acheta  de  ses  deux  mille  écus  une  barque  et 
livres.  Ce  secours,  rendu  avec  autant  d'empressement  que  de  générosité, 
"arma  l'ambassadeur ,  et  ne  lui  permit  plus  de  s'occuper  que  de  sa  recon- 


*■"  arrivant  à  Siam ,  il  ne  put  raconter  son  naufrage  au  barcaton ,  qui  est  le 

emier  ministre  du  royaume ,  sans  relever  le  mérite  de  son  bienfaiteur.  La 

lp'Osité  de  voir  Constance  amena  un  entretien  qui  fil  goûter  son  esprit  au 

^fcalon ,  et  la  confiance  succéda  bientôt  à  l'estime.  Ce  ministre  était  fort 

^'airé,  mais  ennemi  du  travail  ;  il  fut  ravi  d'avoir  trouvé  un  homme  habile 

'«lèle,  sur  lequel  il  pût  se  reposer  de  ses  fonctions  ;  il  en  parla  même  au 

'  'j  qui  prit  par  degrés  les  mêmes  sentiments  pour  Constance.  D'heureux 

éléments  servirent  à  les  augmenter.  Enfin  ,  le  barcalon  étant  mort ,  ce  mo- 

arque  résolut  de  lui  donner  Constance  pour  successeur.  Il  s'en  excusa  sans 

f  raison  que  la  crainte  de  s'allirer  l'envie  des  grands;  mais  il  offrit  de 

n,inuer  ses  services  avec  le  même  zèle,  cl  celte  modestie  donna  un  non- 
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veau  Insire  à  son  mérite.  Tachard  on  remit  tous  les  traits  dans  un  court 
'  éloge  ;  il  lui  attribue  .  do  la  Milité  pour  les  affaires,  de  la  diligence  à  les  ex- 
pédier ,  de  la  fidélité  dans  lo  manîraent  des  finances ,  et  un  désintéressement 
lui  lui  faisait  refuser  Jusqu'aux  appointements  de  sa  charge.  Tout  lui  passait 
par  les  mains.  Cependant  sa  faveur  ne  l'avait  pas  changé;  il  était  d'un  accès 
facile  pour  tout  le  monde,  doux,  affable,  toujours  prêt  à  écouter  les  pauvres  à 
à  leur  faire  justice,  mais  sévère  pour  les  grands  cl  pour  les  officiers  qui  négli- 
geaient leur  devoir.  .  Il  avait  embrassé  la  religion  protestante  en  Angleter- 
re! ensuite  quelques  conférences  qu'il  ont  a  Siam  avec  deux  missionnaires  jé- 
suites le  rameiièrentaux  principes  de  l'Église  romaine,  dans  lesquels  il  était  ni 
Si  les  Français  obtinrent  à  Siam  un  accueil  aussi  favorable  qu'ils  auraient 
pu  l'opérer  chez  leurs  plus  fidèles  alliés,  il  parait  qu'ils  ou  furent  redevables 
à  l'estime  du  seigneur  Constance  pour  leur  nation ,  soit  qu'elle  vint  de  la  hall» 
opinion  qu'il  avait  de  la  France,  ou  do  son  goiit  naturel  pour  les  sciences- 
Des  ordres  furent  donnés  pour  recevoir  l'ambassadeur  avec  une  distinction 
extraordinaire;  il  fut  complimenté  par  les  principaux  seigneurs  du  royaume; 
Constance  alla  marquer  lui-même ,  dans  la  ville  de  Siam ,  la  maison  où  l'am- 
bassadeur devait  cire  reçu,  et  fit  bâtir  clans  le  voisinage  divers  appartements 
pour  loger  les  gentilshommes  de  sa  suite.  On  éleva,  do  cinq  en  cinq  lieues , 
sur  le  bord  do  la  rivière,  des  maisons  fort  propres  et  magnifiquement  meu- 
blées, jusqu'il  la  Tahanquc,  qui  esta  une  heure  de  chemin  de  la  ville  * 
Siam,  pour  servir  à  son  délassement  dans  la  route.  Les  ballons  do  l'élat  Turc»' 
préparés  avec  beaucoup  do  diligence,  et  la  dépense  fut  aussi  peu  épargné" 
que  lo  travail ,  pour  donner  tout  l'éclat  possible  à  la  fête. 

Les  grands  mandarins,  qui  furent  chargés  du  premier  compliment,  éla»1 
entrés  dans  le  vaisseau  do  l'ambassadeur,  le  plus  ancien  ,  après  l'avoir  féli»'" 
de  son  heureuse  arrivée,  ajoula,  suivant  les  idées  de  la  métempsycose  *nl 
la  plupart  des  Orientaux  sont  fort  cnlêlés,  .  qu'il  savail  bien  que  son  «cd- 
Ienceavait  autrefois  été  employée  à  de  grandes  affaires,  et  qu'il  -y  avait  plus  * 
mille  ans  qu'elle  était  venue  do  Franco  a  Siam ,  pour  renouveler  l'amitié  *s 
rois  qui  gouvernaient  alors  ces  deux  royaumes.,  L'ambassadeur,  ayant  rép«>' 
du  au  compliment,  ajouta  «  qu'il  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  jamais  été  (*"*" 
d'une  si  importante  négociation ,  et  que  c'était  le  premier  voyage  qu'il  en»'1'1 
avoir  fait  à  Siam. .  En  rentrant  dans  la  galère  qui  les  avait  apportés  à  1«",J' 
les  mandarins  écrivirent  tout  ce  qu'ils  avaient  vu  et  tout  ce  qu'on  leur  ava'1 
dit  sur  le  vaisseau  français. 

Tachard,  ayant  reçu  ordre  de  prendre  les  devants  avec  doux  de  ses  conif1' 
gnons ,  se  mit  avec  eux  dans  une  chaloupe  qui  arriva  le  soir  à  l'entrée  do  H 
rlvlure,  Sa  largeur  eu  col  endroit  n'est  que  d'une  petite  lieue.  Une  demi*"0 
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l''"s  loin ,  elle  se  rétrécît  de  plus  des  deux  tiers,  et  de  là ,  sa  plus  grande  lar- 
8fll|r  n'est  que  d'environ  cent  soixante  pas;  mais  son  canal  est  fort  beau  et  ne 
"^que  pas  de  profondeur.  Le  rivage  est  couvert  des  deux  côtés  de  grands 
art,res  toujours  verts  ;  au  delà ,  ce  ne  sont  que  de  vastes  prairies  à  perte  do 
]'Ue  et  couvertes  de  riz.  Comme  les  terres  que  la  rivière  arrose  jusqu'à  une 
Journée  au  dessus  de  Siam  sont  extrêmement  basses,  la  plupart  sont  inondées 
Pédant  la  moitié  de  l'année,  et  ce  débordement  régulier  est  causé  par  les 


M  nies 


qui  ne  manquent  jamais  de  durer  plusieurs  mois.  C'est  à  ces  inonda- 


l'°ns  que  le  royaume  de  Siam  est  redevable  d'une  si  grande  abondance  de  riz, 
''"'outre  la  nourriture  de  ses  habitants,  il  en  fournit  à  tous  les  états  voisins. 
*"Gs  donnent  aussi  la  commodité  de  pouvoir  aller  en  ballon  jusqu'au  milieu 
M's,'liamps,  ce  qui  répand  de  toutes  paris  une  prodigieuse  quantité  de  ces 
j^its  bâtiments.  On  en  volt  de  grands  qitî  sont  couverts  comme  des  maisons. 
Is  servent  de  logement  à  des  familles  entières,  et,  se  joignant  plusieurs  en- 
0l*ible,  ils  forment  en  divers  endroits  comme  des  villages  flottants. 
Ij|'  nuit,  (pii  surprit  les  trois  jésuites,  ne  les  empêcha  point  de  continuer 
('"r  Voyage.  Ils  eurent  l'agréable  spectacle  d'une  multitude  innombrable  de 
l°fclics  luisantes,  dont  tous  les  arbres  oui  bordent  la  rivière  étaient  cou- 
rts 5  on  les  aurait  pris  pour  autant  (te  grands  lustres  chargea  d'une  infinité 
'  lumières  ,  que  la  réflexion  de  l'eau,  unie  alors  comme  une  glace,  multi- 
™*H  à  l'infini.  Mais  ,  tandis  qu'ils  étaient  occupés  de  cette  vue ,  ils  se  trouvè- 
"**  tout  d'un  coup  enveloppés  d'une  prodigieuse  quantité  de  moustiques  ou 
|cftiartngouins,  dont  l'aiguillon  est  si  perçant  qu'il  pénètre  au  travers  des 
"**'*.  Au  point  du  jour,  ils  découvrirent  un  grand  nombre  de  singes  et  de 
"Psjous  qui  grimpaient  sur  les  arbres ,  et  qui  allaient  par  bandes.  Mais  rien 
(i  'eiiv  parut  plus  agréable  (pie  les  aigrettes  dont  les  arbres  sont  couverts;  il 
^'nbie  d0  |0jn  qu'ciicg  en  soient  les  Heurs.  Le  mélange  du  blanc  des  aigrelles 
'  Pivert  des  feuilles  faille  plus  bel  effet  du  monde.  L'aigrette  de  Siam ,  assez 
1  "ïhlable  à  celle  de  l'Afrique,  est  un  oiseau  do  la  figure  du  héron,  mais 
"^Ucoup  pius  petit ;  sa  taille  est  fine,  son  plumage  beau  et  plus  blanc  que  la 
.  "8»;  il  a  des  aigrettes  sur  le  dos  et  sons  le  ventre,  qui  font  sa  principale 
r*Ut^>  ot  (ln"'  'I  tire  son  nom.  Tous  les  oiseaux  champêtres  sont  d'un  pin* 
^  admirable  :  les  uns  jaunes ,  d'autres  rouges ,  bleus ,  verts ,  et  la  quantité 
11  est  surprenante.  Les  Siamois,  qui  croient  à  la  transmigration  des  âmes, 
je  ltlenl  point  d'animaux ,  dans  la  crainte,  disent-ils ,  d'en  chasser  les  âmes 
reilrs  parente  qui  peuvent  s'y  être  logées. 

''"  ne  Eut  pas  une  lieue  sans  rencontrer  quelque  pagode  accompagnée  d'un 

'eLlt  monastère  de  talapoins ,  qui  sont  les  prêtres  et  les  religieux  du  pays  Us 

c'd  en  communauté,  et  leurs  maisons  sont  autant  de  séminaires  ou  les 
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enfanls  de  qualité  reçoivent  leur  éducation.  Pendant  que  ces  enfants  demeu- 
rent sous  la  discipline  des  talapoins  ,  ils  portent  leur  habit ,  qui  consiste  en 
deux  pièces  de  toile  de  coton  jaune ,  dont  l'une  sert  à  les  couvrir  depuis  Ia 
tête  jusqu'aux  genoux;  de  l'autre  ,  ils  se  font  une  écharpe  qu'ils  passent  en 
bandouillère  ,  ou  dont  ils  s'enveloppent  comme  d'un  petit  manteau.  On  le«r 
rase  la  tête  et  les  sourcils,  comme  à  leurs  maîtres,  qui  croiraient  offenser  Ie 
Ciel  et  blesser  la  modestie  s'ils  les  laissaient  croître. 

Après  avoir  ramé  toute  la  nuit,  les  trois  jésuites  arrivèrent  sur  les  dix  heu- 
res du  matin  à  Bancok.  C'est  la  plus  importante  place  du  royaume,  parce 
qu'elle  défend  le  passage  de  la  rivière  par  un  fort  qui  est  sur  l'autre  rive.  E'"11 
et  l'autre  côté  étaient  bien  pourvus  d'artillerie,  mais  peu  fortifiés.  M.  de  La 
Marre,  ingénieur  français,  qui  fut  laissé  à  Siam,  reçut  ordre  du  roi  de  l# 
fortifier  régulièrement. 

Depuis  Bancok  jusqu'à  Siam  ,  on  rencontre  quantité  d'aidées  ou  de  village 
dont  la  rivière  est  bordée.  Ce  n'est  qu'un  amas  de  cabanes  élevées  sur  de  haut5 
piliers,  pour  les  garantir  de  l'inondation  ;  elles  sont  composées  de  bambous» 
arbre  dont  le  bois  est  d'un  grand  usage  dans  toutes  les  Indes.  Le  tronc  et  I* 
grosses  branches  servent  à  faire  les  piliers  et  les  solives,  et  les  petites  bran- 
ches à  former  le  toit  et  les  murailles.  On  voit  près  de  chaque  village  un  baïfl.r 
ou  marché  flottant,  dans  lequel  ceux  qui  descendent  ou  qui  montent  la  ri- 
vière trouvent  toujours  leur  repas  prêt,  c'est-à-dire  du  fruit,  du  riz  cuit,  de 
l'arak ,  et  divers  ragoûts  à  la  siamoise  ,  dont  les  Européens  ne  peuvent  goûter- 
Le  lendemain,  troisième  jour  d'octobre,  Tachard  entra  dans  Siam,  sep1 
mois  après  son  départ  de  Brest.  II  se  fit  conduire  d'abord  à  la  maison  du  P- 
Suarez,  le  seul  jésuite  qui  fût  alors  dans  cette  ville,  et  de  là  au  compta 
français ,  où  il  fut  bien  reçu  par  les  oiïiciers  de  la  Compagnie.  Ensuite ,  rea'1" 
au  palais  que  le  roi  faisait  préparer  pour  l'ambassadeur ,  il  trouva  le  seigO0* 
Constance,  premier  ou  plutôt  unique  ministre  du  royaume,  dont  le  mérita 
quoique  universellement  reconnu,  lui  parut,  dit-il ,  au  dessus  de  sa  rép11' 
tation. 

Ce  palais  était  une  des  plus  belles  maisons  de  la  ville,  que  le  ministre  »**** 
fait  meubler  magnifiquement.  H  prit  plaisir  à  faire  voir  les  appartements  »" 
P.  Tachard.  Entre  ceux  du  premier  étage ,  il  y  avait  deux  salles  de  plain-p'^ 
tapissées  de  toile  peinte  très  belle  et  très  fine.  La  première  était  garnie  <lfl 
chaises  de  velours  bleu,  et  l'autre  de  chaises  de  velours  rou-e  à  franges  â'o*' 
Ea  chambre  de  l'ambassadeur  était  entourée  d'un  paravent  du  Japon  à'^ 
beauté  singulière.  Mais  rien  n'avait  tant  d'éclat  que  la  salle  du  diva"1' 
C'était  une  vaste  pièce  lambrissée,  séparée  dos  autres  appartements  l,;" 
une  grande  cour,  et  dwposée  pour  prendre  le  frais  po&dant  réfi-l/*"** 
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«Uit  ornée  d'un  jetdîeau;  le  dedans  offrait  une  estrade  avec  un  dais  et  un 
foteuil  trèsriclies.  Dans  les  enfoncements,  on  découvrait  les  portes  de  deux 
C!l|miets  qui  donnaient  sur  la  rivière  et  qui  servaient  à  se  baigner.  De  toutes 
fouis  on  voyait  des  porcelaines  de  diverses  grandeurs,  agréablement  ran- 
P*s  dans  des  nicltes.  On  entre  dans  ces  détails  parce  quïl  peut  paraître 
'''tonnant  de  trouver  a  l'extrémité  du  monde  les  inventions  utiles  et  commodes 
'  "  'Uxe  européen. 

Le  P.  Suarez,  jésuite  portugais,  âgé  de  soixante-dix  ans,  dont  il  avait  passé 
fo"l|s  de  trente  dans  les  Indes,  n'était  point  en  état  de  loger  ses  confrères , 
Wtce  que  son  logement  n'était  composé  que  d'une  chambre  et  d'un  cabinet , 
lû"s  deux  si  pauvres  et  si  mal  fermés  que  les  loquets ,  espèce  de  lézards  fort 
Vui|iiueiix,  y  étaient  partout  derrière  ses  coffres  et  parmi  ses  meubles.  Le  set; 
8°Sur  Constance  faisait  bâtir  aussi  pour  les  sept  jésuites  étrangers  sept  pe- 
"es  chambres  j  cl  une  galerie  pour  leurs  instruments.  Près  de  cent  ouvriers 
1  étalent  occupés,  avec  deux  mandarins  qui  (es  pressaient  nuit  et  jour. 

l'endaiit  qu'on  poussait  ces  préparatifs  avec  la  dernière  ardeur,  le  roi  fît 
wftip  deux  des  principaux  seigneurs  de  sa  coin1,  avec  dix  mandarins,  chacun 
^tlis  un  ballon  d'état ,  pour  aller  prendre  celui  qui  était  destiné  à  l'anibassa- 
^Ur  et  le  conduire  à  l'entrée  de  la  rivière.  Il  était  magnifique,  enliérc- 
"tent  doré,  long  de  soixante-douze  pieds,  mené  par  soixante-dix  hommes 
^  belle  taille ,  avec  des  rames  couvertes  de  lames  d'argent  ;  la  chirole ,  qui  est 
Un«  espèce  de  petit  dôme  placé  au  centre ,  était  couverte  d'éearlatc  et  enrichie 
('c  brocart  d'or  de  la  Chine,  avec  les  rideaux  de  même  étoffe.  Les  balustres 
i|jùeut  d'ivoire  ,  les  coussins  de  velours  ,  et  le  fond  était  couvert  d'un  lapis 
^e  Perse.  Ce  ballon  était  accompagné  de  seize  autres,  dont  quatre,  ornés 
""Sai  <rnn  tapis  de  j,iai  et  j,.  couvertures  d'écarlale,  devaient  servir  aux  geu* 
l|Ulioniu]cs  de  l'ambassade,  cl  les  douze  autres  au  reste  de  l'équipage.  Le 
B&Uverneur  de  Bancok  s'y  joignit  avec  les  principaux  mandarins  du  voisinage; 
^  sorte  que  le  cortège  était  d'environ  soixante-six  ballons  lorsqu'il  se  rendit  à 

«Urée  de  la  rivière. 

■  Aussitôt  que  les  Français  curent  fait  leur  entrée  dans  Siam,  le  seigneur 
instance,  qui  demeurait  auparavant  dans  le  quartier  des  Japonais,  vint  se 

^erUans  une  belle  maison  qu'il  avait  près  de  l'hôtel  de  l'ambassadeur;  et, 
aidant  tout  le  temps  que  les  Français  lurent  à  Siam  ,  il  tint  table  ouverte , 
ri°"  seulement  pour  eux ,  mais ,  en  leur  faveur,  pour  toutes  les  autres  nations. 
^maison  était  l'ort  bien  meublée.  Au  lieu  de  tapisseries,  dont  les  Siamois 
11  a'mem  pas  l'usage,  il  avait  fait  étendre  autour  du  divan  un  grand  paravent 
1,11  Japon,  d'une  hauteur  et  d'une  beauté  surprenantes.  Il  entretenait  deux 

"^lcs  de  douze  couverts,  qui  étaient  &*>-*U$  avec  aillant  d'abondance  que 
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de  délicatesse  j  et  où  Ton  trouvait  toutes  sortes  de  vins  d'g&^agnc,  du  Rhin, 
de  Fran.ee,  de  Céphalonîe  et  de  Perse.  On  y  était  servi  dans  de  grands  Ijtts- 
sins  d'argent,  et  le  buffet  était  garni  de  très  beaux  -vases  d'or  et  d'argent  du 
Japon,  fort  bien  travaillés. 

A  la  cour  de  Siain  ,  on  ne  donne  jamais  que  deux  audiences  aux  ambassa- 
deurs, celle  de  l'arrivée  et  celle  du  congé.  Souvent  même  on  n'en  accorde 
qu'une,  et  toutes  les  affaires  sont  remises  au  barcalon,  qui  doit  en  rendre 
compte  au  roi.  Mais  ce  prince,  pour  distinguer  ceUe  ambassade  de  toutes  les 
autres,  fit  dire  a  l'ambassadeur  que,  chaque  fois  qu'il  souhaiterait  une  au- 
dience, il  était  prêt  à  la  lui  accorder.  En  effet,  huit  ou  dix  jours  après  l'au- 
dienec  d'entrée,  il  lui  en  donna  une  seconde,  qui  fut  suivie  d'un  grand  festin- 
On  avait  dressé  à  l'ombre  des  arbres,  dans  la  première  cour  du  palais,  surli> 
bord  d'un  canal,  une  grande  table  de  vingt-quatre  couverts,  avec  deux  brf 
l'els  garnis  de  très  beaux  vases  d'or  et  d'argent  du  Japon ,  et  plusieurs  easuO" 
IcUes  où  le  précieux  bois  d'aigle  n'élail  pas  épargné.  On  se  mit  à  table  apr& 
l'audience,  et  l'on  y  fut  prés  de  quatre  iieures.  On  y  servit  plus  de  cent  cin- 
quante bassins  et  une  infinité  de  ragoûts,  sans  parler  des  confitures,  dont  on 
fait  ordinairement  deux  services.  On  y  but  de  cinq  ou  six  sortes  de  vins.  Ton' 
y  fut  magnifique  et  délicat.  Le  roi  voulut  que,  pour  honorer  l'ambassade^' 
et  rendre  cette  fête  plus  agréable,  les  Français  fussent  servis  ce  jour-là  p<'ir 
les  principaux  seigneurs  de  son  royaume. 

Ce  qu'on  publiait  de  la  pagode  du  palais  et  des  idoles  dont  elle  est  rempli 
ayant  donné  aux  Français  la  curiosité  de  les  voir,  on  ne  lit  pas  difficulté  <W 
leur  accorder  cette  salisraction.  Après  avoir  traversé  huit  ou  neuf  cours,  & 
arrivèrent  enfin  à  la  pagode.  Elle  est  couverte  de  câlin,  qui  est  une  espèce  <|f 
inétal  fort  blanc,  entre  l'étain  et  le  plomb,  avec  trois  toits  l'un  sur  l'autre:  S 
porte  est  ornée,  d'un  côté,  de  la  ligure  d'une  vache,  et  de  l'autre,  u""11 
inonstrc  extrêmement  hideux.  Celle  pagode  est  assez  longue,  mais  f"rt 
étroite.  Lorsqu'on  y  est  entré,  on  n'aperçoit  que  de  l'or;  les  piliers,  les  mu- 
railles, le  lambris  et  toutes  les  figures  sont  si  bien  dorés,  qu'il  semble  cJO* 
tout  soil  couvert  de  lames  d'or.  La  forme  générale  de  l'édifice  est  as$et 
semblable  à  celle  de  nos  églises  :  il  est  soutenu  par  de  gros  piliers;  o»  J 
Irouve,  en  avançant,  une  espèce  d'aulcl,  sur  lequel  il  y  a  trois  ou  quatre  fi- 
gures d'or  massif,  û  peu  prés  de  la  hauteur  d'un  homme ,  dont  les  unes  so»£ 
debout  ei.  les  autres  assises,  les  jambes  croisées  à  la  siamoise.  Au  delà  est  une 
espèce  de  chœur  où  se  garde  la  plus  riche  et  la  plus  précieuse  pagode  d" 
royaume,  car  on  donne  indi  fie  rem  ment  le  nom  de  pagodes  aux  temples  e* 
aux  idoles.  Celle  slatue  est  debout  et  louche  de  sa  tête  jusqu'au  toit: 
leur  est  de  quarante-cinq  pieds,  et  sa  largeur  de  sept  ou  huit.  Tachard  assure 
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vteJJe  est  toute  uor;  mais  on  ne  l'en  croira  pas.  Il  ajoute,  sur  le  ténioi- 
Singo  des  habitants  ,  que  ce  prodigieux  eolossc  a  été  Tondu  dans  le  même  lien 
""  'I  est  placé,  et  qu'ensuite  on  a  construit  le  temple.  Il  a  peine  à  s'imaginer 
""  ces  peuples ,  d'ailleurs  assez  pauvres ,  ont  pu  trouver  tant  d'or,  et  sa  don- 
i:f"'esi  qu'une  seule  idole  soit  plus  riciio  que  tons  les  tabernacles  de  l'Eu- 
°Pc-  Aux  côtés  de  la  même  figure,  on  en  voit  plusieurs  autres  qui  sont  aussi 
°1' et  enrichies  de  pierreries,  mais  moins  grandes. 

Cette  pagode  n'est  pas  néanmoins  1a  mieux  bâtie  deSiani,  quoiqu'elle  soit 
a  Plus  riche.  Taehard  en  vit  une  autre  dont  il  donne  la  description. 
A  cent  pas  du  palais  du  roi ,  vers  le  midi,  est  un  grand  parc  fermé  de  mu- 
tiles, au  milieu  duquel  s'élève  un  vaslc  cl  haut  édifice,  bàli  en  forme  décrois, 
,l|fi  manière  de  nos  églises,  surmonté  de  cinq  dômes  solides  et  dorés,  qui  sotll 
pierre  ou  de  brique,  et  d'une  structure  particulière.  Le  dôme  du  milieu 


de 


«t  bes 


h^ 


ïnucoup  plus  grand  que  les  autres ,  et  ecuvei  sont  aux  extrémités  sur  les 


«ers  de  la  croix.  Tout  l'édifice  est  posé  sur  plusieurs  bases  ou  piédestaux , 
!U|  6'élèventles  uns  sur  les  autres,  en  s'étrécissant  par  le  haut;  de  sorte  qu'on 
ï  "lonle  des  quatre  côtés  par  des  escaliers  roides  et  étroits,  de  trente-cinq  à 
'l'^rame  marches,  chacune  do  trois  palmes,  et  couvertes  de  câlin  comme  le 
(,|l.  Le  bas  du  grand  escalier  est  orné  des  deux  côtés  de  plus  de  vingt  figures 
'"l  dessus  de  la  hauteur  naturelle,  dont  les  unes  sont  d'airain  et  les  autres  de 
•*l,  tontes  dorées,  mais  représentant  assez  mal  les  personnages  et  les  ftni- 
n'aux  dont  elles  sont  l'image. 

Ce  magnifique  bâtiment  est  environné  de  quarante-quatre  grandes  pyrami- 

'  *  de  Formes  différentes  ,  bien  travaillées  et  rangées  avec  symétrie  sur  Unis 

^y'ts  différents.  Les  quatre  plus  grandes  sont  sur  le  plus  bas  plan ,  aux  quatre 

*"Wj  posées  sur  de  larges  bases;  elles  sont  terminées  en  haut  par  un  long 

J**  ''"''t  délié,  très  bien  doré ,  et  surmonté  d'une  aiguille  ou  d'une  ilèehe  de 

r>  dans  laquelle  sont  enfilées  plusieurs  petites  houles  de  cristal  d'inégale 

^osscur.  Le  corps  de  ces  grandes  pyramides,  comme  de  toutes  les  autres,  est 

u"c  architecture  qui  approche  assez  de  la  nôtre ,  mais  trop  chargée  de  scul- 

.  *es,  moins  simple,  moins  bien  proportionnée,  et  par  conséquent  moins 

e>  du  moins  aux  yeux  qui  n'y  sont  pas  accoutumés.  Sur  le  second  plan, 

l  cst  un  peu  au  dessus  du  premier,  s'élèvent  trente-six  autres  pyramides  , 

Peu  moins  grandes  que  les  premières ,  rangées  en  carré  sur  quatre  lignes 

°m-  delà  pagode,  neul'de  chaque  côté.  Elles  sont  de  deux  formes  dilféren- 

■   es  unes  terminées  en  pointe  comme  les  premières;  les  autres  arrondies 

fin    !!  'iaUt  6n  camPane>  ^e  la  forme  des  dômes  qui  couronnent  l'édifice,  et 

(.ç,  rer"èlées  de  manière  qu'il  n'y  en  a  pas  deux  pareilles  de  suite.  Au  dessus  de 

^     cs-ci,  dans  le  troisième  srtan ,  quatre  autres ,  qui  forment  les  quatre  coins , 


sont  terminées  en  pointe,  plus  petites  à  la  vérité  que  les  premières,  mais  pU»s 

grandes  que  les  secondes. 

Tout  l'édifice ,  avec  les  pyramides ,  est  renfermé  dans  une  espèce  de  cloltte 
carré ,  dont  chaque  côté  a  plus  de  cent  vingt  pas  communs  de  longueur,  sur 
environ  cent  pieds  de  large  et  quinze  de  hauteur.  Les  galeries  du  cloître  sont 
ouvertes  du  côté  de  la  pagode;  le  lambris  est  peint  et  doré  à  la  moresque.  AU 
dedans  des  galeries,  le  long  de  la  muraille  extérieure,  qui  est  toute  fermée» 
règne  un  long  piédestal  à  hauteur  d'appui ,  sur  lequel  sont  posées  plus  de  qua- 
tre cents  statues  d'une  fort  belle  dorure  et  disposées  en  très  bon  ordre.  Quoi- 
qu'elles ne  soient  que  de  brique  dorée,  elles  paraissent  assez  bien  faites  :  ma"? 
elles  sont  si  semblables,  que,  si  leur  grandeur  n'était  pas  inégale,  on  les  croi- 
rait toutes  sorties  du  même  moule.  Parmi  ces  ligures,  Tachard  en  compLil 
douze  de  taille  gigantesque,  une  au  milieu  de  chaque  galerie  cl  deux  à  chaque 
angle,  assises,  à  cause  de  leur  hauteur,  sur  des  bases  plates  ,  et  les  jambe8 
croisées.  H  eut  la  curiosité  de  mesurer  une  de  leurs  jambes,  à  laquelle  il  trou  v" 
la  longueur  entière  d'une  toise,  depuis  le  bout  du  pied  jusqu'au  genou;  'e 
pouce  était  de  la  grosseur  ordinaire  du  bras,  et  le  reste  du  corps  à  proportion 
Outre  celles-ci  qui  sont  de  la  première  grandeur,  il  en  vit  environ  cent  autrui' 
demi  gigantesques,  qui  ont  quatre  pieds  depuis  l'extrémité  du  pied  jusque 
genou.  Enfin ,  parmi  les  premières  et  les  secondes ,  il  en  compta  plus  de  tro'9 
cents,  dont  il  n'y  en  a  guère  qui  soient  au  dessous  de  la  grandeur  naturelle' 
et  toutes  dressées  sur  pied.  Il  ne  parle  point  d'un  grand  nombre  qui  ne  60» 
pas  plus  hautes  que  des  poupées ,  et  qui  sont  mêlées  entre  les  autres. 

La  France  ,  au  jugement  de  Tachard  ,  n'a  pas  d'édifice  où  la  symétrie  soi1 
mieux  observée  que  dans  celte  pagode,  soit  pour  le  corps,  soit  pour  les  ac- 
compagnements de  l'édifice.  Son  cloître  est  flanqué  des  deux  cotés,  en  debcf8* 
de  seize  grandes  pyramides  terminées  par  le  haut  en  (orme  de  dame,  de  plus  ** 
quarante  pieds  en  hauteur  et  douze  en  carré,  disposées  sur  une  mémo  lig"6' 
tomme  une  suite  de  grosses  colonnes ,  dans  le  milieu  desquelles  sonl  de  gi';l"' 
des  niches,  garnies  de  pagodes  dorées.  Ce  beau  spectacle  arrêta  si  long-i*,1"l,s 
Tachard  et  tous  les  Français,  qu'ils  n'eurent  pas  le  temps  de  considérer  p1"' 
sieurs  autres  temples  qui  étaient  proches  du  premier,  ou  dans  l'enceinte  d*3 
mêmes  murs.  On  juge  à  Siam  de  la  noblesse  des  familles  par  le  nombre  <tf* 
toits  dont  les  maisons  sont  couvertes.  Celle-ci  en  a  cinq  les  uns  sur  les  autrui 
et  l'appartement  du  roi  eu  a  sept. 

Outre  le  festin  du  roi  et  ceux  de  son  ministre ,  il  s'en  faisait  d'autres  à  I'** 
casion  des  événements  extraordinaires,  où  les  cliels  de  toutes  les  nations  9e 
l'Europe  établies  à  Siam  ,  c'est-à-dire  les  Brançais ,  les  Anglais ,  les  PoriUg^8 
et  les  Hollandais,  étaient  invités.  Tachard  ut  ses  confrères  étaient  quelque 
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Wrfigés  d'y  assister,  A  l'une  de  ces  réjouissances  succédèrent  plusieurs  sortes 
de  divertissements.  Le  premier  fut  une  comédie  chinoise  divisée  par  actes. 
Différentes  postures  hardies  et  grotesques,  et  quelques  sauts  assez  surpre- 
nants, y  servirent  d'intermèdes.  Tandis  que  les  Chinois  jouaient  la  comédie 
dun  côté,  les  Laos,  qui  sont  des  peuples  voisins  du  royaume  de  Siam  au 
ri°rd ,  donnèrent  à  l'ambassadeur  le  spectacle  des  marionnettes  des  Indes ,  qui 
"e  sont  pas  fort  différentes  des  noires.  Entre  les  Chinois  et  les  Laos,  parut 
"ne  troupe  de  Siamois  et  de  Siamoises,  disposés  en  ronds,  qui  dansaient 
'lune  manière  que  Tachard  trouva  bizarre,  c'est-à-dire  des  mains  et  dos 
P'eds.  Quelques  voix  d'hommes  et  de  femmes  qui  chantaient  un  peu  du  nez , 
Jointes  au  bruit  de  leurs  mains  ,  réglaient  la  cadence. 

Ces  jeux  furent  suivis  de  celui  des  sauteurs,  qui  montaient  sur  de  grands 
bambous  plantés  comme  des  mats  de  quatre-vingts  ou  cent  pieds  de  hauteur. 
"s  se  tenaient  au  sommet  sur  un  seul  pied  ,  l'autre  en  l'air.  Ensuite ,  mettant 
«  tète  où  ils  avaient  le  pied ,  ils  élevaient  les  deux  pieds  en  haut.  Enfin ,  après 
fiêlre  suspendus  par  le  menton,  qui  était  seul  appuyé  sur  le  haut  des  bam- 
bous, les  mains  et  le  reste  du  corps  en  l'air,  ils  descendaient  le  long  d'une 
échelle  droite,  passant  entre  les  échelons  avec  une  agilité  et  une  vitesse  in- 
croyables. Un  autre  fil  mettre  sur  une  espèce  de  brancart  sept  ou  huit  poi- 
gnards la  pointe  en  haut,  s'assit  dessus,  et  s'y  coucha  le  corps  nu,  sans  por- 
ter sur  d'autre  appui;  ensuiLe  il  fit  monter  sur  son  estomac  un  homme  Dut 
Pesant,  qui  s'y  tint  debout,  sans  que  toutes  ces  pointes,  qui  touchaient  im- 
médiatement sa  peau,  fussent  capables  de  la  percer.  On  voit  que  ces  bateleurs 
V;'lent  bien  les  noires.  Le  28  oclohre  ,  on  publia  que  le  roi  devait  sortir  pour 
nltor  (aire  ses  prières  à  trois  lieues  de  la  ville,  dans  une  fameuse  pagode,  et 
Pour  rendre  visile  au  sancra,  qui  esl  le  chef  de  la  religion  et  de  tous  les  lala- 
P°"is  du  royaume.  Autrefois  co  monarque  faisait  dans  celle  occasion  la  céré- 
monie de  couper  les  eaux ,  e'esl-à-dirc  de  frapper  la  rivière  de  son  poignard , 
*u  lemps  de  la  plus  grande  inonda  lion ,  el  de  commander  aux  eaux  de  se  reti- 
*&<  Mais,  ayant  reconnu  que  les  eaux  continuaient  quelquefois  de  monter 
près  avoir  reçu  l'ordre  de  descendre,  il  avait  renoncé  à  ce  ridicule  usage  ,  el 
"'l'îélése  réduisait  à  visiter,  comme  en  triomphe,  la  pagodect  le  grand  prè- 
le-  On  prépara  une  galerie  sur  le  bord  de  la  rivière,  pour  donner  ce  spectacle 
Ux  Français.  Le  seigneur  Constance  s'y  plaça  près  de  l'ambassadeur,  el  lui 
xr'hqu;i  l'ordre  de  la  marche  royale.  Il  voulut  que  les  jésuites  fussent  aussi 
'"'^euts  ,  et  Taehard  avoue  comme  à  regret  qu'ils  étaient  forcés  d'assislerà 
1  °s  cérémonies  si  profanes. 

'mgl-trois  mandarins  du  plus  bas  ordre  parurent  d'abord  chacun  dans  un 
a,|on  dont  la  chirole  élail  peinte  en  rouge,  el  s'avancèrent  à  la  filesur  deux 


lignes  ,  ra  cultivant  les  rives.  Ils  étalent  suivis  ne  cinquante-quatre  autres  I* 

lons ,  des  officiers  du  roi ,  tous  assis  dans  leurs  chirolcs,  dont  les  unes  étaient 
entièrement  dorées,  et  d'autres  seulement  sur  les  bords.  Chaque  ballon  avait 
depuis  trente  jusqu'à  soixante  rameurs  ,  et  l'ordre  qu'ils  observaient  leur  fai- 
sait occuper  un  grand  espace.  Ensuite  venaient  vingt  antres  ballons  plu-' 
grands  que  les  premiers ,  au  milieu  de  chacun  desquels  s'élevait  un  siège  do- 
ré  et  terminé  en  pyramide.  C'étaiont  les  ballons  de  la  garde  royale ,  dont  seize 
avalent  quatre-vingts  rameurs  et  des  rames  dorées.  Les  rames  des  quatre 
autres  étaient  seulement  rayées  d'or.  Après  celle  longue  lile  de  ballons ,  1» 
roi  parut  dans  le  sien  ,  élevé  sur  un  trône  de  ligure  pyramidale  et  très  bien 
doré.  Ce  monarque  était  vêtu  d'un  beau  brocart  d'or ,  enrichi  de  pierreries.  " 
avait  un  bonnet  blanc  terminé  en  pointe,  entouré  d'un  cercle  d'or  avec  des 
fleurons,  et  parsemé  de  pierreries.  Son  ballon  était  doré  jusqu'à  l'eau,  et 
conduit  par  cent  vingt  rameurs,  qui  avaient  sur  la  lèto  une  toque  couverte 
,1e  lames  d'nr,  cl  sur  l'estomac  des  plaslrons  ornés  de  même.  Les  rayons  d« 
soleil  donnaient  un  éclat  merveilleux  a  celle  parure.  Le  porte-enseigne  du  roi, 
loulcouvert  d'or,  se  tenait  debout  vers  la  poupe  avec  la  bannière  royale,  qui  est 
d'un  brocart  d'or  à  fond  rouge ,  et  quatre  grands  mandarins  étaient  proslcr- 
nésaux  quatre  coins  du  Irène.  Ce  beau  ballon  était  escorté  de  trois  autres  de 
la  même  Ibrine ,  qui  n'étaient  guère  moins  magnifiques  ;  mais  les  loques  et 
les  plaslrons  des  rameurs  étaient  moins  riches. 

Les  Siamois  qui  étaient  rangés  sur  les  deux  rives  se  mirent  à  genou* 
d'aussi  loin  qu'ils  aperçurent  le  roi,  et  portèrent  les  mains  jointes  su' 
la  tèlo  pour  saluer  ce  prince ,  en  louchant  la  lerre  du  front  dans  celle  pos- 
ture, et  recommençant  sans  cesse  colle  salutation  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent 
perdu  de  vue.  Vingt  ballons  à  chirolcs  et  à  rames  rayées  d'or  suivaient 
celui  du  roi,  et  seize  autres,  moitié  points,  moitié  dorés,  fermaient  toute  I* 
marche.  Tachard  en  compta  cent  cinquante-neuf,  dont  les  plus  grands  avaie"' 
plus  de  cent  vingt  pieds  do  long,  mais  à  peine  six  pieds  dans  leur  plus  gran* 
largeur.  Il  y  avait  sur  ces  ballons  plus  de  quatorze  mille  hommes.  An  reton'i 
qui  fut  l'après-midi  du  même  jour,  le  roi,  pour  donner  de  l'émulation  »»s 
rameurs,  proposa  un  prix  pour  ceux  qui  arriveraient  les  premiers  au  pal*' 
Les  spectateurs  prirent  beaucoup  de  plaisir  à  leur  voir  fendre  l'eau  avec  une 
extrême  rapidité ,  et  jeter  continuellement  des  cris  de  joie  ou  de  tristesse , 
lorsqu'ils  gagnaient  ou  qu'ils  perdaient  l'avantage.  La  ville  entière  et  tollt  lG 
peuple  d'alentour  assistaient  à  ce  spectacle.  Celle  foule  était  rangée  vers  les 
rives  dans  une  infinité  de  ballons  qui  tonnaient  dn\ix  lignes  entre  la  ville  e[ 
la  pagode,  c'est-à-dire  l'espace  d'environ  trois  lieues.  Tachard,  après  les  avon' 
vus  passer  .jugea  que  les  ballons  étaient inmbre  d'environ  vingt  mille,  et 


'l'i'ils  ne  portaient  pas  moins  do  cent  initie  hommes.  D'autres  Français  ijssii; 
tarent  qu'il  y  avait  plus  de  deux  cenL  mille  personnes.  Lorsque  le  roi  passa 
Sl)r  la  rivière,  toutes  les  fenêtres  et  tes  portes  tics  maisons  étaient  fermées,  et 
'es  sabords  même  des  navires.  Tout  le  monde  eut  ordre  de  sortir,  afin  que 
Personne  ne  fût  dans  un  lieu  plus  élevé  que  le  roi.  Ce  prince  voulut  être  du 
COffibat  qu'il  avait  proposé;  cl  comme  son  ballon  était  fourni  d'un  plus 
ftrand  nombre  de  rameurs  et  des  mieux  choisis,  il  remporta  bientôt  l'avan- 
ce, et  son  ballon  rentra  victorieux  dans  lu  ville, 


Convoi  d'un  talopoiu.  Palais  du  [< 


l;; lityhants.  Combats  d'iMjuïanls ,  cl  d'un  l'Wptwnl  foutra  un  tigre, 
chasse  bui  Éléphants, 


Huit  jours  après  le  roi  sortit  de  son  palais  avec  la  reine  et  toutes  ses 
«tomes  ,  pour  se  rendre  à  Louvo.  C'est  une  ville  à  quinze  ou  vingt  lieues  de 
Siarn,  vers  le  nord,  où  ce  prince  passait  les  deux  tiers  de  l'année,  parce 
9uily  était  plus  libre  qu'à  Siain ,  où  la  politique  orientale  l'obligeait  de  se 
tenir  renfermé,  pour  entretenir  ses  peuples  dans  le  respect  et  la  soumission. 
W  Seigneur  Constance  ,  qui  avait  vu  les  lettres  de  mathématiciens  que  Louis 
*'V  avait  accordées  aux  six  jésuites,  avait  résolu  de  leur  donner  une  au- 
dience particulière  à  Louvo.  It  les  fit  avertir  de  s'y  rendre  avec  leurs  instru- 
ments. Deux  grands  ballons  furent  envoyés  pour  prendre  leurs  bagages  ,  avec 
1111  autre  à  vingt-quatre  rameurs  pour  les  porter.  Ils  partirent  le  15  novembre. 
A  deux  lieues  de  la  ville  ils  rencontrèrent  un  spectacle  nouveau  sur  une 
Vastc  campagne  inondée  à  perte  de  vue.  C'était  un  convoi  funèbre  d'un  la- 
Jïlcux  lalnpoin,  chef  de  la  religion  des  Pégouans.  Le  corps  était  renfermé 
l|,ins  un  cercueil  de  bois  aromatique  élevé  sur  un  bûcher  autour  duquel  quatre 
Pïïndea  colonnes  de  bois  doré  portaient  une  liante  pyramide  à  plusieurs  étages. 
oltc  espèce  de  chapelle  ardente  était  accompagnée  d'un  grand  nombre  (le 
'"'"'es  luurs  de  bois  assez  liantes  et  carrées  ,  couvertes  de  carton  grossière- 
1(,t*t  peint  et  de  figures  de  papier.  Elle  était  environnée  d'un  enclos  do  bois 
ari'é,  sur  lequel  étaient  rangées  plusieurs  autres  tours  d'espace  en  espace  . 
*  °ûae«n  des  quatre  coins ,  il  y  en  avait  une  aussi  élevée  que  la  pyramide  du 
"^'ïeu ,  et  deux  plus  petites  à  chaque  cùté  du  carré.  Tacbard  en  vit  sortir  plu- 
8lci"'s  fusées  volatiles  Les  quatre  grandes  tours  posées  aux  quatre  coins  du 
K^'nd  carré  étaient  jointes  par  de  petites  maisons  de  bois  peintes  de  diverses 


fe 


»lan. 

1; 


lr°s  grotesque*,  de  dragons,  de  singes  ,  de  démons  cornus,  etc.  De  di- 


îen  distance,  entre  les  cabanes ,  on  avait  pratiqué  des  ouvertures  pour 
fcaaar  entrer  cl  sortir  les  ballons.  Les  lalapoins  de  Pégou,  en  très  grand 
"Ombre  dans  leurs  ballons,  occupaient  presque  tout  l'espace  qui  était  entre 


le  bûcher  et  le  circuit  du  grand  carré.  Us  avaient  tous  l'air  grave  et  modeste . 
chantant  de  temps  en  temps,  cl  quelquefois  gardant  un  profond  silence.  Une 
multitude  infinie  de  peuple,  hommes  et  femmes,  assistaient  derrière  eu*  4 
cette  fête  mortuaire. 

Un  spectacle  si  nouveau  et  si  peu  attendu  lit  arrêter  quelque  temps  les  Fran- 
çais. Ils  ne  virent  que  des  danses  burlesques  et  certaines  farces  ridicules  que 
louaient  les  Pégouans  et  les  Siamois  sons  des  cabanes  de  bambou  et  de  jo'lC 
ouvertes  de  tous  côtés.  Comme  il  leur  restait  quatre  ou  cinq  lieues  à  faire , 
ils  ne  furent  témoins  que  de  l'ouverture  du  spectacle ,  qui  devait  durer  j«s' 
qu'au  soir.  Ces  lionncurs  qu'on  rend  aux  morts  parmi  les  Siamois  leur  don- 
nent un  extrême  attachement  pour  leur  religion.  Les  talapoins,  que  Tachai*1 
traite  de  docteurs  fort  intéressés,  enseignent  que  plus  on  fait  do  dépenses 
aux  obsèques  d'un  mort,  plus  son  âme  est  logée  avantageusement  dans  ie 
corps  de  quelque  prince  ou  de  quelque  animal  considérable.  Dans  cette  per- 
suasion ,  les  Siamois  se  ruinent  souvent  pour  se  procurer  de  magnifiques  fu- 
nérailles. 

Les  mathématiciens  arrivèrent  de  bonne  heure  au  logement  où  ils  devait 
passer  la  nuit.  Le  pays  leur  avait  paru  extrêmement  agréable.  En  suivant |fi 
canal  qui  a  été  creusé  dans  les  terres  pour  abréger  le  chemin  de  Siam  à  W** 
VO,  ils  avaient  découvert  à  perte  de  vue  des  campagnes  pleines  de  riz ,  et  H*1* 
qu'ils  étaient  entrés  dans  la  rivière ,  le  rivage,  bordé  d'arbres  verts  et  de  vil- 
lages, avait  attaché  leurs  yeux  par  la  plus  agréable  variété. 

Avant  de  rentrer  dans  leurs  ballons  ,  les  Français  voulurent  voir  un  p3lilis 
du  roi  qui  était  voisin  du  lieu  où  ils  avaient  logé.  Ils  n'en  virent  que  les  dfr 
hors ,  parce  que  le  concierge  avait  ordre  de  n'en  accorder  l'entrée  à  persofl"8. 
Cet  édifice  leur  parut  fort  petit.  H  est  entouré  d'une  galerie  assez  basse,  en 
forme  de  cloître ,  d'une  architecture  si  irrégulière ,  que  les  piédestaux  ne  so"1 
pas  moins  hauts  que  les  pilastres.  Autour  de  la  galerie  règne  un  balcon  as*"* 
bas,  environné  d'une  balustrade  do  pierce  à  hauteur  d'appui.  Mais  à  cent  P98 
de  ce  palais  ils  en  virent  un  pins  grand  et  beaucoup  plus  régulier.  Les  pilasti^ 
extérieurs  leur  parurent  de  très  bon  goût.  Tout  l'édifice  forme  un  grand  c*ï'v 
de  cent  cinquante  à  cent  soixante  pas  de  longueur.  Sur  les  quatre  cotés  so'1' 
élevés  quatre  grands  corps  de  logis  fort  exhaussés  ,  bâtis  en  forme  de  8»le' 
rie  et  couverts  d'un  double  toit  arrondi  en  voûte  par  le  haut.  Ces  galerie 
sont  ornées  en  dehors  de  très  beaux  pilastres  avec  leurs  bases  et  leurs  chai'1' 
teaux,  dont  les  proportions  approchent  beaucoup  des  noires.  Tachard  <&*' 
élut  de  la  régularité  de  ce  vieux  palais  que  l'architecte  dont  il  est  l'ouïe 
devait  avoir  une  grande  connaissance  de  l'architecture  de  l'Europe.  Les  g 
nés  ne  sou  percées  que  par  des  portes  qui  sont  au  milieu  de  chaque  f 


.   lin-''- 


('n  voit  par  dessus  d'autres  bâtiments  plus  exhaussas  que  les  premiers  ,  et  au 
""lieu  de  ceux-ci  un  grand  corps  tic  logis  qui  les  surpasse  imis,  et  qui  fait 
ilvcc  les  autres  une  fort  belle  symétrie.  C'est  le  seul  édifice  du  pays  auquel 

1(1s  mathématiciens  jésuites  aient  trouvé  de  la  régularité  et  de  la  proportion . 
De  là,  ils  se  rendirent  ;'i  Louvo,  qui  est  dans  une  situation  très  agréable  , 
°'  Jouit  d'un  air  Tort  sain,  Elle  était  devenue  grande  et  bien  peuplée  depuis 
lue  le  roi  y  faisait  un  long  séjour.  M.  de  La  Marre  avait  déjà  reçu  ordre  de  lu 
'°>'ti(ierà  l'européenne. 

L'ambassadeur,  qui  s'était  rendu  aussi  à  Louvo,  fut  conduit  à  l'audience,  où 
Ifi  roi  lui  parla  des  six  jésuites  qu'il  avait  amenés,  et  que  le  roi  deFranec  en- 
Vo)''iit,  leur  dit-il,  pour  faire  leurs  observations  dans  les  Indes  et  pour  Ira- 
"Hller  à  la  perfection  des  arts.  C'était  sous  celle  idée  que  le  seigneur  Con- 
«ance  les  avait  annoncés  à  la  cour.  Pendant  ['audience,  les  jésuites  visitèrent 
es  jardins  et  les  dehors  du  palais.  La  situation  en  est  fort  belle.  11  est  placé  au 
lor'l  de  la  rivière  sur  un  terrain  peu  élevé  ;  l'enceinte  en  ostgraude.  Tachard 
*S  vit  rien  de  plus  remarquable  que  deux  corps  de  logis  détachés  dont  les 
™ts  étaient  tout  éclatants  de  dorure.  Cet  eelat  provient  d'un  vernis  jaune 
'""il  les  miles  sont  révolues,  el  qui  brille  autant  que  de  l'or  aux  rayons  du 
Moil. 

Le  soir  on  fit  promener  l'ambassadeur  el  toute  sa  suite  sur  des  éléphants, 
^'-s  le  jour  de  sa  première  audience,  on  lui  avait  fait  voir  dans  le  palais  de 
^iiiin  l'éléphant  blanc  pour  lequel  on  a  tant  de  vénération  dans  les  Indes ,  et 
'!"i  avait  fait  le  sujet  de  plusieurs  guerres.  Il  l'avait  trouvé  assez  petit,  et  si 
v"'u\,  qu'il  en  était  ridé:  aussi  lui  donnait-on  trois  cents  ans.  Plusieurs  man- 
drins étaient  destinés  à  le  servir.  On  ne  lut  offrait  rien  qu'en  vaisselle  d'or  ; 
'"moins  deux  bassins  qu'il  avait  devant  lui  étaient  d'or  massif,  d'une  gran- 
G"r  et  d'une  épaisseur  extraordinaires.  Son  appartement  était  magnifique ,  et 
"  «mbris  du  pavillon  était  fort  proprement  doré.  Tachard  observe  que  les 
0"idres  éléphants  du  roi  ont  quinze  hommes  qui  les  servent  par  quartier; 
""e  d'autres  en  ont  vingt,  vingt-cinq,  trente  et  quarante,  selon  leur  rang, 
'l"e  l'éléphant  blanc  en  a  cent.  On  a  peine  à  ne  pas  croire  cette  remarque 
11  peu  exagérée,  lorsqu'il  ajoute  o  que  le  seigneur  Constance  [ui  a  dit  que  le 
j"01  n'a  pas  moins  de  vingt  mille  éléphants  dans  son  royaume,  sans  compter 
Ps  sauvages  qui  sont  dans  les  bois  el  dans  les  montagnes.  On  en  prend  quel- 
jl'^fois,  assura-t-il ,  jusqu'à  cinquante,  soixante,  el  qualrc-vingls  même  à  la 
^s  dans  une  seule  chasse.» 

"achard  en  vilplusieursqui  avaient  les  dents  d'une  beauté  et  d'une  longueur 
'    ""râbles.  Elles  sortaient  à  quelques  uns  de  plus  de  quatre  pieds  hors  de 
tonche ,  et  d'espace  en  espace  elles  étaient  garnies  d'un  cercle  d'or .  d'ar- 
».  M) 


s™  ou  de  cuivre.  Il.ini  une  maison  de  campagne  du  roi,  à  une  lieue  de  Si;» 
sur  te  rivière,  il  vil  un  polit  éléphant  blanc  qu'on  destinait  pour  successeur 
a  celui  qui  était  dans  le  palais.  On  relevait  avec  des  soins  extraordinaires. 
Plusieurs  mandarins  étaient  attachés  à  son  service,  et  les  égards  qu'en  avl" 
pour  lui  .'étendaient  jusqu'à  sa  niéro  et  à  sa  tante,  qu'on  nourrissait  avec  lui 
Sa  grosseur  était  à  peu  près  celle  d'un  bœuf.  C'était  le  roi  de  Camboia  qui  * 
avait  fait  présent  au  roi  de  Siam,  depuis  deux  ou  trois  ans,  en  lui  faisant  àf 
mander  du  secours  contre  un  sujet  rebelle  qui  élait  soutenu  par  le  roi  de  la  t> 
ebinebine. 

Enfin,  le  22  novembre,  les  mathématiciens  jésuites  furent  avertis  que  f 
roi  voulait  leur  accorder  le  mémo  jour  une  audience  particulière.  Ce  fui  V 
seigneur  Consumée  qui  leur  fit  l'honneur  de  les  conduire  au  palais  vers  qll»' 
tre  heures  après  midi.  Il  leur  iil  traverser  trois  cours ,  dans  lesquelles  ils  vi- 
re,,! des  deux  entés  plusieurs  mandarins  prosternés.  En  ai-rivanl  dans  la  co* 
la  plus  intérieure,  ils  trouvèrent  un  grand  lapis  sur  lequel  ce  ministre  W 
d,l  de  s  asseoir.  Ils  n'avaient  pas  d'habits  de  cérémonie  ;  on  ne  les  obligea  p» 
même  de  se  déchausser,  ce  qu'on  leur  lit  regarder  comme  une  grande  W 
que  de  distincte!.  Aussitôt  qu'ils  furent  assis ,  le  roi,  qui  allait  sortir  po* 
voir  un  combat  d'éléphants,  dont  il  voulait  donner  le  plaisir  à  l'ambassa- 
deur, moula  sur  le  sien,  qui  l'attendait  à  la  porte  de  son  appartement,  '" 
remarquant  les  jésuites  à  dix  ou  douze  pas  de  lui ,  il  s'avança  vers  eux. 

Le  P.  Fontenay,  supérieur  de  ses  confrères ,  avait  préparé  un  coniplinic»1' 
Mais  le  seigneur  Consumée,  voyant  le  roi  pressé,  parla  pour  eux  à  ce  priai» 
qui  les  regarda  les  mis  après  les  autres  d'un  visage  riant  cl  plein  de  lion"' 
Son  ;',ge  était  d'environ  cinquante-cinq  ans  ,  sa  taille  un  peu  au  dessous  de'» 

moyenne,  mais  fort  droite  ei  bien  prise,  n  répondit  au  discours  do  son  mi- 
nistre .  qu'ayant  su  que  le  roi  do  France  envoyait  les  six  jésuites  à  la  Clii»e 

pour  de  grands  desseins,  il  avait  désiré  de  les  voir  cl  de  leur  dire  de  I * 

que,  s'ils  avaient  besoin  do  quelque  chose,  soit  pour  le  service  du  roi  le'"' 
imilrc,  soit  pour  leur  propre  usage ,  il  avait  donné  ordre  qu'on  leur  four»" 
tout  ce  qui  leur  serait  nécessaire.  » 

Les  jésuiles  n'eurent  le  temps  do  répondre  à  colle  faveur  que  par  des  "" 
niercinienis  respectueux  et  de  profondes  inclinations.  Le  roi  continua  s0° 


chemin ,  et  passant  de  cette  cour  dans  une 


autre,  au  milieu  d'une  haie  ' 


mandarins  prosternés  devant  lui,  le  front  contre  terre  et  dans  un  grand  si- 
lence, il  trouva  près  de  la  première  porto  du  palais  les  chefs  dos  compas»1"* 
marchandes  de  l'Europe,  déchaussés,  a  genoux  et  appuyés  sur  leurs  cou*5' 
auxquels  il  donna  une  courte  audience. 
I-e  jour  même  de  l'audience,  le  roi  devait  faire  voir  à  l'ambassadeur  un  coi»- 


liai  d'éléphants.  Il  avait  donné  ordrequ'an  on  préparât  six  pour  les  six  jésuites, 

c!"i[  voulait  voir  présents  à  ce  spectacle.  Le  seigneur  Constance  leur  donna 
1111  mandarin  pour  les  conduire.  Ils  trouvèrent,  en  sortant  du  palais,  six  élé- 
Wants  avec  leurs  chaises  dorées  et  des  coussins  fort  propres.  Chacun  s'élant 
approché  du  sien ,  Tachard  décrit  la  manière  dont  on  les  y  fil  monter.  Le  pas- 

'■'"',  c'est  le  nom  qu'on  donne  à  celui  qui  est  sur  le  cou  de  l'éléphant  pour  le 
Bouverner,  fit  mettre  l'animal  à  genoux ,  et  le  fit  ensuite  coucher  sur  le  côté  , 
•«sorte  qu'on  pouvait  poser  le  pied  sur  une  des  jambes  de  devant  qu'il  avan- 
BUt,  et  de  là  sur  son  ventre;  après  quoi,  se  redressant  un  peu,  il  donnait  le 

Cllq>s  de  s'asseoir  commodément  dans  la  chaise  qu'il  porte  sur  le  dos.  On  peut 
■Usai  se  servir  d'échelles  pour  se  mettre  à  sa  hauteur.  C'est  pour  la  commodité 
Ûes  étrangers, 


'■liai 


,  qui  no  sont  pas  accoutumés  à  celle  monture,  qu'on  met  des 


■'ses  sur  le  dos  de  ces  animaux.  Les  naturels  du  pays ,  de  quelque  qualité 
1" ils  soient,  à  l'exception  du  roi,  montent  sur  leçon,  elles  conduisent  eux- 
•Ownes.  Cependant ,  lorsqu'ils  vont  à  la  guerre  ou  à  la  chasse  ,  ils  ont  deux 
Pasteurs,  l'un  sur  le  cou,  l'autre  sur  la  croupe  de  l'éléphant,  et  lo  mandarin 
W  au  milieu  <lu  dos,  armé  d'une  lance  ou  d'une  espèce  do  javelot.  Tachard 
''^marqua,  dans  une  chasse,  que  le  roi,  qui  était  sur  une  espèce  de  trône 
Porté  par  son  éléphant ,  se  leva  sur  ses  pieds,  lorsque  les  éléphants  BauvAgOS 
Voulurent  forcer  le  passage  de  soncôlé,  et  se  mit  sur  iodos  du  sien  pour  les 
a"'rèlcr. 

Les  jésuites  suivirent  le  roi  dans  une  grande  plaine  ,  à  cent  pas  delà  ville; 
PB  monarque  avait  l'ambassadeur  à  sa  droite,  éloigné  de  quinze  ou  vingt  pas, 
''-  seigneur  Constance  à  sa  gauche,  et  quantité  de  mandarins  autour  de  lui, 
Prosternés  par  respect  ans  pieds  de  son  éléphant.  On  entendit  d'abord  des 
'l()»ipelLes,  dont  le  son  es!  fort  dur  et  sans  inflexion.  Alors  les  deux  éléphants 
^stinés  pour  combattre  jetèrent  des  cris  horribles.  Ils  étaient  attachés  par  W 
Pwds  de  derrière  avec  de  grosses  cordes  que  plusieurs  hommes  tenaient  pour 
0s  retirer,  si  le  choc  devenait  trop  rude.  On  les  laisse  approcher  de  manière 
Iflû  leurs  défenses  se  croisent  sans  qu'ils  puissent  se  blesser.  Us  se  choquent 
l"Glqucfois  si  rudement,  qu'ils  se  brisent  les  dents  ,  et  qu'on  en  voit  voler 
«*  éclats. 
™ais ,  ce  jour-  là ,  le  combat  fui  si  court ,  qu'on  crul  que  le  roi  no  l'avait 
"tonné  que  pour  se  procurer  l'occasion  de  faire  avec  plus  d'éclal  un  pré- 
uru  à  M.  de  Vaudricour,  qui  avait  amené  les  deux  mandarins  siamois,  et  qui 
Viut  conduire  ses  ambassadeurs  en  France.  A  la  fin  du  spectacle ,  le  roi  s'ap- 
|,l(1cha  de  lui,  et  lui  donna  de  sa  main  un  sabre,  dont  la  poignée  était  d'or 
^  a6Sif,  et  lo  fourreau  d'écaillâ  de  lorlue ,  orné  de  cinq  lames  d'or,  avec  une 
fa'unde  chaîne  de  filigrane  d'or  pour  lui  servir  de  baudrier,  et  une  vesle  de 


-   :ii6  — 
brocart  à  boutons  il'nr.  Cette  sorte  do  sal.ro  no  so  donne,  à  Siam,  qu'an»  gé- 
néraux d'armée,  lorsqu'ils  partent  pour  aller  à  la  guerre.  M.  do  Joyeux,  capi- 
taine do  la  frégate  française,  reçut  un présent  do  la  même  nature,  mais  mon* 
magnifique. 

La  plupart  des  jours  que  le  roi  passa  au  palais  de  Louvo  furent  employé» 
en  spcclaclcs.  Tacliard  et  ses  confrères  furent  obligés  d'assister  à  celui  des  élé- 
phants contre  un  tigre,  toujours  sur  la  mémo  monture,  pour  no  pas  scandali- 
ser les  talapoins,  qui  se  font  un  crime  do  monter  à  cheval. 

On  avait  élevé  hors  do  la  villo  une  haute  palissade  de  bambous,  d'environ 
cent  pieds  en  carré.  Au  milieu  do  l'enceinte  étaient  trois  éléphants  destinés  à 
combattre  le  tigre;  ils  avaient  une  espèce  do  plastron  on  forme  do  masque 
qui  leur  couvrait  la  [ôto  et  une  partie  de  la  trompe.  Aussitôt  .pie  les  specta- 
teurs furent  placés ,  on  litsortir  de  la  logo  qui  était  dans  l'enfoncement  un  lig« 
d'une  ligure  et  d'une  couleur  qui  parurent  nouvelles  aux  Français  -  outre  q"''1 
était  beaucoup  plus  grand,  pins  gros,  et  d'une  taille  moins  élliloe  que  c»< 
qu'ils  avaient  vus  en  France,  sa  peau  n'était  pas  mouchetée;  mais  au  lieu  * 
toutes  les  taches  semées  sans  ordre,  il  avait  de  longues  cl  larges  bandes  « 
forme  de  cercles;  ces  bandes,  prenant  sur  le  dos,  so  rejoignaient  par  dessous 
le  rentre,  et,  continuant  le  long  do  la  qneuc,  y  formaient  comme  des  anneat» 
blancs  cl  noirs,  placés  alternativement.  La  tête  n'avait  rien  d'extraordinaire, 
non  plus  que  les  jambes,  excepté  qu'elles  étaient  plus  grandes  et  plus  gross» 
que  colles  des  tigres  communs,  quoique  ce  no  fût  qu'un  jeune  tigre  qui  po"' 
voit  croître  encore.  I.o  seigneur  Constance  dit  aux  jésuites  qu'il  s'en  trouva'1 
dans  lo  royaume  de  trois  Ibis  plus  gros,  et  qu'étant  un  jour  à  la  chasse  avec16 
roi,  il  en  avait  vu  un  qui  était  do  la  grandeur  d'un  mulet.  C'est  une  espèce  p»* 
liculièrc,  car  le  pays  en  produit  aussi  de  petits,  tels  que  ceux  qu'on  apport6 
d'Afrique  en  Europe,  et  Tacliard  on  x  il  un  lo  môme  jour  à  Louvo. 

On  no  lâcha  pas  d'abord  lo  tigre  qui  devait  combattre ,  mais  on  le  tintau* 
ebé  par  deux  cordes  :  de  sorte  que ,  n'ayant  pas  la  liberté  de  s'élancer,  le  pf' 
inier  éléphant  qui  l'approcha  lui  donna  doux  ou  trois  coups  de  sa  trompe  su'' 
le  dos.  Ce  choc  fut  si  rude ,  que  lo  ligro ,  en  ayant  élé  renversé,  demeura  qu''1 
que  temps  sur  la  place,  avec  aussi  peu  de  mouvement  que  s'il  eût  été  in»1'1' 
Cependant,  lorsqu'on  l'eut  délie,  il  lit  u„  crj  li0rri|)|0j  e[  Touml  se  jeier  su' 
la  trompe  de  l 'éléphant  qui  s'avançait  pour  le  frapper.  Celui  -  ci,  la  repli""1 
adroitement,  la  mit  à  couvert  par  ses  défenses,  dont  il  atteignit  le  tigre,  et  1"' 
lui  liront  faire  un  fort  grand  saut  en  l'air.  Cet  animal  parut  étourdi  du  COUP 
cm  de  sa  chute;  n'osanl  plu»  s'approcher,  il  lit  plusieurs  tours  le  long  de  la 
et  quelquefois  il  «'élaiiçaitvers  les  spectateurs  qui  paraissaient 

donner»' 
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°ur  à  tour  de  si  rudes  coups,  qu'il  lit  encore  une  foii&emorl;  ils  l'eussent  tué 
S!ills  doute,  si  l'ambassadeur  n'eût  demandé  grâce  pour  lui. 

La  lendemain  au  soir,  il  se  lit  au  palais  une  grande  illumination,  qui  se  re- 
"ouvelle  lous  les  ans;  elle  consistait  en  dix-huit  cents  ou  deux  mille  lumières, 
,l0lH  les  unes  étaient  rangées  sur  de  petites  fenêtres  pratiquées  exprès  dans  les 
|i1'"'s  de  l'enceinte,  et  les  autres  dans  des  lanternes,  dont  Tachard  admira 

'rure  cl  la  forme,  surtout  celle  de  certains  grands  falots,  en  forme  de  glo- 
'"'si  qui  sont  d'un  seul  morceau  de  corne  transparente  comme  le  verre.  Ce 

PGctacIe  était  accompagné  du  son  des  tambours ,  des  fifres  et  des  trompettes. 

u"dant  que  le  roi  l'honorait  de  sa  présence ,  la  princesse  en  donnait  un  sem- 

la'>le  aux  dames  de  la  cour  d'un  autre  coté  du  palais. 

Le  seigneur  Constance  fit  voir  aux  jésuites  C  éléphant  prince,  qui  était  d'une 

P*uté  et  d'une  grosseur  ordinaires  :  on  lui  donnait  ce  nom  parce  qu'il  était 

u  'e  môme  jour  que  le  roi.  Ils  virent  aussi  l'éléphant  de  garde  qu'on  relève 

laquc  jour  dans  un  pavillon  voisin  de  l'appartement  du  roi ,  et  qu'on  tient 


jour  et  nuit  pour  son  usage. 
Le  roi  ayant  fait  connaître  à  l'ambassadeur  de  France  qu'il  souhaitait  que 
observation  de  la  première  éclipse  se  fil  en  sa  présence,  on  choisit  pour  le 
J*vail  une  maison  royale  nommée  Ttëe-poussonne ,  ;'i  une  petite  lieue  à  l'est 
"G  Louvo ,  et  peu  éloignée,  d'une  foret  où  sa  majesté  devait  prendre  le  diver- 
sement de  la  chasse  des  éléphants.  Le  10,  ce  prince  invita  l'ambassadeur  à 
,0|r  les  illuminations  qui  se  faisaient  pour  celle  chasse,  et  voulut  que  les  six 
*$JiUes  assistassent  aussi  à  ce  spectacle.  Tachard  en  l'ailla  description. 
'  Un  corps  d'environ  quarante-six  mille  hommes  avait  formé,  dans  les  bois 
Sl|r  les  montagnes,  une  enceinte  de  vingt-six  lieues  en  carré  long,  dont  les 
r°Ux  grands  côtés  étaient  chacun  de  dix  lieues  et  les  deux  autres  de  trois. 
le  vaste  étendue  était  bordée  de  deux  rangs  de  feux  qui  régnaient  sur 
-Ux  lignes,  l'une  ;'t  quatre  ou  cinq  pas  de  l'autre,  et  qu'on  entretient  toute 
«uit  du  bois  de  la  forêt;  ils  sont  soutenus  en  l'air  à  la  hauteur  de  sept  ou 
111  pieds,  sur  de  petites  plates-formes  carrées,  élevées  sur  quatre  pieux  ;  ce 
.    '  '"s  fait  découvrir  lous  ;i  la  fois.  Ce  spectacle  parut  à  Tachard ,  pendant 
ténèbres,  la  plus  belle  illumination  qu'il  eût  jamais  vue.  De  grandes  Ian- 
UeS)  disposées  d'espace  en  espace,  faisaient  la  distinction  des  quartiers,  qui 
T^fiot  commandés  par  différents  chefs,  avec  un  certain  nombre  d'éléphants 
e  guerre  et  de  chasseurs  armés  comme  les  soldais.  On  lirait  par  intcrval- 
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petites  pièces  de  campagne,  pour  étonner  tout  à  la  fois  par  le  bruil 
Par  la  vue  t]es  rc„x  jcs  éléphants  qui  voudraient  forcer  le  passage.  L'oubli 
cette,  précaution  avait  fait  manquer  une  chasse  précédente.  Comme  il 
'  a'L  trouvé  dans  l'enceinte  une  montagne  escarpée,  on  avait  négligé  d'y 


placer  des  feux,  îles  gardes  et  de  l'artillerie,  parce  qu'on  l'avait  crue  inac- 
cessible à  des  animaux  d'une  énorme  grosseur  ;  mais  dix  ou  douze  s'étaient 
échappés  avec  une  adresse  fort  singulière.  Ils  s'étaient  servis  de  leurs  trom- 
pes pour  s'attacher  à  un  des  arbres  qui  étaient  sur  la  pente  de  la  montagfl* 
Du  premier  arbre,  ils  s'étaient  guindés  au  tronc  d'un  autre,  et,  grimpas* 
ainsi  d'arbre  en  arbre,  ils  étaient  parvenus,  avec  des  efforts  incroyable*) 
jusqu'au  sommet  de  la  montagne,  d'où  ils  s'étaient  sauvés  dans  les  bois. 

Après  une  collation  magnifique  de  confitures  et  de  toutes  sortes  de  fruit*» 
qui  l'ut  servie  dans  un  lieu  fort  agréable,  autour  duquel  on  avait  placé  cfcjj 
éléphants  de  guerre  et  des  feux  ,  pour  garantir  les  Français  des  tigres  et  <W 
autres  animaux  féroces  qui  pouvaient  se  trouver  dans  l'enceinte,  le  scîgneiir 
Constance  mena  les  jésuites  au  château  de  Tléc-poussonne,  où  le  roi  s'ôMJ 
déjà  rendu  pour  assister  à  l'observation  de  l'éclipsé.  Ils  arrivèrent  à  lïW 
heures  du  soir  au  bord  d'un  canal  qui  conduit  au  château,  où  ils  étaient  & 
fendus  par  un  ballon  du  roi.  Ce  canal  est  fort  large  et  long  de  plus  d'u*1" 
lieue;  il  était  éclairé  sur  les  doux  rives  d'une  infinité  de  feux  élevés  coin»lfl 
ceux  qu'on  a  décrits.  A  un  demi-quart  de  lieue  du  château,  les  rameurs,  <111' 
avaient  nagé  jusque  alors  avec  beaucoup  de  force  et  de  bruit,  commencerai"1 
à  ramer  si  doucement  qu'on  n'entendait  presque  pas  le  bruit  de  leurs  ran"'s' 
On  avertit  les  jésuites  qu'il  fallait  se  taire  ou  parler  fort  bas.  Lorsque" 
descendirent  au  rivage,  tout  était  si  tranquille,  malgré  la  multitude  de  s0'' 
dais  et  de  mandarins  qui  se  trouvaient  aux  environs  ,  qu'ils  se  crurent  ila"!' 
une  solitude  écartée.  Us  s'occupèrent  d'abord  à  disposer  leurs  lunettes^* 
divers  appuis  qu'on  avait  élevés  dans  celle  vue;  mais  n'ayant  pus  en  besO"1 
de  donner  beaucoup  de  temps  à  ce  travail ,  ils  se  rembarquèrent  une  lu""'0 
après  pour  aller  passer  le  reste  do  la  nuit  dans  la  maison  du  seigneur  C°"* 
slancc,  qui  était  à  cent  pas  ûu  palais. 

On  leur  laissa  trois  ou  quatre  heures  de  repos,  après  lesquelles  ils  *'cl"" 
barquèrent  pour  se  rendre  à  la  galerie  où  devait  se  l'aire  l'observation- 
était  près  de  trois  heures  après  minuit.  Les  mathématiciens,  à  leur  arri*#' 
préparèrent  une  fort  bonne  lunette  de  cinq  pieds  dans  la  fenêtre  d'un  sa!0" 
qui  donnait  sur  la  galerie.  On  avertit  le  prince,  qui  vint  aussitôt  a  cette  >c' 
nôtre*  Ses  mathématiciens  étaient  assis  sur  des  tapis  de  Perse,  les  uns  n"* 
lunettes  d'approche ,  les  autres  à  la  pendule  ;  d'autres  devaient  écrire  le  W"1'! 
de  l'observation.  Us  saluèrent  le  monarque  de  Siam  par  une  profonde  i'lC 
nation ,  et  chacun  commença  son  travail. 

Le  roi  parut  prendre  un  vrai  plaisir  à  voir  dans  les  lunettes  toutes  les  [;l  , 
de  la  lune,  surtout  lorsqu'on  lui  lit  remarquer  leur  conformité  avec  le  ffl 
qu'on  eu  avait  fait  à  l'Observatoire  t1'.1  Paris.  Il  lit  diverses  questions  :  A,yl'r' . 
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'l"°i  la  func  paraissait  renversée  dans  la  lunette  ;  pourquoi  l'on  voyait  encore 

'l  Partie  de  la  lune  qui  était  éclipsée  ;  quelle  heure  il  était  à  Paris  ;  à  quoi  des 

"'iscrva lions  faites  de  concert  dans  des  lieux  si  éloignés  pouvaient  être  uli- 

s>  etc.  Tandis  qu'on  satisfaisait  sa  curiosité  par  des  explications ,  un  de  ses 

'"'i'ictpaiix  officiers  apporta  sur  un  grand  Ijassîn  d'argent  six  soutanes  et  au- 

ti,l1t  de  manteaux  de  salin,  dont  lo  roi  lit  présent  aux  mathématiciens.  Il 

ll1'  permit  de  se  lever  et  de  se  tenir  debout  en  sa  présence.  Il  regarda  dans 

1  tonelle  après  eux  :  toutes  laveurs  ,  remarque  Taehard ,  qui  doivent  paraître 

rl  singulières  à  ceux  qui  savent  avec  quel  respect  les  rois  de  Siam  veulent 

<lu'°n  approche  d'eux. 

Taehard  n'oublie  pas  un  crucilix  d'or  massif  que  le  roi  de  Siam  lui  donna 
^"t' le  P.  de  La  Chaise,  et  un  de  tombac  qu'il  reçut  lui-iuèuic  de  sa  majesté. 
'1  restait  à  prendre  les  éléphants  qu'on  tenait  renferwés  dans  l'enceinte ,  M 
"  foi  voulut  que  les  mathématiciens  le  suivissent  à  cette  chasse.  Le  jour 
'"une  des  observations ,  ils  partirent  à  sept  heures  du  mutin.  On  s'enfonça 
mi«  les  bois  l'espace  d'une  lieue,  jusqu'à  l'enclos  où  les  éléphants  sauvages 
''Vi*'eiu  été  resserrés.  C'était  un  parc  carré  de  trois  ou  quatre  cents  pas  géo- 
""itriques ,  dont  les  côtés  étaient  fermés  par  de  gros  pieux  ,  avee  de  grandes 
Ul,Vorturcs  néanmoins  qu'on  avait  laissées  de  distance  en  distance.  Il  s'y  trou- 
ai quatorze  éléphants  de  guerre,  pour  empêcher  les  sauvages  de  franchir 


Isa 


palissades.  Les  six  jésuites  étaient  placés  derrière  cette  haie  et  fort  près 


"  roi.  Dans  la  troupe  d'éléphants  sauvages ,  il  s'en  trouva  deux  ou  trois 
11  Jeunes  et  fort  petits.  Le  roi  dit  à  l'ambassadeur  qu'il  eu  enverrait  un  à  M. 
"  foc  de  Bourgogne;  mais  faisant  réflexion  (pie  M.  le  due  d'Anjou  pourrait 

80Qhaiter  aussi  d'eu  avoir  un,  il  ajouta  qu'il  voulait  lui  en  envoyer  un  plus 

^[[[,  afin  qu'il  n'y  eût  point  de  jalousie  entre  ces  deux  princes. 
,  ,J;*  Français  partirent  de  Siam  le  14  décembre ,  accompagnés  un  seigneur 
'"nstarice,  qui  voulut  suivre  l'ambassadeur  jusqu'à  la  barre,  avec  de  nou- 
^ks  marques  d'honneur.  Outre  la  lettre  du  roi  son  maître ,  qu'il  lit  appor- 
Pr  Pompeusement  au  vaisseau  français,  il  chargea  le  P.  Taehard  de  celle 
111  'I  écrivait  lui-môme  au  roi  de  France  ,  et  lui  lit  présent  d'un  chapelet  coni  - 

|lflSl!  'lu  bois  précieux  de  Calambac ,  et  dont  la  croix  et  les  gros  grains  élaien  t 

%  tombac. 


AVENfL'RËS   DOCCUM   CHA: 


Nous  joindrons  ici  la  relation  du  malbeureux  voyage  do  ce  mandarin,  rclW 
lion  donl  nous  sommes  redevables  au  P,  Tacbard.  Il  avait  entendu  vanter  1" 
singularité  de  ses  aventures  :  sa  curiosité  lui  lit  désirer  de  les  apprendre  J" 
lui-même.  Il  les  écrivit  à  mesure  que  le  mandarin  les  lui  racontait,  et  da«s 
la  suite  ayant  eu  occasion  de  connaître  plusieurs  Portugais  dignes  de  foi ,  0 
avaient  l'ail  le  même  voyage,  il  trouva  dans  la  conformité  de  leur  témoignage 
une  parfaite  confirmation  de  ce  récit. 

Le  roi  de  Portugal  ayant  envoyé  au  roi  de  Siam  une  célèbre  ambassade 
pour  renouveler  leurs  anciennes  alliances ,  le  monarque  siamois  se  crut  ollU# 
de  répondre  à  celle  marque  extraordinaire  de  considération  en  faisant  parti* 
à  son  tour  trois  grands  mandarins  revêtus  delà  qualité  de  ses  ambassadeur  ■ 
et  six  autres  d'un  ordre  inférieur  ,  avec  un  assoz  grand  équipage ,  pour  $e 
rendre  à  la  cour  de  Portugal.  Ils  mirent  à  la  voile  de  la  rade  de  Goa  le  17  j8» 
vier  168G.  La  navigation  fut  beureuse  jusqu'au  27  avril.  Mais ,  à  l'exempt 
du  traducteur  d'Occum ,  c'est  dans  sa  bouche  qu'il  faut  mettre  le  reste  àe 
cette  relalion. 

Ce  même  jour,  au  coucher  du  soleil,  on  avait  fait  monter  plusieurs  w^ 
lois  sdf  les  mais  et  les  vergues  du  navire  ,  pour  reconnaître  la  terre  qui  s'^p 
frail  alors  devant  nous  ,  un  peu  à  côlé  sur  la  droite,  et  qu'on  avait  apcrj'f 
depuis  trois  jours.  Sur  le  rapport  des  matelots  et  sur  d'autres  indices ,  le  caf* 
laine  et  le  pilolc  jugèrent  que  c'était  le  cap  de  Bonne-Espérance.  On  coiiti"";1 
la  ruute  dans  celle  supposition  jusqu'à  deux  ou  trois  heures  après  le  so'"1' 
couché  ,  qu'on  se  crut  au  delà  des  terres  qu'on  avait  reconnues.  Alors  ,  c|)a','' 
géant  de  roule,  on  porta  un  pou  plus  vers  le  nord.  Comme  le  temps  && 
clair  et  le  vent  fort  frais,  le  capitaine,  persuadé  qu'on  avait  doublé  le  cap' 
ne  mil  point  de  sentinelle  sur  les  antennes.  Les  matelots  de  quart  veilla»611* 
la  vérité,  mais  c'était  pour  les  manœuvres,  ou  pour  se  réjouir  ensett$s 
avec  tant  de  confusion  ,  qu'aucun  ne  s'aperçut  et  ne  se  défia  môme  <i^  (i'"1' 
ger.  Je  fus  le  premier  qui  découvris  la  terre.  Je  ne  sais  quel  pressentinnî»1  'j1' 
malheur  qui  nous  menaçait  m'avait  fait  passer  uno  nuit  si  inquiète,  <!"' 
m'avait  été  impossible  de  fermer  l'œil  pour  dormir.  Dans  cette  agitation  ,  J  *" 
tais  sorli  de  ma  chambre,  et  je  m'amusais  à  considérer  le  navire,  q<u  st"" 
blail  voler  sur  les  eaux.  Eu  regardant  un  peu  plus  loin  ,  j'aperçus  «ail  ^D 
coup  sur  la  droite  une  ombre  fort  épaisse  et  peu  éloignée  de  nous.  Celte  *fl 
m'épouvanta,  J'en  avertis  le  pilote,  qui  veillait  au  gouvernail.  En  >I1L',"<' 
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°"q>s  on  cria  de  l'avant  du  vaisseau  :  *  Terre  !  terre  !  devant  nous.  Nous  som- 
^  perdus  !  Revirez  de  bord.  »  Le  pilote  fit  pousser  le  gouvernail  pour  chan- 
8er  de  route.  Nous  étions  si  près  du  rivage ,  qu'en  revirant ,  le  navire  donna 
lr°is  coups  de  sa  poupe  sur  une  roche  ,  et  perdit  aussitôt  son  mouvement. 

J,'s  trois  secousses  furent  très  rudes  :  on  crut  le  vaisseau  crevé.  On  courut  â 
k 


Poupe.  Cependant,  comme  il  n'était  pas  encore  entré  une  seule  goutte  d'eau, 
ftNpage  Tut  un  peu  ranimé. 
On  s'efforça  de  sortir  d'un  si  grand  danger  en  coupant  les  mâts  et  en  dé- 


cllargeant  le  vaisseau;  mais  on  n'en  eut  pas  le  temps.  Les  Ilots,  que  le  vent 
Massait  au  rivage,  y  portèrent  aussi  le  bâtiment.  Des  montagnes  d'eau  qui 

liaient  rompre  sur  les  brisants  avancés  dans  la  mer  soulevaient  le  vaisseau 
Jusqu'aux  nues,  et  le  laissaient  retomber  tout  d'un  coup  sur  les  roches  avec 

ant  de  vitesse  et  d'impétuosité ,  qu'il  n'y  put  résister  long-temps.  On  l'cu- 
ndait  craquer  de  tous  côtes.  Les  membres  se  détachaient  les  uns  des  autres, 


on  voyait  cette  grosse  masse  do  bois  s'ébranler,  plier  et  se  rompre  de 
parts,  avec  un  fracas  épouvantable.  Comme  la  poupe  avait  louché  la 


lainière  ,  elle  fut  aussi  la  première  enfoncée.  En  vain  les  mâts  forent  oou- 
t^s,  et  les  canons  jetés  a  la  mer,  avec  les  coures  et  tout  ce  qui  tombait  sous  la 
"Jaiti,  pour  soulager  le  corps  du  bâtiment.  11  toucha  si  souvent,  que,  s'étant 
°Uvert  enfin  sous  la  sainte -barbe,  l'eau  qui  entrait  en  abondance  l'eut 
"entôt  remplie  et  gagné  le  premier  pont.  Elle  monta  jusqu'à  la  grande  cham- 


bre 
l'ont. 


et,  peu  de  temps  après,  elle  était  â  la  hauteur  de  la  ceinture  au  second 


A  cette  vue ,  il  s'éleva  de  grands  cris.  Chacun  se  réfugia  sur  l'étage  le  plus 
"*tt  du  navire,  mais  avec  une  confusion  qui  augmenta  le  danger.  L'eau  con- 
tant de  monter,  nous  vîmes  le  vaisseau  s'enfoncer  insensiblement  dans  la 
lir)  jusqu'à  ce  que,  la  quille  ayant  atteint  le  fond,  il  demeura  quelque  temps 
Mobile  dans  cet  état. 

serait  difficile  de  représenter  l'effroi  et  la  consternation  qui  se  répan- 

,  |  fil't  dans  tous  les  esprits ,  et  qui  éclatèrent  par  des  cris ,  des  sanglots  et 

s  liitrlonients.  Le  bruit  et  le  tumulte  étaient  si  horribles,  qu'on  n'entendait 

,s  le  fracas  du  vaisseau,  qui  se  rompait  en  mille  pièces ,  ni  le  bruit  des  va- 


gues 
aPrè* 
Pris  ie 


qui  se  brisaient  sur  les  rochers  avec  une  furie  incroyable.  Cependant , 
être  livrés  à  des  gémissements  inutiles  ,  ceux  qui  n'avaient  pas  encore 


parti  de  se  jeter  à  la  nage  pensèrent  à  se  sauver  par  d'autres  voies, 
plusieurs  radeaux  de  planches  et  des  mâts  du  navire.  Tous  les  malheu- 
qui  la  frayeur  avait  fait  négliger  de  prendre  ces  précautions  furent  en- 
\  . Ulls  ttaus  les  Ilots  ou  écrasés  par  la  violence  des  vagues ,  qui  les  précipi- 
fir,t  sur  les  rochers  du  rivage. 


On  fi[ 
r«uxà 


Mes  craintes  furent  d'abord  aussi  vives  que  celles  des  autres;  niais  lors- 
qu'on m'eut  assuré  qu'il  y  avait  quelque  espérance  de  se  sauver,  je  m'armai 
de  résolution.  J'avais  deux  habite  propres  ,  que  je  vélis  l'un  sur  l'autre  ;  et 
m'élonl  mis  sur  quelques  planches  liées  ensemble ,  je  m'efforçai  de  gagner  à 
la  nage  le  bord  de  la  mer.  Notre  second  ambassadeur,  le  plus  robuste  et  le  pli» 
habile  des  trois  à  nager  ,  était  déjà  dans  l'eau.  Il  s'était  chargé  de  la  lettre  da 
roi ,  qu'il  porlait  attachée  à  la  poignée  d'un  sabre  dont  sa  majesté  lui  avril 
làil  présent.  Ainsi  nous  arrivâmes  tous  deux  à  terre  presque  en  même  temps. 
Plusieurs  Portugais  s'y  étaient  déjà  rendus  ;  mais  ils  n'avaient  fait  que  chan- 
ger de  péril.  Si  ceux  qui  étaient  encore  dans  le  vaisseau  pouvaient  être  noyés, 
il  n'y  avait  pal  do  ressource  à  terre  contre  la  faim.  Nous  élions  sans  eau , 
sans  vin  et  sans  biscuit.  Le  froid  était  d'ailleurs  très  piquant ,  et  j'y  étais 
d'autant  plus  sensible,  que  la  nature  no  m'y  avait  point  accoutumé.  Je  com- 
pris qu'il  me  serai!  impossible  d'y  résista-  long-temps.  Celle  idée  me  lil  preii- 
ilre  la  résolution  do  retourner  le  lendemain  au  vaisseau ,  pour  y  prendre  de» 
babils  plus  épais  que  les  miens  ,  el  des  rafraîchissements.  Les  Portugais  * 
quelque  rang  avaient  été  logés  sur  le  premier  pont,  et  je  m'imaginais  que  P 
trouverais  dans  leurs  cabanes  des  choses  précieuses,  surtout  de  bonnes  pro- 
visions, qui  élaientlc  plus  nécessaire  de  nos  besoins.  Je  me  remis  sur  00* 
espèce  de  claie ,  el  je  nageai  heureusement  jusqu'au  vaisseau. 

Il  ne  me  fut  pas  difficile  d'y  aborder,  parce  qu'il  paraissait  encore  au  des- 
sus de  l'eau.  Je  m'étais  Halle  d'y  Irouvcr  de  l'or,  des  pierreries,  ou  quclqu" 
meolile  précieux  qui  n'eût  pas  élé  dillicile  à  porter.  Mais  en  arrivant  je  vis 
tentes  les  chambres  remplies  d'eau,  et  je  ne  pus  emporter  que  quelques  piW 
d'étoffe  d'or,  avec  une  pelile  cave  de  six  llacons  de  vin  el  un  peu  de  biscuili 
que  je  trouvai  dans  la  cabane  d'un  pilole.  J'attachai  ce  pelit  butin  sur  I» 
claie,  cl,  le  poussant  devant  moi  avec  beaucoup  de  peine  et  de  dans"'' 
j'arrivai  une  seconde  lois  au  rivage,  bien  plus  fatigué  encore  que  la  J»'0" 
niière. 

J'y  rencontrai  quelques  Siamois  qui  s'étaient  sauvés  nus.  La  compas»*» 
que  je  ressentis  de  leur  misère  eu  les  voyant  trembler  de  froid  m'obligea  t" 
leur  faire  part  des  élollès  que  j'avais  apportées  du  vaisseau.  Mais  craign»11' 
que,  si  je  leur  connais  la  cave,  elle  no  durât  pas  long-temps  entre  leurs  mail"' 


je  la  donnai  à  un  Portugais  qui  m'avait  loujo! 


nrs  marqué  beaucoup  d'ain 


lié, 


a  condition  néanmoins  que  nous  en  partagerions  l'usage.  Dans  celle  occasion , 
je  reconnus  combien  l'amitié  est  faible  conlrc  la  nécessité.  Col  ami  me  doW 
chaque  jour  un  demi-verrede  vin  à  boire  pendant  les  deux  on  trois  première5 
journées,  ,ians  l'espérance  de  Irouver  une  source  ou  un  ruisseau.  Mais  W 
•îuun  se  ,,i  ,,R.bs0  (k,  ,.,  S|)if  ,,,  ,„,-„„  m]gllil  J(,  m  ^  dmlu„ir  d'ea" 
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°ucg  pour  se  désaltérer,  on  vain  le  priai-je  de  me  communiquer  un  se- 
^°urs  qu'il  tenait  de  moi.  II  me  répondit  qu'il  ne  l'accorderait  pas  à  son  père. 
■-e  biscuit  ne  put  nous  servir,  parce  que  l'eau  de  la  mer,  dont  il  avait  été 
""Guipé,  lui  donnait  une  amertume  insupportable. 

Aussitôt  que  tout  le  monde  se  l'ut  rendu  à  terre,  ou  du  moins  que  per- 
sifle ne  parut  plus  sortir  du  vaisseau,  on  fit  le  dénoinbmneiil.  INons  nous 
''°uvâmes  environ  deux  cents  personnes;  d'où  l'on  conclut  qu'il  ne  s'en  était 
°Jc  que  sept  ou  huit,  pour  avoir  eu  trop  d'empressement  à  se  sauver, 
tiques  Portugais  avaient  eu  la  précaution  d'emporter  des  fusils  et  de  la 
Wudre ,  pour  se  défendre  des  Cafres  el  pour  luer  du  gibier  dans  les  bois.  Ces 
r'Hes  nous  furent  aussi  Tort  utiles  à  faire  du  feu,  non  seulement  pendant 
0l|te  la  durée  de  noire  voyage  jusqu'aux  habitations  hollandaises ,  mais  sur- 
°"t  les  deux  premières  nuits  (pie  nous  passâmes  sur  le  rivage ,  tout  dé- 
Wuilanis  de  l'eau  de  la  mer.  Le  froid  fut  si  rigoureux  (pie,  si  nous  n'eussions 
'"nié  du  feu  pour  faire  sécher  nos  habits,  peut-être  aurions-nous  trouvé 
0l|s  dans  une  prompte  mort  le  remède  à  nos  peines. 

Le  second  jour  après  notre  naufrage,  nous  nous  mîmes  en  chemin.  Le 
plaine  et  les  pilotes  nous  disaient  .pie  nous  n'étions  pas  à  plus  de  vingt 
'''Hies  du  cap  de  Bonne-Espérance,  où  les  Hollandais  avaient  une  fort  uoni- 
'"ïiise  habitation  ,  el  que  nous  n'avions  besoin  que  d'un  jour  ou  deux  pour 
ï  arriver.  Celle  assurance  porla  la  plupart  de  ceux  qui  avaicnl  sauvé  quel- 
'Iliis  vivres  du  vaisseau  à  les  abandonner,  dans  l'espoir  qu'avec  ce  fardeau  de 
"toiiis  ils  marcheraient  plus  vile  el  plus  facilement.  Nous  entrâmes  ainsi 
"aiisles  bois,  ou  plutôt  dans  les  broussailles,  car  nous  vîmes  peu  de  grands 
rl)res  dans  tout  le  cours  de  noire  voyage.  On  marcha  tout  le  jour,  et  l'on  ne 
wêla  que  deux  fois  pour  prendre  un  peu  de  repos.  Comme  on  n'avait  pres- 
l"(i  tien  apporté  pour  boire  el  pour  manger,  on  commença  bientôt  à  ressen- 


ties 


»J6nle 


premières  alteîtiles  de  la  faim  cl  de  la  soif,  surtout  après  avoir  marelié 


beaucoup  de  diligence,  à  l'ardeur  du  soleil ,  dans  l'espérance  d'arriver  le 
jour  cher,  les  Hollandais.  Sur  les  quatre  heures  après  midi,  non: 


V  — *»        uimt.      J1...Ï       .  ■■  .d  J .•...  .        >jvij         l\_,j       IjUffll.l  VJ      HLUIL.5       .I|PI"--^        H..JV.*,      HWH.J 

0li\'umes  une  grande  mare  d'eau  qui  servit  beaucoup  à  nous  soulager. 
laciin  y  but  à  loisir.  Les  Portugais  furent  d'avis  de  passer  [•■  raefae  du  joui' 
DUÎt  suivante  sur  le  bord  de  cet  étang.  On  fil  du  fini.  Ceux  qui  purent 


ci  la 

trouv, 
"tes, 


cr  dans  l'eau  quelques  cancres  les  liront  rùLir  et  les  mangèrent.  D'au- 
en  plus  grand  nombre,  après  avoir  bu  une  seconde  fois,  prirent  le  parti 


se  livrer  au  sommeil,  bien  plus  aballus  par  la  fatigue  d'une  si  bogu. 
'  lar<-he  que  p;u-  la  faim  auï  les  tourmentait,  depuis  deux  jours  qu  ils  elaienl 
"Jeun. 

1,6  lendemain,  après  avoir   bu  par  précaution  pour  lu  soif  lutine ,  on 


partit  de  grand  malin.  Los  Portugais  prirent  les  devants,  parce  que,  noir" 
premier  ambassadeur  étant  d'une  faiblesse  et  d'une  langueur  qui  ne  lui  per" 
mettaient  pas  de  faire  beaucoup  de  diligence ,  nous  fûmes  obligés  de  nous  ar- 
réler  avec  lui.  Mais  Gomme  il  ne  fallait  pas  perdre  les  Portugais  de  vue,  nous 
primes  le  parti  de  nous  diviser  en  trois  troupes.  La  première  suivait  toujours 
de  vue  les  derniers  Portugais,  cl  les  deux  autres,  marchant  dans  la  mefl'e 
distance,  prenaient  garde  aux  signaux  dont  on  était  convenu  avec  la  Pre" 
inière  bande,  pour  avertir  lorsque  les  Portugais  s'arrêteraient  ou  change 
raient  de  roule.  Nous  trouvâmes  quelques  petites  montagnes  qui  nous  causè- 
rent beaucoup  de  peine  ù  traverser.  Pendant  tout  le  jour,  nous  ne  punie* 
découvrir  qu'un  puits,  dont  l'eau  était  si  sautnatre  qu'il  fut  impossible  d'C 
boire.  Un  signal  de  la  première  troupe  ayant  fait  juger  en  même  temps  q«e 
les  Portugais  s'étaient  arrêtés,  on  ne  douta  pas  qu'ils  n'eussent  rencontre  * 
bonne  eau  ,  et  cette  espérance  nous  fit  doubler  le  pas.  Cependant  tous  n"9 
efTorls  ne  purent  nous  y  Taire  mener  l'ambassadeur  avant  le  soir.  Nos  gens  nous 
déclarèrent  que  les  Portugais  n'avaient  pas  voulu  nous  attendre,  sous  pré- 
texte qu'il  n'y  aurait  aucun  avantage  pour  nous  à  souffrir  la  faim  cl  la  soi' 
avec  eux ,  et  qu'ils  nous  serviraient  plus  utilement  en  se  bâtant  de  marcher» 
pour  se  mettre  eu  étal  de  nous  envoyer  des  rafraîchissements. 

A  celle  triste  nouvelle,  le  premier  ambassadeur  fit  assembler  tous  W 
Siamois  qui  étaient  restés  près  do  lui.  11  nous  dit  qu'il  se  sentait  si  faible  et  »' 
tangue,  qu'il  lui  était  impossible  de  suivre  les  Portugais  ;  qu'il  exhortait  ce11* 
qui  se  portaient  bien  a  faire  assez  do  diligence  pour  les  rejoindre,  et  que  Ie' 
maisons  hollandaises  no  pouvaient  être  éloignées  ;  il  leur  ordonnait  scuien»»1 
de  lui  envoyer  un  cheval  et  une  charrette  avec  quelques  vivres,  pour  le 
porter  au  Cap ,  s'il  était  encore  en  vie.  Celte  séparation  nous  afiligca  beau- 
coup; mais  elle  était  nécessaire.  Il  n'y  eut  qu'un  jeune  homme  Agé  d'environ 
quinze  ans,  fils  d'un  mandarin  ,  qui  ne  voulut  pas  quiller  l'ambassadeur, 
dont  il  était  fort  aimé,  et  pour  lequel  il  avait  beaucoup  d'affection.  La  recon- 
naissance et  l'amitié  lui  tirent  prendre  la  résolution  de  mourir  ou  de  se  sau- 
ver avec  lui,  sans  autre  suite  qu'un  vieux  domestique,  qui  ne  put  se  résoudre 
non  plus  à  quitter  son  maître. 

Le  second  ambassadeur,  un  autre  mandarin  cl  moi,  nous  prîmes  conS" 
de  lui,  après  lui  avoir  promis  de  le  secourir  aussitôt  que  nous  en  aurions  I» 
pouvoir;  et  nous  nous  remîmes  en  chemin  avec  nos  gens,  dans  le  dessein  *> 
suivre  les  Portugais ,  tout  éloignés  qu'ils  étaient  de  nous.  Un  signal  que  nos 
Siamois  les  plus  avancés  nous  firent  du  haut  d'une  montagne  augmenta  no'r" 
courage  et  nous  (il  doubler  le  pas;  mais  nous  ne  pûmes  les  joindre  que  vc« 
<hx  heures  du  soir.  Ils  nous  dirent  que  les  Portugais  étaient  encore  fort  I"'"  ' 


«  nous  découvrîmes  on  effet  leur  camp  à  Quelques  (bus  qu'ils  y  avaient 
allumés.  L'espérance  d'y  trouver  du  moins  de  l'eau  soutint  notre  courage. 
Apres  avoir  continué  de  marcher  l'espace  do  doux  grandes  heures  au  travers 
tles  bois  et  des  rochers,  nous  y  arrivâmes  avec  des  peines  incroyables.  Les 
Portugais  s'étaient  postés  sur  la  croupe  d'une  grande  montagne ,  après  y  avoir 
'ait  un  grand  feu  autour  duquel  ils  s'étaient  endormis.  Chacun  de  nous  de- 
manda d'abord  où  était  l'eau.  Un  Siamois  eut  l'humanité  de  m'en  apporter , 
ear  le  ruisseau  qu'on  avait  découvert  était  assez  loin  du  camp,  et  je  n'aurais 
Pas  ou  la  force  de.  m'y  traîner,  .le  m'étendis  auprès  du  feu.  Le  sommeil  me 
Mit  dans  cette  posture,  jusqu'au  lendemain,  que  le  froid  me  réveilla. 

Je  me  sentis  si  affaibli  et  pressé  d'une  faim  si  cruelle,  qu'ayant  souhaite 
mille  Ibis  la  mort,  je  résolus  de  l'attendre  dans  le  lieu  où  j'étais  couché.  Pour- 
quoi l'aller  chercher  plus  loin  avec  de  nouveaux  tourments?  Mais  ce  mouve- 
ment  de  désespoir  se  dissipa  bientôt  à  la  vue  des  Siamois  et  des  Portugais , 
qui ,  n'étant  pas  moins  abattus  que  moi ,  ne  laissaient  pas  de  se  mettre  en  che- 
min pour  travailler  à  la  conservation  do  leur  vie.  Je  ne  pus  résister  à  leur 
«emple.  L'exercice  do  mes  jambes  me  rendit  un  peu  de  chaleur.  Je  devançai 
même  une  fois  mes  compagnons  jusqu'au  sommet  d'une  colline ,  où  je  trou- 
vai des  herbes  extrêmement  hautes  et  fort  épaisses.  La  vitesse  de  ma  marche 
avait  achevé  d'épuiser  mes  forces.  Je  fus  contraint  de  me  coucher  sur  celte 
belle  verdure,  où  je  m'endormis.  A  mon  réveil  je  me  sentis  les  jambes  et  les 
cuisses  si  roiiles ,  que  je  désespérai  de  pouvoir  m'en  servir.  Cette  extrémité  me 
fil  reprendre  la  résolution  à  laquelle  j'avais  renoncé  le  malin.  J'étais  si  déter- 
miné à  mourir,  que  j'en  attendais  le  moment  avec  impatience ,  comme  la  lin 
de  mes  infortunes.  Le  sommeil  me  prit  encore  dansées  Iristes  réllexions.  Un 
mandarin,  qui  élait  mon  ami  particulier,  et  mes  valets,  qui  me  croyaient 
égaré ,  me  cherchèrent  assez  long-temps.  Ils  me  trouvèrent  enfin  ;  et  mayant 
réveillé,  le  mandarin  m'exhorta  si  vivement  à  prendre  courage ,  qu'il  me  fil 
quitter  un  lieu  où  je  serais  mort  infailliblement  sans  son  secours.  Nous  rejoi- 
Snimcs  ensemble  les  Portugais,  qui  s'étaient  arrêtés  près  d'une  ravine  d'eau. 
La  faim,  qui  les  pressait  comme  moi,  leur  fit  mettre  le  reu  à  des  herbes  denn- 
sèches,  pour  y  chercher  quelques  lézards  ou  quelques  serpents  qu'ils  pussenl 
aworcr  Un  d'enlrc  eux ,  ayant  trouve  des  feuilles  sur  le  bord  de  l'eau ,  cul  la 
hardiesse  d'en  manger,  quelque  amères  qu'elles  fussent,  et  sentit  sa  faun 
baisée.  11  annonça  celle  nouvelle  à  toute  la  troupe,  qui  n'en  mangea  pas 
moins  avidement.  Nous  passâmes  ainsi  la  nuit. 

Le  lendemain ,  qui  était  le  cinquième  jour  de  notre  marche ,  nous  partîmes 
*  grand  malin ,  persuadés  que  nous  no  pouvions  manquer  ce  jour-là  de  trou- 
»er  les  habitations  hollandaises.  Celle  idée  renouvela  nos  forces.  Aines  avoir 
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marché  sans  interruption  jusqu'à  midi,  .nous  aperçâmes  assez  loin  fie  non* 
quelques  hommes  sur  une  hauteur.  Personne  ne  douta  quennns  ne  fassions  au 
terme  de  nos  souffrances,  et  nous  nous  ava  nçàmes  avec  une  joie  qui  ne  peut 
être  exprimée.  Mais  ce  sentiment  dura  peu,  et  nous  fumes  bientôt  détrompés. 
C'étaient  trois  ou  qnalre  Hoftentols,  qui ,  nous  ayant  découverts  les  premiers , 
venaient  armés  de  leurs  zagaics  pour  nous  reconnaître.  Leur  crainte  parut 
égaie  à  la  nôtre ,  à  la  vue  de  notre  troupe  nombreuse  et  de  nos  fusils.  Cepen- 
dant nous  nous  persuadâmes  que  leurs  compagnons  n'étaient  pas  éloignés;  et 
nous  croyant  au  moment  d'être  massacrés  par  ces  barbares,  nous  prîmes  le 
parti  de  les  laisser  approcher,  dans  l'idée  qu'il  valait  mieux  finir  tout  d'un 
coup  une  malheureuse  vie  que  de  la  prolonger  quelques  jours  pour  la  perdre 
enlln  par  dos  tourments  plus  cruels  que  la  mort  mémo.  Mais  lorsqu'ils  curent 
reconnu  d'assez  loin  que  nous  étions  en  plus  grand  nombre  qu'ils  ne  l'avaient 
j  ugé  d'abord ,  ils  s'arrêtèrent  pour  nous  attendre  à  leur  tour  ;  et  nous  voyant 
approcher,  ils  prirent  le  devant ,  en  nous  faisant  signe  do  les  suivre ,  et  nous 
montrant  avec  le  doigt  quelques  maisons,  c'est-à-dire  trois  ou  quatre  miséra- 
bles cabanes  qui  se  présentaient  sur  une  colline.  Ensuite,  lorsque  nous  fumes 
au  pied  de  celte  colline,  ils  prirent  un  polit  chemin  par  lequel  ils  nous  menè- 
rent vers  un  autre  village  avec  les  mêmes  signes,  pour  nous  engagera  mar- 
cher sur  leurs  traces,  quoiqu'ils  tournassent  souvent  la  tête,  et  qu'ils  paras- 
sent nous  observer  d'un  air  do  défiance. 

En  arrivant  à  ce  village,  qui  «lait  composé  d'une  quarantaine  do  cabane» 
couvertes  de  branches  d'arbres,  dont  les  habitants  montaient  au  nombre  de 
quatre  ou  cinq  cents  personnes,  leur  confiance  augmenta  jusqu'à  s'approcher 
de  nous  et  nous  considérer  a  loisir.  Ils  prirent  plaisir  à  regarder  particuliê- 
menl  les  Siamois ,  comme  s'ils  eussent  été  frappés  de  leur  habillement  Cotte 
curiosité  nous  parut  bientôt  importune.  Chacun  voulut  entrer  dans  leurs  ca- 
ses pour  y  chercher  quelques  aliments  :  car  tous  les  signes  par  lesquels  nous 
leur  la,s,ons  connaître  nos  besoins  ne  servaient  qu'à  les  faire  rire  de  toute» 
leurs  forces,  sans  qu'ils  parussent  nous  entendre  ;  quelques  uns  nous  répé- 
taient seulement  ces  deux  mots  :  T,,lm,  ,.„,„«„.  Je  leur  offris  deuv  gros  dia- 
manls  que  le  premier  ambassadeur  m'avait  d„„„,Ss  a„  ,„„„„,„,  ,|c  „„,„,  rf|„. 
rat.on;  mais  celte  vue  les  toucha  peu.  Enfin,  le  premier  pilote,  qui  a»»" 
quelques  pataquès,  seule  monnaie  qui  soit  connue  ,1c  ces  barbares  fut  ré- 
veille |iar  le  nom;  il  leur  en  donna  quatre,  pour  lesquelles  ils  amenèrenl  un 
t>U'ulq,nlsnov,mdcntordinairementauvllollandaisquosalongueurdetabac 
•lais  de  quel  secours  pouvait  être  un  bœuf  entre  tant  d'hommes  à  demi  morls 

•aC'sT  "unlm  ïto'  "Cp"iS  «'"'«"•"nfars  que  do  quelques  feuilH 
'aimes.  u.  p]l„u,  „.en  fi,  fM  ^.^  ^  ^  ^  ^^  ^  ,  ^  meilleurs 


10      11      12      13      14      15      16      17      18      19 


a,r,is.  Aucun  Siamois  n'en  put  obtenir  un  morceau.  Ainsi  nous  eûmes  Je  elia- 
8pi'i  de  ne  recevoir  aucun  soulagement,  à  la  vue  non  seulement  de  ceux  qui 
^Biaisaient  leur  faim,  mais  de  quantité  de  bestiaux  qui  paissaient  dans  la 
^mpagne.  Les  Portugais  ne  nous  défendaient  fias  moins  de  toucher  aux  trou- 
l'^nx  des  Ilottentols  qu'aux  bœufs  qu'ils  avaient  fait  cuire,  et  nous  mena- 
BwjU  de  nous  abandonner  à  la  fureur  de  ces  barbares. 

Un  mandarin,  voyant  que  les  llottenlots  refusaient  l'or  monnayé,  prit  le 
ParU  de  se  parer  la  tète  de  certains  ornements  d'or,  et  parut  devant  eux  dans 
001  état.  Celte  nouveauté  leur  plut.  Ils  lui  donnèrent  un  quartier  de  mouton 
tour  ces  petits  ouvrages,  qui  valaient  plus  de  cent  pisloles.  Nous  mangeâmes 
celte  viande  à  demi  crue;  mais  elle  ne  lit  qu'aiguiser  notre  appétit.  J'avais 
^marqué  que  les  Portugais  avaient  jeté  la  peau  de  leur  bœuf  après  l'avoir 
torché.  Ce  fut  un  trésor  pour  moi.  J'en  lis  confidence  au  mandarin  qui  m'a- 
Vail  sauvé  de  mon  propre  désespoir.  Nous  allâmes  chercher  cette  peau  ensem- 
k'ei  et ,  l'ayant  heureusement  trouvée  ,  nous  la  mimes  sur  le  feu  pour  la  fairo 
tailler.  Elle  ne  nous  servit  que  pour  deux  repas ,  parce  que ,  les  autres  Siamois 
tous  ayant  découverts,  il  fallut  partager  avec  eux  notre  bonne  fortune.  Un 
"ottenlot  s'étant  arrêté  à  considérer  les  boutons  d'or  de  mon  habit,  je  lui  fis 
^tendre  que,  s'il  voulait  me  donner  quelque  chose  à  manger,  je  lui  en  ferais 
"Olontiers  présent.  Il  me  témoigna  qu'il  y  consentait;  mais,  au  lieu  d'un 
Toulon  que  j'espérais  pour  le  moins,  il  ne  m'apporta  qu'un  peu  de  lait ,  dont 
11  fallut  paraître  content. 

Nous  passâmes  la  nuit  dans  ce  lieu,  près  d'un  grand  feu  qu'on  avait  allu- 
Vlu''  devant  les  cases  des  llollcntots.  Ces  barbares  ne  liront  que  danser  et 
tousser  des  cris  jusqu'au  jour,  ce  qui  nous  obligea  de  renoncer  au  sommeil 
tour  nous  tenir  incessamment  sur  nos  gardes.  Nous  partîmes  le  malin,  et, 
Binant  le  chemin  de  la  mer,  nous  arrivâmes  au  rivage  vers  midi.  Les  moules 
(ll,e  nous  trouvâmes  le  long  des  rochers  furent  pour  nous  un  charmant  festin. 
%ès  nous  en  être  rassassiés,  chacun  eut  soin  d'en  faire  sa  provision  pour  le 
Bo'lt'-  Mais  il  fallait  rentrer  dans  les  bois  pour  y  chercher  de  l'eau.  Nous  n'en 
Pûmes  trouver  qu'àla  fin  du  jour,  encore  n'était-ce  qu'un  lUet  d'eau  fort  sale, 
^'sonne  cependant  ne  se  donna  le  temps  de  la  laisser  reposer  pour  en  boire. 
(J"  campa  sur  le  bord  du  ruisseau,  avec  la  précaution  de  faire  la  garde  toute  la 
11,li'',  dans  la  crainte  des  Caftes,  dont  on  soupçonnait  les  intentions. 

Le  jour  suivant,  nous  nous  trouvâmes  au  pied  d'une  haute  montagne  , 
?u,il  fallut  traverser  avec  une  étrange  fatigue.  La  faim  nous  pressa  plus  que 
tonaU,  et  rien  ne  s'offrait  pour  l'apaiser.  Du  sommet  de  la  montagne,  nous 
vîmos  sur  un  coteau  des  herbes  assez  vertes  et  quelques  fleurs.  On  y  courut , 
P|  l'on  se  mit  à  manger  les  moins  amures.  Mais  ce  qui  apaisait  notre  faim 
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augmenta  notre  soif,  jusqu'à  nous  causer  un  tourment  qu'il  faut  avoir  éprouve 
pour  le  comprendre.  Cependant  nous  ne  trouvâmes  de  l'eau  que  bien  avalll 
dans  la  nuit,  au  pied  de  la  même  montagne.  Lorsque  tout  le  monde  y  fat 
rassemblé ,  on  tint  conseil,  et,  d'un  commun  accord,  on  prit  la  résolution  de 
ne  plus  s'enfoncer  dans  les  terres,  comme  on  avait  fait  jusque  alors  pour  abré- 
ger le  chemin.  Le  capitaine  et  les  pilotes  reconnaissaient  qu'ils  s'étaient  trom- 
pés. No  pouvant  plus  cacher  leur  erreur,  ils  avouaient  qu'ils  étaient  incertain' 
et  du  lieu  que  nous  cherchions,  et  du  chemin  qu'il  fallait  tenir,  et  du  temP» 
dont  nous  avions  besoin  pour  y  arriver;  d'ailleurs  on  était  sûr,  en  suivant  'a 
cote,  do  trouver  d'autres  moules  et  des  coquillages,  qui  étaient  du  moins  un" 
ressource  continuelle  contre  la  faim.  Enfin,  comme  la  plupart  des  riviêrcSi 
des  ruisseaux  et  des  fontaines,  ont  leur  conrs  vers  la  mer,  nous  pouvion* 
espérer  d'avoir  moins  à  souffrir  de  la  soif. 

A  la  pointe  du  jour,  nous  reprîmes  le  chemin  du  rivage,  où  nous  arrivâ- 
mes deux  heures  avant  midi.  On  découvrit  d'abord  une  grande  plage,  termi- 
née par  une  grosse  montagne  qui  s'avançait  fort  loin  dans  la  mer.'cetlc  vu» 
réjouit  tout  le  monde ,  parce  que  les  pilotes  assurèrent  que  c'était  le  cap  * 
Donne-Espérance.  Luc  si  douce  nouvelle  ranima  tellement  nos  forces  q«> 
sans  nous  reposer  un  moment,  nous  continuâmes  do  marcher  jusqu'à  la  nu* 
Mais ,  après  avoir  fait  cinq  ou  six  lieues,  on  reconnut  que  ce  n'était  pas  le  cal' 
qu'on  avait  espéré.  De  mortels  regrets  succédèrent  à  l'espérance.  On  se  con- 
sola un  peu  néanmoins  sur  le  récit  d'un  matelot ,  qui,  ayant  été  à  la  découver- 
te une  heure  avant  le  coucher  du  soleil ,  rapporta  qu'il  avait  trouvé  à  peu  lle 
distance  une  petite  lie  presque  couverte  de  moules,  avec  une  fort  bon"11 
source  d'eau  douce.  On  se  hâta  de  s'y  rendre  pour  y  passer  la  nuit,  et  le  len- 
demain on  se  trouva  si  bien  du  rafraîchissement  qu'on  s'y  était  procuré  qu'on- 
prit  le  parti  d'y  demeurer  tout  le  jour  et  la  nuit  suivante.  Ce  séjour  nous  dé- 
lassa beaucoup,  et  l'abondance  de  la  nourriture  y  remit  un  peu  nos  fore* 
Le  soir  nous  étant  assemblés,  suivant  notre  coutume,  un  peu  à  l'écart  d* 
Portugais ,  nous  filmes  surpris  de  voir  manquer  un  de  nos  mandarins.  On  !" 
chercha  île  tous  côtés,  on  l'appela  par  des  cris;  mais  ces  soins  furent  inutili- 
sés forces  l'avaient  abandonné  en  chemin.  L'extrême  aversion  qu'il  ava'1 
pour  les  herbes  et  pour  les  fleurs,  que  les  autres  mangeaient  du  moins  sans 
dégoût,  ne  lui  avait  pas  permis  d'en  porter  même  a  la  bouche.  Il  était  m°rl 
de  faim  et  de  faiblesse,  sans  pouvoir  se  faire  entendre  et  sans  être  aperçu  d" 
personne.  Quatre  jours  auparavant,  un  autre  mandarin  avait  eu  le  même  sort- 
Il  faut  que  la  misère  endurcisse  beaucoup  le  cœur  :  en  tout  autre  temps ,  '3 
mort  d'un  ami  m'eiu  causé  une  vive  affliction  ;  mais ,  dans  celle  occasion,  j" 
n'y  fus  presque  pas  sensible. 


Pendant  la  jour  et  les  deux  nuits  que  nous  passâmes  dans  111b,  on  renw- 
fjua  certains  arbres  secs  et  assez  gros  ,  qui  étaient  percés  par  les  deux  bonis. 
La  soif,  qui  nous  avait  paru  jusque  alors  un  tourment  si  cruel,  nous  inspira  le 
l"oyen  d'en  tirer  quelque  utilité.  Chacun  se  pourvut  d'un  de  ces  longs  tubes  , 
01  l'ayant  fermé  par  le  bas ,  on  le  remplit  d'eau  pour  la  provision  du  jour.  Dans 
''incertitude  de  la  situation  du  cap  de  Bonne-Espérance,  les  pilotes  propose- 
nt de  monter  sur  celui  que  nous  avions  devant  nous.  Du  sommet  on  pou- 
Va't  espérer  de  découvrir  l'objet  de  nos  recherches.  Cette  idée  plut  à  tout  le 
monde.  On  eut  besoin  de  beaucoup  d'efforts  pour  grimper  sur  une  hauteur 
esfcirpée  ,  el  pendant  tout  le  jour  on  ne  vécut  que  d'herbes  et  de  fleurs  qui 
s'y  trouvaient  en  différents  lieux.  Vers  le  soir,  en  descendant  de  celte  monta- 
B»e ,  d'où  nous  avions  eu  le  chagrin  de  ne  pas  apercevoir  ce  que  nous  cher- 
cllions,  nous  découvrîmes  à  une  demi-lieue  de  nous  une  troupe  d'éléphants 
9*>î  paissaient  dans  une  vaste  campagne ,  mais  qui  n'étaient  pas  d'une  gran- 
deur extraordinaire.  On  passa  la  nuit  sur  le  rivage  au  pied  de  la  montagne, 
^e  soleil  n'étant  point  encore  couché  ,  on  se  répandit  de  tous  côtés  sans  rien 
lr<Hiver  qui  pût  servir  d'aliment.  De  tous  les  Siamois ,  je  fus  le  seul  à  qui  le 
''asard  offrit  de  quoi  souper.  J'avais  cherché  des  herbes  ou  des  fleurs ,  et  n'en 
^ïnnt  trouvé  que  de  fort  amères,  je  m'en  retournais  après  m'élre  inutilement 
'■'ligué,  lorsque  j'aperçus  un  serpenl,  fort  menu ,  à  la  vérité ,  mais  assez  long. 
Je  le  poursuivis  dans  sa  fuite,  et  je  le  tuai  d'un  coup  de  poignard.  Nous  le 
frimes  au  feu  sans  autre  précaution,  et  nous  le  mangeâmes  tout  entier,  sans 
Pépier  la  peau ,  la  tète  et  les  os.  il  nous  parut  de  fort  bon  goût.  Après  cet 
frange  festin  ,  nous  remarquâmes  qu'il  nous  manquait  un  de  nos  trois  inter- 
prètes. On  décampa  le  lendemain  un  peu  plus  lard  qu'à  l'ordinaire.  11  s'était 
(''evé  à  la  pointe  du  jour  un  gros  brouillard  qui  avait  obscurci  tout  l'horizon. 
^ peine  eûmes-nous  fait  un  quart  de  lieue,  que  nous  fûmes  incommodés  d'un 
Veut  très  froid,  elle  plus  impétueux  que  j'eusse  éprouvé  de  ma  vie.  Peut-être 

auaibiissement  de  nos  forces  nous  le  faisait-il  trouver  plus  violent  qu'il  n'é- 
l;»il  en  effct ;  niais  ne  pouvant  mettre  un  pied  devant  l'autre,  nous  fûmes 
ol,llgés,  pour  avancer  un  peu  vers  notre  terme,  d'aller  successivement  à 
t,p°>te  et  à  gauche ,  comme  on  louvoie  sur  mer.  Vers  deux  heures  après  midi, 
7  vent  nous  amena  une  grosse  pluie,  qui  dura  jusqu'au  soir;  elle  était  si 
Caisse  et  si  pesante  ,  que ,  dans  l'impossibilité  de  marcher,  les  uns  se  mirent 
a  ',J>bri  sous  quelques  arbres  secs  ,  d'autres  allèrent  se  cacher  dans  le  creux 
**  cochers,  et  ceux  qui  ne  trouvèrent  aucun  asyle  s'appuyèrent  le  dos  con- 
lJ'°  'es  hauteurs  d'une  ravine  ,  en  se  pressant  les  uns  contre  les  autres  pour 
Sec'iaull'er  un  peu  cl  pour  résister  à  la  violence  de  l'orage.  La  description  de 

"s  peines  est  ici  impossible  à  tracer.  Quoique  nous  eussions  passé  le  jour 


sans  manger,  et  que  nous  n'eussions  bu  que  île  l'eau  de  pluie,  la  f:iim  liens 
parut  le  moindre  de  nos  maux,  lorsqu'à  l'arrivée  de  la  nuit,  tremblants  delà* 
siludc  et  de  froid ,  il  nous  fut  impossible  de  former  l'œil ,  et  même  de  nous 
coucher  pour  prendre  un  pou  de  repos, 
|     Aussi  nous  crûmes-nous  délivrés  de  la  moitié  de  notre  misère  en  voya»' 
,  paraître  le  joui'.  L'engourdissement,  la  faiblesse,  et  les  attires  main  qui  nous 
restaient  d'une  si  fâcheuse  nuit ,  ne  nous  empêchèrent  point  de  tourner  nos 
premiers  soins  à  rejoindre  les  Portugais.  Mais  quels  furent  noire  étonnemen 
et  notre  Iristesso  de  no  les  plus  apercevoir  !  En  vain  nos  jeux  les  cherchai» 
de  tous  côlés  :  non  seulement  nous  n'en  découvrîmes  pas  un  seul,  mais  " 
nous  fut  impossible  do  juger  quel  chemin  ils  avaient  pris.  Bans  ce  cruel  nio- 
mnil ,  tous  les  maux  que  nous  avions  essuyés  jusque  alors,  la  faim ,  la  soif,  I' 
lassitude  et  la  douleur,  se  réunirent  devant  nous  pour  nous  accabler.  La  rajj 
et  le  désespoir  so  saisirent  do  notre  cœur;  nous  nous  regardions  les  uns  les 
autres  ,  élonnés ,  à  demi  morts ,  dans  un  profond  silence  et  sans  aucun  senti- 
ment. Le  second  ambassadeur  fut  le  premier  qui  reprit  courage;  il  nous  as- 
sembla tous  pour  délibérer  sur  notre  sort.  Après  nous  avoir  représenté  41K 
les  Portugais  no  pouvaient  nous  avoir  abandonnés  sans  de  fortes  raisons,»1 
que  nous  avions  élé  obligés  nous-mêmes  de  laisser  notre  premier  ambassa- 
deur derrière  nous  dans  une  affreuse  solitude,  il  nous  lit  considérer  que  Ie 
secours  que  nous  avions  tiré  d'eux  ne  méritait  pas  d'être  regretté,  el  a* 
nous  pouvions  continuer  à  suivre  les  côles,  selon  la  résolution  que  no»s 
avions  prise  de  concert.  .  II  n'y  a  qu'une  seule  chose,  nous  dit-il ,  que  no* 
devons  prélérer  a  tout  le  reste  ,  cl  qui  m'empêcherait  de  senlir  mon  malheuri 
si  j'avais  l'esprit  tranquille  sur  ce  point.  Vous  êles  Ions  témoins  du  pi-ofon'1 
respect  que  j'ai  toujours  eu  pour  la  lettre  du  grand  roi  dont  nous  sommes  I» 
sujets  ;  mon  premier  soin,  dans  notre  naufrage,  fut  de  la  sauver  ■  je  ne  pi* 
même  attribuer  ma  conservation  qu'à  la  bonne  fortune  qui  accompagne  lo«- 
jours  ce  qn,  appartient  à  noire  maître,  Vous  avez  vu  avec  quelle  circonsp»'- 
uon  je  l'ai  portée.  Quand  nous  avons  passé  la  nuit  sur  des  montagnes   je  <'»' 
toujours  placée  au  sommel,  ou  du  moins  au  dessus  de  noire  troupe,  el  0» 
niellant  toujours  un  peu  plus  bas ,  je  me  suis  tenu  à  une  dislance  convenait 
pour  la  garder.  Quand  nous  nous  sommes  arrêtes  dans  les  plaines,  jo  ''ai 
toujours  attachée  à  la  cime  de  quelque  arbre.  Pendant  le  chemin  ,  je  l'ai  P01" 
loe  sur  mes  épaules  aussi  long-temps  que  je  l'ai  pu ,  et  je  no  l'ai  conucc  ;' 
d'aulres  qu'après  l'épuisement  de  mes  forces.  Dans  le  doute  où  |e  suis  si  Ie 
pourrai  vous  suivre  long-temps,  j'ordonne,  do  la  part  du  grand  roi  »<*'° 
maître,  m  troisième  ambassadeur,  qui  en  usera  do  même  i  l'égard  do  V" 
inier  mandarin ,  s'il  meurt  avant  lui,  de  prendre  après  ma  mon  les  nièi"'-s 
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Ef|îns  de  cette  auguste  lettre.  Si,  par  le  dernier  des  maiheiirs,  aucun  de  nous 
"f'  pouvait  arriver  au  cap  de  Donne-Espérance,  celui  qui  en  sera  chargé  le 
fcmlcy  ne  manquera  point  de  l'enterrer ,  avant  de  mourir ,  sur  une  monta- 
K"o  on  dans  le  lieu  le  plus  élevé  qu'il  pourra  trouver,  afin  qu'ayant  mis  ce 
Mcieux  dépôt  a  couvert  d'insulte,  il  meure  prosterné  dans  le  môme  lieu  , 
^**o  autant  de  respect  en  mourant  que  nous  en  devons  au  roi  pendant  notre 
**■  Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  recommander.  Après  celte  explication  ,  repre- 
"°'is  courage,  ne  nous  séparons  jamais ,  allons  à  petites  journées  :  la  fortune 
('u  Rfand  roi  notre  maître  nous  protégera  toujours.  » 

Ce  discours  nous  remplit  de  résolution.  Cependant,  au  lieu  de  nous  al- 
weber  à  suivre  les  côtes ,  on  convint  qu'il  fallait  tenter  de  rojoindro  les  Porlu- 
B*»i  et  prendre  le  chemin  qu'on  pouvait  juger  qu'ils  avaient  suivi.  Nous 
av'ons  devant  nous  une  grande  montagne,  et  sur  la  droite,  un  peu  a  côté , 
''"'ilqtiCB  petites  collines.  Nous  nous  persuadâmes  aisément  que,  faLigués 
^'inie  ils  étaient ,  ils  n'auraient  pas  choisi  les  plus  rudes  passages,  quoi- 
Ç"'ils  fussent  les  plus  droits.  On  prit  par  la  première  colline.  Cette  journéo 
niG  coula  d'étranges  douleurs  ;  non  seulement  la  nuit  précédente  m'avait  rendu 
-s  jambes  roides,  mais  elles  commencèrent  a  s'enllcr  avec  tous  mes  membres. 


i« 


viielques  jours  après,  il  me  sortit  do  tout  le  corps  ,  surtout  des  jambes,  uni 
e*u  blanchâtre  et  pleine  d'écume.  Nous  marchions  fort  vite,  ou  du  moins  il 
^us  semblait  que  nous  faisions  beaucoup  de  diligence,  quoiqu'on  effet  nous 
'usions  peu  de  chemin.  Vers  midi,  nous  arrivâmes  fort  las  au  bord  d'une  ri- 
v'ère  quj  pouvait  avoir  soixante  pieds  de  large  et  sept  ou  huit  de  profondeur. 
^°'is  doutâmes  si  les  Portugais  l'avaient  passée,  parce  que,  sans  avoir  beau- 
^"P  de  largeur ,  elle  était  extrêmement  rapide.  Quelques  Siamois  essayèrent 
c  la  traverser  ;  mais  le  courant  était  si  impétueux ,  qu'ils  retournèrent  sur 


Wrs 


pas  dans  la  crainte  d'être  emportés.  Cependant  on  résolut  de  tenter  en- 


reune  fois  le  passage;  et  pour  le  faire  avec  moins  de  péril,  on  s'avisa  délier 
«Semble  tontes  les  écharpes  de  la  troupe,  dont  un  mandarin  fort  robusle  en- 
''^rii  d'attacher  un  bout  au  trône  d'arbre  qu'on  voyait  de  l'autre  côté  de  la  ri- 
Hlr°,  dans  l'espérance  qu'à  la  faveur  de  celle  espèce  de  chaîne,  chacun  pour* 
***  passer  successivement.  Mais  à  peine  le  mandarin  fut-il  au  milieu  de  la 
lv'ère,  que,  ne  pouvant  résister  au  cours  de  l'eau,  il  fut  obligé  de  quitter  le 
°"l  des  écharpes  pour  nager  vers  l'autre  bord  ,  et  malgré  toute  son  adresse , 

llu  jeté  contre  une  pointe  de  terre  qui  le  blessa  en  plusieurs  endroits  du 
J°rps;  il  ppit  ie  pai.Li  ,[e  rL.,ïionler  à  pieil  le  long  du  rivage  jusqu'en  face  de 

0"s>  et  il  nous  cria  qu'il  n'était  pas  vraisemblable  que  les  Portugais  eussent 
cette  roule.  On  lui  dit  de  nous  rejoindre;  ce  qu'il  ne  put  exécuter  qu'en 


rpinonli 


antbien  haut  pour  se  mettre  à  la  nage, 
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Nous  conclûmes  que  les  Portugais  avaient  suivi  le  bord  où  nous  étions, 
et  l'on  prit  le  môme  chemin.  Un  lias  déchiré  qu'on  Irouva  une  demi-lie* 
pins  loin  nous  confirma  dans  celle  opinion.  Après  des  peines  infinies,  lions 
arrivâmes  au  l,as  d'une  montagne  qui  élait  creusée  par  le  pied  ,  comme  si  I" 
nature  en  eût  voulu  faire  un  logement  pour  les  voyageurs.  11  y  avail  assez  d'es- 
pace pour  nous  y  loger  tous  ensemble  ;  nous  y  passâmes  une  nuit  très  froide, 
cl  par  conséquent  très  douloureuse.  Depuis  quelque  jours  mes  jambes  et  mes 
pieds  s'étaient  enflés ,  jo  ne  pouvais  porter  ni  souliers  ni  bas  ;  celte  incommo- 
dité s'accrut  tellement,  qu'en  m'évoillanl  le  malin  ,  je  remarquai  sous  moi  » 
terre  couverte  d'eau  et  d'écume  qui  étaient  sortis  de  mes  pieds.  Cependant 
je  trouvai  des  forces  pour  partir. 

Pendant  tout  le  jour  nous  continuâmes  de  suivre  le  bord  de  la  rivière  im- 
patienta de  rejoindre  les  Portugais,  que  nous  ne  pouvions  croire  éloigné* 
Nous  trouvions  par  intervalles  des  traces  de  leur  marche.  A  quelque  distant» 
de  la  caverne  où  nous  avions  couché,  un  de  nos  gens  aperçut  un  peu  â  i* 
cart,  un  fusil  avec  une  Imite  à  poudre  qu'un  Portugais  avait  apparemment 
laisses,  dans  l'impuissance  do  les  porter  plus  loin.  Celte  rencontre  nous  I» 
d'une  extrême  milité.  Depuis  que  nous  suivions  la  rivière,  nous  n'avions 
trouvé  aucune  espèce  de  nourriture ,  et  nous  étions  à  demi  morts  de  faim.  0» 
fit  aussitôt  du  feu.  Pour  moi ,  qui  n'avais  aucun  usage  à  faire  de  mes  soulie* 
et  qui  étais  même  embarrassé  de  cel  inutile  fardeau,  j'en  séparai  toutes  i» 
pièces,  que  je  fis  griller,  cl  nous  les  mangeâmes  avidement.  On  essaya  de  man- 
ger le  chapeau  d'un  de  nos  valets,  après  l'avoir  fait  griller  long-temps;  mai» 
il  fut  impossible  de  le  mâcher  i  il  fallait  on  faire  cuire  les  pièces  jusqu'à  '■* 
mettre  en  cendres ,  et  dans  cet  étal,  elles  étaient  si  amures  et  si  dégoûtant», 
qu'elles  révoltaient  l'eslomac. 

Après  avoir  repris  noire  roule,  nous  trouvâmes  encore  au  pied  d'un  co- 
teau  une  prouve  bien  sensible  que  les  Portugais  suivaient  comme  nous  In 
bord  de  la  rivière.  Ce  fut  le  corps  d'un  de  nos  interprèles  qui  s'était  joint  i 
leur  troupe,  et  qui  était  mort  en  chemin.  Il  avait  les  genoux  on  terre,  1»  "* 
et  le  reste  du  corps  appuyés  sur  le  revers  d'un  pelit  coteau.  Les  deux  inl«" 
prèles  qui  nous  restaient ,  étant  métis ,  c'esl-ù-dire  nés  de  pères  européens  et 
do  mères  siamoises,  n'avaient  pas  voulu  se  séparer  des  Portugais  et  no"8 
avaient  abandonnés  avec  eux  ;  nous  jugeâmes  que  celui-ci  était  mort  do  (W* 
Le  coteau  était  couvert  d'une  si  belle  verdure ,  que  chacun  y  lit  une  P*le 
provision  d'herbes  el  de  feuilles  les  moins  améres  pour  le  repas  du  soir.  I>* 


dée  que  les  Portugais  étaient  trop  loin  devant 


nous,  el  que  nous  nous  I 


guions  inutilement  pour  les  rejoindre ,  conimençaitâ  nous  l'aire  regretter  * 
voir  quitté  la  petite  lie  où  nous  avions  trouvé  l'eau  excellente  cl  quanti1'''  ' 
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"'Qu'es.  Mais  le  chagrin  et  les  murmures  augmentèrent  beaucoup  dans  le  lieu 
0,1  nous  devions  passer  la  nuit.  Il  n'y  avait  que  deux  chemins  à  prendre,  tous 
™Ux  fort  difficiles ,  et  rien  ne  pouvait  servir  à  nous  Taire  distinguer  lequel  des 
l°"x  les  Portugais  avaient  suivi.  D'un  cùlé,  on  voyait  une  montagne  très  rude, 
'le  l'autre  un  marécage  coupé  de  divers  canaux  que  la  rivièro  formait  na- 
'"'cllemenl,  et  qui ,  dans  plusieurs  endroits,  inondaient  uni;  partie  de  la 
^Hpagne.  On  ne  pouvait  se  persuader  que  les  Portugais  eussent  traversé  la 
llu'Hagiie;  il  n'y  avait  pas  plus  d'apparence  qu'ils  fussent  entrés  dans  le  ma- 
'"S  qui  nous  paraissait  presque  entièrement  inondé,  et  qui  n'offrait  d'ail- 


'«iirs 


aucun  vestige  d'homme.  Nous  délibérâmes  une  partie  de  la  nuit  s'il  fal- 


,llt  passer  outre  ou  retourner  sur  nos  pas.  La  difficulté  de  choisir  entre  les 
C|"e  roules  parut  si  diflicile  à  surmonter ,  que  tout  le  inonde  fut  d'avis  de 
e  pas  aller  plus  loin.  Il  paraissait  impossible  de  traverser  le  marais  sans  se 
'eitreen  danger  d'y  périr  mille  fois  ;  et  passer  sur  la  montagne,  c'était s'ex- 
Poscr  à  mourir  de  soif,  parce  qu'il  n'y  avait  aucune  apparence  d'y  trouver 
e  l'eau,  et  qu'il  ne  fallait  pas  moins  de  deux  jours  pour  la  traverser.  On  con- 
c'ut  de  retourner  à  la  petite  île  qu'on  regrettait  d'avoir  quittée,  d'y  attendre 
Pédant  quelques  jours  des  nouvelles  de  la  troupe  portugaise,  et  si  nous  n'en 
avions  aucune  ,  après  avoir  consommé  les  rafraîchissements  ,  d'aller  trou- 
er volontairement  les  Holtentols ,  et  de  nous  offrir  à  leur  servir  d'esclaves 
BûUr  garder  leurs  troupeaux.  Cette  condition  nous  paraissait  plus  douce  que 
e  malheureux  état  où  nous  gémissions  depuis  si  long-temps 

Après  la  résolution  du  conseil,  il  nous  tarda  que  le  jour  fût  venu  pour  nous 

Mineure  en  marche.  Nous  retournâmes  sur  nos  pas  avec  tant  de  courage, 

a"s  le  désir  de  revoir  l'Ile  désirée,  et  d'y  soulager  la  faim  qui  nous  devenait 

"  "'que  jour  plus  insupportable,  que  nous  y  arrivâmes  le  troisième  jour.  Nous 

'unes  des  transports  do  joie  à  la  vue  d'un  lieu  si  agréable.  Chacun  s'efforça 


k 


'■lia. 


ï  entrer  le  premier;  mais  la  diligence  des  plus  ardents  fut  inutile,  parce 
""  la  marée  en  avait  fermé  le  passage.  Cette  île,  à  proprement  parler 


' ll  qu'un  rocher  assez  élevé ,  de  ligure  ronde ,  et  d'environ  cent  pas  de  circuit 
at|s  la  haute  mer,  mais  qui  s'agrandissait  lorsque  la  mer  venait  à  se  retirer, 
qui  se  trouvait  alors  environné  de  quantité  de  petites  roelies  qu'on  décou- 
a't  sur  le  sable.  Nous  attendîmes  impatiemment  le  départ  de  la  marée ,  qui 
0us  rendit  enfin  la  liberté  du  passage.  Chacun  s'empressa  de  prendre  des 
^«les.  Après  en  avoir  amassé  suffisamment  pour  la  journée,  nous  en  man- 
dons ime  partie,  et  nous  exposions  l'autre  au  soleil,  ou  nous  la  faisions  cuire 
1  't'u  pour  le  soir.  Toutes  les  eûtes  voisines  étaient  si  désertes  et  si  arides, 
l'd  ne  s'y  trouvait  qu'an  petit  nombre  d'arbres  secs  pour  allumer  du  feu. 
0u8  ne  pouvions  vivre  néanmoins  sans  ce  secours  :  car  à  peine  étions  -  nous 
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endormis  que  le  froid  ou  l'humidité  nous  réveillait.  Lo  bois  nous  manquai 
bientôt  sur  le  rivage,  quelques  uns  en  allèrent  chercher  plus  loin  dans  les 
terres;  niais  les  environs  n'étaient  que  des  déserts  couverts  de  sable  et  pleins 
de  rochers  «Harpes ,  sans  arbres  et  sans  aucune  verdure.  On  trouva  beaucoup 
de  (lente  d'éléphants ,  qui  servit  deux  ou  trois  jours  à  l'entretien  de  notre  fe"- 
Enfin,  ce  dernier  secours  nous  ayant  aussi  manqué,  la  rigueur  du  froid  nous 
lit  abandonner  un  lieu  qui  nous  avait  fourni  pendant  six  jours  des  rafraîchi*' 
somenls  si  nécessaires  à  nos  besoins.  Nous  prîmes  le  parti  de  chercher  l"s 
lloltentots,  pour  nous  abandonner  à  leur  discrétion.  Mais  à  quoi  ne  nous 
serions-nous  pas  exposés  pour  sauver  une  vie  qui  nous  avait  déjà  coûté  si 

cher! 

nous  partîmes  en  regrettant  amèrement  les  moules  et  l'eau  douce  que  nous 
laissions  dans  l'Ile.  Ce  qui  avait  achevé  de  nous  déterminer,  c'était  l'idée  a» 
les  Portugais ,  ne  nous  donnant  point  de  leurs  nouvelles ,  devaient  être  mo* 
en  chemin,  ou  qu'ils  nous  crojaient  morts  nous-mêmes,  ou  que  les  gi* 
qu'ils  avaient  envoyés  au  devant  de  nous  ne  viendraient  pas  nous  délerrt» 
dans  cette  lie  écartée.  Avant  de  nous  mettre  en  marche,  chacun  til ,  suii»"1 
ses  forces,  une  provision  d'eau  douce  cl  de  moules.  On  alla  passer  la  nuit  " 
bord  d'un  étang  d'eau  salée,  fort  près  d'une  montagne  où  nous  avions  0 
campé.  Il  fut  heureux  pour  nous  d'avoir  apporté  de  l'eau  et  des  vivres,  car 
nous  ne  découvrîmes  rien  qui  pût  servir  d'aliment.  Dés  la  pointe  du  jo'"' 
chacun  se  mita  chercher  un  peu  d'herbes  ou  quelques  fouilles  d'arbres.  M""s 
voulions  conserver  le  reste  de  nos  moules  pour  dos  occasions  plus  pressantes' 
Plusieurs  descendirent  dans  le  lac  pour  y  trouver  quelques  poissons;  mais  « 
n'était  qu'un  amas  d'eau  salée  et  bourbeuse. 

Tandis  que  nous  étions  ainsi  dispersés,  ceux  qui  n'étaient  pas  éloignes  •>" 
lac  aperçurent  trois  lloltentots  qui  venaient  droit  vers  eux.  Un  signe  dW' 
on  était  convenu  nous  rassembla  aussitôt ,  cl  nous  attendîmes  ces  trois  hom- 
mes, qui  marchaient  à  grands  pas  pour  nous  joindre.  Dés  qu'ils  se  fur»1 
approchés,  nous  reconnûmes,  aux  pipes  dont  ils  se  servaient,  qu'ils  avait'»1 
quelque  commerce  avec  les  Européens.  La  ditlicullé  de  part  et  d'autre  «' 
d'abord  de  nous  faire  entendre.  Ils  nous  faisaient  des  signes  de  leurs  niai"s' 
en  élevant  six  doigts  et  criant  de  toutes  leurs  forces  :  Bollandal  lloUmii'- 
Quelques  uns  de  nos  Siamois  les  prirent  pour  des  émissaires  de  ceux  q"" 
nous  avions  déjà  rencontrés,  et  qui  nous  cherchaient  peut-être  pour  no"s 
massacrer.  D'autres  croyaient  entendre  par  leurs  signes  que  le  cap  de  Bonn"" 
Espérance  n'était  éloigné  que  de  six  journées.  Après  une  courte  délibérau'ofl» 
nous  nous  déterminâmes  à  suivre  ces  guides  dans  quelque  lieu  qu'ils  voulu*' 
sent  nous  mener,  par  la  seule  raison  qu'il  ne  pouvait  rien  nous  arriver  a" 
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lJlrc  que  ce  que  nous  avions  déjà  souffert,  et  que  la  mort  mémo  était  le  re- 
cette de  ^nt  tic  malheurs  qui  nous  rendaient  la  vie  si  insupportable.  Cepeu- 
^t  nous  cessâmes  bientôt  de  prendre  ces  HottcnLols  pour  des  espions ,  en 
^connaissant  qu'ils  n'étaient  pas  si  simples  que  les  premiers,  et  qu'ils 
Client  quelque  liaison  avec  les  Européens.  Ils  avaient  apporté  un  quartier 


de 


aiouton,  que  la  faim  nous  obligea  de  leur  demander,  lis  nous  firent  con- 


''''o'e  que  nous  l'obtiendrions  pour  de  l'argent;  et,  jugeant  par  nos  signes 
jP*a  nous  n'en  avions  pas,  ils  nous  témoignèrent  qu'ils  accepteraient  nos 
"'"ions,  qui  étaient  d'or  et  d'argent.  Je  leur  en  donnai  six  d'or.  Ils  m'aban- 
"°'inèrcnt  aussilûl  le  quartier  de  mouton ,  que  je  fis  griller  et  que  je  parla- 
^ï  ensuite  avee  mes  compagnons. 

Ces  guides  inconnus  nous  pressaient  fort  de  les  suivre.  Ils  marebaient 

',|,;'l|||c  temps  devant  nous ,  et  notre  lenteur  paraissant  leur  causer  de  lim- 

Wttienee,  ils  revenaient  à  nous  pour  nous  exciter.  Nous  avions  quitta  l'étang 

'■'rs  midi,  fis  nous  menèrent  camper  au  pied  d'une  bauteur.  Le  chemin 

*«1  été  fort  rude.  De  quinze  que  nous  étions  encore,  sept  se  trouvèrent  si 

**8blés  de  misère  et  de  fatigue,  que  le  lendemain,  lorsqu'il  fallut  partir,  il 

-"i'  lui  impossible  de  faire  usage  de  leurs  jambes.  Noua  tînmes  conseil  sur 

'''■  triste  incident.  On  résolut  de  laisser  dans  ce  lieu  les  plus  faibles  avee  une 

Wtje  des  moules  sèches  qui  nous  restaient,  en  les  assurant  que  notre  pre- 

f||f!|'  soin  ,  si  nous  avions  le  bonheur  de  trouver  une  habitation  hollandaise , 

'''■'"'if  de  leur  envoyer  des  voitures  commodes.  Quelque  dure  que  leur  parût 

*ttfl  séparation  ,  la  nécessité  les  força  d'y  consentir.  A  la  vérité ,  nous  étions 

0|ls  dans  un  misérable  étal  ;  il  n'y  avait  pas  un  de  nous  qui  n'eût  le  corps , 

rlo'H  les  cuisses  et  les  pieds ,  exlraordinairement  enflé  ;  mais  les  inalheu- 

i|"i  que  nous  abandonnions  étaient  si  défigurés  qu'ils  faisaient  peur.  Nous 

"Portâmes  un  regret  fort  amer  de  quitter  ces  chers  compagnons,  dans  rin- 

^  '  otude  de  ne  les  jamais  revoir  ;  niais  ils  ne  pouvaient  recevoir  de  nous  au- 

soulagement,  quand  nous  aurions  pris  le  parti  de  mourir  avec  eux.  Après 

°"s  être  dit  un  triste  adieu,  nous  recommençâmes  à  marcher  pour  suivre 

s  guides,  qui  nous  avaient  éveillés  de  très  grand  matin.  Comme  j  étaie 

J|llJoii,-s  Im  de8  |lh|S  diiigentij  je  f(ls  témoin  d'un  spéciale  fort  désagréable, 

l"i"<ïl  je  ne  m'arrête  ici  que  pour  faire  connaître  la  saleté  de  cette  barbare 


"aiio, 


0  nuit  très  froide, 


.  I()u.  Après  avoir  l'ait  du  bu  poursc  chaultèr  à  la  lin  d'une  i 
^Prirent  des  charbons  éteints,  et,  les  ayant  mis  dans  un  trou  qu'ils  creu- 
J,'''"1  «près,  ils  urinèrent  dessus,  broyèrent  le  tout  ensemble  et  s'en  frol- 
j*^tt  long-temps  le  visa;;!.:  et  lonl  le  corps.  Après  celte  eérémonic,  ils  viu- 
*  s<-'  présenter  devant  nous,  fort  chagrins  de  nous  voir  moins  prompt 
Upu-K-  Enfin,  la  patience  parut  leur  manquer;  ils  tinrent  conseil  entre  eux 


-  3S6  _ 
[imitant  quelques  moments.  Lieux  se  détachèrent  el  prirent  le  devant  avM 
beaucoup  de  diligence.  Lo  troisième  demeura  près  de  nous  sans  s'écarter  j* 
mais,  el  s'arrêtait  même  à  chaque  occasion  aussi  long-temps  que  nous  pou- 
vions le  désirer. 

Nous  employâmes  sis  jours  entiers  à  le  suivre,  avec  une  fatigue  et  *• 
peines  qui  nous  semblèrent  beaucoup  plus  insupportables  que  les  précéden- 
tes. Il  fallait  incessamment  monter  et  descendre  par  des  lieux  dont  la  scu'e 
vue  nous  effrayait.  Notre  guide,  accoutumé  à  grimper  sur  les  hauteurs  I» 
plus  escarpées,  avait  peine  lui-même  à  se  soutenir  dans  plusieurs  passage»' 
Quelques  Siamois,  lui  voyant  prendre  le  chemin  d'une  montagne  si  ru*' 
qu'ils  la  croyaient  inaccessible,  formèrent  la  résolution  de  l'assommer,  d»'is 
l'idée  qu'il  no  nous  y  menait  que  pour  nous  faire  périr.  Le  second  ambassa- 
deur leur  fit  honte  de  ce  cruel  dessein.  Il  leur  représenta  que  ce  pau"° 
Hotlenlol  nous  servait  sans  y  être  obligé ,  el  que ,  dans  notre  situation ,  In- 
gratitude serait  le  plus  horrible  de  tous  les  crimes.  Comme  les  difficultés  l"1 
étonnent  a  la  première  vue  s'aplanissent  lorsqu'on  les  envisage  de  prés,  «s 
mêmes  lieux,  qui  nous  semblaient  si  dangereux  dans  l'éloignemenl,  f<* 
liaient  une  autre  face  à  mesure  que  nous  avancions,  et  les  pentes  devensi»1' 
plus  faciles.  Enfin,  malgré  tous  nos  maux,  la  lassitude,  la  faim  et  la  soif.'1 
n'y  avait  point  d'obstacles  que  notre  courage  ne  nous  fit  surmonter. 

Pendant  ce  temps-là  nous  ne  vivions  que  do  nos  moules  sécliécs  au  sol»1' 
et  nous  les  ménagions  soigneusement.  On  se  croyait  heureux  de  rencoiiirfif 
certains  petits  arbres  verts  dont  les  feuilles  avaient  une  aigreur  appélissai'le' 
et  servaient  d'assaisonnement  à  nos  moules.  Les  grenouilles  vertes  nous  pu- 
nissaient aussi  d'un  fort  bon  goût.  Nous  en  trouvions  souvent ,  surtout  *»s 
les  lieux  couverts  de  verdure.  Les  sauterelles  nous  plaisaient  moins.  »lsis 


l'insecte  qui  nous  parut  le  plus  agréable  était  une 


espèce  de  grosse  mou1 


cV 


ou  de  hanneton  fort  noir ,  qui  ne  se  trouve  et  qui  ne  vil  que  dans  l'or**"' 
Nous  en  prîmes  beaucoup  sur  la  fiente  des  éléphants.  L'unique  préparai'»" 
qu'on  apportait  pour  les  manger ,  c'était  de  les  faire  griller  au  feu.  Je  ne  f«'al 
pas  difficulté  d'avouer  que  je  leur  trouvais  un  goût  merveilleux.  Ces  con»1»- 
sancos  peuvent  être  utiles  à  ceux  qui  auront  le  malheur  de  se  voir  réd""s 
aux  mêmes  extrémités. 

Enfin  ,  le  trente  et  unième  jour  de  notre  marche ,  et  lo  sixième  après  !'&*' 
reuse  rencontre  des  Hottcnlots ,  en  descendant  une  colline  vers  six  heures  « 
matin  ,  nous  aperçûmes  quatre  personnes  sur  le  sommet  d'une  très  1»»* 
montagne  qui  était  devant  nous,  et  que  nous  devions  traverser.  On  tes  P" 
d'abord  pour  des  Hottcnlots ,  parce  que  réloignemcnt  ne  permettait  pas  *'' 
distinguer,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  nous  venir  à  l'esprit  que  ces  déserts  0* 


"il 

"mis  a 


se"i  d'autres  créatures  humaines  à  nous  offrir.  Comme  ils  veuaieni  à  nous ,  et 
|jUe  nous  marchions  vers  eux,  nous  fûmes  bientôt  agréablement  détrompés. 
»ous  Tut  aisé  de  reconnaître  deux  Hollandais  avec  les  deux  Holtentots  qui 
avaient  quittés  en  chemin.  Le  transport  de  notre  joie  fut  proportionné  a 
™wes  les  peintures  qu'on  a  lues  de  notre  misère.  Ce  sentiment  augmenta 
WSque  nos  libérateurs  se  furent  approchés.  Ils  commencèrent  par  nous  de- 
mander si  nous  étions  Siamois ,  et  où  étaient  les  ambassadeurs  du  roi  notre 
"jatoe.  On  les  leur  montra.  Ils  leur  firent  beaucoup  de  civilités  ;  après  quoi , 
l0l's  ayant  invités  à  nous  asseoir ,  ils  firent  approcher  les  deux  Cafres  qui  les 
empannaient,  chargés  de  quelques  rafraîchissements  qu'ils  nous  avaient 
''l'Poriés.  A  la  vue  du  pain  frais ,  de  la  viande  cuite  et  du  vin ,  nous  ne  pûmes 
oderer  les  mouvements  de  notre  reconnaissance.  Les  uns  se  jetaient  aux 
lllîds  des  Hollandais  et  leur  embrassaient  les  genoux  ;  d'autres  les  nommaient 
,-!"'s  pères,  leurs  libérateurs.  Pour  moi,  je  fus  si  pénétré  de  cette  faveur 
^estimable,  que,  dans  le  sentiment  qui  m'agitait,  je  voulus  leur  faire  voir 
"Me-champ  le  prix  que  j'attachais  à  leurs  soins  généreux.  Noire  premier 
tobassadeur ,  en  nous  ordonnant  de  le  laisser  derrière  nous  ,  et  de  lui  aller 
'ercher  quelques  voitures,  s'était  défait  de  plusieurs  pierreries  que  le  roi 
n°he  maître  lui  avait  confiées  pour  en  faire  divers  présents.  Il  m'avait  donné 
Cltl<îgros  diamants  enchâssés  dans  autant  de  bagues  d'or.  Je  lis  présent  d'une 
e  ces  bagues  à  chacun  des  deux  Hollandais,  pour  les  remercier  de  la  vie 
0|U  je  croyais  leur  avoir  obligation. 

Maïs ,  ce  qui  paraîtra  surprenant ,  c'est  qu'après  avoir  bu  cl  mangé  ,  nous 
°us  sentîmes  tous  si  faibles,  et  dans  une  telle  impossibilité  d'aller  plus 


loi 


">  qu'aucun  de  nous  ne  put  se  relever  qu'avec  des  douleurs  incroyables. 

7*  un  mot ,  quoique  les  Hollandais  nous  représentassent  qu'il  ne  nous  restait 

"ne  heure  de  chemin  jusqu'à  leurs  habitations,  où  nous  nous  reposerions 


;|  loisi 


personne  n'eut  assez  de  force  et  de  courage  pour  entreprendre  une 


a^che  si  courte.  Nos  généreux  guides,  reconnaissant  que  nous  n'étions  plus 
«at  de  faire  un  pas,  envoyèrent  les  llottenlols  chercher  des  voitures  ;  en 
°'ns  de  deux  heures  ,  nous  les  vîmes  revenir  avec  deux  charrettes  etquel- 

l  es  chevaux.  Le  second  de  ces  deux  secours  nous  fut  inutile.  Personne 
ïant  pu  s'en  servir,  nous  montâmes  tous  sur  les  charrettes ,  qui  nous  porter 
1)1  à  L'habitation  hollandaise  ;  elle  n'était  éloignée  que  d'une  lieue.  Nous  y 
Ssauies  la  nuit,  couchés  sur  la  paille,  avec  plus  de  douceur  qu'on  n'en  a 
nia'S  ressenti  dans  la  meilleure  fortune.  Mais  le  lendemain ,  à  notre  réveil, 

;  e"e  fut  notre  joie  de  nous  voir  délivrés,  et  désormais  à  couvert  des  ef- 
'yables  souffrances  que  nous  avions  essuyées  l'espace  de  trente  et  un  jours! 


Hty 


Noire 


premier  soin  fut  de  prier  les  Hollandais  d'envoyer  une  charrette, 
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avec  les  «iftfllebtsaemenls  nécessaires,  aux  sept  Siamois  que  nous  avions 
laissés  en  chemin.  Après  avoirvu  partir  celte  voilure,  nous  nous  rendîmes. 
sur  deux  Autres ,  dans  une  habitation  hollandaise  ,  à  quatre  on  cinq  lieues  do 
la  première.  A  peine  y  fûmes-nous  arrivés,  que  nous  vîmes  paraître  plusieurs 
soldats  envoyés  par  le  gouverneur  pour  nous  servir  d'escorte,  et  deux  che- 
vaux pour  les  deux  ambassadeurs;  niais  ils  étaient  si  malades ,  qu'ils  n'osè- 
rent s'en  servir.  Ainsi  nous  reprimes  nos  charrettes ,  et  dans  cet  équipage 
nous  nous  rendîmes  au  eap  de  1  ton  nc-Hs  [France.  Le  commandant,  averti  (|t; 
noire  arrivée ,  envoya  son  secrétaire  au  devant  des  ambassadeurs,  pour  le** 
(aire  des  compliments  de  sa  part.  On  nous  lit  entrer  dans  le  fort ,  au  milieu 
d'une  vingtaine  de  soldais  rangés  en  haie.  Nous  fûmes  conduits  à  la  maison 
du  commandant,  qui  se  trouva  au  pied  de  l'escalier,  où  il  recul  avec* 
grandes  marques  de  respect  et  d'affection  les  ambassadeurs  et  les  manda- 
rins de  leur  suite.  Il  nous  introduisit  dans  une  salle,  où  ,  nous  ayant  priés  do 
nous  asseoir,  il  nous  fit  apporter  des  rafraîchissements,  tandis  qu'il  faisait 
tirer  douze  coups  de  canon  pour  honorer  le  roi  de  Siam  dans  la  personne  d" 
ses  ministres.  Nous  le  conjurâmes  d'envoyer,  avec  toute  la  diligence  possihM) 
quelques  secours  au  premier  ambassadeur,  que  nous  avions  laissé  assez  pi** 
du  rivage  où  notre  vaisseau  s'était  brisé.  H  nous  répondit  que,  dans  la  saison 
ou  l'on  était  eneore,  il  était  impossible  de  nous  satisfaire;  mais  qu'aussi!"1 
qu'elle  serait,  passée,  il  ne  manquerait  pas  d'y  employer  tous  .ses  soins.  '* 
ajouta  que  nous  étions  heureux  d'avoir  suivi  les  côtes;  que,  si  nous  etissio»8 
pénétré  dans  les  bois,  nous  serions  infailliblement  tombés  entre  les  maW* 
de  certains  Cnfres ,  qui  nous  auraient  massacrés  sans  pitié. 

Lorsqu'on  approchant  du  Cap,  nous  eûmes  aperçu  plusieurs  navires,  U'-Ilj- 
sentîmes  l'espérance  de  revoir  encore  une  fois  nos  parents  et  notre  chôr*  P'1' 
trie.  Les  offres  du  commandant  nous  confirmèrent  dans  une.  idée  si  «H»*' 
tante,  et  nous  firent  presque  entièrement  oublier  nos  peines;  il  fui.  lidé'1' ;' 
ses  promesses.  Son  secrétaire  reçut  ordre  de  nous  conduire  au  logement  q*'*' 
nous  avait  fait  préparer,  et  l'on  nous  y  fournit  libéralement  tous  tes  «*■*" 
ehîsscmcnts  qui  nous  étaient  nécessaires.  Il  est  vrai  qu'il  lit  tenir  un  ei>n)I,it; 
exact  de  notre  dépense  et  du  loyer  même  de  notre  maison  ,  qu'il  envoya  jus- 
qu'à Siam  aux  ministres  du  roi  notre  maître,  et  qui  lui  fut  payé  avocauta"}' 
d'exactitude.  On  lui  remboursa  jusqu'à  la  paye  do  l'officier  et  des  soldats  m" 
■liaient  venus  au  devant  de  nous,  et  qui  firent  la  garde  a  notre  porte  pcnda«l 
tout  le  séjour  que  nous  fîmes  au  Cap. 

Les  Portugais  y  étaient  arrivés  huit  jours  avant  nous,  après  avoir  encor*-1 
pltia  souffert.  Un  père  portugais,  de  l'ordre  de  Saint-Augustin  ,  qaî  aec»iu|,;l" 
■;""i:  par  ordre  du  roi,  leaftmtassffltotrs  destiné»  à  lu  cour  île  PurUig"1' 
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Omis  lil  une  jmiiU.ru  Je  leurs  peines  qui  nous  lira  les  larmes  '1rs  yeux,  lin 

"Bre,  nous  dit-il,  aurait  eu  le  cœur  attendri  dus  cris  et  des  gémissements  do 

''•■"x  qui  tombaient  au  milieu  de  leur  marche,  également  accablés  (le douleur 

j*  de  r'aim.  Ils  invoquaient  l'assistance  do  leurs  amis  el  de  leurs  proche».  Toril 

°  inonde  paraissait  insensible  à  leurs  plaintes)  la  seule  marque  il'limnaiiilé 

In'on  donnait  en  les  voyant  tomber  était  de  recommander  leur  l'une  à  Dieu. 

"  détournait  les  yeux,  on  se  bouchait  les  oreilles,  pour  n'être  pas  effraye 

I1'11  les  cris  lamentables  qu'on  entendait  sans  cesse,  cl  par  la  vue  des  niou- 

*nts  qui  tombaient  presqu'à  chaque  heure  du  jour.  Ils  avaient  perdn  dans  ce 

ov;'gc,  depuis  qu'ils  nous  eurent  quilles,  cinquante  ou  soixante-  perKWneSj 

ans  y  comprendre  ceux  qui  étaient  morts  auparavant,  parmi  lesquels  était 

lln  jésuite  déjà  vieux  et  fort  cassé. 

Mais  le  plus  trisle  accident  qu'en  puisse  s'imaginer,  et  dont  on  n'a  peut- 

e  jamais  eu  d'exemple  ,  fut  celui  qui  arriva  au  capitaine  du  vaisseau. 

était  un  homme  de  qualité,  riche  et  d'un  caractère  vertueux;  il  avait  r. 


---s  services  considérables  au  roi  son  maille 

'le.  Je  ne  puis  me  rappeler  son  nom  ;  mais  on  vantail  s 


t  rendu 
,  qui  estimait  sa  valeur  et  sa  lidé- 

a  on  vantail  sa  naissance  comme 

"le  des  plus  illustres  du  Portugal.  Il  avait  mené  aux  Indes  son  (ils  unique , 
m  d'environ  dix  ou  douze  ans,  soit  qu'il  eut  voulu  l'accoutumer  de  bonne 
«Sure  aux  làligucs  do  la  nier,  ou  qu'il  n'eût  osé  confier  à  personne  l'éducation 
"  en  enfuit  si  cher.  En  effet ,  ce  jeune  gentilhomme  avait  loules  les  qualités 
M  concilient  l'estime  el  l'amitié)  il  était  bien  fait  de  sa  personne,  bien  élevé, 
®vahf  pour  sou  âge,  d'un  respect  pour  son  père ,  d'une  docilité  cl  d'une  len- 
'essc  qu'on  aurait  pu  proposer  pour  modèle.  Le  capitaine,  en  se  sauvant  à 


J*6|  ne  s'était  fié  qu'2 


ses  propres  mains  du  soin  de  l'y  conduire  en  sûreté. 


J"*>nt  le  chemin ,  il  le  faisait  porter  par  des  esclaves  -,  mais  enfin ,  tous  ses 
8res  étant  morls,  ou  si  languissants  qu'ils  ne  pouvaient  se  traîner  cux- 

^■nes,  ce  pauvre  cnfanl  devint  si  faible,  qu'un  jour  après  midi,  la  fatigue 
jaiil  obligé  comme  les  autres  dose  reposer  sur  une  colline,  il  lui  fut  impos- 
>  c  de  se  relever-  il  demeura  couché,  les  jambes  roides  et  sans  les  pouvoir 

l'aid'  &  sPcclado  mt  ""  C0"P  llc  poignard  pour  son  père.  11  le  lit  aider,  il 
*  lui-même  il  marcher  ;  mais  ses  jambes  n'étant  plus  capables  do  mouve- 

^  "t,  on  ne  faisait  que  le  traîner;  el  ceux  que  le  père  avait  fuies  de  lui  rendu! 
serv|ce,  semant  eux-mêmes  leur  vigueur  épuisée,  déclarèrent  qu'ils  no 

lui  ^a'°"t  3(i  soutcnir  Plus  long-temps  sans  périr  avec  lui.  Le  malheureux  ca  - 

n'a"'"0  V°"'"t  (-'ssaï'1'' (l(!  POTlw  s°n  (ils,  il  le  (il  mettre  sur  ses  épaules  ;  mais 

^  yantpas  la  force  de  faire  un  pas,  il  tomba  rndenieiil  avec  sou  fardeau.  Cet 

m  paraissait  plus  affligé  de  la  douleur  de  son  père  qui  de  ses  propres 

'  ""■  H  le  conjura  souvent  de  le  laisser  mourir,  eu  lui  repi  scnlanl  que  les 
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larmes  qu'il  lui  voyait  verser  augmenta sa  douleur,  sans  pouvoir  servir  i 

prolonger  sa  vie  :  on  n'espérait  pas  en  effet  qu'il  put  vivre  jusqu'au  soir.  A  la 
lin ,  voyant  que  ses  discours  no  faisaient  qu'attendrir  son  père,  jusqu'à  lui 
faire  prendre  la  résolution  do  mourir  avec  lui ,  il  conjura  les  autres  Portu- 
gais, avec  des  expressions  dont  le  souvenir  les  attendrissait  encore,  de  l'éloi- 
gner do  sa  présence ,  et  de  prendre  soin  de  sa  vie.  Deux  religieux  représenté] 
mil  au  capitaine  que  la  religion  l'obligeait  de  travailler  à  la  conservation  de 
sa  vie;  ensuite  tous  les  Portugais  se  réunirent  pour  l'enlever,  et  le  portèrent 
hors  de  la  vue  do  son  fils ,  qu'on  avait  mis  un  peu  à  l'écart,  et  qui  expira  dans 
le  cours  do  la  nuit.  Celte  séparation  lui  fut  si  douloureuse,  qu'ayant  porté 
jusqu'au  Cap  l'image  de  son  malheur  et  le  sentiment  de  sa  tristesse,  il  y  mou- 
rut deux  jours  après  son  arrivée. 

Nous  passâmes  près  <lo  quatre  mois  au  cap  de  Bonne-Espérance,  pour  atten- 
dre quelque  vaisseau  Hollandais  qui  Dt  voile  pour  Batavia  ;  niais  nous  fûmes 
plus  de  deux  mois  a  reprendre  nos  forces.  Un  habile  chirurgien,  qui  se  char 
gea  de  rétablir  notre  santé ,  nous  imposa  d'abord  un  régime  dont  l'observation 
•mus  coula  beaucoup.  Malgré  la  peine  que  nous  ressentions  do  ne  point  sa- 
tisfaire notre  appétit,  il  nous  lit  craindre  do  charger  noire  estomac  de  viande» 
qui  I  eussent  sullbqué.  Ainsi ,  nous  éprouvâmes  encore  la  faim  au  milieu  de 
I  abondance. 

Avant  notre  départ  du  Cap ,  nous  apprîmes  que  le  second  pilote  de  notre 
vaisseau  s'était  sauvé  dans  un  navire  anglais.  Le  premier  pilote  voulait  suivre 
son  exemple;  mais  il  fut  gardé  si  étroitement  par  le  maître  du  navire,  et  p« 
tout  le  reste  de  l'équipage ,  qui  voulait  le  mener  en  Portugal  cl  le  Elire  puni' 
de  sa  négligence ,  qu'il  ne  put  échapper  à  leurs  observations.  La  plupart  des 
Portugais  s  embarquèrent  sur  des  vaisseaux  hollandais  qui  devaient  les  porter 
a  Amsterdam ,  d'où  ils  comptaient  retourner  dans  leur  patrie.  Les  autres  mon- 
teront avec  nous  sur  un  navire  de  la  compagnie  Hollandaise  qui  étail  arrivé 
au  Cap  dans  I  arrierc-saison,  et  qui  nous  porla  heureusement  à  Batavia.  Tour 
nous ,  après  avoir  passé  six  mois  dans  cetto  ville,  nous  limes  voiles  pour  Siaffl 
au  mois  de  juin  ,  et  nous  y  arrivâmes  dans  le  cours  du  mois  de  septembre. 
Le  ro,  notre  maître  nous  y  reçut  avec  des  marques  extraordinaires  de  ten- 
dresse et  de  bouté 

Ce  qui  peut-être  est  le  plus  digne  de  remarque  dans  ce  récit,  c'est  le 
respect  de  ces  ambassadeurs  pour  les  ordres  et  la  lettre  de  leur  maître, 
et  cet  inviolable  attachement  à  leur  devoir,  qui  ne  les  abandonne  jamais  au 
milieu  des  plus  épouvantables  angoisses. 


10      11      12      13      14      15      16      17      18      19 


cm     1         2         3         4         5         6         7         8         9        10      11      12      13      14      15      16      17      18 


cm     1         2         3         4         5         6         7         8         9        10      1 1       12      13      14      15      16      17      18      19 


DÉTAILS  SCH  LE  ROYAUME  DE  SlAM. 


Portrait  des  naturels.  Habillement.  Habitations.  Palais  du  roi.  Officiers  et  femmes  du  palaii. 

Les  habitants  naturels  du  royaume  de  Siam  sont  plutôt  petits  que  grands, 
"lais  ils  ont  le  corps  bien  fait.  La  forme  de  leur  visage ,  dans  les  hommes 
comme  dans  les  femmes,  lient  moins  de  l'ovale  que  de  la  losange.  Il  est  largo 
et  élevé  par  le  haut  des  joues;  mais  tout  d'un  coup  leur  front  se  rétrécit  el 
se  termine  presque  autant  en  pointe  que  le  menton.  Ils  ont  les  yeux  petits , 
d'une  vivacité  médiocre  ;  le  blanc  en  est  ordinairement  jaunâtre.  Leurs  joues 
^t  creuses,  parce  qu'elles  sont  trop  élevées  par  le  haut;  leur  bouche  est 
grande  ;  leurs  lèvres  sont  grosses  et  pâles ,  et  leurs  dents  noircies  par  l'usage 
d"  bétel.  Leur  teint  est  grossier,  d'un  brun  mêlé  de  rouge;  à  quoi  le  hâte 
contribue  autant  que  la  naissance.  Ils  ont  le  nez  court  et  arrondi  par  le  bout, 
et  les  oreilles  fort  grandes.  C'est  une  partie  essentielle  de  leur  beauté  que  là 
grandeur  des  oreilles;  ce  goût  est  commun  à  tous  les  Orientaux,  avec  cette 
différence  que  les  uns  tirent  leurs  oreilles  par  le  bas  pour  les  allonger,  et  ne 
'es  percent  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour  y  mettre  des  pendants,  au 
''eu  que  d'antres,  après  les  avoir  percées,  agrandissent  le  trou  peu  à  peu  en 
ï'  niellant  des  bâtons,  dont  ils  augmentent  la  grosseur  par  degrés,  comme 
dans  le  royaume  de  Laos,  jusqu'à  pouvoir  y  passer  le  poing.  Celles  des  Sia- 
mois sont  naturellement  grandes,  sans  que  l'art  y  contribue.  Ils  ont  les  che- 
Veux  noirs,  grossiers  et  plats.  L'un  et  l'autre  sexe  les  portent  si  courts  qu'ils 
"e  descendent  autour  de  leur  tête  qu'à  la  hauteur  des  oreilles.  Les  femmes  ne 
jettent  aucun  fard  ;  mais  Laloubèrc  ayant  observé  qu'un  seigneur  avait  les 
Jambes  bleues,  d'un  bleu  mat,  tel  qu'il  reste  après  l'impression  de  la  poudre 
fccer,  on  lui  apprit  que  c'était  une  distinction  particulière  aux  grands,  qui 
°J>t  plus  ou  moins  de  bleu  ,  suivant  leur  dignité,  et  que  le  roi  de  Siam  était 
Jleu  depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'au  creux  de  l'estomac.  Cependant  d'au- 
res  l'assurèrent  que  c'était  moins  par  grandeur  que  par  superstition. 

Les  Siamois  sont  presque  nus.  Us  vont  nu-pieds  et  nu-tête;  la  bienséance 
eur  fait  porter  seulement  autour  des  reins  et  des  cuisses ,  jusqu'au  dessous 
u  genou,  une  pièce  de  toile  peinte  :  c'est  une  étoffe  de  soie  simple,  ou  bordée 
«  "ne  broderie  d'or  ou  d'argent. 

Les  mandarins  portent,  avec  leur  pagne,  une  chemise  de  mousseline  qui 
e"f  sert  de  veste  ou  de  justaucorps.  Ils  la  dépouillent  et  se  l'entortillent  au 
,,ïe"  du  corps  quand  ils  abordent  Tin  mandarin  supérieur  en  dignité,  p*..V 


lui  témoigner  qulls  sont  disposés  à  recevoir  ses  ordres,  Ces  chemises  iront 
pas  de  collet;  elles  sont  ouvertes  par  devint  et  laissent  voir  l'estomac.  Les 
manches  tombent  presque  jusqu'aux  poignets,  larges  d'environ  deux  pieds  de 
tour,  sans  être  froncées  par  le  bas  ni  par  le  haut.  Le  corps  en  est  si  étroit  (pie, 
ne  pouvant  entrer  et  passer  sur  la  pagne ,  il  s'y  arrête  par  plusieurs  plis.  Dans 
l'hiver,  les  seigneurs  mettent  quelquefois  sur  leurs  épaules  une  pièce  d'étoffe 
de  toile  peinte ,  en  manière  de  manteau  ou  en  forme  d'écliarpe,  dont  ils  pas- 
sent les  Louis  autour  de  leurs  bras. 

Le  roi  de  Siam  porte  mw  veste  de  quelque  beau  brocart,  dont  les  manches 
sont  fort  étroites  et  lui  viennent  jusqu'aux  poignets.  Elle  est  sous  sa  che- 
mise, qui  est  ordinairement  garnie  de  dentelle  ou  de  point  d'Europe.  Il  n'est 
permis  à  personne  de  porter  cette  sorte  de  veste,  si  le  roi  ne  la  donne  lin- 
niènie.  C'est  un  présent  qu'il  ne  fait  qu'à  ses  principaux  officier».  Il  leur  donne 
aussi  quelquefois  une  veste  d'écarlato,  qui  ne  doit  servir  qu'à  la  guerre  on  '■• 
la  cliasse,  cl  qui  descend  jusqu'aux  genoux,  avec  huit  on  dix  boulons  par  (le- 
vant. Les  manches  en  sont  larges,  mais  sans  ornement,  et  si  courtes  qu'elles 
n'atteignent  point  aux  coudes.  C'est  un  usage  général  à  Siam,  que  le  roi  et 
tous  ceux  qui  le  suivent  à  la  guerre  ou  à  la  chasse  sont  vêtus  do  rouge,  tes 
chemises  même  ([c'en  donne  aux  soldais  sont  teintes  do  celte  couleur;  an" 
jours  de  cérémonies,  ils  paraissent  sous  les  armes  avec  cet  ornement. 

Le  bonnet  blanc,  haut  et  poinlu,  est  une  coilTure  de  cérémonie  que  le 
roi  et  ses  olïieiers  portent  également;  mais  le  bonnet  du  roi  de  Siam  est  orné 
d'un  cercle  ou  d'une  couronne  de  pierreries,  et  ceux  do  ses  officiers  ont  di- 
vers cercles  d'or,  (l'argent  on  de  vermeil,  qui  font  la  distinction  de  leur» 
dignités.  Ils  ne  les  portent  que  devant  le  roi,  ou  dans  leurs  tribunaux,  o" 
dans  les  occasions  d'éclat.  Leur  usage  est  de  les  allacbcr  avec  un  cordon  (|"> 
leur  passe  sous  le  inonlon,  cl  jamais  ils  ne  les  oient  pour  saluer. 

les  mahnmétans  leur  oui  porté  l'usage  dos  babouches  ,  espèce  de  souliers 
pointus,  sans  talons  et  sans  quartiers.  Ils  les  quittent  à  la  porte  des  appar- 

18 nU>  I"""'  n'J'  P°rlC1'  aucu™  saleté.  Mais  devant  le  roi  et  les  personne* 

du  plus  liant  rang,  le  respect  est  une  autre  raison  qui  les  oblige  d'avoir  W 
pieds  uns.  Ils  n'estiment  les  chapeaux  que  pour  les  voyages.  Le  roi  s'en  ft'!t 
Elire  do  lootos  sortes  de  couleurs.  Ces  délicatesses  Sont  peu  connues  du  peujfc 
qui  ne  daigne  pas  se  couvrir  la  lêto  contre  les  ardeurs  du  soleil ,  ou  qui  n'em- 
ploie qu'un  peu  do  toile.  Encore  ne  prend-il  ce  soin  que  sur  les  rivières,  où 
la  réflexion  du  soleil  est  plus  incommode! 

!i  S  >  quelque  (lillêrence  dans  l'habillement  des  femmes.  Elles  attache"1 
-'«'"  page.,  autour  du  corps ,  connue  les  hommes;  mais  elles  la  laissent  tom- 
>•-'■"  i     a  largeur*  pour  former  une  jupe  élro ml  leur  descend  Jus"."'" 
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o  moitié  des  jambes  ;  au  lieu  que  les  hommes  la  relèvent  entre  les  cuisses, . 
a"  y  repassant  l'un  des  deux  tais ,  qu'ils  laissent  plus  long  que  l'autre  et 
Vils  font  tenir  par  derrière  à  leur  ceinture,  l'autre  bout  pend  par  de- 
Vflnt ,  et ,  n'ayant  point  de  poches ,  ils  y  nouent  souvent  leurs  bourses  de  bé- 
l°l,  à  peu  près  comme  on  noue  quelque  chose  dans  le  coin  d'un  mouchoir. 
'«  plus  propres  portent  deux  pagnes  l'une  sur  l'autre,  pour  conserver  un 
*  de  nettoie  et  de  fraîcheur  à  celle  qui  est  par  dessus.  A  la  pagne  prés,  les 
'«unes  sont  tout  à  fait  nues.  Elles  n'ont  pas  l'usage  des  chemises  de  moussc- 
""o.  Dans  les  conditions  relevées,  elles  portent  l'ccharpe,  dont  elles  font 
Passer  quelquefois  les  bouts  autour  de  leurs  bras;  mais  le  bel  air  est  de  la 
"lettre  simplement  sur  leur  sein  par  le  milieu ,  d'en  abattre  un  peu  les  plis , 
M  d'en  laisser  pendre  les  deux  bouts  derrière  par  dessus  les  épaules.  Celte  nu- 
raté  ne  les  rend  point  immodestes.  Il  y  a  peu  de  pays  où  les  habitants  des 
''««  sexes  aient  plus  de  répugnance  à  montrer  les  parties  de  leur  corps  que 
'a  pudeur  les  oblige  de  cacher.  Pendant  que  les  envoyés  de  France  étaient  à 
8'am ,  il  fallut  donner  aux  soldats  français  des  pagnes  pour  le  bain.  On  ne  put 
frire  cesser  autrement  les  plaintes  du  peuple,  qui  ne  s'accoutumait  point  à 
'es  voir  entrer  nus  dans  la  rivière. 

Les  enfants  vont  sans  pagne  jusqu'à  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans.  Mais  quand 
"s  l'ont  une  fois  prise,  on  ne  les  découvre  point  pour  les  châtier.  C'est  une 
«strême  infamie  en  Orient  d'être  frappe  à  nu  sur  les  parties  du  corps  qui  sont 
""'dinairemenl  cachées  ;  ce  principe  devrait  nous  servir  de  leçon.  Les  Sia- 
mois ne  quittent  pas  même  leurs  habits  pour  se  coucher.  Ils  no  font  du 
ràoins  que  changer  de  pagne,  comme  ils  en  changent  pour  se  baigner  dans 
'eurs  rivières.  Les  femmes  s'y  baignent  comme  les  hommes,  et  s'exercent 
draine  eux  à  la  nage. 

Les  pagnes  d'une  certaine  beauté ,  c'esl-à-dire  de  soie  brodée  on  de  toile 
Maie  fort  fine ,  ne  sont  permises  qu'à  ceux  qui  les  reçoivent  du  roi.  C'est  un 
Usage  commun  de  porter  des  bagues  aux  trois  derniers  doigts  de  la  main  ,  sans 
aUciuie  règle  qui  en  borne  le  nombre.  Les  colliers  ne  sont  pas  connus  à  Siam  ; 
"«is  les  femmes,  et  les  enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  y  connaissent  l'u- 
sriRc  des  pondants  d'oreilles.  Ils  sont  ordinairement  on  forme  de  poire,  d'or, 
tf  argent ,  ou  do  vermeil.  Les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles  de  bonne  mai- 
s°n  portent  des  bracelets,  mais  seulement  jusqu'à  l'âge  de  six  ou  sept  ans. 
lls  "ut  aussi  des  anneaux  d'or  ou  d'argent  aux  bras  et  aux  jambes. 

'■es  Siamois  sont  d'une  extrême  propreté.  Ils  se  parfument  en  plusieurs 
""droits  du  corps.  Us  mettent  sur  leurs  lèvres  une  espèce  do  pommade  par- 
rainée ,  qoi  leur  donne  encore  plus  de  pâleur  qu'elles  n'en  ont  naturellement. 
!**  «I  l'aienen!  trois  ou  qualre  fois  le  jour,  et  plus  souvent.  C'est  une  de  leurs 


politesses  de  ne  pas  faire  une  visite  un  peu  importante  sans  s'être  lavés.  Ils  se 
font  alors  une  marque  blanche  sur  le  haut  de  la  poitrine,  avec  un  peu  de 
craie,  pour  faire  connaître  qu'ils  sortent  du  bain. 

Ils  ont  deux  manières  de  le  prendre  :  l'une  en  se  mettant  dans  l'eau  contint 
nous,  l'autre  en  se  faisant  répandre  de  l'eau  sur  le  corps  à  diverses  reprises. 
Cette  seconde  sorte  de  bain  dure  quelquefois  plus  d'une  heure.  Us  n'ont  pa* 
besoin  de  faire  chauffer  l'eau  pour  leurs  bains  domestiques ,  parce  que  naflti 
Tellement  elle  demeure  toujours  assez  chaude.  Quoiqu'ils  affectent  de  se  noir- 
cir les  dents  ,  le  soin  qu'ils  en  prennent  est  extrême,  Us  lavent  leurs  chevflrf 
avec  des  eaux  et  des  huiles  parfumées.  Us  ont  des  peignes  de  la  Chine,  qu' 
ne  sont  qu'un  amas  de  pointes  ou  de  dents  liées  étroitement  avec  du  I" 
d'archal.  Ils  s'arrachent  la  barbe,  et  naturellement  ils  en  ont  peu;  mais  ils  s^ 
contentent  de  rendre  leurs  ongles  nets,  sans  jamais  les  couper.  Laloubère  <8 
des  danseuses  de  profession  qui ,  pour  se  donner  de  la  grâce ,  s'étaient  ajusta 
au  bout  des  doigts  de  longs  ongles  de  cuivre  jaune  :  on  sait  qu'à  la  Chine,  d'1 
moins  avant  la  conquête  des  Tartarea,  on  ne  se  coupait  ni  les  ongles ,  ni  Ie6 
cheveux,  ni  la  barbe. 

Si  les  Siamois  sont  simples  dans  leurs  habits,  ils  ne  le  sont  pas  moins  da"s 
leurs  logements,  dans  leurs  meubles  et  dans  leur  nourriture;  riches  di»lS 
une  pauvreté  générale  ,  puisqu'ils  savent  se  contenter  de  peu.  Leurs  maison* 
sont  petites,  mais  accompagnées  d'assez  grands  enclos.  Des  claies  de  bn"1' 
hou  fendu  ,  souvent  peu  serrées  ,  en  font  les  planchers ,  les  murs  et  les  co»'1' 
blés.  Les  piliers  sur  lesquels  elles  sont  élevées,  pour  éviter  l'inondation,  soi'1 
dos  bambous  plus  gros  que  la  jambe.  Leur  hauteur  au  dessus  delà  terre*8' 
d'environ  treize  pieds,  parce  que  l'eau  s'élève  quelquefois  autant.  Lcnoml«"c 
des  piliers  est  de  quatre  ou  six,  sur  lesquels  ils  mettent  en  travers  d'à"11'1* 
bambous ,  au  lieu  de  poutres.  L'escalier  est  une  véritable  échelle  qui  pend  <*" 
dehors ,  comme  celle  de  nos  moulins  à  vent,  Les  étables  même  sont  en  l'"'1'' 
avec  des  rampes  de  claies ,  par  où  les  animaux  peuvent  y  monter.  Le  fo>';r 
des  maisons  est  une  corbeille  pleine  de  terre,  soutenue,  comme  un  W** 
pied,  sur  trois  bâtons. 

C'est  dans  des  édifices  de  celle  nature  que  les  envoyés  de  France  fui*"1 
logés  chaque  nuit,  en  remontant  depuis  la  mer  jusqu'à  la  capitale.  U  «')  ; 
point  d'hôtellerie  dans  le  royaume  de  Siam.  Laloubère  parle  d'un  FranÇ**3 
qui  s'avisa  de  tenir  auberge  :  mais  il  ne  put  inspirer  le  même  goût  au"  **' 
mois,  et  jamais  il  ne  vit  entrer  chez  lui  que  des  Européens.  Les  maisons  q»° 
bâtit  pour  les  envoyés  sur  le  bord  de  la  rivière  n'étaient  pas  sans  agré"11'" 
et  sans  commodité.  Des  claies  posées  sur  des  piliers  et  couvertes  de  nattes  I 
jonc  faisaient  non  seulement  le  plancher  île  chaque  édifice,  mais  celu 


10      11      12      13      14      15      16      17      18      19 


c°»rs;  la  salle  cl  les  chambres  étaient  tapissées  île  toiles  peintes,  avec  des 
Plafonds  de  mousselines  blanches ,  dont  les  extrémités  tombaient  en  pente. 
'«  nalles  des  appartements  étaient  beaucoup  plus  fines  que  celles  des  cours; 
"  dans  les  chambres  de  lit  on  avait  encore  étendu  dos  lapis  par  dessus  les 
"ailes.  La  propreté  régnait  do  toutes  parts  ,  mais  sans  magnificence.  A  Ban- 
c°ck ,  à  Siam ,  à  Louvo ,  où  les  Européens  ,  les  Chinois  et  les  Maures  ont  bâti 
des  maisons  de  briques ,  on  logea  les  envoyés  dans  (les  maisons  siamoises 
■mi  n'avaient  pas  été  bâties  pour  eux.  Ils  virent  néanmoins  doux  maisons  de 
'"''lues  .pie  le  roi  de  Siam  avait  commencé  à  faire  bâtir  pour  les  ambassa- 
deurs de  France  et  de  Portugal  ;  mais  elles  n'étaient  pas  achevées. 

Les  grands  officiers  de  la  cour  ont  des  maisons  de  menuiserie,  qu'on 
Prendrait  pour  de  grandes  armoires  ,  où  ne  logent  que  le  maître,  sa  princi- 
pale femme  et  leurs  enfants.  Chacune  des  autres  femmes  avec  ses  enrants ,  et 
chaque  esclave  avec  sa  famille,  ont  de  petits  logements  séparés,  mais  ren- 
fermés dans  la  même  enceinte  de  bambou,  qui  composent  autant  de  ména- 
ges différents,  lin  étage  leur  suffit ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  gênés  par  l'espace. 
Les  Européens,  les  Chinois  et  les  Maures  bâtissent  des  maisons  de  briques 
qu'on  voit  à  côté  de  ces  grands  édilices ,  avec  des  appentis  en  forme  de  han- 
gars couverts ,  qui  arrêtent  le  soleil  sans  ôter  l'air.  D'autres  ont  des  corps 
<le logis  doubles,  qui  reçoivent  le  jour  l'un  de  l'autre,  et  qui  so  communiquent 
l'air  avec  moins  de  chaleur;  les  chambres  sont  grandes  et  bien  ornées  ;  celles 
du  premier  étage  ont  vue  sur  la  salle  basse,  que  son  exhaussement  devrait 
faire  nommer  salon,  et  qui  est  quelquefois  entourée  de  bâtiments  par  lesquels 
elle  reçoit  le  jour.  C'est  proprement  à  cette  salle  qu'on  donne  le  nom  dedivtm, 
"lot  arabe  qui  signifie  salle  de  conseil  ou  de  jugement.  Mais  il  y  a  d'autres 
s°rtes  de  divans,  qui,  étant  clos  de  trois  cotés,  manquent  d'un  quatrième 
ftir ,  du  cdté  par  lequel  on  suppose  quo  le  soleil  doit  moins  donner  dons  le 
cours  de  l'année.  Devant  cette  ouverture,  on  élève  un  appentis  de  la  bailleur 
du  toit.  L'intérieur  du  divan  est  souvent  orné ,  du  haut  en  bas,  de  petites 
"'elles  où  l'on  met  des  vases  de  porcelaine.  Sous  l'appentis ,  on  fait  quclque- 
f°is  jaillir  une  petite  fontaine. 

Le  palais  de  Siam ,  ce]  i  de  Louvo  et  plusieurs  pagodes ,  sont  aussi  de  bri- 
1«es;  mais  ces  palais  sont  bas  et  n'ont  qu'un  étage,  comme  les  maisons  du 
Peuple.  Les  pagodes  ne  sont  pas  assez  exhaussées  à  proportion  de  leur  gran- 
deur; elles  ont  moins  do  jour  que  nos  églises.  Leur  forme,  d'ailleurs,  est  cellt 
de  nos  chapelles ,  mais  sans  voûle  ni  plafond  ;  seulement  la  charpente  qui 
s°utientles  tuiles  est  vernissée  de  rouge,  avec  quelques  filets  d'or.  Au  reste, 
'es  Siamois  no  connaissent  pas  d'autre  ornement  extérieur  pour  les  palais  et 
'es  temples  que  dans  les  combles ,  qu'ils  couvrent  ou  de  celte  espèce  d'élain 
II.  «> 
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lias  qu'ils  nomment  ralia .  ou  tlo  toiles  vernissées tlo  J.mne  ;',  la  maniùre  de  I» 
Chine.  Le  palais  de  Siani  no  laisse  [.as  de  se  nommer  palais  ,lm;  parce  qu'il  > 
quelques  dorures  dans  l'intérieur.  Leurs  escaliers  méritent  peu  d'attention  I 
celui  par  lequel  on  moule  au  salon  de  l'audience  a  Siam  n'a  pas  deux  pieds  de 
large.  Il  est  de  briques,  tenant  à  un  mur  du  COUS  droit,  et  sans  aucun  appui 
du  COUS  gauche;  mais  les  seigneurs  siamois  n'ont  besoin  do  rien  pour  s'ap- 
imyer ,  puisqu'ils  le  montent  en  se  traînant  sur  les  mains  et  sur  les  genoux  I 
et  si  doucement  que,  suivant  l'expression  de  Lalouborc,  on  dirait  qu'ils  veu- 
lent surprendre  le  roi  leur  maître.  I.a  porte  du  salon  est  carrée ,  mais  basse, 
étroite  el  digne  do  l'escalier,  parce  qu'on  suppose  apparemment  que  porsonn» 
n  y  doit  entrer  que  prosterné.  1,'enlrée  du  salon  do  Lnuvo  est  moins  basse; 
mais,  outre  que  ce  palais  est  plus  moderne,  il  passe  pour  une  maison  * 
campagne,  ou  le  monarque  auccle  moins  de  grandeur  et  de  maJcsUi  que  dans 

Ce  qui  fait  la  véritable  dignité  des  grandes  maisons  siamoises,  c'est  qu'» 
1  '  "°m\  ,IC,  l>a'»-[iied,  quoiqu'elles  n'aient  qu'un  étage.  Dans  le  palais, 
par  exemple,  le  logement  du  roi  et  dos  dames  es,  plus  clevéquo  lout  le  rosir. 
et  plus  une  pièce  on  ost  proche,  plus  elle  s'élève  à  l'égard  de  celle  qui  la  pré- 
cède. 11  y  a  toujours  quelques  marelles  à  monter  de  l'une  à  l'antre  carie» 
autres  se  suivent  sur  une  mémo  ligne.  La  mémo  inégalité  se  trouve'  sur  W 
lotis,  dont  l'un  est  pl„s  basque  l'autre,  a  mesure  qu'il  couvre  une  pièce  pin» 
basse,  t.eito  succession  do  toits  inégaux  fait  la  distinction  des  degrés  de  gran- 
!  leur.  Le  palais  de  Siam  en  a  sept ,  qui  sortent  ainsi  l'un  de  l'autre.  Les  grand» 
o  iciorsen  ont  jusqu'à  trois.  Quelques  tours  carrées  qui  s'eleveut  en  diver» 
'"Irnus  du  palais  ont  aussi  plusieurs  combles.  On  remarque  la  même  grao* 

placée  1  idole;  les  doux  autres  sont  pour  le  peuple 

L  Ultérieur  des  palais  du  roi  do  Kiam  est  pou  connu  des  étrangers.  Suiv»»' 
Laloubero  .1  no  1  es,  pas  plus  des  grands  de  la  nation  ,  du  moins  s'il  es.  «ai. 
comme  on  1  eu  assura ,  que  personne  „„  pé„èlrc    los  ,„;„         „  „fl  m- 

dienee  et  celle  du  coused,  qui  uoson,  qm  lleilx  nmI)iures  „,„„       „,l 

co.ps  do  bâtiment,  sans  aucune  sorte  d'antiebambre.  Tael.ard  fut  intre*" 
•'ans  quelques  apparlemouts  plus  enroue,',,  surtout  à  Louvo;  mais  il  ne.'»" 
'"' puinl  a  les  décrire,  par  respect  apparemment  pour  l'usage  qui  on  défend 
''"11"'.  M  convient  lui-même  que  les  palais  du  roi  no  son,  babil,,  que  par  se» 

nues  et  par  ses  eunuques.  Lorsque  les  euvojés  ,1e  France  dînèrent  au  ff 
.      le  Siam,  ce  lut  dans  une  c r  fort  agréable,  sous  de  grands  arbres,  a» 

:"'"!  ""Xrm"-  A  L°"™>  "»  <»»™l  <lans  nue  salle  du  jardin,  dont  le» 
l>  n,s  elaien,  ,.CÏ,,„S  ,,.„„  ,,i|m.n(  fcJ|l|  ^  (|  ^  J  ^ 
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Pwte  à  chaque  boni.  Ëile  était  entourée  d'un  feteétarge  do  deux  à  trois  toises, 
(;l  de  cinq  on  six  pieds  de  protondeur,  dans  lequel  il  y  avait  une  vingtaine  de 
P°li[s  jets  d'eau  à  dislances  égales,  qui  jaillissaient  en  arrosoir,  c'est-à-dire 
l1'"'  des  ajutages  percés  de  trous  fort  petits,  mais  seulement  à  la  hauteur  des 
"°i'ilsdu  fossé,  parce  qu'au  lieu  d'élever  les  eaux,  on  avait  creusé  la  lerre  pour 
baisser  les  bassins.  Au  milieu  du  jardin,  et  dans  les  cours,  on  voit  plusieurs 
W  ces  salles  isolées,  qui  sont  enlourées  d'un  mura  hauteur  d'appui.  Lo  toit 
Porte  sur  des  piliers  plantés  dans  le  mur.  Ces  lieux  sont  pour  les  mandarins 
"uportanls,  qui  s'y  tiennent  assis ,  les  jambes  croisées,  occupés  aux  fonctions 
^e  leurs  charges,  ou  attendant  les  ordres  du  prince.  Les  mandarins  moins 
"QQsidérables  sont  assis  à  découvert,  dans  les  cours  ou  dans  les  jardins,  et 
loPsqu'ns  apprennent  par  certains  signaux  que  le  roi  peut  les  voir,  quoiqu'ils 
"e  lo  voient  pas  eux-mêmes,  ils  se  prosternent  tous  sur  les  genoux  et  sur  les 
c<mdes. 

Le  jardin  de  Louvo  n'est  pas  fort  spacieux  ;  les  compartiments  en  sont  pc- 
bta  et  formés  par  des  briques;  les  allées  ne  peuvent  tenir  plus  de  trois  per- 
sonnes de  front  ;  mais  tout  étant  planté  de  Heure  et  do  diverses  sortes  d'aj- 
teegj  le  mélange  dessalons  et  des  jets  d'eau  lui  donne  un  air  agréable  de  sim- 
plicité et  de  fraîcheur. 

Comme  le  roi  fait  souvent  des  chasses  de  plusieurs  jours ,  il  y  a  dans  les 
forêts  des  palais  de  bambou  ,  ou  plutôt  des  tentes  fixes ,  qui  n'ont  besoin  que 
d'élre  meublées  pour  le  recevoir. 

Les  palais  du  roi  de  Siam  ont  trois  enceintes ,  et  celles  du  palais  de  la  capi- 
l;i'e  sont  assez  éloignées  l'une  do  l'autre  pour  former  de  vastes  cours.  Tout  ce 
'l'ii  est  renfermé  dans  l'enceinte  intérieure,  c'est-à-dire  le  logement  du  roi, 
jl'ielques  cours  et  quelques  jardins,  porte  le  nom  devang  en  siamois.  I,e  pa- 
™ia  entier,  avec  toutes  ses  enceintes,  se  nomme  prusmt.  Un  Siamois  n'entre 
■''"nais  dans  le  vang  et  n'en  sort  jamais  sans  se  prosterner. 

Us  portes  du  palais  sont  toujours  fermées,  et  chacune  a  son  portier  avec 


(1(!S 


armes  ;  mais  au  lieu  de  les  porter,  il  les  tient,  dans  sa  loge,  et  si  quelqu'un 


nPpe,  le  portier  en  averlil  l'officier  qui  commande  dans  les  premières  en- 
«tes,  et  sans  (a  permission  duquel  personne  n'entre  et  ne  sort.  Mais  per- 
*Mine  n'entre  armé,  ni  après  avoir  bu  de  l'arak,  dans  la  crainte  que  le  pn- 
' ls  ne  soit  profané  par  des  ivrognes.  L'officier  visite  el  flaira  à  la  bouche  tous 
qui  doivent  entrer.  Ceux  qui  sont  pourvus  de  cette  charge  servent 
fnativement  el  par  jour.  Leur  service  dure  vingt-quatre  heures ,  après 
l'ielles  ils  ont  la  liberté  de  se  retirer  dans  leur  famille.  On  leur  donne  h; 
re  <ïoc-menintj-uliiott  ou  de  pra-menhKj-tctiiou  ;  le  gouverneur  du  van" 
"6 celui  9oc-ijavamj.  Il  réunît  lomes  tes  fonelions  qui  regardenl  la  répara- 
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lion  des  édifices,  l'ordre  qui  doit  être  observé  dans  le  palais,  et  la  dépeiftfl 

qui  se  fait  pour  le  roi,  pour  ses  femmes,  ses  eunuques,  et  tous  ceux  qui  sont 
entretenus  dans  le  vang. 

Entre  les  deux  premières  enceintes,  sous  une  espèce  de  hangar,  on  voit 
toujours  un  petit  nombre  de  soldats  accroupis  et  désarmés ,  du  nombre  de  c& 
kenlais  ou  bras-teints,  dont  on  a  déjà  rapporté  les  principales  fonctions. 
L'officier  qui  les  commande  immédiatement,  et  qui  est  bras-point  lui-même, 
se  nomme  oncarac.  Lui  et  ses  gens  sont  les  exécuteurs  de  la  justice  du  roi, 
comme  les  officiers  et  les  soldats  des  cohortes  prétoriennes  l'étaient  de  celle 
des  empereurs  romains;  mais  ils  ne  laissent  pas  en  môme  temps  de  veillefi 
la  sûreté  du  monarque.  On  garde  dans  une  chambre  du  palais  de  quoi  les  ar- 
mer au  besoin.  Ils  rament  dans  le  ballon  du  corps ,  et  le  roi  n'a  point  d'autre 
garde  à  pied.  Leur  office  est  héréditaire  comme  tous  les  emplois  du  royaume) 
et  l'ancienne  loi  borne  leur  nombre  a  six  cents. 

Laloubère  parle  d'un  officier  dont  il  n'a  pu  se  rappeler  le  litre,  qui  seul  a  le 
droit ,  dit-il ,  de  ne  pas  se  prosterner  au  salon  devant  le  roi  son  maître ,  ce  <Â 
rend  ses  fonctions  fort  honorables.  Elles  consistent  à  tenir  sans  cesse  les  yeu* 
attachés  sur  le  prince,  pour  recevoir  ses  ordres,  qu'il  connaît  à  des  signes 
établis  ,  et  qu'il  (ait  enlendrc  par  d'autres  signes  aux  officiers  extérieurs. 

Les  véritahlesolficiers  de  la  chambre  sont  les  femmes,  qui  jouissent  seules 
du  droit  d'y  entrer ,  et  qui  ne  le  partagent  pas  môme  avec  les  eunuques.  EI'^ 
font  le  lit  et  la  cuisine  du  roi;  elles  l'habillent  et  le  servent  à  table;  niaise" 
l'habillant,  elles  ne  louchent  jamais  ;'i  sa  tôle.  Les  pourvoyeurs  portent  '<* 
provisions  aux  eunuques,  qui  les  remettent  aux  femmes.  Celle  qui  fait  lad»' 
sine  n'emploie  le  sel  et  les  épices  que  par  poids ,  dans  la  crainte  de  se  trompa 
pour  la  mesure. 

Jamais  les  femmes  du  palais  n'en  sortent  qu'avec  le  roi ,  et  les  eunurpieS 
ne  peuvent  aussi  s'en  éloigner  sans  un  ordre  exprés.  On  assura  Laloulu'1* 
pje  le  nombre  des  eunuques  blancs  et  noirs  n'élait  que  de  huit  ou  dix.  ï-a 
reine  de  Siam,  outre  son  titre  qui  la  dislingue  des  autres  femmes  du  roi?a 
sur  elles  et  sur  les  eunuques  une  autorité  qui  la  fait  regarder  particulier*' 
ment  comme  leur  souveraine.  Elle  juge  leurs  différends;  elle  les  fait  châtief 
|>our  les  maintenir  en  paix.  On  comprend  sans  peineque,  si  le  roi  favori^ 
une  de  ses  femmes ,  il  sait  la  dérober  à  la  jalousie  do  la  reine. 

On  prend  à  Siam  des  filles  pour  le  service  du  vang  et  pour  les  plaisirs  du 
roi.  Mais  les  Siamois  n'y  consentent  jamais  volontiers,  parce  qu'ils  n'ont  p"s 
l'espérance  de  les  revoir,  et  la  plupart  se  rachètent  de  cette  concussion  à  pr,x 
d'argent.  Cet  usage  est  si  bien  établi,  que  les  officiers  du  palais  prennent 
quantité  de  filles,  dans  la  seule  vue  de  les  faire  racheter  par  leurs  pareil I*- 
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'e  nombre  des  femmes  subalternes  du  roi  ne  monte  guère  à  plus  de  dix, 
îttil  pren,i  moins,  comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer,  par  incontinence  que 
P'lr  affectation  de  grandeur  et  do  magnificence.  Les  Siamois  ont  été  surpris 
wun  aussi  puissant  roi  que  celui  de  France  n'eût  qu'une  femme,  et  qu'il 
"  e»t  pas  d'éléphants. 

La  reine  a  ses  éléphants,  ses  ballons  et  des  officiers  qui  les  gouvernent 
«tais  elle  n'est  vue  que  de  ses  femmes  et  de  ses  eunuques.  Dans  les  promen; 
c's  qu'elle  fait  en  ballon  ou  sur  un  éléphant,  elle  est  dans  une  chaise  ferma. 
^c  ''idéaux ,  qui  lui  laissent  la  vue  libre ,  mais  qui  l'empêchent  d'être  vue  ;  e 
Ceux  qui  se  rencontrent  sur  son  passage  doivent  se  prosterner.  Elle  a  ses  ma- 
^'us,  ses  vaisseaux  et  ses  finances  ;  elle  exerce  le  commerce. 

Les  lilles  ne  succèdent  point  à  la  couronne  ;  à  peine  sont-elles  au  rang  des 
Personnes  libres.  L'héritier  présomptif,  suivant  les  lois ,  devrait  toujours  être 
e  Ris  aine  de  la  reine.  Mais  comme  les  Siamois  ont  peine  à  supporter  qu'entre 
^Princes  du  même  rang  le  plus  âgé  se  prosterne  devant  le  plus  jeune  ,  il  ar- 
"Je  souvent  que  l'aîné  de  tous  les  fils  du  roi  obtient  la  préférence.  Un  voya- 
BeUr  assure  que  c'est  la  forée  qui  en  décide  presque  toujours.  Les  rois  même 
attribuent  à  rendre  la  succession  incertaine,  parce  qu'au  lieu  de  choisir 
instamment  le  fils  aîné  de  la  reine,  ils  suivent  leur  penchant  pour  le  fils 
*Hne  maîtresse  à  laquelle  ils  ont  donné  leur  affection. 

tes  sièges  des  Siamois  sont  des  nattes  de  jonc  plus  ou  moins  fines;  ils  ne 
Privent  avoir  des  lapis  de  pied ,  s'ils  ne  les  reçoivent  du  roi,  et  ceux  de  drap 
Ut|i  sont  fort  honorables.  Les  personnes  riches  ont  des  coussins  pour  s'ap- 
l%cr.  Ce  qui  est  de  toile  ou  de  laine  en  Europe  est  à  Siam  de  toile  de  coton 
feche  ou  peinte. 
"s  n'ont  à  table  ni  nappe,  ni  serviette,  ni  cuiller ,  ni  fourchette,  ni  couteau  : 
j1  leur  sert  les  morceaux  tout  coupés.  Leur  vaisselle  est  de  porcelaine  ou 
argile ,  avec  quelques  vases  de  cuivre.  Le  bois  simple  ou  vernissé,  le  coco 
'e  bambou,  font  la  matière  de  leurs  autres  ustensiles.  S'ils  ont  quelques  va- 
J  d'or  ou  d'argent,  c'est  en  petit  nombre ,  et  la  plupart  les  tiennent  de  la  fi- 
nalité du  roi ,  ou  comme  un  meuble  attaché  à  leurs  charges.  Leurs  seaux  à 
Puiser  de  Peau  sont  de  bambou  fort  proprement  entrelacé.  Le  peuple  dans 
es  marcliés  cuit  son  riz  dans  un  coco  ,  qui  brûle  en  même  temps ,  et  qui  par 
c°Hséquenl  no  sert  qu'une  t'ois  ;  mais  le  riz  achève  de  cuire  avant  que  le  coco 
SOlLtom  à  fait  consumé. 

Di'ns  tous  les  repas  que  les  envoyés  firent  au  palais  ,  ils  virent  une  assez 
°ra«de  quantité  de  vaisselle  d'argent,  surtout  de  grands  bassins  ronds  et 
P^lbnds ,  dans  lesquels  on  servait  de  grandes  boîles  rondes ,  d'environ  un 
p'Cl1  de  diamètre  :  ces  boilcs  contenaient  le  riz.  On  servait ,  au  fruit ,  des  as- 
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siclleS  d'or  qui  avaienl  M  laites  exprés  pour  les  fesliiis  que  le  roi  avaii  il* 
Ira  au  chevalier  de  Chaumont.  A  la  table  de  ce  prince  on  ne  sen  jamais  c» 
rai«selle  plaie  ;  on  croît  devoir  à  sa  dignité  de  ne  lui  rien  présenter  que  d»»s 
des  vases  profonds.  Sa  vaisselle  la  plus  ordinaire,  suivant  l'usage  de  lolil 
les  cours  d'Asie,  est  de  la  porcelaine,  qu'il  lire  abondamment  ,1e  la  Chine  •> 
du  Japon. 

On  inange  peu  â  Siani  ;  un  Siamois  fait  lionne  chère  avec  une  livre  île  À 

par  jour ,  avec  on  peu  de  poisson  sec  ou  salé,  ce  qui  ne  lui  rovien s  5  M 

''<-•  toi*  hards.  L'arak,  ou  eau-dc-vie  de  ril,  ne  coûte  ù  Siani  que  deux  J 

,,. 'I','1"  ''am-  °"  "u  scra  I™  surpris  que  les  habitants  du  pajs  aient  si  l«" 

,", L,.""lr  ''""' leur  subsistance,  et  qu'on  n'entende  le  soir  que  des  citai 

el  'les  cm  de  joie  dans  leurs  maisons.  Ils  ont  peine  à  faire  de  bonnes  salaison* 
Paie  que  les  viandes  prennent  difficilement  le  sel  dans  les  régions  IM 
chaudes;  mais  ils  aiment  le  p„iss„„  mai  salé,  et  le  poisson  sec  ,  ,„  qtj 
i  .  ,„r  g„„,  ,„„,„,  même  assez  vif  pour  „  p„iss„n  ,„,,,,;  ^JJ 
SeZ*  ™„v,s,  pour  les  sauterelles,  les  rats,  les  lézards  et  la  plupart^ 

Les  sauces  eonsislent  ordinairement  dans  un  peu  d'eau  avec  des  épiecs,  4 
au,  de  la  ciboule,  ou  quelques  herbes  de  bonne  odeur,  telles  que  le  baun* 
ls  aiment  ort  une  sauce  liquide,  composée  de  petites  écrovisses  pourri* 
1"  is  appellent  ™,,i.  On  assura  à  Laloubère,  avec  des  circonstances  qui  " 
m  laissèrent  aneiin  dente,  que  deux  antres  sortes  de  poissons  conserves  .1* 

«  -  pois,  ou  ,1,  tournent  bientôt  en  pâle  liquide  dans  leur  s, „,  suive»1 

,,e  émeut  le  l„,x  et  le  reflux  de  la  mer,  haussant  c.  baissant  dans  le  va* 

Sttfttll  que  I;i  mer  ltîiissL'  ou  sVli/w. 

'■'■  'I";  """>  "«■  de  sali,,,,  ans  Siamois  est  ,  racine  qui,  étant  réd«* 

"   '»""■■  ■  ™  f  le  go,',l  et  la  couleur.  Ils  croient  fort  sain  ,l01 , .  ,,,,„,  ,„*„„> 

,;.,.„„,.„,  ,       '    ,.  '"""'S'iseninangeutqiirl.Miefois.ilsl'"' 

;■;"'  ;"  cc  ""  '  /  ?  *<:  #*  m»  •»»  „„„,  Ls  >,,  w* 

ins.  On  vend  dans  les  marchés  des  insectes  grillés  ou  rôtis.  Siam  n'a  pas  df* 
"' boucherie,  ni  d'aulre  lieu  où  l'on  ruli,so   t  „  ,„i  r,-    '.  '    „,,,.„- 

.-,;„  h,  .,  i  i,  ,.  .  """lusse.  Le  roi  faisait  donner  aux  ri'1" 
,a,  la  volaille  et  les  autres  animaux  en  vie.  En  général,  le,  .landes  V  se»' 
-«'„,  peu  sueenlemesc,  for.  indigeste,.  ,.c,  Em, „,„,,  ,  „  ,  i  passe"' 

'i;-  luelemp,  danslepavsen  perde,,,  in,™,!,,,,.,,,,,,,!  le  ,„,'„:  i,  s  mille  q»" 
"1T"JI"l'"'lrsd '«  «"ni  plu»  cl Is.lasnbriélévdci aiurel 


,vllr. 
■1  lo 
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'  ""nau\  domestiques;  ils  ne  prennent  plaisir  ni  à  le  tuer  ni  à  lui  Oler  la  Ii 
ei"té ;  i|s  haïssent  Ks  chiens,  qui  leur  serviraient  à  le  prendre;  d'ailleurs  In 


ha 


'Heur  des  herbages  et  l'épaisseur  (les  forèls  leur  rendent  la  chasse  difficile. 
'  l's  tuent  des  cerfs  et  d'antres  hôtes ,  c'est  pour  en  vendre  les  peaux  aux  Hol- 
andais,  qui  en  font  un  grand  commerce  au  Japon.  On  doit  juger  que  le 
')1'1,î  des  viandes  n'est  pas  excessif  à  Siam.  Une  vache  n'y  vaut  que  dix  s 


■m, 


s  provinces,  et  un  écu  dans  la  capitale.  Si  le  mouton  se  vend  quatre 


'■'lls,  et  le  cabri  deux  ou  trois  éeus,  c'est  que  les  Maures  en  l'ont  leur  princi- 
Mle  nourriture.  Un  pore  n'y  vaut  (pie  sept  sous,  parce  que  les  Maures  n'en 
"""gent  point.  Les  poules  y  valent  environ  vingt  sous  la  douzaine.  Tous  les 
°''Hiles  y  multiplient  d'autant  plus  facilement,  que  la  chaleur  du  climat  suffit 
^Sque  seule  pour  les  faire  éclorc. 


lUuridHeî,  Rapports  des  hommes  cl  des  femmes,  Micurs  et  usages,  Épreuves,  lum-iiiillcs. 

L'usage  du  pays  ne  permet  point  aux  filles  de  converser  avec  les  garçons  : 
"l('Ssonl  sous  la  garde  de  leurs  mères,  qui  châtient  sévèrement  cette  liberté; 
pis.  la  nature,  plus  forte  que  la  loi,  les  porte  souvent  à  s'échapper,  surtout 
f&$  la  fin  du  jour.  Elles  sont  en  état  d'avoir  des  enfants  dès  l'âge  de  douze 
,|1|*1  el  quelquefois  plus  tôt  :  aussi  les  inarie-t-on  fort  jeunes.  Quoiqu'il  se 
''"iive  des  filles  siamoises  qui  dédaignent  le  mariage  pendant  100*6  leur  vie, 
J"  'l'en  voit  aucune  qui  se  consacre  à  la  vie  religieuse  avant  la  vieillesse. 
,  **s  parents  d'un  jeune  homme  font  demander  une  iillc  aux  siens  par  des 
"Hunes  âgées  et  d'une  réputation  bien  établie.  Si  la  réponse  est  favorable, 
11  n'empêche  pas  que  le  goût  de  la  fille  ne  soit  consulté;  mais  ses  parents 
,  ''"rient  d'avance  l'heure  de  la  naissance  du  garçon,  el  donnent  celle  de  la 
u""e.  De  part  et  d'autre  on  s'adresse  aux  devins,  pour  savoir  si  le  mariage 
''Cl'a  sans  divorce  jusqu'à  la  mort.  Ensuite  le  jeune  homme  rend  trois  visi- 
■'  'a  fille  ,  et  lui  présente  un  simple  présent  de  bétel  et  de  fruits.  Si  le  M1 
.'  He  doit  se  conclure,  les  parents  des  deux  côtés  se  trouvent  à  la  troisième 
Vlsile.One 


Ml, 


M,;t 


Dp 


ti  compte  la  dot  de  la  femme  et  le  bien  du  mari,  'font  est  délivré  sur- 
'"P,  sans  aucune  sorte  de  contrat.  Les  nouveaux  mariés  reçoivent  des 


^''îUs  de  leur  famille ,  et  l'époux  entre  aussitôt  dans  les  droits  du  mariage , 
'l^-ndamment  de  la  religion,  qui  n'a  aucune  part  à  cette  cérémonie;  il 


i'->iu,ijjiuiem,  ne  la  religion,  qui  na  aucune  pari  <i  ia.iu;  ii-.ii.<miuiiic,  u 

""-'lin-  défendu  aux  talapoins  d'y  assister.  Cependant,  quelques  jours 

''^s,  i[s  vont  jeter  de  l'eau  bénite  chez  les  nouveaux  mariés,  et  réciter  quel- 

™*  Prières  en  langue  balie.  La  noce  est  accompagnée  de  festins  et  de  spec- 

'■'*  où  l'o,,  appelle  \vs  danseurs  de  profession;  mais  le  mari ,  la  femme  et 

Parents  n'y  dansent  jamais.  La  fête  se  fait  chez  les  parents  de  lu  fille,  et  les 
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jeunes  mariés  j  passent  quelques  mois  avant  de  s'établir  dans  leur  proprt 
maison.  L'unique  distinction  pour  la  fille  d'un  mandarin  est  de  lui  met» 
sur  la  tète  un  cercle  d'or  que  les  mandarins  portent  à  leurs  bonnets  de  cé- 
rémonie. 

^  La  plus  riche  dot  d'une  fille  siamoise  n'est  que  de  centealis,  qui  revienne»1 
a  quinze  mille  livres.  Les  Siamois  peuvent  avoir  plusieurs  femmes;  mais  '« 
peuple  s'accorde  rarement  cette  liberté ,  et  les  grands  et  les  riches  la  prenne»' 
moins  par  débauche  que  par  affectation  de  grandeur.  D'ailleurs,  entre  pi»' 
sieurs  femmes  on  distingue  toujours  la  principale.  Les  autres,  quoique  per- 
mises par  la  loi,  ne  sont  que  des  femmes  achetées,  et  par  conséquent  esclave 
qui  portent  en  siamois  le  nom  do  petites  femme» ,  et  qui  doivent  être  soumis"* 
ii  la  première.  Leurs  enfants  nomment  leur  père  potchatiu ,  c'est-à-dire  fi" 
seigneur,  et  ceux  delà  femme  principale  lui  donnent  simplement  le  no» 
depo,  qui  signifie  père.  Le  mariage  est  détendu  à  Siam  dans  les  premiers  de- 
grés de  parenté  ,  où  les  cousins  germains  ne  sont  pas  compris.  A  l'égard  ** 
™rés  d'alliance ,  un  homme  peut  épouser  successivement  les  deux  sœur*' 


Mais  les  i-ois  de  Siam  se  dispensent  de  toute  règle.  Celui 
les  voyages  dont  on  a  donné  la  relation  avait 


qui  régnait  peni 


*»' 


t  une  fille  unique  qui  portait  le  nom  de 


épousé  la  princesse  sa  sœur-  ' 
princesse-reine  depuis  la  n1( 


od 


de  sa  mère;  et  Laloubére ,  moins  timide  à  juger  que  l'abbé  de  Choisi ,  parti" 
persuadé  qu'il  en  avait  fait  aussi  sa  femme  ou  sa  maîtresse. 

Dans  les  familles  particulières,  la  succession  appartient  entièrement  à" 
femme  principale,  et  se  divise  ensuite  par  portions  égales  entroses  enfants.  W 
petites  femmes  et  leurs  enfants  peuvent  être  vendus  par  l'héritier  légitimai  * 
ne  possèdent  que  ce  qu'ils  reçoivent  do  lui ,.  ou  ce  que  le  pore  leur  a  don"* 
avant  sa  mort,  car  l'usage  des  testaments  est  ignoré  à  Siam.  Les  filles  nées  * 
petites  femmes  sont  vendues  pour  devenir  petites  femmes  comme  leurs  n** 
La  puissance  du  mari  esl  absolue  dans  sa  famille;  elle  s'étend  jusn/»" 
droit  de  vendre  ses  enfants  et  ses  femmes,  à  l'exception  de  la  principe18' 
qu'il  pcrl  seulement  répudier.  Il  est  naturellement  le  maître  du  divorce  ;  ce- 
pendant il  ne  le  refuse  guère  à  sa  femme  lorsqu'elle  s'obstine  à  le  désirer;  » 
lui  rend  sa  dot,  et  les  enfants  se  partagent  entre  eu\  dans  cet  ordre  :  la  m01* a 
le  premier,  le  troisième  et  tous  les  autres  impairs  ;  le  père  prend  le  second, le 
quatrième  et  tous  les  autres  dans  l'ordre  pair  :  de  sorte  que  si  le  iionil"'lî 
total  est  impair ,  il  on  reste  un  de  plus  à  la  mère.  Une  veuve  hérite  du  P"11' 
voir  de  son  mari ,  avec  celle  restriction,  qu'elle  ne  peut  vendre  les  enfan[s 
du  rang  pair.  Les  parents  du  père  s'y  opposent;  mais  après  le  divorce,  le  Pei'e 
'et  la  mère  sont  libres  de  vendre  les  enfants  qui  leur  sont  demeures  en  I»1* 
lage  dans  l'ordre  établi  par  la  loi.  i 
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L'adultère  est  rare  à  Siain ,  moins  parce  que  le  droit  des  marie  o&t  de  lucr 
^"^s  femmes  s'ils  les  surprennent  dans  le  crime ,  ou  de  les  vendre  s'ils 
Pniiveni  les  en  convaincre  ,  que  par  un  effet  naturel  du  genre  de  vie  des  fem- 
"les,  qui  oc  sont  corrompues  ni  par  l'oisiveté,  ni  par  le  luxe  de  la  table  ou  des 
ila'iils ,  ni  par  le  jeu  et  les  spectacles.  Pendant  les  corvées  de  leurs  maris , 
1"i  durent  six  mois,  elles  les  nourrissent  de  leur  travail.  Elles  n'ont  l'usage 

iiliciiu  jeu;  elles  ne  reçoivent  aucune  visite  d'homme.  Les  spectacles  ne 
**rt  pas  fréquents  ,  et  n'ont  ni  jours  marqués  ,  ni  prix  certains,  ni  théâtres 
'Hl'ilies.  Ainsi,  la  sagesse  parmi  les  femmes  tourne  heureusement  en  habitude. 

'Pendant  tous  les  mariages  ne  sont  pas  chastes;  mais  on  assura  du  moins  à. 
'a,oubêrc  que  toute  autre  débauche  est  rare  parmi  les  Siamois. 

"  La  jalousie,  dit-il,  n'est  parmi  eux  qu'un  pur  sentiment  de  gloire  qui 
*n8mente  à  proportion  que  leur  fortune  s'élève.  »  Les  femmes  du  peuple  jouis- 
Seilt  d'une  entière  liberté  ;  celles  des  grands  vivent  dans  la  retraite  ;  elles  ne 
0rtent  que  pour  quelque  visite  de  famille ,  ou  pour  assister  aux  exercices  de 
'1  religion.  Dans  ces  occasions,  elles  paraissent  à  visage  découvert,  et  lors- 
"1  elles  vont  à  pied  ,  on  ne  les  distingue  pas  aisément  des  femmes  de  leur 
Suite. 

Le  respect  pour  les  vieillards  n'est  pas  moins  en  honneur  à  Siam  qu'à  la 
^l'ine.  De  deux  mandarins,  le  plus  jeune,  quoique  le  plus  élevé  en  dignité, 
*9e  la  première  place  à  l'autre.  Un  mensonge  est  puni  lorsqu'il  s'adresse  au 
s,lï>éricur.  L'union  et  la  dépendance  sont  des  vertus  si  bien  établies  dans  les 
'"nilles,  qu'un  iîls  qui  entreprendrait  de  plaider  contre  son  père  serait  re- 
&ardé  comme  un  monstre.  Aussi  le  mariage  n'est-il  pas  un  élal  redouté.  L'în- 
"*&  n'y  divise  point  les  esprits  ,  et  la  pauvreté  n'y  est  jamais  onéreuse.  Les 

ra«çais ,  dans  leur  séjour  à  Siam ,  n'y  remarquèrent  que  trois  mendiants  , 
"e"s  fort  âgés  et  sans  parenté.  Les  Siamois  ne  soufrent  jamais  que  leurs  pa- 

-llls  demandent  l'aumône;  ils  nourrissent  charitablement  leurs  pauvres, 

^(«e  ceux-ci  ne  peuvent  subsister  de  leur  travail.  La  mendicité  n'est  pas 
élément  honteuse  à  celui  qui  mendie  ,  maïs  à  toute  sa  famille. 
1,s  attachent  encore  plus  d'opprobre  au  vol.  Les  plus  proches  parents  d'un 
ïo'eur  n'osent  prendre  sa  défense.  «  Il  n'est  pas  étrange  ,  suivant  Laloubère, 
<J<e  le  vol  snjt  estimi\  infâme  dans  un  pays  où  l'on  peut  vivre  à  si  bon  mar- 
thlî-  '  Us  mettent  l'idée  de  la  parfaite  justice  à  ne  pas  ramasser  les  choses 
''^diics,  c'est-à-dire  à  ne  pas  profiler  d'une  occasion  si  facile  d'acquérir.  Il 
**»H  cependant,  par  plusieurs  traits  que  racontent  les  voyageurs,  que  les 
ïHair  ■ 

«ta 


^ois  négligent  rarement  l'occasion  de  voler  ,  malgré  l'infamie  qu'ils  atta- 


'"Uuvol, 


Le  p. 


d'Espagnac 
II. 


i  des  'missionnaires  jésuites  du  second  voyage  de  Ta- 
1*5 
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cbard,  étant  un  jour  seul  dans  le  divan  de  leur  maison  ,  vil  un  Siamois  qui 
vint  prendre  hardiment  devant  lui  un  beau  tapis  de  Perse  sur  une  table.  Sfl 
Iron  jésuite  laissa  faire  le  voleur,  parce  qu'étant  apparemment  dans  la  mémo 
prévention  que  Laloaoére,  il  ne  put  se  persuader  que  ce  fût  un  vol.  On  sai' 
cpie  dans  le  voyage  que  Louis  XIV  fit  faire  en  Flandre  aux  ambassadeurs  do 
Siarn  ,  un  des  mandarins  qui  les  accompagnaient  prit  une  vingtaine  de  jetons 
dans  une  maison  où  ils  étaient  priés  à  dîner.  Le  lendemain  ce  mandarin ,  per- 
suadé que  les  jetons  étaient  de  la  monnaie,  en  donna  un  pour  boire  à  "in 
laquais.  Son  vol  fut  reconnu  par  son  imprudence,  mais  on  n'en  lémoig»J 
rien. 

Laloubére  raconte  lui-même  un  autre  trait  qui  prouve  la  l'orce  du  penchai'1 
des  Siamois  pour  le  vol.  Un  officier  des  magasins  du  roi  de  Siarn  lui  ayant  W» 
quelque  argent ,  ce  prince  ordonna  que  pour  supplice  on  lui  fit  avaler  tffll 
ou  quatre  onces  d'argent  fondu.  II  arriva  quo  celui  qui  eut  ordre  de  les  ôW 
de  la  gorge  du  coupable  mort  no  put  se  défendre  d'en  dérober  une  partie.  W 
roi  lit  traiter  ce  second  voleur  comme  le  premier.  Un  troisième  ne  rosis!'1 
point  à  la  lenlation  du  mémo  crime,  c'est-à-dire  qu'il  déroba  une  partie  A° 
l'argent  qu'il  tira  de  la  gorge  du  dernier  mort.  Le  roi  de  Siarn,  en  lui  liiisa"1 
gnlce  de  la  vie,  dit  :  «  C'est  assez  ;  je  ferais  mourir  tous  mes  sujets  l'i"1 
après  l'autre ,  si  je  ne  me  déterminais  une  fois  à  pardonner.  » 

Dans  les  accusations  graves,  on  a  recours  à  la  question  pour  suppléer  •'"l 
défaut  des  preuves  communes  ;  elle  est  très  rigoureuse  à  Siani ,  et  l'on  y  ** 
ploie  plusieurs  méthodes.  Pour  celle  du  feu ,  qui  est  la  plus  ordinaire ,  ofl  ;l1' 
lume  un  bûcher  dans  une  fosse, .de  manière  (pie  la  surface  du  bûcher  soit  &'' 
niveau  avec  les  bords  de  la  fosse.  Sa  longueur  doit  être  de  cinq  brasses  0* 
mw  do  largeur.  Les  deux  parties  y  passent  nu-pieds  d'un  bout  à  l'autre,  <'1 
celui  dont  la  plante  des  pieds  résiste  à  l'ardeur  du  feu  gagne  son  procès.  *•''' 
loubèrc  observe  que,  l'usage  des  Siamois  étant  d'aller  nu-pieds,  ils  ont  [;1 
plante  si  racornie,  qu'avec  assez  de  courage  pour  marcher  ferme  sur  les  cha'" 
bons  ,  il  est  assez  ordinaire  que  le  feu  les  épargne.  Deux  hommes  marche^ 
à  côté  rie  celui  qui  passe  sur  le  feu  ,  et  s'appuient  avec  force  sur  ses  épaula' 
pour  I  empêcher  de  se  dérober  trop  vite  à  cette  épreuve  ;  mais  il  se  peut  #* 
ce  poids  ne  serve  qu'à  affaiblir  l'action  du  feu  sous  les  pieds. 

Quelquefois  la  preuve  du  feu  se  fait  avec  de  l'huile  ou  d'autres  rnatiéi'cS 
bouillantes,  dans  lesquelles  les  deux  parties  passent  la  main.  Un  FraiiÇ1"8 
qui  se  plaignait  d'avoir  été  volé,  sans  en  pouvoir  donner  des  preuves,  & 
laissa  persuader  de  plonger  sa  main  dans  de  l'étain  fondu  :  il  l'en  tira  pr°s' 
que  consumée,  tandis  que  le  Siamois  évita  de  se  brûler  et  fut  renvoyé  abso»s' 
A  m  vérité,  cet  adroit  wlcur  fut  convaincu  par  un  autre  événement;  lïiaib 
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w-s  aventures  no  dégoûtent  point  les  Siamois  de  leurs  usages,  Pour  la  preuve 
(l(l  feaii ,  les  deux  adversaires  se  plongent  en  même  temps  dans  l'eau  ,  se  le- 
"SH  chacun  à  une  perche,  le  long  de  laquelle  ils  descendent,  et  celui  nui 

%tomve  le  plus  long-temps  dans  l'eau  remporte  l'avantage.  C'est  sans  doute 
11110  de  plus  fortes  raisons  qui  portent  tous  les  habitants  du  pays  à  se  familia- 
rfter  dès  leur  jeunesse  avec  l'eau  et  le  l'eu. 

"s  ont  une  antre  sorte  de  preuve,  qui  se  fait  avec  de  certaines  pilules  pft  - 
i,!l|,ées  par  les  talapoins ,  et  accompagnées  d'imprécations.  Les  deux  parties 
''n  avalent  une  quantité  réglée ,  et  la  marque  de  l'innocence  ou  du  droit  est 
^  Pouvoir  les  garder  dans  l'estomac  sans  les  rendre. 

Toutes  ces  preuves  se  font  non  seulement  devant  les  juges  ,  mais  devant  le 
J^uple  ;  et  si  les  deux  parties  sortent  de  l'une  avec  égalité  ,  on  les  oblige  d'eu 
%[,^<v  une  autre.  Le  roi  même  emploie  ces  méthodes  dans  ses  jugements,  mais 
11  y  ajoute  quelquefois  celle  de  livrer  les  deux  adversaires  aux  tigres ,  et  celui 
W*  ces  furieux  animaux  épargnent  pendant  quelques  moments  passe  pour 
'"slilié.  S'ils  sont  dévorés  tous  deux,  on  les  croit  tous  deux  coupables.  La  enn- 
s'aticc  avec  laquelle  on  leur  voit  souffrir  ce  genre  de  mort  est  incroyable  dans 
""e  nation  qui  montre  si  peu  de  courage  à  la  guerre. 

La  timidité ,  l'avarice  ,  la  dissimulation ,  la  UiciturniLé  et  l'inclination  au 
Mensonge  sont  des  vices  naturels  qui  croissent  avec  les  Siamois.  Ils  sont  opi- 
"'âlres  dans  leurs  usages ,  par  indolence  autant  que  par  respect  pour  les  tra- 
cions de  leurs  ancêtres.  Ils  ont  si  peu  de  curiosité  qu'ils  n'admirent  rien. 
ilssontorgueilleuxavec  ceux  qui  les  ménagent,  et  rampants  pour  ceux  qui 
^li'aitonl  avec  hauteur.  Ils  sont  rusés,  inconstants,  comme  tous  ceux  qui  scu- 
■itleur  propre  faiblesse. 

L°  lien  d'une  éternelle  amitié  parmi  les  Siamois,  c'est  d'avoir  bu  du  même 
arak  dans  la  même  tasse.  S'ils  veulent  se  la  jurer  plus  solennelle,  ils  goûtent 

11  sang  l'un  de  l'autre  ,  pratique  des  anciens  Scythes ,  qui  est  eu  usage  aussi 
c!leï  les  Chinois  et  parmi  d'autres  nations;  mais  cette,  cérémonie  ne  les  em- 
Pèclte  pas  toujours  de  se  trahir. 

Passons  aux  funérailles  des  Siamois.  Aussitôt  qu'un  malade  a  rendu  le  der- 
***  soupir,  on  enferme  son  corps  dans  une  bière  debois,  dont  on  lait  ver- 
ttir  ou  mémo  dorer  le  dehors  ;  mais  comme  les  vernis  de  Siam ,  moins  bons 
ï«fl  ceux  de  la  Chine ,  n'empêchent  pas  toujours  que  l'odeur  ne  se  lasse  sen- 
tlr  P»  les  fontes ,  on  s'efforce  de  consumer  les  intestins  du  mort  avec  du  mer- 
t"rti  qu'on  lui  verse  dans  la  bouche.  Les  plus  riches  ont  des  bières  de  plomb , 
^''s  font  aussi  dorer.  La  bière  est  placée  avec  respect  sur  quelque  chose 
'lul,:vé,  tel  qu'un  bois  de  lit  soutenu  par  des  pieds  ,  pour  attendre  le  cher  de 

1  Emilie,  s'il  est  absent,  ou  pour  se  donner  le  temps  de  préparer  les  hou- 
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■leurs  funèbres.  On  ,  brûle  des  bougies  el  des  parfums.  Chaque  nuit  un  cer- 
tain nombre  de  lalapoins ,  rangés  dans  la  chambre  le  long  des  murs,  chau- 
lent en  langue  balic.  On  les  nourrit,  et  leur  service  est  payé.  Leurs  chants 
sont  des  moralités  et  des  leçons  sur  le  chemin  du  ciel  qu'ils  enseignent  » 
I  ame  du  mort. 

La  famille  choisit  un  lieu  commode  à  la  campagne,  pour  y  rendre  au  corps 
es  derniers  devoirs,  qui  consistent  à  le  brûler  avec  diverses  cérémonies.  Ce 
lieu  est  ordinairement  près  de  quelque  temple  que  le  mort  ou  quelqu'un  de 
ses  ancêtres  ont  fiait  bâtir.  On  forme  une  enceinte  de  bambou ,  avec  quelques 
ornements  d'architecture  à  peu  prés  du  même  ouvrage  que  les  berceam  et  les 
cabinets  de  nos  jardins ,  ornée  de  papiers  peints  ou  dorés  qu'on  découpe  pour 
représenter  des  maisons,  des  meubles  et  des  animaux  domestiques  et  sauva- 
ges. Le  centre  de  cet  enclos  est  occupé  par  le  bûcher,  que  les  familles  compo- 
sent de  bo,s  odoriférants,  tels  que  le  sandal  blanc  ou  jaune,  et  le  bois  d'aigle- 
On  (a,,  consister  le  plus  grand  honneur  à  donner  beaucoup  d'élévation  au  ho- 
cher, non  a  force  d'y  mettre  du  bois,  mais  par  de  grands  échafaudages  s..r 
esquels  on  met  de  la  terre ,  el  le  bûcher  par  dessus.  Laloubère  raconte  qu'au» 
funérailles  de  la  dernière  reine,  l'échafaud  fut  élevé  si  glorieusement,  qu'a» 
lut  oblige  d'employer  une  machins  européenne  pour  bisser  la  bière  à  cetl« 
hauteur. 

Le  corps  est  porté  au  son  d'un  grand  nombre  d'instruments.  Il  marche  à  I» 
lele  du  convoi ,  qui  est  composé  de  toute  la  famille  et  des  amis  du  mort  boul- 
ines et  femmes,  vêtus  do  blanc,  la  tête  voilée  d'une  toile  blanche.  Le  chemin  •> 
lait  par  eau  lorsqu'on  peut  éviter  les  voyages  de  terre.  Dans  les  plus  magl* 
ques  lunerailles,  on  porte  do  grandes  machines  do  bambou  couvertes  de  Pa- 
pier peut  et  dore ,  qui  rcprésenlent  non  seulement  dos  palais,  des  meubla 
des  éléphants ,  et  d'antres  animai,,  ordinaires  ,  mais  des  monstres  bizarres, 
dont  quelques  uns  approchent  de  la  forme  humaine.  On  ne  brûlepas  la  buSl* 
Le  corps  est  place  nu  sur  le  bûcher,  et  les  lalapoins  du  couvent  le  plu,  prffl*» 
chantent  pendant  un  quart  d'heure,  après  lequel  ils  se  retirent  sans  parai»» 
davantage.  Ce  n'est  pas  par  des  vues  de  religion  qu'on  les  appelle  à  celte  M* 
ne ,  mais  seulement  pour  la  rendre  pl,,s  magnifique.  On  donne  à  la  cérémonie 
mi  air  de  fête;  cl  quoique  les  parents  y  fassent  q„c]q„es  lamentations,  W 
loubere  assure  qu'on  n'y  loue  pas  de  pleureuses.  Après  lo  départ  des  u* 
Po.ns,  on  voit  commencer  les  spectacles,  qui  durent  tout  le  jour,  sur  du*" 
lents  théatrs. 

Vers  midi  environ,  un  valet  des  lalapoins  met  le  feu  au  bûcher,  q"'»" 

Lusse  brûler  ordinairement  que  l'espace  de  deux  heures.  Si  c'est  le  coi'P» 

u  un  prince  du  sang  ou  de  quelque  seigneur  que  le  roi  a  nommé,  c'est  le  ■»»' 


"arque  lui-même  qui  met  le  feu  au  bûcher ,  sans  sortir  de  son  palais ,  en  lâ- 
chant un  flambeau  allumé  le  long  d'une  corde  que  l'on  tend  depuis  ses  (enê- 
lrcs  jusqu'au  lieu  de  l'exécution.  Jamais  lo  feu  ne  consume  entièrement  le 
c°rps  :  il  ne  fait  que  le  rôtir,  et  souvent  fort  mal.  Les  restes  sont  renfermés 
"ans  la  bière,  et  déposés  sous  une  des  pyramides  qu'on  voit  autour  des 
temples.  Quelquefois  on  y  enterre  avec  le  mort  des  pierreries  et  d'autres  ri- 
cesses,  dans  la  confiance  qu'on  a  pour  des  lieux  que  la  religion  rend  invio- 
lables. Ceux  qui  n'ont  ni  temple  ni  pyramide  gardent  quelquefois  chez  eux  les 
resles  mal  bridés  de  leurs  parents  ;  mais  on  voit  peu  de  Siamois  assez  riches 
Pour  bâtir  un  temple  qui  n'emploient  quelque  partie  de  leur  bien  à  cet  élablis- 
Scnieiu,  el  qui  n'y  enfouissent  les  richesses  qui  leur  restent.  Les  plus  pauvres 
'ont  faire  au  moins  quelque  idole  qu'ils  donnent  aux  temples  déjà  bâtis.  Si 
leur  pauvreté  va  jusqu'à  ne  pouvoir  brûler  leurs  parents,  ils  les  enterrent 
avec  le  secours  des  lalapoins  ;  mais  comme  ces  religieux  ne  marchent  jamais 
sans  salaire ,  ceux  qui  n'ont  pas  même  de  quoi  les  payer  exposent  le  corps 
"e  leurs  proebcs  dans  quelque  lieu  éminenl  pour  servir  de  pâture  aux  oiseaux 
de  proie. 

Il  arrive  quelquefois  qu'un  Siamois  élevé  en  dignité  fait  déterrer  le  corps 
de  son  père ,  quoique  mort  depuis  long-temps,  pour  lui  Taire  de  magnifiques 
funérailles,  si  celles  qu'on  lui  a  faites  au  temps  de  sa  mort  n'étaient  pas  di- 
gnes de  l'élévation  présente  de  sa  famille.  On  a  déjà  remarqué  que  dans  les 
Maladies épidémiques ,  l'usage  est  d'enterrer  les  morts  sans  les  brûler,  mais 
Qu'oïl  les  déterre  quelques  années  après  pour  leur  rendre  cet  bonneur.  La 
'°i  défend  de  brûler  ceux  que  la  justice  condamne  à  mourir ,  les  enfants 
""ort-nés,  les  femmes  qui  meurent  en  couche,  ceux  qui  périssent  par  l'eau 
011  par  quelque  désastre  extraordinaire,  tel  que  la  foudre.  Les  Siamois  met- 
eni  ces  malheureux  au  ra„g  jes  coupables,  parce  que,  dans  leurs  principes, 
"e  peut  arriver  de  malbeur  à  Tinnocence. 

Le  deuil  n'est  pas  forcé  à  Siam.  Chacun  a  la  liberté  d'en  régler  les  marques 
,lr  le  sentiment  de  sa  douleur.  Aussi  voil-on  plus  souvent  les  pères  et  les 
•"ores  en  deuil  pour  la  mort  de  leurs  enfants  ,  que  les  enfants  pour  celle  de 
Urs  pères.  Quelquefois  un  père  et  une  mère  embrassent  la  vie  religieuse 
Près  avoir  perdu  ce  qui  les  attachait  au  monde ,  ou  se  rasent  du  moins  la  tète 
Hllà  l'autre  :  car  il  n'y  a  que  les  véritables  lalapoins  qui  puissent  se  raser 
l|ssi  les  sourcils.  On  ne  lit  dans  aucun  voyageur  et  toutes  les  recherches  de 
a'oubère  n'ont  pu  lui  faire  découvrir  que  les  Siamois  invoquent  leurs  parents 
0rts;  mais  ils  se  croient  souvent  tourmentés  par  leurs  apparitions.  La 
rainte  plutôt  que  la  piété  les  engage  alors  à  porter  près  de  leurs  tombeaux 
cs  viandes,  que  les  animaux  mangent,  ou  à  faire  pour  eux  des  libéralités  aux 
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latapolns ,  qui  no  ressent  de  leur  prêcher  „„0  i'„„m„n0  rachète  Ics  n,..cll  ,■,  (]M 
Itioiïs  et  des  vivants. 
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On  ne  connaît  point  aux  Indes  l'usage  des  chevaux,  des  ilnos  ni  des  mnles, 
peur  les  voyages  et  pour  les  voitures.  Tout  se  transporte  sur  .les  bœufs  et  «3 
chameaux,  ou  dans  des  cliarrellcs  traînées  par  des  bœufs.  La  charge  ordi- 
naire d'un  bœuf  est  de  trois  cents  ou  trois  cent  cinquante  livres  Tous  le» 
voyageurs  parlent  avec  étonnemoul  de  la  rencontre  (ra'on  fait  quelquefois  île 
dis  ou  douze  mille  bœufs,  pour  le  transport  du  riz,  du  blé  et  du  sel  dans  les 
lieux  ou  se  font  les  échanges  de  ces  denrées,  en  portant  du  riz  où  ii  ne  cri 
que  du  ble,  du  blé  où  il  ne  croit  que  du  riz ,  et  du  sel  où  la  nature  en  a  re- 
fuse. Les  chameaux  sont  particulièrement  destinés  à  porter  les  bagasea  des 
grands.  Dans  les  pays  bien  cultivés,  tous  les  champs  sont  fermés  de  b„°„,  fes- 
ses, elaccompagnosdereservoirsd'eauon  forme  d'étangs  pour  les  arroser  Cal 
usage  est  1res  incommode  pour  les  voyageurs,  qui  ne  peuvent  rencontrer  «s 
nombreuses  caravanes  dans  des  passages  étroits  sans  se  voir  obligés  d'attendre 
quelquefois  deux  ou  trois  jours  que  le  chemin  devienne  libre.  Ceux  qui  con- 

s™llesl*™fc  "'ont  pas  d'autre  profession;  ils  n'habitent  dans  aucun  lie» 

lue;  ,1s  mènent  avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Les  uns  ont  cenl 
l«e„fs  sous  leurs  ordres,  et  d'autres  plus  ou  moins;  mais  ils  reconnaisse!! 
tous  un  chef,  qui  tranche  du  prince,  et  qui  porto  toujours  une  chaîne  de  pel- 
les pendue  au  cou.  Si  la  caravane  qui  porte  lo  blé  et  celle  qui  porte  le  * 
viennent  a  se  rencontrer,  il  s'élève  souvent  de  sanglantes  querelles  pour  S 
pas.  Un  voyageur  raconte  que  le  grand  mogol ,  considérant  un  jour  combien 
ces  querelles  étaient  nuisibles  au  commerce  et  au  transport  des  vivres  dans 
ses  étais,  ht  venir  à  la  cour  les  chefs  des  deux  caravanes ,  et  qu'après  les 
avoir  exhortes  a  mieux  vivre  ensemble,  il  leur  (il  présent  è  chacun  d'un  la<* 
de  roupies  et  d  une  chaîne  de  perles,  pour  établir  l'égalité  de  leur  rang  f" 
celle  de  ses  laveurs. 

Ou  fera  mieux  comprendre  cette  manière  de  voiturer  dans  les  Indes  si  IW 
observe  qu'entre  les  tribus  idolâtres  dont  on  donne  le  dénombrement  il  y  « 
a  quatre,  distinguées  par  le  nom  de  Mm,m ,  qili  „labdml  quG  s0l|s|]cs  un- 
ies ,  et  dont  l'unique  métier  est  de  I  ranspower  les  denrées  d'un  pays  à  l'autre- 
La  première  ne  se  mêle  que  du  blé,  la  seconde  du  riz,  la  troisième  des  lé- 
gumes ,  et  la  quatrième  du  sel ,  qu'elle  recueille  depuis  Surate  jusqu'au  cap  «° 
Loniorni.  Ces  quatre  tribus  ont  une  autre  distinction.  Leurs  prêtres  mar- 
quent ceux  de  la  première  au  milieu  du  front ,  d'une  substance  rouée  de  I» 
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grandeur  d'un  écu,  et  leur  font  le  long  du  nez  une  raie  sur  laquelle  ils  pla-  j 
qiienl  quelques  grains  de  blé  en  forme  de  rose;  ceux  de  la  seconde  sont  mar- 
ias aux  mêmes  endroits  d'une  substance  jaune,  avec  des  grains  de  riz;  ceux 
de  la  troisième  d'une  substance  grise,  avec  des  grains  do  millet ,  et  ceux  de  la 
li'atriùme  portent  pendue  au  cou,  dans  un  sac,  une  masse  de  sel  qui  est 
Çoelquefois  de  huit  ou  dix  livres  ,  parce  que  la  pesanteur  en  augmente  la 
gloire ,  et  dont  ils  se  frappent  l'estomac  à  l'heure  de  leur  prière.  Ils  ont  tous 
°H  écliarpe  un  cordon  d'où  pend  une  boîte  d'argent  de  la  grosseur  d'une  noi- 
Wle,  dans  laquelle  ils  conservent  un  écrit  superstitieux  qu'ils  ont  reçu  de 
ieurs  prêtres.  Ils  en  mettent  aussi  à  leurs  bœufs,  du  moins  à  ceux  pour  qui 
''s  ont  une  affection  particulière.  L'habit  des  femmes  n'est  qu'une  simple 
l°ile  ,  ou  blanche  ou  teinte ,  qui  fait  cinq  ou  six  tours  de  la  ceinture  en  bas  -,  ce 
lui  la  ferait  prendre  pour  trois  ou  quatre  jupons  l'un  sur  l'autre.  De  la  cein- 
dre en  haut,  elles  ont  la  peau  découpée  en  fleurs,  qu'elles  peignent  de  dif- 
férentes couleurs  avec  le  suc  do  quelques  racines,  et  qu'on  prendrait  ainsi 
Pour  une  étoffe  à  ramages. 

Pendant  que  les  hommes  chargent  leurs  animaux,  les  femmes  plient  leurs 
ailles,  Ils  sont  suivis  de  leurs  prêtres,  qui  élèvent,  dans  la  plaine  où  ils  sont 
Campés,  une  idole  en  forme  de  serpent,  autour  d'une  perche  de  six  ou  sept 
Pieds  de  haut.  Le  bœuf  qui  est  destiné  à  la  porter  passe  aussi  pour  un  objet 
de  vénération. 

Les  caravanes  de  charrettes  ne  passent  point  d'ordinaire  le  nombre  do 
deux  cents.  Chaque  charrette  est  traînée  par  dix  ou  douze  bœufs,  et  accom- 
pagnée de  quatre  soldats  qui  sont  payés  par  le  marchand,  deux  de  chaque 
cùl"  pour  tenir  les  bouts  de  deux  cordes  qui  traversent  la  voiture,  et  qui, 
élant  tirées  avec  force  dans  les  pas  difficiles,  empêchent  qu'elles  ne  versent. 

La  manière  commune  de  voyager  est  sur  des  bœufs  ,  qui  tiennent  lieu  do 
chevaux.  Leur  allure  est  assez  douce;  mais  lorsqu'on  en  achète  un  pour  le 
Monter,  on  prend  garde  que  ses  cornes  n'aient  plus  d'un  pied  de  hauteur, 
Parce  que,  si  elles  étaient  plus  longues,  il  serait  à  craindre  qu'en  se  débat- 
13111  à  la  moindre  piqûre  de  mouches,  il  n'en  donnât  dans  l'estomac  ducava- 
,lei*.  Ces  animaux  se  laissent  manier  avec  autant  de  docilité  qu'un  cheval , 
^'«'qu'ils  n'aient  pour  mors  qu'une  corde  passée  par  le  tendon  du  mufle  ou 
^s  narines.  Dans  les  terres  unies  et  sans  pierres,  on  ne  les  ferre  point;  mais 
la  crainte  des  cailloux  et  de  la  chaleur,  qui  pourraient  gâter  la  corne,  oblige 
flc  les  ferrer  dans  les  lieux  rudes.  La  nature  leur  adonné,  dans  les  Indes, 
u"c  grosse  bosse  sur  le  dos  ;  elle  arrête  un  collier  de  cuir  de  quatre  doigts  de 

a,,geur  qu'on  [eur  jctlc  sur  le  cou  pour  les  atteler, 
pes  Indiens  ont  aussi  pour  leurs  voyages  de  petits  carrosses  fort  légers  qui 
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peuvent  contenir  deux  personnes  ;  mais  on  s'y  met  ordinairement  seul  pour 
y  être  plus  a  l'aise,  et  pour  avoir  ses  meilleures  bardes  avec  soi.  Ou  y  trouve 
une  cave  qui  sert  à  porter  les  provisions  de  bouche  ;  ils  ne  sont  traînés  que 
par  des  bœufs.  Les  coussins,  les  rideaux  et  les  autres  commodités  y  sonl 
fournis  abondamment  ;  mais  ces  voitures  ne  sont  pas  suspendues.  On  ne  sern 
pas  surpris  que  les  bœufs  qu'on  y  alléleeoûtent  jusqu'à  cinq  cents  roupies,  si 
l'on  considère  qu'ils  sont  capables  de  faire  des  voyages  de  soixante  journées,  à 
quinze  lieues  par  jour,  et  toujours  au  Irot.  Au  milieu  de  la  journée  on  leur 
donne  à  chacun  deux  ou  trois  pelotes  de  farine  de  froment  pétrie  avec  du 
Beurre  et  du  sucre  noir.  Le  soir,  leur  ordinaire  est  de  pois  cbiches ,  concassa 
et  trempés  une  demi-heure  dans  de  l'eau.  Le  loyer  d'un  carrosse  est  ordinaire- 
ment d'une  roupie  par  jour. 

Ceux  qui  ne  veulent  rien  épargner  pour  leur  commodité  prennent  un  pa- 
lanquin ,  dans  lequel  on  voyage  fort  a  Taise.  C'est  une  sorte  de  lit,  long  de  si" 
ou  sept  pieds  et  large  de  trois,  avec  un  petit  balustrc  qui  règne  à  l'entour.  Ui'e 
canne  de  bambou  qu'on  plie  de  bonne  heure  pour  lui  faire  prendre  la  ibriUe 
d'un  arc  soutient  la  couverture  du  palanquin,  qui  est  de  satin  ou  de  bro- 
cart, et  lorsque  le  soleil  donne  d'un  côté,  un  valet  qui  marche  à  pied  pre»d 
soin  d'abaisser  cette  espèce  de  toit.  Un  autre  valet  porte  au  bout  d'un  bâtÔB 
une  rondacho  d'osier  couverte  de  quelque  belle  étoffe  pour  seconde  défe»^ 
contre  l'ardeur  du  soleil ,  surtout  lorsque  le  voyageur  se  tourne  et  se  irou*e 
exposé  à  ses  rayons.  Les  deux  bouts  de  la  canne  sont  attachés  aux  deux  extr^ 
mités  du  palanquin ,  entre  deux  bâtons  qui  la  traversent  en  sautoir.  Trois  ho"1' 
mesà  chaque  bout  portent  le  palanquin  sur  leurs  épaules,  et  marchent  PIuS 
vite  que  nos  porteurs  de  chaise.  Si  l'on  veut  faire  diligence,  on  prend  do"^ 
hommes,  qui  se  relaient,  et  qui  font  jusqu'à  treize  ou  quatorze  lieues  dansU11 
jour.  Leur  paye  n'est  que  de  quatre  roupies  par  mois. 

Mais  dans  quelque  voilure  qu'on  voyage  aux  Indes,  l'usage  des  personnes 
au  dessus  du  commun  est  de  se  faire  escorter  de  vingt  ou  trente  hommes  ar- 
més, les  uns  d'arcs  et  de  flèches,  les  autres  de  mousquets.  On  ne  leur  donne 
pas  plus  qu'aux  porteurs,  et  leur  destination  est  non  seulementde  faire  honneur 
à  ceux  qui  les  emploient,  mais  de  veiller  aussi  pour  leur  défense.  Dans  les 
villes  où  on  les  prend,  ils  ont  un  chef  qui  répond  de  leur  fidélité. 

Si  l'on  excepte  le  bœuf  et  le  buffle,  que  les  Siamois  montent  ordinairement! 
l'éléphant  est  leur  seul  animal  domestique.  La  chasse  des  éléphants  est  libre  a 
tout  le  monde;  mais  on  cherche  uniquement  à  les  prendre.  On  ne  les  coupe 
jamais.  Pour  le  service  ordinaire,  les  Siamois  se  servent  des  éléphants  fe- 
melles; ils  emploient  les  mâles  à  la  guerre.  Leur  pays  n'est  pas  propre  au* 
chevaux  ;  K  pâturages  sonl  trop  marécageux  et  trop  grossiers  pour  leur  qofl- 
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"erdu  courage 'et  de  la  noblesse  :  aussi  n'ont-ils  pas  besoin  d'être  coupés 
f0|ip  devenir  trailabies.  Le  royaume  n'a  ni  ânes  ni  mulets.  Les  Maures  qui  s'y 
K°nt  établis  ont  quelques  chameaux  qu'ils  achètent  des  étrangers. 

On  a  déjà  fait  observer  que  le  roi  de  Siam  n'entretient  pas  plus  de  deux 
■OiIIe  chevaux.  11  en  fait  acheter  ordinairement  à  Batavia  5  mais  ils  sont  petits  , 
*»  suivant  la  remarque  d'un  voyageur,  aussi  rétifs  que  les  Javans  sont  mu- 
lns-  H  est  rare  néanmoins  que  ce  prince  monte  à  cheval  ;  l'éléphant  lui  paraît 
llnc  monture  plus  noble.  Les  Siamois  le  croient  plus  propre  à  la  guerre;  il 
Sa't  défendre  son  maître,  le  remettre  sur  son  dos  avec  sa  trompe  lorsqu'il  est 
tombé ,  et  foule  aux  pieds  son  ennemi.  Tachard  vit  au  palais  un  éléphant  de 
&irde,  c'est-à-dire  tout  équipé  et  prêt  à  marcher.  Il  n'y  a  point  de  chevaux 
Pour  le  même  usage.  Dans  l'endroit  du  palais  qui  sert  d'écurie  à  cet  éléphant, 
°a  voit  un  petit  échafaud  qui  touche  de  plain-pied  à  l'appartement  du  roi ,  et 
"ou  il  se  place  aisément  sur  le  dos  de  son  éléphant.  S'il  veut  être  porté  en 
biaise  par  des  hommes,  il  entre  aussi  dans  cette  voiture  par  une  fenêtre  ou 
Nirune  terrasse.  Jamais  ses  sujets  ne  le  voient  marcher,  si  ce  n'est  les  fem- 
tocs  de  l'intérieur  du  palais. 

Les  chaises  à  porteur  de  Siam  n'ont  aucune  ressemblance  avec  les  nôtres. 
Ce  sont  des  sièges  carrés  et  plats,  plus  ou  moins  élevés ,  qu'ils  posent  et  qu'ils 
affermissent  sur  des  civières.  Quatre  ou  huit  hommes ,  car  la  dignité  consiste 
ftns  le  nombre ,  les  portent  sur  leurs  épaules  nues,  et  sont  suivis  par  d'autres 
hommes  qui  les  relèvent.  Quelques  unes  des  chaises  ont  un  dossier  et  des 
^as  comme  nos  fauteuils;  d'autres  sont  entourées  simplement  d'une  petite 
^luslrade  d'un  demi-pied  de  haut,  à  l'exception  du  devant,  qui  est  ouvert, 
Inique  les  Siamois  s'y  tiennent  toujours  les  jambes  croisées.  Les  unes  sont 
^couvertes,  d'autres  ont  une  impériale.  Dans  toutes  les  occasions  où  les 
'Suçais  virent  le  roi  de  Siam  sur  un  éléphant ,  son  siège  était  sans  impériale 
lout  ouvert  par  devant.  Aux  côtés  et  par  derrière  s'élevaient  jusqu'à  la  hau- 
llr  de  ses  épaules  trois  grands  feuillages  dorés,  un  peu  recourbés  en  dehors 
*jar  to  pointe  ;  mais  lorsqu'il  s'arrêtait ,  un  homme  à  pied  le  mettait  à  couvert 
1  soleil  avec  un  fort  haut  parasol  en  forme  de  pique ,  dont  le  fer  avait  trois 
Q  quatre  pouces  de  diamètre,  et  ce  n'était  pas  une  petite  fatigue  lorsque  le 
er*l  donnait  dessus.  Celle  sorte  de  parasol ,  qui  n'est  que  pour  le  roi,  se  nom* 
^Pat-bottk. 

®n  a  déjà  lu  dans  la  relation  de  Tachard  comment  les  Siamois  moulent 
.  p  leur  éléphant.  Ceux  qui  veulent  lecondtiîre  eux-mêmes  se  mettent  comme 
c,,eval  sur  son  cou,  mais  sans  aucune  sorle  de  selle.  Us  lui  piquent  la  lêlc 
6(3  un  pic  de  fer  ou  d'argent,  tantôt  adroite,  lanlôtàgauche,  et  quelquefois 
"  ""lieu  du  front,  en  lui  disant  de  quel  côté  il  doit  tourner,  quand  il  doit 
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t'mttet,  et  surtout  quand  il  faut  monter  ou  descendre.  Col  animal  est  Rf 
docile  à  la  vois.  Si  l'on  ne  se  donne  pas  la  peine  de  le  mener,  on  se  place  s»' 
son  dos  ou  dans  une  cliaisc,  ou  même  sans  chaise ,  et  comme  à  poil ,  si  l'a"  ' 
i  peut  employer  ce  terme  pour  nn  animal  qui  n'en  a  point.  Alors  un  domesti- 
que, qui  est  ordinairement  celui  qui  a  soin  do  le  nourrir,  se  met  sur  son  n>» 
et  lui  sert  de  guide.  Quelquefois  un  autre  liommc  se  place  sur  sa  croupe. 
:     Mais  quoique  l'usage  des  éléphants  soit  si  commun  parmi  les  Siamois ,  loti" 
voyages  les  plus  fréquents  se  font  par  eau  dans  des  ballons.  Le  corps  de  c« 
barques  n'est  que  d'un  seul  arbre,  long  quelquefois  de  seize  à  vingt  toises. 
Deux  hommes  assis ,  les  jambes  croisées  ,  l'un  à  côte  do  l'autre  sur  une  pi»»' 
cho  qui  traverse  le  ballon ,  suffisent  pour  en  occuper  toute  la  largeur,  L'un 
pagaie  à  droite,  et  l'autre  à  gauche.  Pagayer,  c'est  ramer  avec  la  ».«//*• 
espèce  de  rame  courte  qu'on  lient  à  deux  mains  par  le  milieu  et  par  le  hon'i 
ollo  n'est  point  attachée  au  ballon ,  cl  celui  qui  la  manie  a  le  visage  tourné  * 
coté  vers  lequel  il  s'avance,  au  lieu  que  nos  rameurs  tournent  le  dos  à  le'" 
route.  Un  seul  ballon  contient  quelquefois  cent  ou  cent  vingt  pagayeurs  da«s 
le  même  ordre,  c'est-à-dire  rangés  deux  à  deux  et  les  jambes  croisées  sur  lou" 
planches.  Mais  les  officiers  subalternes  ont  des  ballons  beaucoup  plus  cour» 
et  par  conséquent  moins  do  pagaies;  seize  ou  vingt  sont  le  nombre  ordina** 
Les  pagayeurs  ont  des  chants  ou  des  cris  mesurés,  à  l'aide  desquels  ils  pi»"' 
gent  la  pagaie  avec  un  mouvement  de  bras  et  d'épaules  assez  vigoureux,  ni* 
facile  et  do  bonne  grâce.  Le  poids  de  celle  espèco  de  chiourme  sert  de  lest  *j 
ballon,  et  le  tient  presque  à  lleur  d'eau  :  do  là  vient  que  les  pagaies  son' !l 
courles.  L'impression  que  le  ballon  reçoit  de  tant  d'hommes,  qui  plongenl  * 
même  temps  la  pagaie  avec  effort,  produit  un  balancement  agréable,  qui'0 
remarque  encore  mieux  à  la  poupe  et  à  la  proue ,  parce  qu'elles  sont  plus  ii<r 
vées  ,  et  qu'elles  représentent  le  cou  et  la  queue  d'un  dragon  ou  do  queW" 
poisson  monstrueux,  dont  les  pagaies  paraissent  les  ailes  ou  les  nageoir»  * 
In  proue,  un  seul  pagayeur  occupe  le  premier  rang,  sans  qu'il  puisse  avoir  un 
compagnon  à  son  coté,  ni  croiser  même  les  jambes,  dont  il  est  obligé  **• 
dro  l'une  en  dehors ,  par  dessus  un  bâton  qui  sort  du  cûté  de  la  proue.  C'*' 
lui  qui  donne  le  mouvement  à  tons  les  autres.  Sa  pagaie  est  un  peu  plus l0"' 
gue,  parce  qu'elle  est  plus  éloignée  de  l'eau.  Celui  qui  gouverne  se  t'en' 
t  debout  à  la  potipe,  dans  un  endroit  où  elle  s'élève  déjà  beaucoup.  Le  go"vlïlv 
nail  est  une  pagaie  fort  longue ,  qui  ne  lient  point  au  ballon ,  cl  que  celui  q" 
gouverne  soulicnt  perpendiculairement  dans  l'eau,  tantôt  du  côté  droit,11 
tantôt  du  côlé  gauche. 
Los  femmes  esclaves  manient  la  pagaie  aux  ballons  des  dames.  Dans  I 
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vernis,  qui  peut  contenir  toute  une  famille,  cl  quelquefois  un  appentis  plus 
'<as  devant  cette  loge  :  quantité  île  Siamois  n'ont  pas  d'autre  habitation.  Mais 
les  ballons  de  cérémonie  ou  ceux  du  roi ,  que  les  Portugais  appellent  ballons 
•l'état,  n'ont  au  milieu  qu'un  siège  qui  occupe  presque  entièrement  leur  lar- 
geur, et  qui  ne  peut  contenir  qu'une  personne  année  de  la  lance  et  du  sabre. 
Si  c'est  un  mandarin  inférieur,  il  n'a  qu'un  simple  parasol  pour  se  mettre  à 
couvert.  Un  mandarin  plus  considérable  est  sur  un  siège  plus  élevé,  couvert 
de  ce  que  les  Portugais  ont  nommé  cliirote,  et  que  les  Siamois  nomment  coup. 
C'est  une  espèce  de  berceau  ouvert  par  devant  et  par  derrière ,  composé  de 
bambous  fendus  et  entrelacés ,  et  revêtu  d'un  vernis  noir  ou  rouge.  Le  vernis 
l'onrr,;  appartient  aux  mandarins  de  la  main  droite,  et  le  noir  à  ceux  de  la 
IRrÙi  gauche.  Les  bords  de  la  chirole  sont  dorés  de  trois  ou  quatre  pouces. 
C'est  la  forme  de  ces  dorures,  qui  ne  sont  pas  pleines  et  qu'on  prendrait  pour 
•le  h  broderie,  qui  distingue  le  degré  de  la  dignité  du  mandarin.  On  voit 
Quelques  chiroles  couvertes  d'étoffes;  mais  elles  ne  servent  que  pour  la  pluie. 
Celui  qui  commande  l'équipage  se  place,  les  jambes  croisées,  devant  le  siège 
0U  mandarin ,  à  l'extrémité  de  l'estrade  du  siège.  S'il  arrive  que  le  roi  passe , 
le  mandarin  descend  sur  son  estrade  et  s'y  prosterne,  et  le  ballon  demeure 
Immobile  jusqu'à  ce  que  celui  du  monarque  ait  disparu. 
Les  chiroles  et  les  pagaies  des  ballons  d'état  sont  fort  dorées.  Chaque  cltiro- 
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des  colonnes,  et  surmontée  de  plusieurs  ouvrages  de  seul- 


l'iure  on  pyramides.  Quelques  unes  ont  des  appentis  contre  le  soleil.  Le  ballon 
'lui  porte  la  personne  du  roi  a  quatre  officiers  pour  commander  l'équipage, 
deux  devant  l'estrade  et  deux  derrière.  Comme  ces  bâtiments  sont  fort  étroits, 
^t  propres  à  fendre  l'eau ,  et  que  l'équipage  en  est  nombreux,  il  est  dilïîeile 
('e  s'imaginer  avec  quelle  rapidité  ils  voguent,  même  contre  le  courant,  et  com- 
bien il  y  a  de  magnificence  dans  le  spectacle  d'un  grand  nombre  de  ballons 
Wi  voguent  en  bon  ordre. 

Ce  qui  porte  proprement  le  nom  de  palanquin  à  Siam  est  une  espèce  de  lit 
fi'  pend  presque  jusqu'à  terre,  muni  d'une  grosse  barre  que  les  hommes 
latent  sur  leurs  épaules ,  et  qui  diffère  peu  du  hamac.  Cette  voiture  n'est 
Permise  qu'aux  malades  siamois  et  à  quelques  vieillards  languissants  ;  mais  on 
n°  refuse  point  aux  Européens  la  permission  de  s'en  servir. 

t-'usagedes  parasols,  que  les  Siamois  nomment  ruucn,  est  un  autre  nrivî- 
l(''Se  que  le  roi  n'accorde  pas  à  tous  ses  sujets,  quoique  tous  les  Européens  en 
'«'lissent  sans  distinction.  Les  parasols  qui  ressemblent  aux  nôtres ,  c'csl-à- 
Uirc  qui  ne  sont  composés  (pie  d'une  seule  toile  ronde,  passent  pour  les 
B*°U»  honorables.  Ceux  qui  ont  plusieurs  toiles  autour  d'un  même  manche, 
G|  M'i'ou  prendrait  pour  plusieurs  parasols  l'un  sur  l'autre,  n'appartiennent 
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qu'au  roi.  Ceux  gui  se  nomment  dot,  composés  d'un  seul  rond  ,  mais  duquel 
pendent  deux  ou  trois  toiles  peintes,  l'une  plus  basse  que  l'autre ,  sont  ceul 
que  le  rot  de  Siam  donne  aux  menas ,  qui  sont  les  supérieurs  des  talapoins. 
Il  en  lit  remettre  de  colle  espèce  aux  envoyés  de  France.  Les  talapoins  in- 
férieurs ont  des  parasols  en  forme  d'écran,  qu'ils  portent  à  la  main  C'o' 
une  feuille  dapalmiste  ,  coupée  en  rond  et  plisséo,  dont  les  plis  sont  liés  d'un 
lil  près  de  la  lige  ,  et  la  tige,  qu'ils  rendent  aussi  tortue  qu'un  S,  en  est  le 
manclie.  On  les  nomme  talapal  en  siamois,  et,  suivant  l'observation  de  Lalou- 
bére ,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  de  là  vient  le  nom  de  tatapoin,  qui 
n'est  en  usage  que  parmi  les  étrangers.  Les  Siamois  ne  connaissent  que  celui 
de  icliaou-cott. 

On  se  rappelle  qu'à  Paris  quelques  hommes  essayèrent  de  s'ajuster  des  alla 
et  de  voler,  et  no  réussirent  qu'à  tomber  dans  la  rivière  ou  sur  les  toits.  Si 
on  en  croit  Laloubére,  on  est  plus  habile  à  Siam  qu'à  Paris.  Il  vit  un  saltim- 
banque qui,  se  jetanl  d'un  bambou,  sans  autre  secours  que  deux  parasols, 
dont  les  manches  étaient  attachés  à  sa  ceinture,  se  livrait  au  vent  qui  le  pot* 
tut  au  hasard ,  tantôt  à  terre ,  tantôt  sur  des  arbres  ou  sur  des  maisons,  et 
tantôt  dans  la  rivière.  Le  roi ,  que  ce  spcctaclo  amusait  beaucoup ,  l'avait  u*> 
dans  son  palais,  et  l'avait  élevé  en  dignité. 

Le  cerf- volant  de  papier  que  les  Siamois  nomment  vao  fait  pendant 
l'hiver  l'amusement  de  toutes  les  cours  des  Indes.  A  Siam ,  on  y  attache  un 
feu  qui  parait  un  astre  au  milieu  de  l'air.  Quelquefois  on  y  met  une  pièce  d'or, 
qui  appartient  à  ceux  qui  trouvent  le  cerf-volant  lorsque  le  cordon  casse.  Ce- 
lui du  roi  est  en  l'air  chaque  nuit  pendant  les  deux  mois  d'hiver,  et  plusieurs 
mandarins  sont  nommés  pour  tenir  alternativement  le  cordon. 

Laloubére  nous  apprend  que  les  Siamois  ont  sur  leurs  théâtres  trois  sort* 
de  spectacles.  Celui  qu'ils  appellent  cône  est  une  danso  à  plusieurs  entrées, 
au  son  du  violon  et  de  quelques  aulres  instruments.  Les  danseurs  sont  nrm» 
et  masqués.  C'est  moins  une  danse  que  l'image  d'un  combat ,  et  quoique  le»' 
se  passe  en  mouvements  violcnls  ou  en  postures  extravagantes,  ils  ne  laissen' 
pas  d'y  mêler  quelques  mots.  La  plupart  de  leurs  masques  sont  hideux,  * 
représentent  ou  des  bêles  monstrueuses  ,  ou  des  ligures  diaboliques. 

Le  second  spcctaclo ,  qui  se  nomme  taeone,  est  un  poème  mêlé  do  l'épiq"0 
et  du  dramaliquc,  qui  dure  pendant  trois  jours ,  depuis  huit  heures  du  ma- 
tin jusqu'à  sept  heures  du  soir.  Ce  sont  des  histoires  en  vers ,  la  plupart  sé- 
rieuses ,  et  chantées  alternativement  par  divers  acteurs  qui  no  quittent  poi"1 
la  scène;  l'un  chante  le  rôle  do  l'historien ,  et  les  autres  celui  des  personna- 
ges que  l'histoire  fait  parler. 
Le  ntmm  est  une  double  danse  d'hommes  et  do  femmes ,  ou  tout  est  i*~ 
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'a,U ,  sans  aucune  image  de  guerre.  Ces  danseurs  eL  ces  danseuses  oui  de  faux 
0"gles  de  cuivre  jaune.  Ils  chantent  dans  leur  langue  en  dansant  ;  et  cela  ne 
'L,s  Fatigue  pas  beaucoup,  car  leur  manière  de  danser  n'est  qu'une  simple 
Marche  en  rond  ,  fort  lente  et  sans  aucun  mouvement  élevé ,  mais  avec  diver- 
S(!S  contorsions  du  corps  et  des  liras.  Pendant  cette  danse ,  deux  autres  acteurs 
^retiennent  l'assemblée  par  diverses  plaisanteries,  que  l'un  dit  au  nom  des 
"oiïimes,  et  l'autre  au  nom  des  femmes  qui  dansent. 

Les  Siamois  ont  des  lutteurs  et  d'autres  athlètes  qui  combattent  à  coups  de 
c°ude  et  de  poing.  Dans  le  dernier  de  ces  deux  combats  ,  ils  se  garnissent  la 
"lain  de  trois  ou  quatre  tours  de  corde  ,  au  lieu  de  l'ancien  gantelet ,  et  des 
I"ineaux  de  cuivre  que  ceux  de  Laos  emploient  dans  les  mûmes  combats. 

La  course  des  bœufs  est  extrêmement  singulière.  On  marque  un  espace 
^fré  d'environ  cinq  cents  toises  de  longueur  sur  deux  de  large ,  avec  quatre 
*6rics  d'arbre  qu'on  plante  aux  coins  pour  servir  de  bornes.  C'est  autour  de 
Ccs  bornes  que  se  fait  la  course.  Au  milieu  de  l'espace  on  élève  un  écliafaud 
Pour  les  juges  ;  et  pour  marquer  plus  précisément  le  centre ,  qui  est  le  point 
*0«  les  bœufs  doivent  partir  ,  on  y  plante  un  poteau  fort  élevé.  Quelquefois 
^  n'est  qu'un  bœuf  qui  court  contre  un  autre  bœuf,  conduits  l'un  et  l'autre 
fap  deux  hommes  qui  courent  à  pied  ,  et  qui  les  tiennent  par  un  cordon 
P^sédans  leurs  naseaux;  d'autres  hommes,  placés  d'espace  en  espace,  re- 
tient fort  habilement  ceux  qui  courent.  Mais  plus  souvent  c'est  une  paire  de 
'"Sufs  attelés  à  une  charrue  qui  courent  contre  une  autre  paire  de  bœufs  atte- 
*■  Les  deux  paires  sont  conduites  aussi  par  des  hommes  ;  mais  il  faut  qu'en 
"&tae  temps  chaque  charrue  soit  soutenue  en  l'air  par  un  autre  homme 
^"ranl ,  et  que  jamais  elle  ne  louclic.à  terre.  Ceux  qui  soutiennent  les  char- 
r"cs  ont  des  successeurs  qui  les  relaient  aussi. 

,  Quoique  les  charrues  courent  toutes  deux  de  même  sens,  tournant  ton- 
J0"rs  adroite  autour  de  l'espace ,  elles  ne  parlent  pas  du  même  lieu.  L'une 
^d'uncôté  de  l'écharaud ,  et  l'autre  du  côté  opposé,  pour  courir  mutueUe- 
.  Pl,l  l'une  après  l'autre;  de  sorte  qu'en  commençant  leur  course,  elles  sont 
^loif 


boi 


'ë'iées  l'une  de  l'autre  de  la  moitié  d'un  tour  ou  de  la  moitié  de  l'espace 

i'1  elles  doivent  parcourir.  Elles  tournent  ainsi  plusieurs  fois  autour  des  quatre 

°iries ,  jusqu'à  ce  que  l'une  arrive  à  la  queue  de  l'autre.  Los  spectateurs  bor- 

l-'ni  l'arène.  Ces  courses  donnent  souvent  lieu  à  des  paris  considérables ,  sur- 

ut  emre  ]cs  scigiicurs,  qui  font  dresser  pour  cet  exercice  de  petits  bœufs 

len  taillés.  On  emploie  aussi  des  buffles,  au  lieu  de  bœufs. 

jCS  Siamois  aiment  le  jeu  jusqu'à  risquer  leurs  biens  et  leur  liberté  ou 

c  tle  leurs  enfants  pour  satisfaire  celte  passion.  Ils  préfèrent  à  tous  les 

'  "ll'°s  jeux  celui  du  trictrac,  cju'ils  jouent  comme  nous  cl  qu'ils  ont  peut- 
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Jêtre  appris  des  Portugais.  Ils  jouent  aux  (-chocs  non  seulement  à  leur  ma- 
nière, qui  est  colle  des  Chinois,  mais  à  celle  de  l'Europe,  dont  nous  altri- 
luions  l'origine  aux  Orientaux.  Us  ont  divers  jeux  de  hasard ,  entre  lesqu^l 
Laloiibère  ne  vit  point  de  cartes. 

Le  tabac  à  fumer  est  un  amusement  si  laminer  aux  Siamois,  que  les  fem- 
mes du  premier  rang  n'y  sont  pas  moins  accoutumées  que  les  hommes.  I's 
en  font  peu  d'usage  en  poudre.  Quoique  leur  pays  on  fournisse  abondam- 
ment ,  ils  en  tirent  de  Manille  cl  de  la  Chine ,  qu'ils  fument  sans  aucun  ado* 
tassement;  tandis  que  les  Chinois  et  les  Maures  se  croient  obligés  d'en  td4 
passer  la  fumoe  par  l'eau  pour  en  diminuer  la  force.  Le  charme  de  l'oisiveté 
est  d'autant  plus  nécessaire  aux  Siamois,  qu'après  leurs  six  mois  de  corvée 
leur  vie  est  tout  à  fait  oisive.  Comme  la  plupart  n'ont  pas  de  profession  cm 
l'tculière,  ils  ne  savent  de  quel  travail  s'occuper  lorsqu'ils  ont  satisfait  au  ser- 
vice du  roi  ;  ils  sont  accoutumés  ;i  recevoir  leur  nourriture  de  leurs  femmes» 
de  leurs  mères,  de  leurs  filles,  qui  labourent  les  terres,  qui  vendent  ou  aède- 
lent,  et  qui  sont  chargées  de  tous  les  soins  domestiques.  Une  femme,  suivaffl 
le  témoignage  de  Laloubèrc,  éveillera  son  mari  à  sept  heures ,  et  lut  servi*? 
du  riz  et  du  poisson.  Après  avoir  déjeuné,  il  continuera  de  dormir;  il  dlfl* 
à  midi;  il  soupe  à  la  lin  du  jour.  Entre  ces  deux  repas,  il  se  livre  encore*1 
sommeil.  La  conversation ,  le  jeu  et  l'amusement  de  fumer  emportent  leteinf* 
qui  lui  reste. 

Talapoms. 

Les  lutupoiùncs,  c'est-à-dire  ics  femmes  qui  embrassent  la  vie  religieuse 
cl  qui  observent  à  peu  près  la  même  règle  que  les  hommes,  n'ont  pas  d'anU* 
habitation  (pie  celle  des  talapoins.  Comme  elles  ne  prennent  jamais  ce  p!"*1 
dans  leur  jeunesse,  on  regarde  l'âge  comme  une  caution  suffisante  pour  M"' 
continence. 

Les  nens  ou  les  enfants  talapoins  sont  dispersés  dans  chaque  cellule,  s'1'' 
vant  le  choix  de  leurs  parents.  Un  talapoin  n'en  peut  recevoir  plus  de  trois- 
Quelques  uns  vieillissent  dans  la  condition  de  nens ,  qui  n'est  pas  tout  à  fait  «*" 
ligicuse,  et  le  plus  vieux  est  distingué  par  le  litre  de  taten.  Entre  dive^3 
Tondions,  il  a  celle  d'arracher  les  herbes  qui  croissent  dans  l'enclos  du  wxl' 
■  vent ,  office  qu'un  talapoin  ne  peut  exercer  sans  crime.  En  général ,  les  "cllS 
,  servent  le  talapoin  chez  lequel  ils  sont  logés.  Ce  sont  les  frères  lais  du  c°a' 
vent.  Leur  école  est  une  grande  salle  de  bambou,  qui  n'est  employée  qu'ace 
Oage.  Mais  drague  couvent  offre  une  autre  salle ,  où  le  peuple  porte  ses  au- 
mônes lorsque  le  temple  est  fermé  ,  cl  qui  sert  aux  talapoins  pour  leurs  co»' 
lorcnces  ordinaires. 
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Le  clocher  csl  une  loin-  de  bois  qui  s'appelle  Koracttiiy ,  el  qui  contient  une 
cWhc  sans  battant  (le  fer,  sur  laquelle  on  frappe,  pour  la  sonner,  avec  un 
"^rlciui  de  bois. 

Chaque  couvent  csl  sous  la  conduite  d'un  supérieur,  qui  porte  le  titre  de 
khaou-val;  mais  tous  les  supérieurs  ne  sont  pas  égaux  en  dignité.  Le  pre- 
mier degré  est  celui  de  sancrat,  et  de  tous  les  sancrals  celui  du  palais  est  le 
Nus  révéré.  Cependant  ils  n'ont  aucune  juridiction  les  uns  sur  les  autres.  Ce 
c°''ps  deviendrait  redoutable,  s'il  n'avait  qu'un  chef  el  s'il  agissait  de  coll- 
et ou  par  les  mêmes  maximes.  Nos  missionnaires  ont  comparé  les  sancrals 
aUx  évoques ,  et  les  simples  supérieurs  aux  curés. 

Le  roi  donne  aux  principaux  sancrals  un  nom,  un  parasol,  une  chaise  et 
*»  hommes  pour  la  porter  ;  mais  ils  n'emploient  guère  cet  équipage  que  pour 
a![er  au  palais. 

L'esprit  de  leur  institution  est  de  se  nourrir  des  péchés  du  peuple ,  et  de 
"dicter,  par  une  vie  pénitente ,  les  péchés  des  fidèles  qui  leur  font  l'aumône. 
llsne  mangent  poinl  en  communauté;  et  quoiqu'ils  exercent  l'hospitalité  a 
1  %ml  des  séculiers ,  sans  excepter  les  chrétiens ,  il  leur  est  défendu  de  se 
totnmuniquer  les  aumônes  qu'ils  reçoivent ,  ou  du  moins  de  se  les  conmiu- 
Nuer  sur-le-champ,  parce  que  chacun  doit  faire  assez  de  bonnes  œuvres 
Pour  cire  dispensé  du  précepte  de  l'aumône.  Mais  l'unique  but  de  cet  usage  est 
'Pfiarcmment  de  les  assujettir  tous  à  la  fatigue  de  la  quête ,  car  il  leur  est  per- 
*'!  d'assister  leurs  confrères  dans  un  véritable  besoin.  Ils  ont  deux  loges, 
"»e  à  chaque  côté  de  leur  porte,  pour  recevoir  les  passants  qui  leur  deman- 
dai une  retraite  pendant  la  nuit. 

On  distingue  à  Siam,  comme  dans  le  reste  des  Indes,  deux  sortes  de  ta- 
lal>oins  :  les  uns  qui  vivent  dans  les  bois,  et  les  autres  dans  les  villes.  Les  tala- 
Wns  des  bois  mènent  une  vie  qui  paraîtrait  insupportable,  et  qui  le  serait 
8l»  doute,  au  jugement  de  Laloubére,  dans  un  climat  moins  chaud  que 
Su>m  ou  que  la  Thébaïdc.  Ceux  des  villes  el  ceux  des  bois  sont  obligés,  sans 
C5«ption  ,  de  garder  le  célibat,  sous  peine  du  feu ,  tandis  qu'ils  demeurent 
<la"s  leur  profession.  Le  roi,  dont  ils  reconnaissent  l'autorité,  ne  leur  fait 
hrnais  grâce  sur  cet  important  article,  parce  qu'ayant  de  grands  privilèges, 
ct  surtout  l'exemption  de  six  mois  de  corvée,  leur  profession  deviendrait 

01'1  nuisible  à  l'état ,  si  l'indolence  naturelle 

les 


t. 


des  Siamois  n'avait  ce  frein  qui 


empêche  de  l'embrasser.  C'est  dans  la  même  vue  qu'il  les  fait  quelquefois 
««•miner  sur  leur  savoir,  c'est-à-dire  sur  la  langue  du  pays  et  sur  les  livres  de 
la  nation.  A  l'arrivée  des  Français ,  il  venait  d'en  réduire  plusieurs  milliers 
4  '»  condition  séculière,  parce  qu'ils  manquaient  desavoir.  Leur  examina- 
l8*t  avait  été  Oc-Louaug-Soiuacac,  jeune  mandarin  de  Imite  ans.  Mais  les 


lalapoins  des  forêts  avaient  refusé  de  subir  l'examen  d'un  séculier,  et  ne  volt- 
'aient  être  soumis  qu'à  celui  de  leurs  supérieurs. 

Ils  expliquent  au  peuple  la  doctrine  qui  est  contenue  dans  leurs  livres,  ta 
jours  marqués  pour  leurs  prédications  sont  le  lendemain  do  toutes  les  nou- 
velles et  de  toutes  les  pleines  lunes.  Lorsque  la  rivière  est  enflée  par  les  pluieSi 
et  jusqu'à  ce  que  l'inondation  coinmenceà  Baisser,  ils  prêchent  chaque  jour, 
depuis  six  heures  du  matin  jusqu'au  dîner,  et  depuis  uno  heure  après  mi* 
jusqu'à  cinq  heures  du  soir.  Le  prédicateur  est  assis,  les  jambes  croisées,  dans 
un  fauteuil  élevé,  et  plusieurs  lalapoins  se  succèdent  dans  cet  office.  Le  peu- 
ple est  assidu  aux  temples;  il  approuve  la  doctrine  qu'on  lui  prêche  p»' 
deux  mois  balte  qui  signifient  :  oui,  monseigneur.  Chacun  donne  ensuite  son 
aumône  au  prédicateur  ;  un  talapoin  qui  prêche  souvent  ne  manque  jamais 
de  s'enrichir.  C'est  le  temps  de  l'inondation  que  les  Européens  ont  nommé  l« 
carême  des  lalapoins.  Leur  jeune  consiste  à  no  rien  manger  depuis  midi ,  < 
I  exception  du  bétel,  qu'ils  peuvent  mâcher;  mais  celte  abstinence  doit  W 
coûter  d'autant  moins ,  que  dans  les  autres  temps  ils  ne  mangent  que  du  fru» 
e  soir.  Les  Indiens  sont  naturellement  si  sobres ,  qu'ils  peuvent  soutenir  o» 
ong jeune  avec  le  secours  d'un  peu  de  liqueur,  dans  laquelle  ils  mêlent  * 
la  poudre  de  quelque  bois  amer. 

Après  la  recolle  du  riz,  les  lalapoins  vont  passer  les  nuits  pendant  trois 
semaines  à  veiller  au  milieu  des  champs ,  sous  de  petites  Inities  qui  forme»1 
entre  elles  un  carré  régulier  ;  celle  du  supérieur  occupe  le  contre  cl  s'él4 
au  dessus  des  autres.  Le  jour,  ils  viennent  visiter  le  temple  et  dormir  da«! 
leurs  cellules.  Aucun  voyageur  n'explique  l'esprit  de  cet  usage ,  ni  ce  que  si- 
gnifient des  chapelets  de  cent  huit  grains ,  sur  lesquels  ils  récitenl  des  prièfl* 
en  langue  balie.  Dans  leurs  veilles  nocturnes,  ils  ne  font  pas  de  feu  pour  écar- 
ter les  bêtes  féroces,  quoique  les  Siamois  ne  voyagent  point  sans  celte  précau- 
tion. Aussi  le  peuple  regardc-t-il  comme  un  miracle  que  les  lalapoins  ne  soie»1 
pas  dévorés.  Ceux  des  forêts  vivent  dans  la  même  sécurité  ;  ils  n'ont  ni  cou- 
vents ni  temples,  et  le  peuple  est  persuadé  que  les  tigres,  les  élé mis  ,:1 

les  rhinocéros ,  loin  de  les  attaquer  ou  de  leur  nuire ,  leur  lèchent  les  pieds  <'1 
les  mains ,  lorsqu'ils  les  trouvent  endormis.  Laloubère ,  admirant  leur  g«ir° 
de  vie,  juge  qu'ils  passent  la  nuit  dans  des  fourrés  bien  épais,  pour  se  ga- 
rantir de  ces  animaux.  «  D'ailleurs,  si  l'on  trouvait ,  dit-il,  les  restes  de  oli* 
que  homme  dévoré,  on  ne  présumerait  jamais  que  ce  fût  un  talapoin  ,  °u  sl 
l'on  n'en  pouvait  douter,  on  s'imaginerait  qu'il  aurait  été  méchant,  sans  «' 
cire  moins  persuadé  que  les  bêtes  respectent  les  bons.  » 

"s  ont  la  tête  et  les  pieds  nus ,  comme  le  reste  du  peuple.  Leurs  babil»  «"" 
sislcnt  dans  une  pagne ,  qu'ils  portent,  comme  les  séculiers,  autour  des  rt'i»s 
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Pl  dos  cuisses  ,  mais  qui  esl  de  toile  jaune,  avec  quatre  autres  pièces  de  toile 
W»  distinguent  leur  profession.  L'usage  des  chemises  de  mousseline  et  des 
vestes  leur  est  interdit.  Dans  leurs  quêtes ,  ils  ont  un  bassin  de  fer  pour  recc- 
v°it'  ce  qu'on  leur  donne  ;  mais  ils  doivent  le  porter  dans  un  sac  de.  toile ,  qui 
'P"r  pend  du  côté  gauche,  aux  deux  bouts  d'un  cordon  passé  en  bandoulière 
B»  l'épaule  droite. 

Ils  se  rasent  la  barbe,  la  tète  et  les  sourcils.  Le  taltijmi ,  espèce  de  petit 
fcrasol  en  forme  d'écran ,  qu'ils  ont  sans  eesse  à  la  main ,  sert  à  les  garantir 
"te  l'ardeur  du  soleil.  Leurs  supérieurs  sont  réduits  à  se  raser  eux-mêmes, 
P^ce  qu'on  ne  peut  les  toucher  à  la  télé  sans  leur  manquer  de  respect.  La 
Wme  raison  ne  permet  pas  aux  jeunes  lalapoius  de  raser  les  vieux  ;  niais  les 
v'cux  rasent  les  jeunes,  et  se  rendent  le  même  ollice  entre  eux.  Les  rasoirs 
S||iniois  sont  de  cuivre. 

Les  jours  réglés  pour  se  raser  sont  ceux  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune. 
$ÛUS  les  Siamois,  religieux  cl  laïques ,  sanelitient  ces  grands  jours  par  lu 
Winc  ,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  mangent  poinl  depuis  midi.  Le  peuple  s'abstient 
^e  la  pécbe ,  non  comme  d'un  travail ,  puisque  aucun  autre  travail  n'est  dé- 

e"du,  mais  parce  qu'il  ne  la  croit  pas  toutà  fait  innocente;  il  porte  aux  cou- 
rais, dans  les  mêmes  jours ,  diverses  sortes  d'aumônes ,  dont  les  principales 
s°nt  de  l'argent ,  des  fruits ,  des  pagnes  et  des  hèles.  Si  les  bêtes  sont  mor- 
108  )  elles  servent  de  nourriture  aux  lalapoius  -,  mais  ils  sont  obligés  de  laisser 
v'vre  et  mourir  autour  du  temple  celles  qu'on  leur  apporte  en  vie,  et  la  loi  ne 
leur  permet  d'en  manger  que  lorsqu'elles  meurent  d'elles-mêmes.  On  voit 
"■"Grue,  près  de  plusieurs  temples,  un  réservoir  d'eau  pour  le  poisson  vivant 
1u'on  leur  apporte  eu  aumône. 

ce  qui  s'offre  à  l'idole  doit  passer  par  les  mains  d'un  lalapoin  ,  qui  le  met 
^inairement  sur  l'autel,  et  qui  le  relire  ensuite  pour  l'employer  à  son  usage. 

e  peuple  offre  des  bougies  allumées,  que  les  lalapoius  attachent  aux  genoux 

e  'a statue;  niais  les  sacrifices  sanglanlssonl  défendus  par  la  même  loi  qui 

e  Permet  de  tuer  aucun  animal. 

*  'a  pleine  lune  du  cinquième  mois,  les  talapoins  lavent  l'idole  avec  des 
p°X  parfumées  ,  en  observant  par  respect  de  ne  pas  lui  mouiller  la  tôle;  ils 

|J*«  ensuite  leur  sancral;  le  peuple  va  laver  aussi  les  sancrats  et  les  autres 

,al;iPoins  ;  dans  les  familles ,  les  enfants  lavent  leurs  parents ,  sans  aucun 
"wd  pour  le  sexe.   Cet  usage  s'observe  aussi  dans  le  pays  de  Laos,  avec 
^tte  singularité,  qu'on  y  lave  le  roi  même  dans  une  rivière. 
Ijcs  talapoins  n'ont  pas  d'horloge  5  ils  ne  doivent  se  laver  que  lorsqu'il  fait 

Sse«  clair  pour  discerner  les  veines  de  leurs  mains,  dans  la  crainte  de  sY\- 

•'"ser,  pendant  l'obscurité ,  à  tuer  quelque  insecte  en  mettant  le  pied  dessus 
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sans  son  apercevoir  :  ainsi,  quoique  leur  cloche  le»  éveille  avant  le  jour,  ils 
ne  s'en  lèvent  pas  plus  malin.  Leur  premier  evoroice  esl  d'aller  passer  JeiK 
heures  au  [eniple  aire  leur  supérieur  ;  ils  y  chantent  ou  récitent  îles  prières 
eu  langue  Italie,  assis  les  jambes  croisées,  cl  remuant  sans  cesse  leur  lalapali 
marne  s'ils  voulaient  se  don»»  du  vont,  Ils  prononcent  chaque  syllabe  I 
leni|is  égaux  cl  sur  le  même  Ion.  En  entrant  clans  le  leniple,  ils  se  proslerncnl 
trois  fois  devant  la  statue. 

Après  la  prière,  ils  se  répandent  l'espace  d'une  heure  dans  la  ville,  pour  ï 
demander  l'aumône;  niais  jamais  ils  ne  sortent  du  couvent  sans  saluer  In"' 
supérieur,  en  se  prosternant  dorant  lui  jusqu'à  lonclier  la  terre  de  leur  front 
Comme  il  est  assis  les  jambes  croisées  ,  ils  prennent  des  doux  mains  l'un  *> 
ses  [lieds ,  qu'ils  incitent  respectueusement  sur  leur  tèle.  Tour  demander  l'au- 
mône, ils  se  présentent  en  silence  à  la  porte  des  maisons  ,  cl  si  rien  no  leu' 
est  offert,  ils  se  retirent  avec  le  même  air  de  modestie  ;  mais  il  est  rare  qu'OH 
no  leur  donne  rien ,  et  leurs  parents  fournissent  d'ailleurs  à  tous  leurs  be- 
soins. Quantité  de  couvents  ont  des  jardins ,  des  terres  labourables  et  tics  es- 
claves pour  les  cultiver.  Leurs  terres  sont  libres  d'impôt  ;  le  roi  n'y  loue» 
jamais,  quoiqu'il  en  ail  la  propriété ,  s'il  ne  s'en  esl  dépouillé  par  écrit. 

Au  retour  de  la  quête ,  les  talapoins  oui  la  liberté  do  déjeuner;  ils  étudie*1 
ensuite  on  s'occupent  suivant  leur  goûl  et  leurs  lalonls,  jusqu'à  midi,  qui  es' 
l'heure  du  diner;  dans  le  cours  de  l'après-midi ,  ils  instruisent  les  jeunes  lai'1' 
poins.  Laloubèrc  ajoute  qu'ils  en  passent  une  partie  à  dormir.  Vers  la  lin  du 
jour,  ils  balaient  le  temple  j  après  quoi  ils  y  reslcnl,  comme  le  malin,  de»-* 
heures  à  chauler.  S'ils  mangent  le  soir,  c'est  uniquement  du  fruit.  QuoW 
leur  journée  paraisse  remplie  par  celle  variété  d'exercices,  ils  trouvent  V 
temps  de  se  promener  dans  la  ville  pendant  l'après-midi,  et  l'on  no  travers» 
point  une  rue  sans  y  rencontrer  quelque  lalapoin. 

Oulre  les  esclaves  qu'ils  peuvent  entretenir  pour  la  culture  des  terres ,  oW 
que  couvent  a  plusieurs  valets,  qui  s'appellent  tapaeom,  et  qui  sont  vérilaul»' 
nient  séculiers.  Ils  ne  laissent  pas  de  porter  l'habit  religieux ,  avec  celle  se"18 
différence  que  la  couleur  en  esl  blanche.  Leur  office  esl  do  recevoir  l'arge»1 
qu'on  donne  à  leurs  maîtres,  parce  que  les  talapoins  n'en  peuvent  loucher  sans 
crime,  d'administrer  les  biens,  et  de  faire  en  un  mol  tout  ce  que  la  loi  ne  Ve'" 
met  point  aux  religieux  de  faire  cux-nièmes. 

Lu  Siamois  qui  veut  embrasser  celte  profession  s'adresse  au  supérieur  de 
quoique  couvent.  Le  droit  de  donner  l'habit  appartient  aux  sancrats  seuls ,  I11' 
marquent  un  jour  pour  cotte  cérémonie.  Connue  la  condition  d'un  lalai»'" 
est  lucrative,  cl  qu'elle  n'engage  pas  nécessairement  pour  toute  la  vie,  il  »'' 
H  point  de  fcmille  qUj  nc  K  réjoaUse  de  la  voir  embrasser  à  leurs  enfanis.  W 
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l*ronls  et  les  amis  accompagnent  le  postulant  avec  des  musiciens  cl  îles  dan- 
seurs. 11  entre  llans  le  lemplc ,  on  les  femmes  et  les  musiciens  ne  sont  pas  re- 
Cus.  On  lui  rase  la  tête,  les  sourcils  el  la  barbe.  Le  sancral  lui  présente  l'habit; 
'  doit  s'en  revêtir  lui  -  même ,  et  laisser  tomber  l'habit  séculier  par  dessous. 
Pendant  qu'il  est  occupé  de  ce  soin  ,  le  sancrat  prononce  plusieurs  prières, 
M  sont  apparemment  l'essence  de  la  consécration.  Après  quelques  autres 
formalités,  le  nouveau  talapoin,  accompagné  du  même  cortège,  se  rend  au 
couvent  qu'il  a  choisi  pour  sa  demoure.  Ses  parente  donnent  un  repas  à  tous 
fe  lalapoins  du  couvent;  mais  dès  ce  jour  il  ne  doit  plus  voir  de  danses  ni  do 
!Mclac!es  profanes,  cl  quoique  la  fêle  soit  célébrée  par  quantité  de  divertisse- 
ments qui  s'exécutent  devant  le  temple,  il  est  défendu  anx  lalapoins  d'y  juter 
te  yeux. 

Les  talapouincs  so  nomment  nnnj-BsMi  en  langue  siamoise.  Elles  n  oui  pas 
'«soin  d'un  sancrat  pour  leur  donner  l'habit,  qui  est  blanc,  comme  celui  des 
'■'parons  :  aussi  ne  passont-olles  pas  tout  à  fait  pour  religieuses.  Un  simple 
"Hpérienr  préside  à  leur  réception ,  comme  à  «lie  des  liens  ou  des  jeunes  la- 
'npoins.  Quoiqu'elles  renoncent  au  mariage,  on  ne  punit  pas  leur  inconle 
"enco  avec  autant  de  rigueur  que  celle  des  hommes.  Au  lieu  du  feu ,  (pu  est 
te  supplice  d'un  talapoin  surpris  avec  une  femme,  on  livre  les  lalapuuines  a 
loin-  famille  pour  les  châtier  du  bâton.  Les  religieux  siamois  do  l'un  et  lie 
''antre  sexe  ne  peuvent  frapper  personne. 

L'élection  des  supérieurs  sancrals,  ou  simples  lehanu-val ,  se  fait  dans  cha- 
îne couvent  à  la  pluralité  des  voix,  et  le  choix  lomlie  ordinairement  sur  le 
Mus  vieux  ou  le  plus  savant  talapoin.  Si  la  piété  porte  un  particulier  à  làire 
ll3lirun  temple,  il  choisit  lui -même  quelque  vieux  lalnpohi  pour  supérieur 
*  ce  nouvel  établissement,  et  le  couvent  se  forme  autour  du  temple 
su|1e  qu'il  Sc  présente  rie  nouveaux  habitants.  Chaque  cellule  s 
rivée  de  celui  qui  doit  l'occuper. 
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MARCO    POU). 


I.o  Vicui  Je  la  Montagne.  Singuliers  usages.  Ville  merveilleuse. 
Mœurs  des  Tortures  ou  treizième  siècle. 

C'est  peu  do  lemps  après  les  conquêtes  de  Gengiskan  dans  l'Asie ,  el  sot» 
le  règne  des  empereurs  larlares,  ses  successeurs  ,  que  quelques  Europe»» 
pénétreront  dans  la  grande  Tartario  et  jusqu'à  la  Cliino,  non  par  la  grand" 
mer,  dont  la  roule  n'était  pas  encore  ouverte,  mais  en  traversant  par  terre 
les  contrées  du  nord  qui  avoisinent  ce  grand  empire. 

Un  des  premiers  que  ce  chemin  y  conduisit  fut  Kultruquis,  cordelier  II»" 
mand ,  que  saint  Louis  avait  chargé  d'une  mission  politique  et  religieuse  a* 
près  du  grand  khan.  Sa  relation  ,  toute  précieuse  qu'elle  puisse  être  pourl" 
science,  n'est  point  de  nature  a  trouver  place  dans  ce  recueil. 

Quelques  années  après,  Marco  Polo,  négociant  vénitien  et  voyageur  c* 
lire ,  que  son  commerce  avait  conduit  dans  l'Asie  mineure,  traversa  l'Ara*' 
nie ,  la  Tersc  el  le  désert  qui  la  sépare  de  la  Tartario,  et  pénétra  jttqu'à  » 
Chine.  C'est  lui  qui  le  premier  accrédita  l'histoire  du  Vienv  de  la  Monlag»'' 

répétée  depuis  par  nos  historiens.  Il  place  ses  étals  dans  un  pays  qu'il , * 

Mulebel ,  dans  des  montagnes  voisines  de  la  Perse.  .  Ce  prince  nommé  A* 
din  ,  entretenait,  dit-il ,  dans  une  vallée,  de  beau*  jardins  et  de  jeunes  BU» 
d'une  beauté  charmante,  à  l'imitation  du  paradis  de  Mahomet.  Son  aima- 
ntent était  do  faire  transporter  les  jeunes  hommes  dansée  paradis,  après  ¥ 
avoir  endormis  par  quelque  potion ,  et  de  leur  faire  goûter,  à  leur  réveil,  '»"' 
les  sortes  de  plaisirs  pondant  quatre  ou  cinq  jours.  Ensuite,  dans  un  anlr" 
accès  ,1e  sommeil ,  il  les  renvoyait  à  leurs  maîtres,  qui ,  les  entendant  pat*1' 
avec  transport  d'un  lieu  qu'ils  prenaient  effectivement  pour  le  paradis ,  pro- 
menaient la  jouissance  continuelle  de  ce  bonheur  à  ceux  qui  ne  manquerait!»1 
pas  de  courage  pour  défendre  leur  prince.  .  Une  si  douce  espérante  les  rcit*'1 
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capables  de  lout  entreprendre,  cl  le  Vient  de  La  Montagne  se  servir  d'eus 
pour  Taire  tuer  plusieurs  princes.  Il  avait  deux  lieutenants ,  l'un  près  de  Da- 
feas,  et  l'autre  dans  le  Kourdistan.  Les  étrangers  qui  passaient  par  ses  terres 
étaient  dépouillés  de  lout  ce  qu'ils  possédaient.  Mais  Oulaou  ou  Holagou  prit 
son  château  par  famine,  après  trois  ans  de  siège,  et  lui  fit  donner  la  mort. 
Observons  que  Marco  Polo  n'est  pas  renommé  pour  sa  véracité,  et  que  cette 
histoire  n'a  jamais  eu  d'autre  garant  que  lui. 

Quoique  les  relations  de  Marco  Polo  aient  paru  avec  raison  suspectes  à  quel- 
ques égards,  cependant  ses  observations  ont  été  confirmées  sur  beaucoup 
d'articles,  et  nous  réunirons  ici  ce  qu'il  a  semé  de  plus  curieux  dans  le  récit 
de  sa  route  depuis  le  désert  jusqu'à  la  Chine. 

Après  avoir  traversé  le  désert,  il  arriva  dans  la  province  de  Kamoul ,  qui 
renferme  quantité  de  châteaux  et  de  villes.  Les  habitants  sont  idolâtres ,  et 
Passent  leur  vie  dans  l'oisiveté  et  les  divertissements.  Lorsqu'un  voyageur 
s'arrête  dans  quelque  maison,  le  maître  ordonne  à  sa  famille  de  lui  obéir 
Pendant  tout  le  séjour  qu'il  y  fait.  Il  quitte  lui-même  sa  maison ,  et  laisse  à  l'é- 
tranger l'usage  de  sa  femme ,  de  ses  filles  et  de  lout  ce  qui  lui  appartient.  Les 
femmes  du  pays  sont  fort  belles.  Mangou-Khan  voulut  les  délivrer  d'un  asser- 
Sssement  si  honteux;  mais  trois  ans  après,  à  l'occasion  de  quelque  disgrâce  qui 
^tait  arrivée  à  la  nation,  et  qu'elles  regardèrent  comme  une  punition  du  chan- 
gement de  leur  usage,  elles  firent  prier  le  khan  de  rétracter  ses  ordonnances 
U  leur  répondit  :  «  Puisque  vous  désirez  ce  qui  fait  votre  honte,  je  vous  ac- 
corde votre  demande.  » 

Marco  Polo  rapporte  une  singulière  coutume  du  Tibet.  Le  goùl  de  habitants 
"e  leur  faisant  pas  désirer  la  virginité  dans  leurs  femmes ,  l'usage  du  pays  est 
'''amener  de  jeunes  filles  aux  étrangers  pour  leur  servir  d'amusement  pen 
dant  leur  séjour.  Une  fille,  au  départ  de  son  galant ,  lui  demande  quelque  pe- 
"l  présent,  comme  un  témoignage  de  la  satisfaction  qu'il  a  reçue  d'elle.  On 
ne  la  voit  plus  paraître  sans  cette  nouvelle  preuve  de  sa  complaisance,  dont 
e"e  se  fait  un  ornement,  et  celles  qui  en  peuvent  montrer  le  plus  jouissent 
d'une  réputation  distinguée;  mais  le  mariage  les  prive  de  cette  liberté ,  et  les 
''Ommes  observent  soigneusement  entre  eux  de  ne  pas  troubler  le  repos  des 
maris. 

Dans  une  autre  contrée  tarlare,  qu'il  nomme  Gorouzan,  il  a  observé  des 
*«ges  qui  ne  sont  pas  moins  extraordinaires.  Ceux  qui  ont  commis  des  cri- 
lies  portent  sur  eux  du  poison,  et  le  prennent  aussitôt  qu'ils  sont  arrêtés, 
Pour  se  garantir  des  tourments  d'une  rigoureuse  question:  mais  (es  magistrale 
Q"t  trouvé  le  moyen  de  le  leur  faire  rejeter ,  en  leur  faisant  avaler  de  la  fiente 
^  chien.  Avant  qu'ils  eussent  été  subjugués  par  le  khan,  ils  poussaient  la 
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bnrliario  jusqu'à  Mer  les  étrangers  annuels  ils  voyaient  île  l'esprit  et  de  la 
beauté,  dans  l'espérance  que  ces  qualités  demeureraient  à  leur  nation. 

La  province  de  Corouzan  produit  des  serpcnls  longs  do  dix  brasses ,  cl 
gros  de  quatre  ou  cinq  pieds.  Ils  ont  vers  la  lèlc  deux  petits  pieds  armés  à 
griffes ,  les  jeux  plus  grands  que  ceux  d'un  bœuf,  et  fort  brillants ,  la  gueula 
assez  grande  pour  avaler  un  homme,  les  dents  larges  et  trancliantes.  La  cha- 
leur les  oblige  à  se  tenir  cachés  pendant  le  jour ,  mais  ils  cherchent  leur  proie 
pendant  la  nuit.  Les  habitants  les  prennent  en  semant  des  pointes  do  IW 
dans  le  sable,  au  long  des  traces  qu'ils  font  pour  aller  boire;  ils  en  mangent 
la  chair,  qu'ils  trouvent  délicieuse. 

Cinq  journées  à  l'est  du  Corouzan ,  on  trouve  la  province  do  Kardom.  C'est 
un  usage  des  habitants  do  s'incruster  les  dents  de  petites  plaques  d'or.  Les 

'"' ""s  so  r°"''  avœ  "no  aiguille  et  de  l'encre,  des  raies  noires  auteur  (1rs 

ja.nbes  et  des  bras.  Leur  unique  occupation  est  l'usage  de  la  chasse  et  l'cxer- 
.ace  .les  armes.  Ils  abandonnent  les  soins  domestiques  à  leurs  femmes  cl  aux 
esclaves  qu  Ils  prennent  à  la  guerre  ,  ou  qu'ils  achètent.  Aussitôt  qu'une  foin- 
me  a  nus  au  monde  un  enfant,  elle  se  lève,  elle  lave  son  fruit  et  l'habille. 
Le  mari  se  met  au  lit  avec  l'enfant,  s'y  lient  pendant  quarante  jours ,  et  reçoit 
les  vtstles ,  tandis  que  sa  femme  apporte  les  bouillons,  prend  soin  des  affaires 
et  nourrit  l'enfant  de  son  sein. 

Le  séjour  ordinaire  des  habitants  est  dans  des  montagnes  sauvages,  dont 
le  mauvais  air  est  mortel  aux  étrangers;  ils  se  nourrissent  do  riz  et  d« 
viande  crue  ;  leur  liqueur  est  du  vin  de  riz.  Ils  n'ont  pas  d'idoles ,  mais  ils 
rendent  un  cnlle  au  plus  âgé  do  chaque  famille,  comme  à  l'être  auquel  ils 
doivent  tout  ce  qu'ils  sont  et  tout  ce  qu'ils  possèdent.  lis  n'ont  aucune  sort' 

' ''"'"ctores  :  leurs  contrats  se  font  axee  tics  tailles  do  bois,  dont  chaqn" 

parue  garde  la  sienne,  que  le  créancier  remet  après  avoir  été  payé. 

On  ne  connaît  pas  do  médecins  dans  les  provinces  de  Kaindou  de  VokW» 
et  de  Corouzan.  Si  quelqu'un  tombe  malade,  la  famille  appelle  les  prêtre», 
qui  so  mettent  à  chanter  cl  à  danser  au  son  de  leurs  instruments.  Le  diable, 
du  Marco  Polo,  ne  manque  pas  d'entrer  dans  le  corps  do  quelqu'un  d'en* 
eux.  Les  autres  s'en  aperçoivent ,  cl  (missent  leur  danse  par  consulter  le  pos- 
sède, lis  supplient  l'esprit  d'implorer  la  divinité  offensée,  et  promettent  que, 
si  le  malade  en  revient,  il  leur  oITrira  quelque  partie  de  son  sang.  Lorsque 

1 *lre  juge  la  maladie  mortelle,  il  assure  que  la  divinité  ne  veut  pas  s» 

laisser  (léchir,  parce  que  l'offense  est  trop  grande;  mais  s'il  voit  quelque  ap- 
parence de  guérison ,  il  ordonne  qu'un  certain  nombre  d'antres  prêtres,  a»™ 

'f™.  * M>  lli''111  «  sacrilier  un  certain  nombre  ,1e  béliers  à  tête  noire- 

Aussil.-a  on  allume  des  (lambeaux:  la  maison  est  iwmmée  -  on  égorge  les  l,;" 


''nrs ,  qu'on  fait  cuire  :'i  l'eau,  te  sang  et  le  bouillon  sont  jetés  en  l'air,  tandis 
luo  les  préires  recommencent  à  danser  avec  leurs  femmes.  Ils  prétendent 
a'ors  que  la  divinité  est  apaisée ,  cl ,  se  mettant  à  table ,  ils  mangent  avide- 
[Nllt  la  chair  des  victimes. 

Mftrco  Polo  parle  avec  admiration  d'une  ville  chinoise  qu'il  appelle  Qti'm- 
'"'')  capitale  d'une  province  du  même  nom  ,  et  que  les  géographes  ne  savent 
^  placer,  H  faut  observer  que,  Marco  Polo  ayant  écrit  en  vénitien  et  étant 
tatàiùt  en  latin,  la  plupart  (les  noms  qu'il  cite  sont  étrangement  défigurés. 
^ailleurs,  il  est  prouvé  que  plusieurs  contrées  et  plusieurs  villes  de  la  Chine 
0flt  changé  de  nom  en  changeant  de  maître;  enfin ,  les  invasions  des  Tarlares 
0lU  ruiné  beaucoup  de  pays  et  fait  disparaître  beaucoup  de  villes  ilorissanlcs , 
'I"!  depuis  ont  été  remplacées.  Nous  crayons  ne  devoir  pas  omettre  ce  que 
ll't  Marco  Polo  de  la  ville  de  Quin-Sai,  qui  sans  doute  était  une  des  princi- 
pes de  l'empire,  et  qui  nous  donnera  une  idée  de  ce  qu'élait  la  Chine  au 
'^iz-ième  siècle. 

Marco  Polo,  qui  avait  vu  plusieurs  Ibis  Quin-Sai,  en  donne  une  description 
opl  détaillée.  Il  fait  observer  que  le  mot  de  Quin-Sui  signifie  du  ciel,  et  qu'en 
elfct  elle  n'a  rien  d'égal  dans  le  monde,  a  C'est  un  véritable  paradis  terrestre  ; 
0,1  lui  donne  cent  milles  de  tour  :  celte  grandeur  extraordinaire  vient  princi- 
tefement  de  ses  rues  et  de  ses  canaux,  qui  sont  fort  larges  ;  elle  a  d'ailleurs 
^  très  grands  marchés.  D'un  côté  de  Quin-Sai  est  un  lac  d'eau  douce,  et  de 
*We  côté,  une  grande  rivière  qui,  entrant  dans  la  ville  par  plusieurs  en- 
fooits ,  ol  charriant  toutes  ses  immondices ,  passe  au  travers  du  lac ,  el  va  se 
™*«  dans  l'océan ,  à  vingt-cinq  milles  est-uord-esl.  Elle  a ,  près  de  son  embou- 
^ttre,  mie  ville  nommée  Gampu,  où  mouillent  les  vaisseaux  qui  arrivent  de 

'"de.  Us  canaux  de  Quin-Sai  sont  couverts  d'une  multitude  de  ponts ,  qu'on 

a'L  monter  au  nombre  de  douze  mille ,  et  dont  quelques  uns  sont  si  hauts, 
'ft'uii  vaisseau  passe  dessous  avec  ion  mal  dressé,  tandis  que  les  chariots  et 

88  chevaux  passent  par  dessus.  Du  côté  qui  restait  ouvert,  les  anciens  rois 
j*1  «teint  la  ville  d'un  large  fossé,  qui  n'a  pas  moins  do  quarante  milles  do 

°"8  >  et  qui  reçoit  son  eau  de  la  rivière.  La  terre  qu'on  en  a  tirée  sert  comme 
***npart, 

"  Entra  une  infinité  de  marchés  qui  sont  distribués  dans  toute  la  ville,  on 
°"  compte  dix  principaux,  dont  chacun  forme  un  carré  de  deux  milles.  Ils 
60,11  à  quatre  milles  de  dislance  l'un  de  l'autre,  et  font  tous  face  à  la  princi- 
|lil|i:  rW0,  qui  a  quarante  brasses  de  largeur  cl  qui  traverse  toute  la  ville.  On 
j^a  Quin-Sai  un  grand  nombre  de  palais  avec  leurs  jardins,  mêlés  entre 

*  maisons  des  marchands,  U  presse  est  si  grande  dans  les  rues,  qu'on  g 
ll('"11'  à  comprendre  d'où  l'on  peut  tirer  as8C2  de  vivres  pour  nourrir  lani  do 


momie.  Un  officier  de  h  douane  assura  Mîreo  Polo  qu'il  s'y  consomma? 
tous  les  jours  trois  somas  de  poivre,  chaque  soma  contenanl  deux  cefl 
trente-trois  livres  ;  par  où  l'on  doit  juger  quelle  devait  cire  la  quantité  il» 
autres  provisions.  Des  deux  côtés  de  la  grande  rue  est  un  pavé  large  de  0 
brasses  ;  le  milieu  est  de  gravier,  avec  des  passages  pour  l'eau.  On  aperçoit  * 
tous  côtés  do  longs  chariots  capables  de  contenir  six  personnes,  et  qiii  son' 
:'t  louer,  pour  prendre  l'air  ou  pour  d'autres  usages.  Toutes  les  autres  rues 
sont  pavées  de  pierre.  Derrière  le  marché  coule  un  grand  canal  bordé  * 
spacieux  magasins  de  pierre,  pour  les  marchandises  de  l'Inde  et  d'autres 
lieux. 

■  Dans  ces  marchés,  où  quantité  de  rues  aboutissent,  il  se  rassemble  tri* 
fois  la  semaine  quarante  ou  cinquante  mille  personnes  qui  apportent  par  l« 
canaux  une  si  grande  abondance  de  toutes  sortes  de  légumes ,  de  viande  '< 
de  gibier,  que  quatre  canards  s'y  donnent  pour  quatre  sous  de  Venise.  Eut" 
les  fruits,  on  y  trouve  d'excellentes  poires  qui  pèsent  jusqu'à  dix  livres.  V 
raisin  y  vient  de  divers  autres  lieux,  parce  qu'il  ne  croit  point  de  vigne* 
aux  environs  de  Quin-Sai  ;  mais  on  y  apporte  chaque  jour,  de  la  mer  et  » 
lac ,  une  prodigieuse  quantité  do  poisson  frais.  Tous  les  marchés  sont  environ- 
nés  de  maisons  fort  hautes,  avec  des  boutiques  où  l'on  vend  toutes  sortes  # 
marchandises.  Quelques  unes  ont  des  bains  d'eau  froide  et  d'eau  chaude:  K* 
premiers  pour  les  habitants  du  pays,  qui  ont  dès  leur  enfance  l'usage  de  s') 
laver  tous  les  jours;  les  autres  pour  les  étrangers  qui  no  sont  pas  accou'11' 
niés  à  l'eau  froide. 

>  Il  n'y  a  pas  de  ville  au  monde  où  l'on  trouve  tant  de  médecins,  d'astro- 
logues et  de  femmes  publiques.  A  chaque  coin  des  marchés  est  un  palais  »'' 
réside  un  magistrat  qui  juge  tous  les  différends  du  commerce,  et  qui  v«lll! 
sur  la  garde  des  ponts. 

.  Les  habitants  du  pays  ont  le  teint  blanc.  La  plupart  sont  vêtus  de  soi»' 
qu'ils  ont  en  fort  grande  abondance.  Leurs  maisons  sont  belles  Ils  les  »'" 
nent  de  peintures  et  de  meubles  précieux.  Leur  caractère  est  fort  doux.  <"' 
n'entend  guère  parler  entre  eux  de  querelles  ni  de  disputes.  Us  vivent  »«* 
tant  d'union ,  qu'on  croirait  chaque  rue  composée  d'une  mémo  Tarnille.  L*1 
conjugal  est  si  respecté ,  que  la  jalousie  est  une  passion  qu'ils  connaissent  pe«- 
Ils  regardent  comme  une  infamie  de  prononcer  un  mol  trop  libre  devant  u"1' 
femme  mariée. 

'  Ils  sont  extrêmement  civils  pour  les  étrangers,  et  toujours  prêts  i  "* 
aider  de  leurs  conseils  dans  toutes  leurs  affiliées;  mais  ils  ont  peu  d'incti»»' 
lion  pour  la  guerre,  on  ne  voit  même  aucune  arme  dans  leurs  maisons.  bcS 
artisans  sont  divisés  en  douze  principales  professions ,  dont  chacune  a  mil1" 


cm     1         2         3         4         5         6         7 


9        10      11      12      13      14      15      16      17      18 


cm  1234    567 


9   10   11   12   13   14   15   16   17   18   19 


—  377  — 
Cliques,  et  chaque  boutique  une  maison  pour  le  travail,  où  le  maître  a  sous 
'"'i  depuis  dix  jusqu'à  quarante  ouvriers.  Quoique  la  loi  oblige  un  lils  d'ein- 
Wïteser  la  profession  de  son  père,  elle  permet  à  ceux  qui  se  sont  enrichis  de 
^  dispenser  eux-mêmes  du  travail  et  de  porter  des  habits  fort  riches,  sur- 
tout à  leurs  femmes.  Chaque  rue  a  des  tours  de  pierre ,  pour  mettre  en  sûreté 
«8  meubles  et  les  marchandises  dans  les  incendies ,  auxquels  les  maisons  de 
tais  sont  fort  exposées.  Le  lac  est  environné  de  beaux  édifices,  de  grands 
Palais ,  de  temples  et  de  monastères.  Il  a  deux  îles  vers  le  centre,  et  chaque 
île  un  palais  avec  une  multitude  d'appartements ,  où  les  habitants  vont  célé- 
Wr  des  mariages  et  d'autres  fêtes.  Les  barques  qui  servent  au  passage  ou  à 
'a  promenade  sont  couvertes  d'un  pavillon  plat  qui  forme  une  espèce  de 
Cambre  peinte  avec  beaucoup  de  propreté.  Les  bateliers  sont  dessus  avec 
'eiirs  avirons ,  et  n'ont  pas  besoin  de  voiles ,  parce  que  l'eau  a  peu  de  profon- 
deur. Les  habitants  de  la  ville  viennent  se  réjouir  le  soir  dans  ce  lieu  avec 
fcurs  femmes  et  leurs  amis ,  s'ils  n'aiment  mieux  s'amuser  à  parcourir  la  ville 
^ns  des  chariots. 

>  On  voit  à  Quin-Sai  un  grand  nombre  de  riches  hôpitaux  fondés  par  les 
anciens  rois.  On  y  transporte  ceux  à  qui  la  maladie  ôto  le  pouvoir  de  lia- 
"ailler-  mais  lorsqu'ils  sont  rétablis ,  on  les  oblige  de  retourner  au  travail. 

»  Les  marchés  sont  remplis  d'astrologues ,  qu'on  va  consulter  à  chaque  oc- 
casion.  Il  ne  se  fait  pas  un  mariage,  il  ne  naît  pas  un  enfant  sur  lequel  on  ne 
ta  interroge,  pour  savoir  à  quel  bonheur  on  doit  s'attendre.  A  la  mort  de 
ÎUelque  personne  de  distinction ,  la  famille ,  vêtue  de  toile  grossière  ,  accom- 
plie le  corps  jusqu'au  bûcher,  avec  des  instruments  de  musique  et  des 
chants  a  l'honneur  des  idoles.  Elle  jette  dans  le  feu  diverses  figures  de 
Papier. 

»  La  plupart  des  ponts  de  Quin-Sai  ont  une  garde  de  dix  hommes,  cinq 
P°ur  le  jour  et  cinq  pour  la  nuit.  Dans  chaque  corps-de-garde  on  place  un 
firand  bassin  sur  lequel  on  frappe  les  heures,  qui  commencent  au  lever  du 
s°leil  et  qui  finissent  lorsqu'il  se  couche ,  pour  recommencer  ainsi  successi- 
Vc|nenl.  Les  gardes  font  des  patrouilles  dans  leur  quartier.  Ils  doivent  exa- 
miner s'il  y  a  de  la  lumière  dans  quelque  maison  ,  ou  s'il  arrive  à  quelqu'un 
<l'e«  sortir  après  le  temps  marqué  pour  la  retraite  de  la  nuit.  Dans  les  incen- 
**,  la  garde  des  ponts  se  rassemble  de  divers  endroits  pour  mettre  les 
Meubles  et  les  marchandises  en  sûreté,  soit  dans  les  barques  ou  dans  les  îles 
du  'ae,  ou  dans  les  tours  dont  on  a  parlé.  11  n'est  permis  alors  de  sortir  qu'à 
^n*  dont  les  maisons  sont  on  danger.  » 

Marco  Polo  vit  l'état  du  revenu  de  Quin-Sai,  et  le  rôle  des  habitants  tel  qu'il 

*"  dressé  pendant  te  séjour  qu'il  lit  en  cette  ville.  On  y  comptait  cent  soixante 
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tomans  de  fuiiv  ou  de  maisons ,  chaque  loman  de  dix  mille,  ce  qui  faisaitscize 
coin  mille  ramilles.  Il  n'y  avait  dans  ce  nombre  qu'une  seule  église  nesto- 
rienne.  Chaque  maître  de  maison  était  obligé  d'avoir  en  écrit  sur  sa  porte  les 
noms  des  personnes  de  l'un  et  do  l'autre  sexo  dont  la  famille  était  composée, 
ni  le  nombre  même  de  ses  chevaux.  Il  devait  marquer  les  accroissements  à 
les  diminutions.  Cet  ordre  s'observait  dans  loutcs  les  villes  du  Katay.  De 
même  les  maîtres  d'hôtellerie  étaient  obligés  d'écrire  les  noms  de  leurs  botes, 
et  le  temps  de  leur  départ ,  sur  un  livre  qu'ils  devaient  envoyer  chaque  jour 
aux  magistrats  qui  résidaient  aux  coins  des  marchés  publics.  Les  pauvres, 
qui  n'ont  pas  le  pouvoir  d'élever  leurs  enfanls ,  sont  libres  de  les  vendre  atU 
riches. 

l.o  lableau  que  trace  Marco  Polo  des  Tartares  du  treizième  siècle,  sous  les 
successeurs  de  Gcngis-khan  ,  donne  l'idée  d'une  nation  beaucoup  moins  bar' 
barc  qu'on  no  serait  porté  à  le  croire,  et  prouve  qu'il  n'y  a  point  de  granï 
puissance  sans  police  et  sans  gouvernement,  et  que  toute  conquête  amène  m 
législation.  Il  cite  do  Koublay  -  kan  des  traits  de  sagesse  qui  honorera»1 
l'administration  la  plus  éclairée. 

Les  Tartares  comptent  le  temps  par  un  cycle  de  douze  années ,  dont  cl«' 
cuno  porte  le  nom  de  quelque  animal.  Ainsi,  la  première  se  nomme  Tanné» 
du  lion  ;  la  seconde,  celle  du  boeuf;  la  troisième,  celle  du  dragon  ;  la  ejnn' 
trièmo ,  celle  du  chien ,  etc.  Un  Tartare  à  qui  l'on  demande  son  âge  répo»*1 
qu'il  est  né  à  telle  minute  de  telle  heure  cl  de  tel  jour  de  l'année  du  lion  ,  etfi 
Lorsqu'une  lille  et  un  garçon  de  différentes  familles  meurent  sans  avoir  élé 
mariés ,  l'usage  des  parents  est  de  les  marier  après  leur  mort.  On  écrit  'c 
contrat ,  qui  est  brûlé  avec  les  ligures ,  les  habits ,  la  monnaie  do  papier ,  "s 
domestiques  ,  les  bestiaux  et  les  autres  victimes  consacrées  aux  funérailles' 
Tous  ces  biens  ,  disent  lus  Tartares ,  passent  dans  l'autre  monde  par  le  moye" 
de  la  fumée ,  et  servent  aux  besoins  des  morts.  Ils  pensent  aussi  que  ces  m0' 
rîagcs  posthumes  sont  ratifiés  dans  le  ciel. 

Leurs  troupes  sont  divisées  en  corps  de  dix ,  de  cent ,  de  mille  et  de  ** 
mille  hommes.  Une  compagnie  de  cent  hommes  porte  le  nom  de  font;  "°e 
escouade  do  dix,  celui  de  «mon.  Ils  ont  toujours  des  gardes  avancées  ponrs0 
garantir  do  toutes  sortes  de  surprises.  Chaque  cavalier  mène  dix-huit  cheval* 
dont  les  juments  font  le  plus  grand  nombre.  Ils  portent  aussi  en  campag"1' 
leurs  lentes  légères,  pour  se  mettre  à  couvert  des  injures  de  l'air.  Leurn01"" 
rilure,  dansées  expéditions,  est  du  lait  sec,  qui  forme  une  espèce  de  f1»1" 
Us  font  cuire  le  lait,  delà  crème  ils  font  du  beurre ,  le  reste  ils  le  font  séeber 
au  soleil.  Chacun  on  porto  dix  livres  dans  un  petit  sac ,  et  lo  malin ,  Iorai[t"'°" 
se  mel  eu  marche ,  on  en  mêle  une  demi-livre  avec  de  l'eau  dans  un  r'"1 
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flacon  de  cuir,  où  le  mouvement  du  cheval  en  Tait  l'unique  préparation  pour 
le  dîner.  Dans  les  occasions  où  les  Tartares  attaquent  une  armée ,  ils  voltigent 
(,e  coté  et  d'autre,  en  se  servant  de  leurs  armes  à  feu  ;  quelquefois  ils  feignent 
de  fuir,  et  chacun  lire  en  fuyant;  s'ils  s'aperçoivent  que  l'ennemi  s'ébranle, 
"s  se  réunissent  pour  le  poursuivre.  Mais  du  temps  de  Marco  Polo,  ils  étaient 
"lélés  avec  d'autres  nations  dans  toutes  les  parties  de  l'empire,  ce  qui  rendait 
'surs  usages  moins  uniformes. 

La  punition  pour  les  petits  larcins  consiste  à  recevoir  un  certain  nombre  de 
coups  de  bâton  ,  qui  monte  quelquefois  jusqu'à  cent,  mais  que  le  juge  or- 
donne toujours  par  sept ,  c'est-à-dire  que  la  sentence  porte  ou  sept ,  ou  dix- 
fept,  ou  vingt-sept,  etc.  ;  mais  s'il  est  question  d'un  cheval  ou  de  quelque 
"'lire  vol  de  celte  importance  ,  le  coupable  est  coupé  en  deux  par  le  milieu  du 
^rps  avec  un  sabre,  à  moins  qu'il  ne  puisse  racheter  sa  vie  en  restituant 
(Hx  Ibis  la  valeur  de  ce  qu'il  a  pris.  Ils  marquent  leurs  bestiaux  avec  un  fer 
c''îUid ,  el  les  laissent  sans  garde  dans  les  pâturages.  Un  criminel  qui  a  nie- 
llé la  prison  n'y  est  jamais  retenu  plus  de  trois  ans;  mais  en  luirendanlla 
Çberté,  on  le  marque  à  la  joue. 

A  l'égard  de  leur  religion  ,  ils  reconnaissent  une  divinité,  et  le  mur  de  leur 
chambre  n'est  jamais  sans  une  tablette,  sur  laquelle  on  lit  en  gros  caractères: 
'e  grand  Dieu  du  ciel.  Ils  brûlent  chaque  jour  de  l'encens  devant  celte  espèce 
'''autel,  et ,  levant  la  tête,  ils  grincent  trois  fois  les  dents,  en  priant  ce  grand 
"ieu  de  leur  conserver  la  santé  et  la  raison  :  c'est  à  quoi  se  bornent  leurs  de* 
llll>mii.s.  Ils  ont  un  autre  dieu,  qu'ils  nomment  Notîgay,  et  dont  ils  reeonnais- 
8c»t  l'empire  sur  les  choses  terrestres  ,  sur  leurs  familles  ,  leurs  troupeaux  et 
lc"rs  blés.  Les  honneurs  qu'ils  lui  rendent  ne  sont  pas  différents  de  ceux 
(l"'ils  adressent  au  Dieu  du  ciel  -,  ils  lui  demandent  du  beau  temps ,  des 
'"ils  ,  des  enfants  el  d'autres  biens. 

Au  delà  de  la  Tarlario  est  la  Région  des  Ténèbres  ;  c'est  ainsi  que  Marco 
^«fo  nomme  la  Sibérie ,  parce  qu'en  continuant  d'avancer  vers  le  nord  ,  on 
tfeat  éclairé  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'hiver  que  par  un  faux  jour  ; 
16  Soleil  ne  s'y  élève  pas  au  dessus  de  l'horizon.  Les  habitants  de  ce  triste  pays 
0111  le  teint  pille  ,  mais  ils  sont  d'assez  grande  faille  ;  ils  vivent  sans  chefs,  et 
S°"L  peu  différents  des  bêles.  Les  Tartares  profitent  souvent  de  l'obscurité  de 
''-'"r  climat  pour  enlever  leurs  bestiaux  et  dérober  leurs  fourrures,  qu'ils  trou- 
v°nl  meilleures  que  celles  do  Tartane.  Ils  prennent  en  été  les  animaux  qui 
Garnissent  ces  belles  peaux,  et  les  vont  vendre  jusqu'en  Russie.  Marco  Polo, 
,0Ul'iiant  ses  observations  sur  la  Russie ,  en  parle  comme  d'une  vaste  région 
1"'  s'étend  jusqu'à  l'Océan,  cl  qui  est  bordée  au  nord  par  celle  des  Ténèbres. 
Les  habitants  son!  chrétien*  grocs;  liront  blonds  et  d'une  fort  belle  figure. 
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Ils  liaient ,  dit  Marco  Polo  ,  un  tribut  aux  Tartarcs  du  l'ouest.  Leur  pays  pre- 
lluit  en  grande  abondance  des  fourrures,  de  la  cire,  îles  minéraux ,  et  beau- 
coup d'argent. 


Cour  d'un  khun, 


«  femmes,  sa  table.  Fêle  du  nourd  an.  Grandes  chasses. 
Tribuis,  monnaie,  ele. 


Koublay-khan  arait  quatre  femmes  légitimes,  dont  le  /ils  aine  était  reconn» 
pour  l'héritier  de  la  couronne  impériale.  Elles  portaient  le  titre  d'impératrio'. 
et  chacune  avait  sa  cour  composée  de  trois  cents  dames,  et  d'une  infinité  fi 
servantes  et  d'eunuques.  On  comptait  dans  chaque  cour  jusqu'à  dix  aÀ 
domestiques.  Les  concubines  étaient  en  grand  nombre,  et  presque  toutes  * 
la  tribu  d'Oungut.  Koublny  envoyait,  de  deux  on  deux  ans,  des  ambassadeurs 
à  cette  tribu,  pour  en  amener  une  recrue  de  quatre  ou  cinq  cents  jeun» 
beautés.  Lorsque  ces  belles  filles  étaient  arrivées,  il  nommait  des  commissai- 
res pour  les  examiner,  et  lixer  leur  prix  depuis  seize  jusqu'à  vingt-deal 
carats.  Celles  de  vingt  ou  de  plus  étaient  présentées  au  khan,  qui  les  fais»» 
examiner  encore  par  d'autres  commissaires.  Trente  des  plus  parfaites  étaient 
confiées  aux  femmes  des  barons  pour  reconnaître  si  elles  ne  ronflaient  p* 
dans  leur  sommeil,  si  elles  n'avaient  pas  quelque  odeur  désagréable,  »» 
quelque  autre  défaut  dans  leur  personne  ou  dans  leur  conduite.  Cinq  d'enh* 
celles  à  qui  il  ne  manquait  rien  pour  plaire  étaient  destinées  à  passer  succes- 
sivement trois  jours  et  trois  nuits  dans  la  chambre  du  khan.  Les  autres  claie»1 


re  et  a  manger, 


et 


logées  dans  un  appartement  voisin  ,  pour  lui  servir  à  boi 
tout  ce  qui  leur  était  demandé  par  les  cinq  femmes  de  garde.  Celles  d'un  pi* 
mfeneur  étaient  employées  à  la  pâtisserie  et  à  d'autres  offices  du  palais  Quel- 
quefois le  khan  les  donnait  en  mariage  à  ses  gentilshommes,  avec  de  ricin» 
dots. 

Aux  grands  jours  de  fêtes,  la  table  du  khan  est  placée  du  côté  septentrio- 
nal de  la  salle,  où  .1  s'assied  le  visage  tourné  au  sud.  A  sa  droilo  est  la  pren*''" 
impératrice.  Ses  lils  et  les  autres  princes  du  sang  sont  à  sa  gauche-  mais  leurs 
Jbles  sont  si  bas  au  dessous  de  la  sienne  qu'à  peine  leurs  têtes  toucher.* "'' 
Biles  a  ses  pieds;  cependant  la  place  du  lils  aine  est  plus  haute  que  celle  ds 
autres.  Le  même  ordre  s'observe  pour  les  femmes.  Celles  des  princes  du  sang 
sont  placées  du  coté  gauche,  plus  bas  que  l'impératrice,  et  sont  au  dessus  * 
celles  des  seigneurs  et  des  officiers,  qui  les  suivent  dans  le  degré  convonal* 
a  leur  rang ,  mais  la  plupart  assises  sur  des  tanis  m,.,.,,  „..„  w  i.H«  ne  suf- 
fisent pas  pour  le  nombre. 


taille  extraordinaire,  avec  des  bâtons  à  I 


tapis,  parce  (pic  les  tables  ne  si 
A  chaque  porte  sont  placés  deux  gardes  d'«<* 


a  main ,  pour  empêcher  qu 
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Wuche  ati  seuil.  Si  quelqu'un  avait  celle  hardiesse,  ils  doivent  le  dépouiller 
"e  ses  habits,  qu'il  est  obligé  de  racheter  par  une  somme  d'argent,  ou  en 
BPCflvant  un  certain  nombre  de  coups.  Tous  les  domestiques  ont  la  bouche 
ouverte  d'une  pièce  d'étoffe  de  soie,  afin  que  les  aliments  ou  les  liqueurs  du 
*"an  ne  soient  pas  souillés  de  leur  haleine.  Lorsqu'il  demande  à  boire,  la  de- 
moiselle qui  présente  la  coupe  fait  trois  pas  en  arrière  et  fléchit  les  genoux  ;  à 
c°  signe ,  tous  les  barons  et  le  reste  de  l'assemblée  se  prosternent ,  el  la  mu- 
sitiue  se  fait  entendre. 

Les  Tartares  n'épargnent  rien  pour  célébrer  avec  éclat  le  jour  de  la  nais- 
^ce  du  khan.  Lu  Tète  du  nouvel  an ,  qui  commence  au  mois  de  février,  est 
'Score  plus  solennelle.  Tout  le  monde  paraît  en  babil  blanc,  qui  passe  pour 
""e  couleur  heureuse,  dans  l'espérance  que  la  fortune  leur  sera  favorable 
Codant  toute  l'année.  C'est  le  jour  auquel  les  gouverneurs  des  provinces  et 
Q°s  villes  envoient  à  l'empereur  des  présents  en  or  et  en  soie ,  des  perles  et 

08  pierres  précieuses ,  des  étoffes  blanches ,  des  chevaux ,  et  autres  dons  de 
la  môme  couleur. 

L'usage  des  Tartares  est  aussi  de  se  faire  entre  eux  des  présents,  et  sur- 
""U  de  couleur  blanche.  Les  personnes  aisées  s'envoient  mutuellement 
"euf  fois  neuf,  c'est-à-dire  quatre-vingt-une  choses  de  la  même  nature ,  soit  en 
°rou  en  étoffe,  ou  de  toute  autre  espèce.  Cet  usage  procure  quelquefois  cent 
'"'lie  chevaux  au  khan.  C'est  dans  la  même  fête  que  les  cinq  mille  éléphants 
1(0  l'empereur  sont  amenés  à  la  cour  couverts  de  tapis  brodés,  et  portant  cha- 

Uri  deux  malles  remplies  de  vases  d'or  et  d'argent.  Les  chameaux  paraissent 
a"ssi  en  caparaçons  de  soie,  chargés  des  ustensiles  qui  servent  aux  emplois 
du  palais, 
bès  le  matin  de  ce  grand  jour,  les  rois ,  les  barons ,  les  généraux ,  les  sol- 
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les  médecins,  les  astrologues,  les  fauconniers,  les  gouverneurs  dépra- 


ves et  les  antres  officiers  de  l'empire,  s'assemblent  dans  la  grande  salle  du 

'  ;"s,  el,  faule  d'espace,  dans  une  cour  voisine,  où  le  khan  peut  les  voir. 

■^qu'ils  sont  tous  placés  dans  l'ordre  de  leurs  emplois ,  un  grand  homme , 

lui  Marco  Polo  attribue  l'air  d'un  éveque,  se  lève  et  crie  d'une  voix  haute  : 

roslcrnez-vous  et  adorez.  »  Aussitôt  toulc  l'assemblée  se  prosterne  et  bais- 

l°  front  jusqu'à  terre.  Le  moine  officier  reprend  :  «  Que  le  Ciel  maintienne 

,  trG  maître  en  vie  et  en  bonne  santé.  «  On  recommence  quatre  fois  celle  ce- 

^■nonie;  ensuite  le  prélat  s'approche  de  l'autel  richement  orné,  où  le  nom 

^•an  est  écrit  sur  une  tablette  rouge.  11  prend  un  encensoir,  dont  il  parfu- 

'  ^vec  beaucoup  do  respect  l'autel  et  le  nom.  Chacun  reprend  sa  place.  On 

'Porte  alors  tous  les  présents,  après  quoi  les  tables  sont  couvertes,  et  Fem- 

lcu-r  donne  un  grand  festin  à  l'assemblée,  Tour  dernière  scène ,  ou  amené 
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un  lion  apprivoisé,  nui,  se  couchant  aus  pieds  ilu  khan  comme  un  agncMtj 
semble  le  reconnaître  pour  son  maître. 

Dans  l'espace  d'un  mille  aulour  du  palais  où  le  khan  lait  sa  résidence,  il 
régne  un  si  profond  silence  qu'on  n'y  entend  jamais  le  moindre  lirait  ;  on  Bl 
pas  mémo  la  liberté  de  cracher  dans  le  palais,  cl  les  barons  l'ont  porter  l»1' 
d'eux,  pour  cet  usage,  un  petit  vase  couvert.  Ils  sont  obligés  doter  lci"s 
bottines ,  et  d'en  prendre  de  cuir  blanc  pour  ne  pas  souiller  les  lapis  qui  cou- 
vrent le  pavé  de  chaque  salle. 

Pendant  les  trois  mois  que  l'empereur  passe  a  Cambalu  ,  les  chassa"'* 
qui  lui  appartiennent  dans  toutes  les  provinces  voisines  du  Calay  sont  conti- 
nuellement occupés  à  la  chasse.  Ceux  qui  ne  sont  pas  a  plus  do  trente  journée 
de  la  cour  impériale  envoient  au  khan,  par  des  barques  cl  des  fourgons,  <Â 
tes  sortes  do  gros  gibier,  tel  que  des  Cerfs ,  des  ours ,  des  chevreuils ,  des  san- 
gliers, des  daims,  clc.  Tous  ces  animaux  arrivent  sans  corruption.  pad? 
qu'on  a  pris  soin  de  les  évenlrcr.  Mais  les  chasseurs  qui  sont  à  quaral* 
journées  do  la  cour  n'envoient  que  les  peaux  pour  les  armures  cl  pour  d'auto 
usages.  On  dresse,  pour  les  chasses  du  khan ,  des  loups,  des  léopards,  cl  JfS 
lions.  Le  poil  de  ces  lions  offre  des  étoiles  de  diverses  couleurs,  blanchrt 
noires  et  rouges.  On  est  surpris  de  la  l'orée  et  de  l'adresse  avec  laquelle ils 
prennent  des  taureaux  et  des  ânes  sauvages,  des  ours  cl  des  animaux  de  cc^ 
grosseur.  On  en  porte  deux  dans  un  chariot,  avec  un  chien  dont  on  se  «'1 
pour  les  apprivoiser,  et  l'on  observe  de  marcher  contre  le  vent,  alin  que  Ie* 
bêles  ne  s'apcrçoivonl  pas  de  leur  approche  à  l'odeur.  Le  khan  fait  appi'b'»'' 
sor  aussi  des  aigles,  qui  prennent  le  lièvre,  le  chevreuil,  le  daim  et  le  ren""1' 
il  s'en  trouve  de  si  fiers  qu'ils  attaquent  les  loups,  qu'ils  incommodent  a«c! 
pour  donner  aux  chasseurs  le  moyen  de  les  prendre  sans  peineel  sans  daiig1'1'' 
Celle  méthode  d'apprivoiser  ranimai  de  proie,  de  plier  la  fierté  de  l'hdle  <k'r 
forélS ,  et  do  changer  des  monstres  féroces  en  troupeaux  esclaves  et  eu  el':lS' 
seurs  disciplinés,  cette  coutume  des  nations  sauvages,  inconnue  aux  peu»1'5 
policés ,  a  quelque  chose  d'imposant  et  de  guerrier  qui  tient  à  la  digniliS  * 
l'homme,  et  qui  semble  lui  rendre  son  empire  naturel  sur  tous  les  êtres  a»'- 
mésqui  peuplent  ce  globe. 

Baycrn  et  Wingau  ,  deux  frères  du  khan  ,  qui  portaient  le  titre  de  dùtUW' 
c'cst-a-dircd'inlendantsdeschasses,  commaiidaientchacun  dix  mille  bouin»*! 
Ces  deux  corps  avaient  leur  livrée  de  chasse  :  l'un  rouge ,  l'autre  bleu  cèles'0' 
Ils  nourrissaient  cinq  mille  chiens  de  meute  et  d'autres  espèces  dilléio"u:""; 
Itans  les  chasses,  un  des  deux  corps  marchait  à  la  droite  de  Temperei"'' 
l'autre  à  sa  gauche  ;  ils  occupaient  ainsi  l'espace  d'une  journée  de  chc»"1' 
dans  la  plaine,  de  sorte  qu'il  n'j  avait  pas  de  bète  qui  put  leur  échapper.  W 
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*"an ,  marchant  au  milieu  d'eux ,  prenait  beaucoup  de  plaisir  à  voir  poursui- 
^  les  cerfs  et  les  ours  par  ses  chiens.  Depuis  le  commencement  d'octobre 
"1S(lii';ï  la  (in  de  mars,  les  chivichis  étaient  obligés  de  fournir  chaque  jour  à 
s  cour  un  millier  de  tètes  de  bûtes,  sans  y  comprendre  les  cailles  et  le 
Poisson.  Par  une  tète  on  entendait  ce  qui  suffit  pour  fa  nourriture  de  trois 

Au  mois  de  mars  ,  le  grand  khan  s'éloignait  de  Combalu  l'espace  d'environ 
ajournées  ,  en  tirant  au  nord-est  vers  l'océan  ;  il  était  suivi  de  dix  mille 
^Konnîers,  qui,  portant  des  faucons,  des  gerfauts,  des  éperviers  et  d'autres 
weaux  de  proie,  se  divisaient  en  compagnies  de  cent  ou  deux  cents  pour 
^■nniencer  la  chasse.  La  plupart  des  oiseaux  qui  se  prenaient  étaient  appor- 
aux  pieds  du  monarque,  qui,  étant  incommodé  de  la  goutte,  était  assis 
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une  litière  portée  par  deux  éléphants;  cette  voilure  était  couverte  de 


Peaux  de  lions  ,  et  doublée  de  drap  d'or.  Le  khan  avait  près  de  sa  personne 


'Uze  faucons  choisis ,  cl  douze  courtisans  de  ses  favoris  ;  il  était  environné 
""c  partie  de  sa  garde  et  d'un  grand  nombre  d'hommes  à  cheval,  qui  a  vér- 
ifiaient les  douze  fauconniers  lorsqu'ils  voyaient  paraître  des  faisans ,  des 
fiâtes  ou  d'autres  oiseaux  :  on  découvrait  alors  la  litière,  on  lâchait  les  fau- 
^fls  ,  et  sa  majesté  paraissait  fort  amusée  de  ce  spectacle. 

Outre  les  deux  corps  de  dix  mille  hommes  ,  il  y  en  avait  un  troisième  du 
^Hie  nombre  qui  suivait  les  faucons  deux  à  deux  ,  lorsqu'ils  avaient  pris 
'essor,  pour  les  aider  dans  l'occasion.  Ils  portaient  le  nom  de  taskaols ,  qui 
!|8»iGc  observateurs  ou  marqueurs.  Leur  principal  emploi  était  de  rappeler 
118  faucons  avec  Un  sifflet.  Chaque  faucon  portail  au  pied  une  petite  plaque 
argent,  sur  laquelle  était  le  nom  de  son  maître;  s'il  arrivait  que  la  marque 
%';uvit,  et  qu'il  ne  pût  être  reconnu,  celui  qui  le  trouvait  devait  le  rendre  à 
"  baron  nommé  bulangazi ,  c'est-à-dire  gardien  des  choses  qui  n'ont  pas  de 
a"pe,  sous  peine  d'être  traité  comme  un  voleur.  Tout  ce  qui  se  perdait 
leildant  la  chasse  devait  être  porté  au  bulangaz'i ,  qui  avait,  pour  celle  raî- 
^  >  son  quartier  sur  une  éminence,  avec  une  enseigne  déployée  pour  le 
'"r°  reconnaître. 

^  ';;1  chasse  continuanl  ainsi  pendant  tout  le  cours  de  la  roule,  on  arrivait 
1  m  dans  une  grande  plaine  nommée  Kaharomodin ,  où  Ton  avail  préparé 
''n  Cî»nip  do  dis  nii||c  icntcs ,  qui  avait  dans  l'éloignement  l'apparence  d'une 
[1''"1(l^  ville.  La  principale  lente  était  celle  du  khan,  composée  de  plusieurs 
j^'cs,  dont  la  première  pouvait  contenir  dix  mille  soldats,  sans  y  comprendre 
^'•arons  elles  autres  seigneurs;  la  porte  faisait  lace  au  sud.  A  l'est  était  une 
.""■'',:|t'nie,  qui  servait  de  salle  d'audience.  Celle  d'après  était  la  chambre  de 
,   l  ,l1'  khan ,  dont  le  pavillon  élail  soutenu  par  trois  piliers  d'une  belle  seul- 


piure,  couverts  do  peaux  do  lions  rayées,  pour  les  garantir  de  la  phiiejfmB 
rieur  était  tendu  des  plus  ricïics  peaux  d'hermine  et  do  martre.  Marco  Po\o 
remarque  ici  que  les  Tarlares  donnent  à  la  peau  du  martre  le  nom  de  rein? 
des  peaux,  et  qu'elles  sont  quelquefois  si  chères,  qu'une  paire  de  vestes  re- 
vient à  deux  mille  sultanius  d'or.  Les  cordes  qui  soutiennent  le  pavillon  son' 
de  soie.  Il  y  a  aussi  des  tentes  pour  les  femmes  ,  les  enfants  et  les  conçut»'' 
nés  du  khan.  Plus  loin  sont  celles  qui  servent  de  logement  aux  oiseaux  éfi 
proie. 

Le  khan  continue  sa  marche  dans  la  même  plaine.  On  y  prend  un  nonûffl 
infini  de  toutes  sortes  de  bêles  et  d'oiseaux.  Personne  n'a  la  liberté  de  chasffl 
dans  aucune  province  du  Catay ,  du  moins  à  plusieurs  journées  de  la  ro# 
impériale  ;  ii  n'est  pas  même  permis  de  garder  des  chiens  ni  des  oiseaux  ^ 
proie ,  surtout  depuis  le  mois  de  mars  jusqu'au  mois  d'octobre.  Toute  sort8 
de  chasse  est  alors  défendue,  et  de  là  vient  que  le  gibier  y  est  en  si  gia^ 
nombre. 

La  cour  des  douze  barons  est  le  conseil  de  guerre  du  khan  ;  elle  se  nowfê 
thmj ,  c'cst-à-diro  la  haute  cour;  c'est  elle  qui  dispose  des  emplois  militaires' 
Mais  il  y  a  douze  autres  barons  qui  forment  le  conseil  des  trente-quatre  p1* 
vinces  de  l'empire,  et  qui  ont  un  magnifique  palais  à  Cambalu.  Chaque  pnr 
vince  y  a  son  juge  et  quantité  de  notaires  dans  des  appartements  sépara 
Cette  cour  de  justice  se  nomme  fnuj ,  ou  la  seconde  cour.  Elle  a  le  droit  $ 
choisir  des  gouverneurs  de  province  ,  dont  elle  présente  les  noms  au  klia"  ' 
qui  confirme  son  choix.  Elle  est  chargée  aussi  du  revenu  de  l'empire.  Ces  deU* 
cours  ne  reconnaissent  pas  d'autre  supérieur  que  le  khan. 

Ce  monarque  envoie  chaque  année  des  commissaires  dans  les  province8' 
pour  s'informer  si  les  grains  ont  souffert  quelque  dommage  des  tempêtes ,  ** 
sauterelles ,  des  vers  ou  d'autre  cause.  Dans  ces  temps  de  calamité  publia 
il  dispense  du  tribut  les  cantons  qui  ont  fait  des  pertes  considérables  ;  il  &>"'" 
Dît  du  grain  de  ses  greniers  pour  la  nourriture  des  habitants ,  et  pour  &#? 
mencer  leurs  terres.  C'est  dans  cette  vue  que,  profitant  dos  années  d'al*** 
dance,  il  fait  d'immenses  provisions  qu'il  garde  l'espace  de  trois  ou  qi'airC 
ans,  et  qu'il  vend  trois  quarts  au  dessous  du  prix  commun  ,  lorsque  le  l|[|1' 
pie  est  affligé  de  la  moindre  disette.  De  même,  si  la  mortalité  se  mot  par"" 
les  bestiaux ,  il  répare  les  perles  sur  ceux  du  tribut.  Lorsque  le  tonnerre  <* 
tombé  sur  quelque  bêle,  il  ne  lève  pendant  trois  ans  aucun  tribut  sur  >e 
troupeau  ,  quelque  nombreux  qu'il  puisse  être.  Cet  accident  passe  po«r  ll" 
châtiment  du  Ciel,  et  fait  juger  que,  Dieu  étant  irrité  contre  le  maître 
troupeau ,  son  malheur  ne  peut  manquer  d'être  Contagieux 
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L'attention  de  l'empereur  s'étend  aussi  sur  les  ouvriers  qui  travaillât 
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•hemins  publics.  Dans  les  caillons  fertiles  ,  il  fait  border  les  grandes  roules  do 
^ux  rangées  d'arbres,  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre.  Dans  les  terrains  sa- 
'''onneux,  il  fait  aligner  des  pierres  ou  des  piliers  pour  le  même  usage.  Ces 
Givrages  ont  tous  leurs  inspecteurs  particuliers.  Koublay  aimait  beaucoup 
m  arbres,  parce  que  les  astrologues  l'avaient  assuré  qu'ils  servent  à  prolonger 
!f»  vie. 

Lorsqu'il  apprenait  qu'une  famille  de  Cambalu  était  tombée  dans  la  misère, 
0,1  que,  n'étant  point  en  état  de  travailler,  elle  manquait  des  nécessités  ordi- 
naires de  la  vie,  il  lui  envoyait  une  provision  de  vivres  et  d'habits  pour  l'iii- 
ver.  Les  étoffes  qui  servaient  à  cet  usage ,  et  celles  dont  il  faisait  babiller  ses 
tponpes,  se  fabriquaient  dans  chaque  ville  sur  le  tribut  de  la  laine.  Marco  Polo 
foU  observer  qu'anciennement  les  Tartarcs  ne  faisaient  aucune  aumône  ,  et 
Reprochaient  leur  misère  aux  pauvres  comme  une  marque  de  la  haine  du 
C'el  ;  mais  le  khan  regardait  l'aumône  comme  une  oeuvre  agréable  à  Dieu.  On 
ue  refusait  jamais  du  pain  aux  pauvres  qui  en  demandaient  à  sa  cour ,  et  cha- 
que jour  on  y  distribuait  pour  vingt  mille  écus  de  riz  ,  de  millet  et  de  paimik  ; 
atlSsi  ce  monarque  était-il  respecté  comme  un  dieu. 

H  entretenait  de  vêtements  et  de  vivres ,  dans  la  ville  de  Cambalu ,  environ 
^iiiq  mille  astrologues,  qui  étaient  un  mélange  de  chrétiens,  de  înahométans  et 
lie  Catayens.  Ces  astrologues  ou  ces  devins  avaient  un  astrolabe  sur  lequel 
Paient  marquées  les  planètes,  les  heures  et  les  moindres  divisions  du  temps 
Pour  toute  l'année.  Ils  s'en  servaient  pour  observer  les  mouvements  des  corps 
Siestes  et  la  disposition  du  temps.  Ils  écrivaient  aussi  sur  cerlaines  tablettes 
^Técs,  qu'ils  nommaient  tacuiim,  les  événements  qui  devaient  arriver  dans 
'a"née  courante,  avec  la  précaution  d'avertir  qu'ils  ne  garantissaient  pas  les 
c'iangemenls  que  Dieu  pouvait  y  apporter.  Ils  vendaient  ces  ouvrages  au  pu- 
™c.  Ceux  dont  les  prédictions  se  trouvaient  les  plus  justes  étaient  fort  hono- 
•«8.  Personne  n'aurait  entrepris  un  long  voyage,  ou  quelque  affaire  impor- 
te, sans  avoir  consulté  les  astrologues.  Ils  comparaient  la  constellation  qui 
"^minait  alors  avec  celle  qui  avait  présidé  à  la  naissance. 

La  monnaie  du  grand-khan  n'était  composée  d'aucun  métal  ;  elle  était  d'é- 
^ce  de  mûrier  durcie  et  coupée  en  pièces  rondes  de  différentes  grandeurs  , 
'P'i  portaient  le  coin  du  monarque.  Il  n'y  en  avait  pas  d'autre  dans  tout  l'eni- 
Illre,  et  la  loi  défendait ,  sous  peine  de  mort ,  aux  étrangers  comme  aux  habi- 
^"Is  du  pays,  de  la  refuser  ou  d'en  introduire  d'aulre.  Les  marchands  qui 
apportaient  leur  or,  leur  argent,  leurs  diamants  et  leurs  perles  à  Cambalu  , 
Uî|ieni  obligés  de  recevoir  celte  monnaie  d'écoree  pour  leurs  richesses  ;  et  ne 
Pouvant  espérer  de  la  Taire  passer  hors  de  l'empire,  ils  se  trouvaient  forcés  do 

^"ployer  en  marchandises  du  pays.  Le  khan  ne  donnait  pas  d'autre  paye  à 
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ses  troupes.  C'était  par  celle  méthode  qu'il  avait  amassé  le  plus  grami  trésor 
de  l'univers. 

Marco  Polo  prétend  avoir  vu  des  licornes  dans  l'Inde.  La  licorne,  dit-il ,  e-l 
moins  grande  que  l'élèphànt,  mais  elle  a  le  pied  de  la  même  Tonne.  Sa  cornu 
est  au  milieu  du  front  ;  elle  ne  lui  sert  pas  pour  se  défendre.  La  nature  apprend 
aux  licornes  à  renverser  d'abord  les  animaux  qu'elles  ont  à  combattre ,  à  h'-' 
fouler  aux  pieds,  et  à  les  presser  ensuite  du  genou,  tandis  qu'avec  leur  Inn- 
gue,  qui  est  armée  de  longues  pointes,  elles  leur  font  quantité  de  blessures- 
Leur  tôle  ressemble  à  celle  du  sanglier  ;  elles  la  portent  levée  en  marchant  ; 
mais  elles  prennent  plaisir  à  se  tenir  dans  la  bouc.  L'Inde  a  aussi  quantité 
d'autours  noirs ,  et  diverses  espèces  de  singes ,  entre  lesquels  on  en  distingue 
de  fort  petits  qui  ont  le  visage  de  l'iiomme.  On  les  conserve  embaumés  dan* 
«les  boîtes,  cl  les  marchands  étrangers  qui  les  achètent  les  font  passer  poW' 
des  pygmées. 


Audience  dumtée  a  des  flmbaMadeurs,  WnyniCcence  impériale.  Cérémonie*  du  preaiwjout  de  l'auoM) 
Palais  des  aiicèlr?!.  l'unêrailles  d'un  prince. 

l)e  l'époque  où  écrivait  Marco  Polo,  pour  trouver  quelque  chose  qui  soil  <# 
gne  d'attention,  il  faut  passer  au  commencement  du  quinzième  siècle,  ;'i  fan1' 
bassade  qu'envoya  Schah-Uokh ,  fils  et  successeur  de  Tamerlan,  à  l'eiupereiir 
du  Calay . 

La  description  de  l'audience  donnée  aux  ambassadeurs  de  Scliali-Rokli  ti& 
rite  d  cire  rapportée.  Parmi  les  différents  spectacles  de  magnificence  orlcnt#j 
celui-ci  présente  des  traits  singuliers. 

Aussitôt  que  le  jour  parut,  les  tambours ,  les  trompettes,  les  flûtes,  $ 
hautbois  et  les  cloches,  commencèrentàse  faire  entendre;  en  même  temps  IL'â 
trois  portes  s'ouvrirent,  et  le  peuple  s'avança  tumultueusement  pour  voir  M* 
jiereur.  Les  ambassadeurs  ,  étant  passés  de  la  première  cour  dans  la  second) 
aperçurent  un  Idosk,  où  l'on  avait  préparé  une  estrade  triangulaire,  h<'ll!tc 
de  quatre  coudées,  et  couverte  de  satin  jaune,  avec  des  dorures  et  des  pein- 
turcs  qui  représentaient  le  simorg  ouïe  phénix,  que  les  Cataycns  nommL',l[ 
l'oiseau  royal. 

Sur  l'estrade  était  un  fauteuil  ou  un  trône  d'or  massif.  De  chaque  côté  $' 
raissaient  des  rangs  d'officiers  qui  commandaient,  les  uns  dix  mille,  tTâdfr$ 
mille,  et  d'autres  cent  hommes.  Ils  avaient  à  la  main  chacun  leur  tablette 
longue  d'une  coudée,  sur  fan  quart  de  largeur,  eL  tenaient  les  yeux  fixés  dêS" 
sus,  sans  paraître  occupés  d'autre  soin.  Derrière  eux  était  un  nombre  iu'1"' 
de  garde* ,  tous  dans  un  profond  sîfcnce.  Ëfiflri  t empcfiim* ,  sortant  de  SoU  :'I' 


PJHCnienl,  mutila  sur  lu  trône  par  neuf  degrés  d'argent.  Il  était  d'une  taille 
tajcnne;  sa  barbe  était  aussi  d'une  longueur  médiocre;  niais  Jeux  ou  trois 
«Mis  longs  poils  postiches  lui  descendaient  do  menton  sur  la  poitrine.  Desdeux 
tûtes  du  trône  s'offraient  deux  jeunes  filles  d'une  beauté  éclatante,  le  «sage  et 
'=cou  à  découvert,  les  cheveux  noués  an  sommet  delà  tète,  avec  de  riclies 
Pendants  de  perles  ans  oreilles.  Elles  tenaient  à  la  main  une  plume  et  du  pa- 
I*»,  pout  écrire  soigneusement  tout  ce  qui  allait  sortir  de  la  bouche  lYinpo- 
futir.  o„  recueille  ainsi  toutes  ses  paroles,  cl  lorsqu'il  se  relire ,  on  lui  pré- 
«nie  le  papier,  afin  qu'il  voie  lui-même  s'il  juge  à  propos  8e  faire  quelque 
Wajlgwnent  à  ses  ordres  ;  ensuite  on  les  porte  au  divan,  qui  est  charge  de  I  exe- 
«uinn.  S'il  n'y  a  point  d'auteur  qui  ne  doive  trembler  en  relisant  ce  qu'il  a 
'«'il,  il  semblerait  qu'on  ne  doit  relire  ce  qu'on  a  dit  qu'avec  des  scrupules 
"aiucoup  plus  inquiets:  mais  il  faut  se  souvenir  qu'on  prend  autant  de  son. 
Pour  rassurer  l'amour  -propre  des  rois  que  pour  tourmenter  celui  des  écri- 
ants. 

Aussitôt  que  l'empereur  fut  assis ,  on  lil  avancer  les  sept  ambassadeurs  vis- 
à-vis  son  trônes  et  l'on  til  approcher  on  môme  temps  les  criminels,  au  nom- 
lire  de  sept  ccnls.  Quelques  uns  étaient  liés  par  le  cou ,  d'autres  avaient  la 
«le  et  les  mains  passés  dans  une  planche  ,  et  la  même  planche  en  Icuait  jus- 
Hu'à  sis  dans  celle  posluro.  Chacun  était  gardé  par  son  geôlier,  qui  le  tenait 
Par  les  cheveux.  Ils  venaient  recevoir  leur  sentence  de  la  bouche  de  l'oinpc- 
'air.  I.a  plnpart  furent  envoyés  en  prison  ,  cl  peu  furent  condamnés  il  la 
"ion-  pouvoir  que  les  lois  réservants»  souverain.  A. quelque  dislance  do  la 
«pilait  que  lo  crime  ait  été  commis,  les  gouverneurs  font  conduire  les  cri- 
minels a  Cambalu.  Le  délit  de  chacun  est  écrit  sur  la  planche  qu'il  porte  au- 
l«ur  du  cou  avec  sa  chaîne.  Les  crimes  qui  regardent  la  religion  sont  les  plus 
s«èrcinont  punis.  On  apporte  lanl  de  soins  aux  procédures  ,  que  l'empereur 
llt;  condamne  personne  à  mort  sans  avoir  tenu  douze  conseils  ;  il  arrive  quel- 
'Iwl'ois  à  un  criminel  d'être  déchargé  dans  le  douzième  conseil ,  après  avoir 
*i  Condamné  ouzo  fois  dans  les  précédents.  L'empereur  y  csl  toujours  pre- 
8ent,  cl  ne  condamne  que  ceuxqu'il  ne  peut  sauver.  Quand  on  songe  que  celle 
Peinture  de  la  jurisprudence  do  la  Chine  a  été  faite  il  y  a  plus  de  trois  cent 
cinquanle  ans  ,  et  qu'on  met  à  côté  ce  que  nous  étions  en  ce  genre,  et  môme 
M  que  nous  sommes  encore,  on  est  forcé  de  convenir  que  ,  sur  plus  d'un  ob- 
i'=t.  nous  sommes  demeurés  fort  au  dessous  de  ceux  à  qui  nous  avons  d'ailleurs 
'Itielque  droit  de  nous  croire  supérieurs. 

'avant  le  départ  des  ambassadeur»  ,  le  feu  prit  au  palais  pendant  la  nuit.  Un 
s""P(.onna  les  astrologues  d'avoir  allume  l'incendie ,  parce  qu'ils  l'a\  aient  pré- 
'll1  'l'i'.'lques  mois  auparavant.  11  y  cul  deuxcenl  cinquante  maisons  du  brûlées, 


—  38S  — 
cl  plusieurs  personnes  des  deux  sexes  périrenl  dans  l'incendie  ;  niais  l'hon- 
neur dos  astrologues  fut  sauvé,  et  c'est  ainsi  que  se  sont  conduits  trop  souvent 
les  imposteurs  qui  parlent  au  nom  de  Dieu. 

Gerbillon ,  qui  lit  un  long  séjourà  la  Chine  à  la  [in  du  dix-septième  siècle, 
nous  a  laissé  de  curieux  détails  sur  les  cérémonies  qui  signalent  le  prenne' 
jour  de  l'année. 

•  l.e  9  lévrier,  dit-il ,  premier  jour  de  l'année  chinoise ,  nous  nous  raidi- 
nies  au  palais,  suivant  l'usage.  Les  mandarins  et  les  officiers  des  troupes  s'J 
étaient  assemblés  dans  la  troisième  cour  en  entrant  du  coté  du  midi.  Non* 
lûmes  présents  aux  trois  génuflexions,  accompagnées  do  neuf  battements  d« 
tète  ,  qu'ils  liront  tous  ensemble  ,  le  visage  tourné  vers  l'intérieur  du  palais- 
t  latte  cérémonie  se  fit  avec  beaucoup  d'ordre.  Chaque  mandarin  se  rangea  d'a- 
bord suivant  sa  dignité.  Ils  étaient  au  nombre  de  plusieurs  mille ,  tous  revê- 
tus de  leurs  habits  de  cérémonies ,  qui  ont  assez  d'éclat  pendant  l'hiver  ,  » 
cause  des  riches  fourrures  dont  ils  sont  couverts,  et  du  brocart  d'or  et  d'ar- 
gent ,  qui  ne  laisse  pas  do  briller,  quoique  les  fils  ne  soient  que  do  la  so* 
couverte  d'une  feuille  de  l'un  ou  do  l'autre  de  ces  deux  métaux 

.  Toute  l'assemblée  étant  debout  et  rangée  dans  l'ordre  convenable,  un  «# 
cter  du  tribunal  des  cérémonies  cria  d'une  voix  haute  :  .  A  genoux  !  .  Cet  ordr» 
lin  exécuté  au  mémo  instant.  Ensuite  l'officier  cria  trois  fois  :  .  Frappez  de» 
tète  contre  terre  !  .  et  tous  frappèrent  de  la  tétc  à  chaque  répétition  do  ce  cri' 
l.e  même  officier  dit:  .Levez-vous!.  Tous  s'étant  levés,  la  morne  cérémonie  M 
répétée  deux  fois  de  suite.  11  y  eut  aussi  trois  génuflexions  et  neuf  batteme»* 
de  tèle,  respect  qui  no  se  rend  à  la  Chine  qu'à  l'empereur  seul ,  et  que  tout 
le  monde  ,  depuis  l'ainé  même  de  ses  frères  jusqu'au  moindre  mandarin  ,  1»' 
rend  exactement  dans  d'autres  occasions.  Les  soldats  et  les  ouvriers  du  pal* 
qui  ont  reçu  quelque  gratification  de  sa  majesté  demandent  permission  de  I» 
remercier,  et  font  les  neuf  battements  do  tête  à  la  porte  du  palais.  Ccpcml»»' 
le  peuple  et  les  simples  soldats  sont  rarement  admis  à  cette  cérémonie.  0» 
estime  fort  honores  ceux  de  qui  l'empereur  reçoit  celte  sorte  do  respect  ;  m»» 
c'est  une  faveur  singulière  d'être  admis  à  la  rendre  en  sa  présence  ■  cette  p*» 
ne  s'accorde  guère  que  la  première  fois  qu'on  a  l'honneur  do  voir  sa  majesté 
ou  dans  quelque  occasion  considérable,  ou  à  des  personnes  d'un  rang  <»' 
lingue.  En  eflot ,  lorsque  les  mandarins  vont  au  palais  do  cinq  en  cinq  jours» 
pour  lui  rendre  leur  respect,  quoiqu'ils  le  fassent  toujours  en  babils  de  cé- 
rémonie, et  qu'ils  observent  les  mêmes  formalités  devant  son  tronc,  il  nes'y 
'"""•'  presque  jamais.  Ce  jour  même,  qui  était  le  premier  de  l'année,  il"0 
se  trouva  point  lorsque  tous  les  chois  do  l'empire  étaient  rassemblés  pour  I"» 
rendre  solennellement  ce  devoir.  Son  absence  D'empêché  dus  que  la  ccrcl"»" 


lie  ne  se  fasse  avec  beaucoup  de  précaution  el  d'exaclilude.  Il  s'y  trouve  des 
censeurs  qui  ne  laissent  rien  échapper  à  leurs  observations  ,  et  les  moindres 
foutes  ne  demeurent  pas  impunies. 

»  Sa  majesté  était  allée  dès  le  matin ,  suivant  l'usage ,  rendre  elle-même  ses 
devoirs  à  ses  ancêtres,  dans  le  palais  qui  est  destiné  à  celte  autre  cérémo- 
nie, Une  partie  du  cortège  était  encore  rangée  dans  la  troisième  cour  et  dans 
'a  quatrième.  On  voyait  aussi  dans  la  troisième  quatre  éléphan  ts ,  qui  nous  pa- 
rurent beaucoup  plus  superbement  parés  que  ceux  du  roi  de  Siam  ;  ils  n'é 
''lient  pas  si  beaux ,  mais  ils  étaient  chargés  de  grosses  chaînes  d'argent  el  de 
cuivre  doré,  ornées  de  quantité  de  pierreries;  ils  avaient  les  pieds  enchaînés 
''un  à  l'autre,  dans  la  crainte  de  quelque  accident.  Chacun  portait  une  es- 
pèce de  trône  qui  avaiL  la  forme  d'une  petite  tour  ;  mais  ces  trônes  n'étaient 
Pas  magnifiques.  Il  y  en  avait  quatre  autres  ,  portés  chacun  par  un  certain 
lombre  d'hommes ,  et  c'était  sur  un  de  ces  trônes  que  l'empereur  était  allé  au 
Palais  de  ses  ancêtres. 

»  En  entrant  dans  la  quatrième  cour,  nous  y  vîmes  deux  longues  files  d'é- 
tendards de  différentes  formes  el  de  diverses  couleurs,  des  lances  avec  des 
loiiifesdece  poil  rouge  dont  les  Tartares  ornent  leurs  bonnets  en  été,  et  dif- 
férentes autres  marques  de  dignité  qui  se  portent  devant  l'empereur,  lors- 
qu'il marche  en  cérémonie.  Ces  deux  fdes  s'étendaient  juqu'au  bas  du  degré 
•le  la  grande  salle  dans  laquelle  l'empereur  donne  quelquefois  audience.  Les 
princes  du  sang  et  tous  les  grands  de  l'empire  y  étaient  rangés  suivant  l'ordre 
de  leurs  dignités. 

»  Après  avoir  traversé  celle  cour,  nous  entrâmes  dans  la  cinquième,  au 
fend  de  laquelle  est  une  grande  plate-forme  environnée  de  trois  rangs  de  ba- 
lustrades de  marbre  blanc,  l'un  sur  l'autre.  Sur  celle  plaie-forme  était  aulre- 
l0|sune  salle  impériale  qui  se  nommait  salle  de  la  concorde.  C'était  là  qu'on 
v°yail  le  plus  superbe  trône  de  l'empereur,  sur  lequel  sa  majesté  recevait  les 
•aspects  des  grands  et  de  tous  les  officiers  de  la  cour.  On  y  voit  encore  deux 
Petits  carrés  do  pierres  rangées  de  dislance  en  dislance,  qui  déterminent 
Jusqu'où  les  mandarins  de  chaque  ordre  doivent  s'avancer.  Celte  salle  avait 
'**  brftlée  depuis  quelques  années.  Quoiqu'il  y  ait  long-temps  qu'on  a  pris 
s°'n  d'assigner  un  million  de  laëls ,  c'est-à-dire  environ  huit  millions  de  livres 
en  monnaie  de  France ,  pour  la  rétablir,  on  n'a  pu  jusqu'à  présent  commencer 
0uvragG)  parce  qu'on  n'a  point  encore  irouvé  de  poutres  aussi  grosses  que 
'es  précédentes ,  et  qu'il  faut  les  faire  venir  de  trois  ou  quatre  cents  lieues.  Les 
^l'inois  ont  lant  d'attachement  pour  leurs  anciens  usages,  que  rien  n'est  ca- 
pable de  les  faire  changer  :  ils  ont,  par  exemple,  de  très  beau  marbre  blanc 
^"t  ne  leur  vien!  que  de  douze  ou  quinze  lieues  rie  Pékin,  ils  en  tirent  même 


des  masses  .l'une  grandeur  ••norme  pour  l'ornement  de  leurs  sépulcres  fj 
1  on  en  voit  Ile  1res  grandes  el  île  1res  grosses  colonnes  dans  quelques  conrs'ilu 
palais;  cependant  ils  no  se  servent  nullement  do  ces  marbres  pour  Initie  leurs 
maisons,  ni  meure  pour  le  pavé  des  salles  du  palais;  ils  ï  emploient  de  grands 
carreaux  de  brique ,  qui  sont  à  la  Write  si  luisants  qu'on  les  prendrait  pour 
du  marbre.  Toutes  les  colonnes  des  bâtiments  du  palais  sont  de  bois,  sans 
autre  ornement  que  le  vernis;  on  n'y  voit  pas  d'autres  veilles  que  sons  les 
portes  et  les  ponts;  toutes  les  murailles  sont  ,1e  brique;  les  portes  sont  cou- 
vertes d'un  vernis  vert  fort  agréable  à  la  vue.  Les  toits  sont  aussi  couverts  île 
briques  enduites  d'un  vernis  jaune;  les  murailles  en  dehors  sont  recrépies 

en  rouge,  ou  de  brique  polie  et  fort  égale;  en  dedans,  elles  sont  simple. I 

tapissées  de  papier  blanc,  que  les  Chinois  savent  coller  avec  beaucoup  d'à- 
uresse. 

Après  avoir  traversé  la  cinquième  cour,  qui  est  extrêmement  vaste,  nous 
entrâmes  dans  la  sixième,  qui  est  celle  des  cuisines,  où  tons  les  hyas,  ou 
gardos-du-eorps,  et  autres  officiers  de  la  maison  impériale ,  c'est-à-dire  ccu< 
qm  passent  proprement  pour  ses  domestiques ,  attendaient  l'empereur  pour 
1  accompagner  lorsqu'il  irait  recevoir  les  respects  des  princes  et  des  grand* 
de  1  omp,re.  Nous  attendîmes  à  la  porte  de  cette  sixième  cour,  que  sa  maiœt* 
eut  donne  son  audience  de  cérémonie. 

■  Lorsqu'elle  en  sortit  pour  se  rendre  dans  la  salle  de  la  quatrième  cour,  '«'' 
les  régules  el  les  grands  tributaires  de  l'empire  étaient  à  l'aile e  nous  pas- 
sâmes dans  la  cinquième  cour.  Après  les  audiences,  ce  monarque  retourna, 
non  par  la  perle  du  milieu,  par  laquelle  il  était  venu,  mais  par  colle  d'une  de 
ailes ,  et  passa  fort  prés  du  lieu  ou  nous  étions  debout  ;  il  était  veto  d'une  veste 
Ho  zibehne  fort  uoire,  avec  un  bonnet  do  cérémonie  qui  n'est  dislhemé  qn' 
par  une  espèce  de  pointe  d'or,  au  sommet  de  laquelle  est  une  grosse  perle  c» 
forme  de  po.ro,  et  au  bas,  d'autres  perles  toutes  rondes.  Tous  le,  mandarins 
portent  aussi  une  pierre  précieuse  au  sommet  de  leurs  bonnets  de  cérémonie. 
Les  pet,ls  mandarins  du  neuvième  et  du  huitième  rang  n'ont  que  de  petit» 
pointes  d'or;  depuis  le  septième  ordre  jusqu'au  quatrième,  c'est  du  cristal  il'' 
roche  taille;  le  quatrième  porte  nue  picrre  ,,,„„..  ,|q,„is  ,e  tmhiime  jus- 
qu  au  premier,  la  pierre  est  rouge  el  binée  à  facettes.  11  n'appartient  q"'a 
i  empereur  et  au  prince  héritier  de  porter  une  perle  ;,  h,  pointe  du  bonnet. 

I  Aussitôt  que  l'empereur  fut  rentré ,  nous  le  suivîmes  jusqu'à  la  porto  q"1 
est  au  fond  de  la  scplième  cour.  Nous  le  limes  avertir  que  nous  étions  vernis 
pour  lu,  rendre  aussi  nos  devoirs.  Cependant  nous  suivîmes  un  taiki  mogol , 
|,''l,t-l,ls  de  l'aïeul  de  l'empereur,  et  déjà  dosliné  pour  être  son  gendre,  «l"' 
etail  venu  pour  rendre  aussi  ses  hommages.  Il  observa  la  cérémonie  ordinaire 
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«u  „,Ui,„  ie  ta  cour,  1.  ,is»ge  tourné,!,,  côté  du  nord,  où  .Hait  alors  lompe- 
«W.  Sa  majesté  In,  a,,oj,  un  grand  plat  d'or  rempli  dc  viandes  do  sa  table  ■ 

on  IV  ",  vT  ,  Ù  d0"X  ""  SK  "ïaS  °U  de  MS  eatte  >  K"  '«»* 
»n  affeçton  s  clan  doclaroe.  Ensuite  l'ordre  »i„l  de  nous  mener  a  l'apparte- 
ment A  Yang-tsin-tien,  où  nous  étions  accoutumés  d'aller  tous  les  jours 

•  De  la  nous  allâmes  à  la  porte  des  deux  frères  de  l'empereur,  qui  sont  les 
feux  preuuers  régules ,  et  à  celle  des  enfants  du  quatrième  régule ,  mort  l'an- 
née précédente  ;  car  l'usage  est  de  se  présenter  seulement  à  la  porte-  il  est 
™'o  qu'on  se  voie  ce  jour-là.  ' 

•Le  frère  aîné  de  sa  majesté  et  les  trois  régules  nous  envoyèrent  chacun 
in  de  leurs  gentilshommes  pour  nous  remercier,  s'oxeusant  sur  la  û,ii„11(, 

lu  ils  avaient  essuyée  tout  le  malin,  soit  en  accompagnant  l'empereur  ■"  h 
Mie :  de  ses  ancêtres,  soit  en  attendant  fort  long-temps  dans  le  palais.  L'oili'- 

;,' <lu  fK"' ame  de  l'empereur  nous  obligea  d'entrer  dans  la  salle  d'audience 

«  ce  pnnee,  et  d'y  prendre  du  thé.  , 

l'empesé!  "°i"t°UT  "°"S  "°""e  'a  llKCr!pli0"  *"  !'mir:,Mœ  "'""  »»*  ''" 
.  On  nous  apprit  que  le  convoi  des  cendres  de  Kiou-kiou,  qui  avait  été  tué 
ans  la  dernière  bataille,  n'étai,  pas  éloigné  de  ,a  vil,,. ,  et  q  o sa  , .    , 
*>ya,   au  devant  doux  grands  de  l'empire ,  et  queiques  uns  de  s,,  I,        p     " 
=  e  honneur  a  la  mémoire  du  mort.  Le  P.  Pereyra  et  ,„„, .  qui  Mil^Z 

Wigntions  parlicuheres  a  ce  seigneur,  nous  partîmes  dans  le  mém, sscin 

nous  rencontrâmes  le  convoi  à  sept  lieues  de  Pékin. 

-  Les  cendres  de  Kiou-kiou  étaient  renfermées  dans  un  petit  coffre  du  pl„, 

«S»  brocart  d'or  qui  se  fasse  à  la  Chine;  ce  coffre  était  placé  dans  une  chaise 

_  freee  et  revêtue  de  satin  noir,  qui  était  portée  par  huit  hommes.  Elle  était 

cedee  de  huit  cavaliers,  fartant  chacun  leur  lance  ornée  de  Houppes  rou- 

>"*  1  'r'aS°"S  e",1,ir0-  C''ilaîl  'a  "">">"«  *'  *"«  "'"û  *» 

tendards  de  1  empire.  Ensuite  venaient  huit  chevaux  de  mai,, ,  deux  a 

«  et  proprement  équipés  ;  ils  étaient  suivis  d'un  autre  cheval  seul ,  avec 

dc  ^ellc,  dont  d  n'y  a  que  l'empereur  qui  puisse  se  servir,  et  ceux  qe',1  honore 

■  w  présent ,  faveur  qu',1  n'accorde  guère  qoï,  ses  enfants.  Je  n'ai  vu  qu'un 

■  «agneur,  des  plus  grands  et  des  plus  favoris»,  qui  eût  obtenu  celte  ,„.,,. 

(j,    *>  distinction.  Les  enfants  et  les  neveux  du  mort  environnaient  la  chaise 

„|(.    "'eut  portées  les  cendres;  ils  étaient;,  cheval  et  vêtus  do  deuil  Huit  do' 

NchT*  a0COml,aS"aie'U  la  **  »  PM.  A  quelques  pas  suivaient  le,  „,„, 

"«parents,  et  les  doux  grands  que  l'empereur  avait  envoyés  ' 

*  arrivant  près  de  la  chaise,  „„„s  ,„lm„  pied  à  terre,  et  mm  „,,„„,„„. 
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les  devoirs  établis  par  l'usage,  qui  consistent  à  se  prosterner  quatre  fois  jus- 
qu'à terre.  Les  enfants  et  les  neveux  du  mort  descendirent  aussi  de  leurs  che- 
vaux, et  nous  allâmes  leur  donner  la  main,  ce  qui  est  la  manière  ordinaire 
de  se  saluer;  ensuite ,  étant  remontés  tous  à  cheval ,  nous  nous  rejoignîmes 
au  convoi. 

»  A  trois  quarts  de  liouc  de  l'endroit  où  l'on  devait  camper,  nous  vîmes  pa- 
raître une  grosse  troupe  de  parents  du  mort,  tous  en  habits  do  deuil.  Los 
enfants  et  les  neveux  mirent  pied  à  terre ,  et  commencèrent  à  pleurer  autour 
de  la  chaise  qui  contenait  les  cendres  ;  ils  marchèrent  ensuite  à  pied ,  toujours 
en  pleurant ,  l'espace  d'un  demi  -  quart  de  lieue ,  après  quoi  les  deux  envoyés 
de  l'empereur  les  firent  remonter  à  cheval.  On  continua  la  marche ,  pendant 
laquelle  plusieurs  personnes  de  qualité,  parents  ou  amis  du  mort,  vinrent  lui 
rendre  leurs  devoirs. 

.  Nous  n'étions  pas  à  plus  d'un  quart  de  lieue  du  camp ,  lorsque  le  fils  aîné 
de  l'empereur  et  le  quatrième  iils  do  sa  majesté ,  envoyés  tous  deux  pour  faire 
honneur  au  mort,  parurent  avec  une  nombreuse  suite  de  personnes  de  la 
première  distinction.  Tout  Je  monde  mit  pied  à  terre.  Aussitôt  que  les  princes 
furent  descendus  de  leurs  chevaux,  on  fit  doubler  le  pas  aux  porteurs  de  la 
chaise  pour  arriver  plus  tôt  devant  eux.  La  chaise  fut  posée  a  terre.  Les  prin- 
ces et  toute  leur  suite  pleurèrent  quelque  temps,  avec  de  grandes  marques  de 
tristesse  ;  ensuite,  remontant  à  cheval  et  s'eloignant  un  peu  du  grand  chemin, 
ils  suivirent  le  convoi  jusqu'au  camp.  On  rangea  devant  la  tente  du  mort  les 
lances  et  les  chevaux  de  main.  Le  coffre  où  reposaient  les  cendres  fut  tiré  de 
la  chaise ,  et  placé  sur  une  estrade  au  milieu  de  la  tente,  avec  Due  petite  table 
par  devant.  Les  deux  princes  arrivèrent  aussitôt ,  et  l'aîné ,  se  mettant  à  ge- 
noux devant  le  coffre,  éleva  trois  fois  une  petite  tasse  de  vin  au  dessus  de  s» 
tète,  et  versa  ensuite  le  vin  dans  une  grande  tasse  d'argent  qui  était  sur  I» 
table,  se  prosternant  chaque  fois  jusqu'à  terre. 

)  ,  Après  cette  cérémonie,  les  princes  sortirent  de  la  tente ,  reçurent  les  re- 
mercîments  des  enfants  et  des  neveux  du  mort;  ils  remontèrent  ensuite  » 
cheval  pour  retourner  à  Pékin,  tandis  que  nous  nous  retirâmes  dans  un» 
cabane  voisine ,  où  nous  passâmes  la  nuit. 

.  Le  9  septembre ,  on  partit  dès  la  pointe  du  jour.  Comme  le  convoi  devait 
entrer  le  même  jour  dans  la  ville,  une  troupe  de  domestiques  accompagna  les 
cendres,  pleurant  et  se  relevant  tour  à  tour.  Tous  les  officiers  de  l'étendard  i« 
mort  et  les  plus  grands  seigneurs  de  la  cour  vinrent  rendre  leurs  devoirs 
à  la  mémoire  d'un  homme  généralement  regretté.  A  mesure  qu'on  approchait 
de  Pékin,  le  convoi  grossissait  par  la  multitude  de  personnes  distinguées 
qui  arrivaient  successivement.  En  entrant  dans  la  ville,  un  des  domestiques 


10      11      12      13      14      15      16      17 


cm     1234567 


9       10      11      12      13      14       15      16      17      18      19 


—  393  — 
du  mort  lui  offrit  trois  fois  une  tasse  de  vin  ,  la  répandit  à  terre ,  et  se  pro- 
sterna autant  de  fois.  Les  rues  où  le  convoi  devait  passer  étaient  nettoyées  et 
bordées  de  soldats  à  pied,  comme  dans  les  marches  de  l'empereur,  du  prince 
héritier  et  des  princesses.  Avant  qu'on  fût  arrivé  à  la  maison  du  mort,  deiu 
fosses  troupes  de  domestiques,  qui  étaient  les  siens  et  ceux  de  son  frère, 
tons  en  habits  de  deuil,  vinrent  se  joindre  au  convoi.  D'aussi  loin  qu'ils  le 
découvrirent,  ils  se  mirent  à  pleurer  et  à  jeter  de  grands  cris,  auxquels  ceux 
lui  accompagnaient  les  cendres  répondirent  par  des  pleurs  et  des  cris  redou- 
tés. Le  convoi  était  attendu  à  l'hôtel  du  mort  par  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes de  qualité. 

L'unique  superstition  que  je  remarquai  dans  celte  pompe  funèbre  fut  de 
brûler  du  papier  à  chaque  porte  par  où  passaient  les  cendres;  on  l'allumait 
lorsqu'elles  approchaient  de  chaque  cour  de  la  maison.  De  grands  pavillons 
de  nattes  formaient  comme  autant  de  grandes  salles;  il  y  avait  dans  ces  pa- 
illons quantité  de  lanternes,  et  des  tables  sur  lesquelles  on  avait  posé  des  fruits 
et  des  odeurs.  On  plaça  le  coffre  qui  renfermait  les  cendres  sous  an  dais  de 
satin  noir,  enrichi  de  crépines  et  de  passements  d'or,  et  fermé  par  deux  ri- 
deaux. Le  fils  aîné  de  l'empereur,  et  l'un  de  ses  petits-fils,  que  l'empereur 
avait  institué  fils  adoptif  de  l'impératrice  défunte ,  nièce  de  Kioti-kiou ,  parce 
<J.uc  celte  princesse  n'avait  pas  laissé  d'enfant  maie,  se  trouvèrent  encore 
dans  la  maison  du  mort,  et  firent  les  mêmes  cérémonies  que  nous  leur  avions 
^i  faire  dans  la  lente.  Ils  furent  remerciés  à  genoux  par  les  enfants  et  les 
"eveux ,  qui  se  prosternèrent  après  avoir  ôté  leurs  bonnets. 


Ambassade  hollandaise. 


Brillante  réception.  Audience  de  l'empereur.  Slngnilirenee  de  la  cour. 

Les  Hollandais ,  dont  la  puissance  dans  les  Indes  était  alors  à  son  apogée, 
tirant  s'ouvrir  le  chemin  de  la  Chine,  y  envoyèrent  une  ambassade  vers  le 
"'''Heu  du  17=  siècle.  Les  ambassadeurs ,  arrivés  devant  San-Ho ,  à  quatre  mil- 
les  de  Pékin ,  quittèrent  leurs  barques  pour  achever  le  voyage  par  terre.  On 
*'t  arriver  de  Pékin  le  mandarin  dont  les  ambassadeurs  s'étaient  fait  précéder; 
''  'eur  annonça  pour  le  lendemain  l'arrivée  de  vingt -quatre  chevaux  et  de 
Plusieurs  chariots,  que  le  conseil  leur  envoyait  pour  transporter  leur  bagage  et 
'eurs présents.  La  roule  de  Pékin  était  extrêmement  mauvaise,  remplie  A'iné- 
il.  50 


-  .lui  - 

ffdilrs  p|  ,1e  jnu  dg  trous,  qu'à  chaque  pas  les  phm,  ^  enfonçaient  lu* 

H"  ans  sangles;  cependant  on  y  vovailaulam  (le  monde,  <lc  chevauvet  ,1e  voi- 
lures, que  dans  la  marche  d'une  armée. 

Us  entrerait  dans  la  ville  par  doux  porles  magnifiques,  el  mirai  pied  i 
lerre  devant  un  lemple  ,  on  leurs  guides  les  invitèrent  à  prendre  un  peu  U 
repos  eu  "lleudaut  l'arrivée  du  bagage.  A  peine  y  furent-ils  entrés,  qu'on  le»f 
annonça  le  kappade  de  l'empereur,  les  agents  des  viee-rois  de  Canton  et  pi»- 
sieurs  soigneurs  do  la  cour,  qui  venaient  les.  féliciter  do  leur  arrivée.  Le  lcaf 
padp  portait  un  faucon  sur  le  poing.  On  leur  servit  des  rafraîchissements  H 
plusieurs  sortes  de  viandes  et  de  fruits.  Leur  bagageayant  paru,  le  kappaj 
compta  les  chariots ,  et  les  visita  soigneusement,  pour  s'assurer  qu'il  ne  man- 
quait r,c„  au  l,on  ordre.  Ensuite  ils  furent  conduits  avec  beaucoup  de  porap» 
Jusqu  au  logement  que  l'empereur  leur  avait  fait  préparer.  Il  n'élail  pas  éloi- 
gne du  palais.  On  y  entrait  par  trois  belles  portes  séparées  par  de  vashj 
cours ,  el  les  balunenls  étaient  renfermés  dans  l'enceinte  d'un  grand  mur  U 
soir,  une  garde  de  douze  Tar.ares  fui  placée  aux  portes  avec  deux  ollic'i* 
pour  la  surelodos  ambassadeurs,  el  pour  leur  faire  servir  tous  les  obM 
qu'ils  pouvaient  désirer.  ' 

Le  lendemain  au  malin  ils  reçurent  la  visite  de  quelques  seigneurs  du  con- 
seil impérial,  accompagnés  deTong-lao-ya,  premiersecrétairo,  et  ,1, „v.-,„- 

1res  mandarins.  Ces  députés  venaient  de  la  part  do  sa  majesté,  el  de  s, on, 

sel,  pour  s'.nformcr  de  la  santé  des  ambassadeurs ,  du  nombre  des  gens  -I1' 
leur  suite ,  de  la  qualité  de  leurs  présents ,  de  la  personne  qui  les  envoyait ,  <l 
du  lieu  d'où  ils  étaient  venus. 

Comme  il  restait  quelques  préjugés  contrôles  Hollandais,  quo  les  Port,,»* 
avaient  tenté  de  faire  passer  pour  des  pirales ,  cl  que  ,  ne  pouvant  les  croire 
établis  dans  le  comment,  les  députés  chinois  les  soupçonnaient  de  u'habih" 
que  la  mer  ou  les  Mes,  ils  les  prièrent  de  leur  faire  voir  la  curie  de  leur  paj* 
Les  ambassadeurs  ne  (iront  pas  difficulté  do  la  montrer  ;  les  députés  la  prirent 
pour  la  Cure  vo,r  a  1  empereur.  H  restait  un  autre  embarras  sur  la  nature  d» 
gouvernement  hollandais ,  parce  que  les  Chinois,  n'en  connaissant  pas  d'a,,lr« 
que  le  monarchique,  avaienl  peine  à  se  former  une  juste  idée  de  l'état  répu- 
blicain. Les  ambassadeurs  se  crurent  obligés  d'employer  le  nom  du  priai» 
<1  Orange ,  el  de  fondre  que  les  présents  venaient  desa  part.  Alors  les  Chinois 
leur  firent  plusieurs  queslions  sur  la  personne  de  ce  prince  ,  cl  leur  deiin'i*" 

renl  s'ds  datent  de  ses  parents,  parce  quo  |'„  ,,„  ,a  CKut.  „,„ ,  pQiot 

d  ambassadeurs  étrangers  à  l'audienc :  l'empereur,  s'ils  n'apparli "'•" 

W"  le  sang  au  prince  qui  les  enu.ie.  Dans  l'idée  de  la  nation  chinoise,  IV""- 
pe.eur  ne  pouvait ,  sans  se  rabaisser  beaucoup,  recevoir  au  | e  son  !,>'■"« 
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ftas  éirsngcra  (l'un  rang  taffoien*.  Les  ambassadeurs  répondirent  qu'ils  n'a- 
vaient pas  l'honneur  d'être  parents  de  leur  prince,  cl  querusagede  kur  pays 
n'était  pas  d'employer  dos  personnes  de  distinction  k  cette  ambassade.  On  con- 
tinua de  leur  demander  quels  étaient  du  moins  les  emplois  qu'ils  occupaient  à 
sa  cour,  quels  étaient  leurs  lilres  dans  leur  propre  langue,  combien  ils  avaient 
'le  personnes  sous  leurs  ordres ,  et  de  quoi  ils  liraient  leur  subsistance.  Les 
ambassadeurs  ,  pour  détourner  apparemment  des  questions  embarrassantes  , 
nommèrent  le  gouverneur  de  Batavia,  et  ces  deux  noms  firent  naître  aux  Clii- 
nais  d'autres  idées.  Ils  deman lièrent  ee  que  c'était  que  ce  gouverneur  et  que  Ba- 
tavia. Un  des  ambassadeurs  réponditque  le  gouverneur  général,  pour  l'étendue 
du  commandement,  pouvait  être  comparé  aux  vice  -  rois  de  Canton;  qu'il 
gouvernail  tous  les  domaines  de  Hollande  aux  Indes  orientales,  et  que  Itatavia, 
Btà  on  était  la  capitale,  était  le  lieu  de.  sa  résidence 

Sur  le  rapport  des  commissaires,  le  grand •  maître ,  ou  plutôt  le  eliancelîer 
de  l'empereur,  envoya  le  jour  suivant  doux  gentilshommes  aux  ambassadeurs 
pour  les  avertir  de  se  rendre  au  conseil  impérial  avec  leurs  présents. 

Le  chef  ou  le  président  était  assis  au  fond  de  la  salle,  sur  un  banc  fort  large 
et  fort  bas,  les  jambes  croisées.  A  sa  droite  étaient  deux  seigneurs  tar  tares, 
dnns  la  même  situation  ;  à  sa  gauche ,  le  l\  Adam  Scaliger,  jésuite,  natif  de 
Cologne  en  Allemagne,  qui  avait  vécu  depuis  près  de  Ironie  ans  dans  les 
honneurs  à  la  cour  de  Pékin.  Celait  un  vieillard  d'une  ligure  agréable,  qui 
■unit  la  barbe  longue  et  les  cheveux  rasés ,  vêtu  en  un  mot  à  la  larlare.  Tous 
les  seigneurs  du  conseil  étaient  assis  confusément,  sans  aucune  distinction 
de  rang  ou  d'âge.  Le  chancelier  même  avait  les  jambes  nues,  cl  n'était  cou- 
Vert  que  d'un  léger  manteau.  11  adressa  un  compliment  fort  court  aux  ambas- 
sadeurs, el  les  pressa  de  s'asseoir.  Ensuite  le  P.  Scaliger  vinl  les  saluer  fort 
«"vilement  dans  sa  propre  langue,  et  leur  demanda  des  nouvelles  de  quelques 
Personnes  de  sa  religion  qu'il  avait  connues  en  Hollande. 

ï>ans  cet  intervalle,  les  mandarins  s'employèrent  comme  des  portefaix 
il  transporter  les  caisses  où  les  présents  étaient  renfermés.  Lg  chancelier  les 
°n  lira  aussi  lui  -  nièmc ,  en  adressant  diverses  questions  aux  ambassadeurs. 
A  chaque  réponse  qu'ils  lui  faisaient,  Scaliger,  qui  servait  d'interprète,  assu- 
taït  qu'ils  parlaient  de  lionne  foi ,  et  lorsqu'il  voyait  sortir  des  caisses  quelque 
lisent  curieux,  il  lui  échappait  un  profond  soupir.  Le  chancelier  loua  plu- 
s'cnrs  des  présents,  el  déclara  quils  seraient  agréables  à  l'empereur.  Pendant 
cfy  inventaire,  un  messager  de  l'empereur  apporta  ordre  au  P.  Scaliger  de 
f;iire  plusieurs  demandes  aux  ambassadeurs  sur  leur  nation  et  sur  la  Tonne  do 
-^'r  gouvernement,  et  de  mettre  leurs  réponses  par  écrit.  Le  mandarin  jésui- 
ll'  Qhijlj  mais  il  ajouta  malicieusement  à  son  mémoire  que  le  pays  dont  les 
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Hollandais  étaient  en  possession  était  autrefois  soumis  aux  Espagnols,  lesquels 
y  avaient  encore  do  justes  droits.  Le  chancelier  l'obligea  d'effacer  cette  ré- 
flexion ,  parce  qu'il  était  à  craindre  qu'elle  n'indisposât  l'empereur  contre  les 
Hollandais.  Il  ajoula  qu'il  suffisait  d'expliquer  que  ces  peuples  possédaient  un 
pays ,  et  qu'ils  y  vivaient  sous  un  gouvernement  régulier. 

La  nuit  approchant,  les  ambassadeurs  prirent  congé  de  l'assemblée,  <9 
furent  reconduits  à  leur  logement  par  le  P.  Scaliger.  Cette  marche  se  fil  avec 
beaucoup  de  pompe.  Le  mandarin  ecclésiastique  était  porté  par  quatre  hom- 
mes dans  un  palanquin ,  et  suivi  à  cheval  par  plusieurs  officiers  de  distinc- 
tion. 

Le  lendemain,  à  la  prière  du  chancelier,  les  ambassadeurs  écrivirent  de 
leur  propre  main  pour  qui  les  présents  étaient  destinés,  et  se  servirent  de 
Borcn,  leur  secrélaire  ,  pour  répondre  à  quantité  de  nouvelles  questions; 
enlin  rong-Iac-ya  et  deux  autres  mandarins  vinrent  leur  déclarer  que  les  pré- 
sents avaient  été  bien  reçus  do  l'empereur  et  do  l'impératrice  sa  mère-  mais 
que  sa  majesté  leur  faisait  demander  cinquante  pièces  de  toile  blanche  de 
plus  pour  les  Iielles-hïles  du  viec-roi  de  Canton.  Ils  no  purent  en  fournir  que 
trente-six  pièces. 

Le  3  août  on  leur  apprit  qu'il  était  arrive  a  Pékin  un  ambassadeur  dugrand 
tnogol ,  avec  une  suite  nombreuse,  pour  accommoder  quelques  différends  qui 
selaient  élevés  entre  les  deux  nations,  et  pour  demander,  au  nom  de  leurs 
prêtres  ,  la  liberté  de  prêcher  leur  religion  à  la  Chine,  qui  leur  avait  été  re- 
tranchée depuis  quelque  temps  sous  de  rigoureuses  peines.  Leurs  présents 
consistaient  en  trois  cent  trenle-six  chevaux  d'une  beauté  extraordinaire  deux 
autruches ,  un  diamant  fort  gros ,  et  d'autres  pierres  précieuses.  Des  présent* 
si  riches,  n'ayant  pas  été  moins  goûtés  que  ceux  des  Hollandais,  liront  obte- 
nir aux  Mogols  une  expédition  fort  prompte. 

Les  ambassadeurs  hollandais  reçurent  des  visiles  continuelles  des  seigneurs 
et  mandarins  de  la  cour.  Les  questions  qu'on  leur  faisait  étant  presque  tou- 
jours les  mêmes,  ils  n'avaient  à  faire  que  les  mêmes  réponses.  Enlin,  le3  juil- 
let l'empereur  envoya  par  écrit  l'ordre  suivant  aux  seigneurs  du  conseil  ■ 

.  Grands  et  dignes  Li-pons,  les  ambassadeurs  de  Hollande  sont  venus  ici 
avec  des  présents  pour  congratuler  l'empereur  et  lui  rendre  leurs  soumis- 
sions; ce  qui  n'clait  point  encore  arrivé  jusque  aujourd'hui.  Comme  c'est  donc 
la  première  fois,  je  juge  à  propos  de  les  recevoir  en  qualité  d'ambassadeurs,  e' 
de  leur  accorder  la  permission  de  paraître  devant  moi ,  pour  me  rendre  horo- 
mage lorsque  je  parailrai  sur  mon  Irène  dans  mon  nouveau  palais  afin  qu'il5 
puissent  obtenir  une  réponse  linorable  et  s'en  retourner  promptenicnt  salis- 
lads.  U  ailleurs,  lorsque  l'espérance  ,1'oblcnir  |„  bonheur  de  me  voir  leur  » 


hil  oublier  toutes  les  fatigues  d'un  long  voyage  par  mer  cl  par  terre,  et  qu'ils 
sont  capables,  sans  fermer  les  yeux,  de  soutenir  l'éclat  du  soleil,  comment 
Pourrions-nous  manquer  de  bonté  pour  eux,  et  leur  refuser  leurs  demandes?» 

Le  chancelier  demanda  aux  ambassadeurs  si  les  Hollandais  ne  pouvaient  pas 
envoyer  tous  les  ans  à  Pékin  ,  ou  du  moins  tous  les  deux  ou  trois  ans,  pour 
■'ondre  leur  hommage  à  l'empereur.  Ils  répondirent  qu'ils  ne  le  pouvaient 
Qu'une  fois  en  cinq  ans,  mais  qu'ils  demandaient  la  permission  d'envoyer 
wia  les  ans  à  Canton  quatre  vaisseaux  pour  le  commerce.  Tous  les  conseils 
s  étant  assemblés  pour  délibérer  sur  celle  réponse,  on  y  décida  qu'il  suffisait 
4'ig  les  Hollandais  vinssent  saluer  l'empereur  une  fois  en  cinq  ans. 

Le  1"  octobre,  à  deux  heures  après  minuit ,  les  mandarins  de  Canton,  et 
d'autres  officiers  de  la  cour,  se  rendirent,  en'habits  magnifiques  et  précédés 
de  lanternes,  au  logement  des  ambassadeurs,  pour  les  conduire  au  palais  im- 
périal. Ils  leur  firent  prendre  cinq  ou  six  personnes  de  leur  suite ,  au  nombre 
'lesquelles  Nieuhof  fut  choisi.  En  arrivant  au  palais,  le  cortège  passa  directe- 
ment dans  la  seconde  cour.  A  peine  les  ambassadeurs  furent-ils  assis,  que  ce- 
lui du  grand  mogol,  accompagné  de  cinq  personnes  d'honneur  et  d'environ 
vingt  domestiques ,  vint  se  placer  vis-à-vis  d'eux  ;  ceux  des  Lamas  et  des  Sott- 
ta-lsés  prirent  aussi  leurs  places.  Plusieurs  personnes  de  l'empire  s'assirent 
ensuite  au  dessous  d'eux.  Ils  furent  tous  obligés  de  passer  la  nuit  dans  cette 
situation  ,  c'est-à-dire  en  plein  air  et  sur  des  pierres  nues,  pour  attendre  sa 
Majesté  impériale,  qui  ne  devait  paraître  que  le  lendemain  au  matin  sur  son 
b'ône. 

De  tous  les  ambassadeurs  étrangers ,  celui  des  Sou-ta-tsés ,  qui  sont  les  Tar- 
'ares  du  sud ,  était  le  plus  estimé  à  la  cour  de  Pékin.  Tout  ce  que  Nieuhof  put 
"Pprendre  du  sujet  de  son  ambassade  fut  qu'il  apportait  des  présents  à  l'em- 
pereur, suivant  l'usage  des  nations  qui  bordent  la  Chine.  Sa  robe  était  com- 
posée de  peaux  de  mouton  teintes  en  cramoisi ,  et  lui  tombait  jusqu'aux  ge- 
1°»x  ;  mais  elle  était  sans  manches.  Il  avait  les  bras  nus  jusqu'aux  épaules. 
k°i  bonnet ,  revêtu  de  martre ,  était  serré  contre  sa  tête .  et  du  ecnlrc  par- 
^'l  "lie  queue  de  cheval  teinte  aussi  en  rouge.  Ses  hauls-de-ehausses  étaient 
"  l,ne  étoffe  légère,  et  lui  descendaient  jusqu'au  milieu  des  jambes  ;  ses  bot- 
les  étaient  si  grandes  et  si  pesantes  ,  qu'à  peine  lui  permettaient-elles  de  mar- 
c"er  ;  H  portait  au  côté  droit  un  sabre  fort  large  et  fort  massif.  Tous  les  gens 
^  sa  suite  étaient  velus  de  mémo,  et  portaient  sur  le  dos  leur  arc  et  leurs 
Relies. 

^'ambassadeur  du  Mogol  était  vêtu  d'une  robe  bleue  si  richement  brodée  , 
^'on  l'aurait  prise  pour  de  l'or  battu.  Elle  lui  tombait  jusqu'aux  genoux,  liée 
''u  dessus  des  reins  d'une  ceinture  de  soie  avec  des  franges  fort  riches  aux 
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deux  bouts.  Il  portait  aux  jambes  de  jolies  bottines  de  maroquin,  et  sur  Ï8 
tête  un  grand  turban  de  diverses  couleurs. 

L'habit  de  l'ambassadeur  des  lamas  était  d'une  étoile  jaune ,  et  son  chapeau 
à  larges  bords  comme  celui  de  nos  cardinaux  ;  il  portait  au  coté  un  chapelet 
de  la  forme  des  nôtres  ,  sur  lequel  il  disait  des  prières.  Ces  lamas  sont  une 
sorte  do  religieux  ou  de  prêtres ,  qui,  après  avoir  été  soufferte  long-temps  à  If 
Chine,  en  avaient  été  bannis  par  le  dernier  empereur  :  ils  s'étaient  réfugiés 
en  Tartarie  ,  d'où  ils  faisaient  demander,  par  celle  ambassade,  la  liberté  âè 
rentrer  dans  leurs  anciens  établissements.  Nieubof  n'apprit  point  quel  fut  !'<' 
succès  de  leurs  sollicitations  ;  mais  ils  avaient  été  reçus  avec  beaucoup  d'a- 
mitié. 

A  la  porte  de  la  même  cour,  on  voyait  trois  éléphants  noirs  qui  servaient 
comme  de  sentinelles.  Ils  portaient  sur  le  dos  des  tours  ornées  de  sculpture 
el  magnifiquement  dorées.  Le  concours  du  peuple  était  incroyable,  cl  I 
nombre  des  gardes  aussi  surprenant  que  la  richesse  de  leurs  babils. 

A  la  pointe  du  jour,  les  grands,  qui  avaient  passé  la  nuit  dans  la  cour,  s'afi 
prochèrent  des  ambassadeurs  pour  les  observer,  mais  avec  beaucoup  de  po- 
litesse eL  do  décence.  Une  heure  après ,  ils  reçurent  un  signal  qui  les  fit  lever 
brusquement.  En  même  temps ,  deux  seigneurs  tartares  ,  dont  l'office  est  <IL' 
recevoir  les  ambassadeurs  ,  vinrent  les  prendre  ,  et  les  firent  passer  par  ujffi 
autre  porte  dans  une  seconde  cour,  qui  était  environnée  de  soldats  tartares  fi; 
de  courtisans  ;  de  là  ils  furent  conduits  dans  une  troisième  cour,  qui  rcnfei" 
niait  la  salle  du  trône,  les  appartements  de  l'empereur,  el  ceux  de  sa  femB>fi 
et  de  ses  enfants.  La  circonférence  de  cette  cour  était  d'environ  quatre  cents 
pas  ;  elle  élait  bordée  aussi  d'un  grand  nombre  de  gardes,  vêtus  de  riches  '■•'' 
saques  de  satin  cramoisi. 

Les  deux  côtés  du  trône  étaient  gardés  par  cent  douze  soldats,  dont  chacf" 
portait  une  enseigne  différente,  assortie  à  la  couleur  de  son  babillemeiitî 
mais  ils  avaient  tous  la  tète  couverte  d'un  chapeau  noir,  garni  de  plum08 
iaunes.  Près  du  trône  étaient  vingt-deux  officiers  qui  tenaient  à  la  main  & 
riches  écrans  jaunes ,  dont  la  forme  représentait  des  soleils.  Ils  étaient  suivie 
de  dix  autres,  qui  portaient  des  cercles  dorés  de  la  même  forme;  el  ccux-ci> 
de  six  autres ,  qui  portaient  des  cercles  en  forme  de  pleine  lune.  Après  eU*  > 
on  voyait  seize  gardes  armés  de  demi-piques  ou  rl'épieux,  et  couverts  de  r«' 
bans  de  soie  de  diverses  couleurs.  Ensuite  paraissaient  trente-six  autres  0' 
des ,  chacun  porlant  un  étendard  orné  «l'une  figure  de  dragon  ou  de  que'1!1"3 
autre  monstre.  Derrière  tous  ces  rangs  étaient  une  infinité'  de  courtisans,  U>1'* 
richement  vêtus  de  la  même  sorte  de  soie  et  de  la  mémo  couleur,  coin'1"" 
d'une  même  livrée;  ce  qui  relevait  beaucoup  teelat  du  spectacle,  DeuUil  fê5 
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'"-'grés  qui  conduisaient  an  trône,  on  avait  placé  des  deux  cotés  six  chevaux 
T^acs,  couverts  de  riches  caparaçons,  avec  des  brides  parsemées  de  perles  , 
l*B  rubis  cl  d'autres  pierres  précieuses. 
Un  des  chanceliers  s'approcha  des  Hollandais,  leur  demanda  quels  étaient 

,1|lr  rang  et  leur  dignité.  Us  répondirent  qu'ils  occupaient  le  rang  de  viee- 
tw.  Le  même  chancelier  interrogea  aussi  les  ambassadeurs  mogols,  qui  li- 
"^t  la  même  réponse.  Là-dessus,  le  lou-lang  leur  déclara  que  leur  place  était 
*  w  dixième  pierre  de  la  vingtième,  suivant  Tordre  des  rangs  qui  était  mar- 
rie sur  le  pavé,  vis-à-vis  la  porte  de  la  salle  du  trône.  Ces  pierres  sont  revê- 
l|"-'s  de  plaques  de  cuivre ,  sur  lesquelles  ou  voit  écrits  eu  lettres  chinoises  et 

e  caractère  et  la  qualité  des  personnes  qui  doivent  s'y  tenir  debout  ou  à  ge- 
n,)"x.  Ensuite  un  héraut  leur  cria  d'une  voix  haute  :  «  Allez ,  présentez-vous  ' 
u-*m)l  le  trône.  «  lis  s'y  présentèrent.  Le  même  héraut  continua  décrier: 
"  Marchez  à  votre  place.  «  Ils  y  marchèrent.  ■■  Baissez  trois  Ibis  la  tète  jus- 
'I1'  a  terre.  »  Ils  la  baissèrent.  «  Levez-vous.  »  Ils  se  levèrent.  Enfin ,  «  ltc- 

'"iinc/,  ;'i  votre  place.  •>  Ils  y  retournèrent. 

On  les  conduisit  ensuite,  avec  r.uubassadeur  du  Mogol ,  sur  un  théâtre 
■ton  bâti ,  qui  servait  de  soutien  au  tronc  impérial.  Sa  bailleur  était  d'euvi- 
^Oii  vingt  pieds,  et,  dans  toute  son  enceinte,  il  était  environné  de  plusieurs 
frileries  d'albâtre.  Là,  après  avoir  été  obligés  de  se  mettre  à  genoux  et  de 
N&ser  la  tète ,  on  leur  servit  du  thé  tartare ,  mêlé  de  lait ,  dans  des  tasses  et 
(lt-s  plais  de  bois.  Bientôt  le  carillon  des  cloches  ayant  commencé  à  se  faire 
e"tendre,  tonte  rassemblée  se  mit  à  genoux,  tandis  que  l'empereur  montait 
8Ul'  son  trône.  Les  ambassadeurs  ne  découvrirent  pas  aisément  sa  majesté  im» 
wiale,  parce  qu'ils  furent  obligés  de  garder  leurs  places.  Les  gens  de  leur 
Su'lc,  qui  étaient  derrière  eux,  la  virent  encore  moins  au  travers  d'une  foule 

0  courtisans  dont  elle  était  environnée. 

Ce  puissant  monarque  était  assis  à  trente  pas  des  ambassadeurs.  L'or  et  les 
litres  précieuses  dont  son  trône  était  couvert  jetaient  un  éclat  si  exlraordi- 

lilil(ï,  que  les  yeux  en  étaient  éblouis.  Des  deux  côtés  étaient  assis  près  de 

Ul  '''s  princes  de  son  sang ,  les  vice-rois  et  les  grands  oflïcicrs  do  la  couronne. 

n  leur  servit  du  thé  dans  des  tasses  et  des  soucoupes  de  bois.  Tous  ces 
^nds  étaient  vêtus  de  satin  bleu ,  relevé  par  des  ligures  de  dragons  et  de 
^fpents.  Leurs  bonnets  étaient  brodés  d'or  et  parsemés  de  diamants  et  de 
'"0rres  précieuses  ,  dont  le  nombre  ou  l'arrangement  dislinguait  leurs  rangs 
^  lf;'i''s  qualités.  De  chaque  coté  du  tronc  paraissaient  quarante  gardes-du- 

^t's  amies  d'arcs  et  de  llèches. 

J^iïipereurdeuieiu'a  l'espace  d'un  quart  d'heure  dans  cette  siliialiun,  fcnlin, 
k  ^iii  kvé  avec  toute  sa  cour,  Keyscr  observa  qu'en  voyant  partir  les  ainkis- 
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sailcurs,  il  jeu  les  yeux  sur  OUÏ.  Aillant  que  les  Hollandais  furent  capable» 
île  le  distinguer,  ce  prince  était  jeune,  blanc  de  visage,  d'une  taille  moyenne, 
mais  bien  proportionnée,  et  velu  de  drap  d'or.  Us  admirèrent  beaucoup 
qu'il  eut  laissé  partir  les  ambassadeurs  sans  leur  adresser  un  seul  mot;  mais 
c'est  un  usage  généralement  établi  dans  toutes  les  cours  asiatiques.  Les' cour- 
tisans, les  soldats  et  même  les  gardes-du-corps,  se  retirèrent  avec  beaucoup 
de  désordre.  Quoique  les  Hollandais  fussent  assez  bien  escortés  pour  se  Tai« 
ouvrir  un  passage,  ils  curent  beaucoup  de  peine  à  percer  la  Poule  qui  rem- 
plissait toutes  les  rues. 

C'est  l'usage  de  la  Chine  de  traiter  les  ambassadeurs  le  dixième,  le  ving- 
tième et  le  trentième  jour  après  leur  audience ,  pour  faire  connaître  que  lcu* 
all'aires  sont  terminées  ;  mais,  dans  l'empressement  que  les  Hollandais  avaie»1 
de  partir,  ils  obtinrent  que  ces  trois  festins  leur  fussent  donnes  successive- 
ment dans  l'espace  de  trois  jours,  et  le  premier  no  fut  pas  remis  plus  loi» 
qu'au  jour  môme  de  l'audience. 

Un  certain  nombre  de  seigneurs  tarlares  qui  avaient  paru  souvent  cl»" 
les  ambassadeurs  prirent  soin  de  leur  faire  amener  quinze  chariots  pour  » 
transport  de  leur  bagage.  Un  officier  les  Ht  avertir  en  même  temps  do  * 
rendre  à  la  cour  du  li-pou,  ou  des  cérémonies,  pour  recevoir  la  lettre  * 
l'empereur  au  gouverneur  de  Batavia,  lis  s'y  rendirent  à  cheval  vers  <ë 
beure  après  midi.  On  les  introduisit  dans  une  antichambre,  où  l'un  des  sei- 
gneurs du  conseil  prit  la  lettre,  qui  était  sur  une  table  couverte  d'un  lapis 
jaune;  il  l'ouvrit  et  rendit  compte  aux  ambassadeurs  de  ce  qu'elle  conteii»'1' 
Elle  était  écrite  en  deux  langues,  la  tartarc  et  la  chinoise;  le  papier  était*1* 
sur  les  bords,  et  revêtu  des  deux  cotés  de  dragons  d'or.  Ensuite ,  l'ayant  Penné1 
respectueusement,  il  l'enveloppa  dans  une  éebarpe  de  soie,  qu'il  mit  dW* 
une  boite  ,  et  la  présenta  aux  ambassadeurs,  qui  la  reçurent  à  genoux  Sf* 
la  retirant  aussitôt  de  leurs  mains ,  il  l'attacha  sur  le  dos  d'un  des  interprèles. 
qui  se  mita  marcher  devant  eux  avec  ce  précieux  fardeau ,  et  qui  sortit  P* 
la  grande  porte  de  la  cour,  qu'on  avait  ouverte  exprès.  Cette  cérémonie  '"' 
faite  avec  on  profond  silence,  et,  dans  toutes  les  fêtes  qu'on  avait  donnée 
aux  ambassadeurs,  on  n'avait  rien  laissé  échapper  qui  eût  rapport  au  siUo1 
de  la  commission.  La  lettre  de  l'empereur  était  conçue  on  ces  termes  : 

.  L'empereur  envoie  cette  lettre  à  Jean  Maatziiykcr,  gouverneur  génér»1 
des  Hollandais  à  Batavia. 

_  .  Nos  territoires  étant  aussi  éloignés  l'un  de  l'autre  que  l'orient  l'est  de  rW 
cidcnt,  il  nous  est  Port  difficile  de  nous  approcher,  et  depuis  le  commence- 
ment jusque  aujourd'hui ,  les  Hollandais  n'étaient  jamais  venus  nous  visitai 
mais  ceux  qui  m'ont  envoyé  Peler  de  Gojer  et  Jacob  de  Keyscr  sont  "»' 


lionne  et  sage  nation.  Ces  deux  ambassadeurs  ont  paru  devant  moi  en  votre 
"om ,  et  m'ont  apporté  divers  présents.  Votre  pays  est  éloigne  du  mien  de  dix 
taille  milles  ;  mais  vous  marquez  la  noblesse  de  votre  âme  en  vous  souvenant 
tfe  moi.  Cette  raison  fait  beaucoup  pencher  mon  cœur  vers  vous.  Ainsi  je  vous 

e"voie (  Les  présents  étaient  ici  nommés.  )  Vous  m'avez  fait  demander  la 

Permission  d'exercer  le  commerce  dans  mon  pays,  en  apportant  et  rempor- 
|ht  des  marchandises,  ce  qui  deviendrait  fort  avantageux  pour  mes  sujets. 
fais  comme  votre  pays  est  éloigné  du  mien,  et  que  les  vents  sont  si  dange- 
reux sur  ces  côtes  qu'ils  pourraient  nuire  à  vos  vaisseaux ,  dont  la  perte  m'af- 
P'gerait  beaucoup,  je  souhaiterais  que,  si  vous  jugez  à  propos  d'en  renvoyer 
!&)  vous  ne  le  fissiez  qu'une  fois  en  huit  ans,  et  que  vous  n'envoyassiez  pas 
Mus  de  cent  hommes,  dont  vingt  auraient  la  liberté  de  venir  à  ma  cour. 
Alors  vous  pourriez  débarquer  vos  marchandises  sur  le  rivage,  dans  une  loge 
9ui  serait  à  vous,  sans  être  obligés  de  faire  votre  commerce  en  mer  devant 
^iiton.  Il  m'a  plu  de  vous  faire  celte  proposition  pour  votre  intérêt  et  votre 
Sûreté,  et  j'espère  qu'elle  sera  de  votre  goût.  C'est  ce  que  j'ai  jugé  à  propos 
Je  vous  faire  connaître. 

»  La  treizième  année  ,  le  huitième  mois  et  le  vingt-neuvième  jour  du  règne 
de  Yonfj-lê;  et  plus  bas,  Honrj-û-lso--pé.  * 

Les  ambassadeurs  ne  furent  pas  plus  tôt  retournés  à  leur  logement  qu'on  [es 
pressa  beaucoup  de  partir,  en  leur  représentant  que  l'usage  de  l'empire  ne 
Permettait  pas  qu'ils  s'arrêtassent  deux  heures  dans  la  ville  après  avoir  reçu 
PHrs  dépèches.  Ils  se  virent  obligés  de  quitter  Pékin  presque  au  même  instant, 
^  'ls  retournèrent  à  Batavia  sans  autre  fruit  de  leur  voyage  que  de  la  dépense 
«  delà  fatigue. 


Moeurs  et  csagës  ues  Cuinois. 


iL  des  Cliiiiuis.  eai-actiw.  Induslri 


Les  Chinois  font  consister  la  beauté  à  avoir  le  (Vont  large ,  le  nez  court  ;  de 
Petits  yeux  fendus,  la  fac<;  bien  large-et  carrée,  de  grandes  oreilles,  la  bouche 

tour  de  tête  et  médiocre,  ei  des  cheveux  noirs,  car  ils  ne  peuvent  supporter 

l|";  Chevelure  blonde  ou  rousse.  Les  tailles  lines  et  dégagées  n'uni  pas  plus 

'  Cément  pour  eux,  parce  que  leurs  habits  sont  fort  larges,  et  ne  sontpoiut 

"■  51 


—  m  - 

ajustés  à  la  taille  comme  en  Europe.  Ils  croient  en  homme  bien  fait  lorsqu'il 
est  gras  et  gros,  cl  qu'il  remplit  sa  chaise  de  bonne  grâce. 

Quoique  les  chaleurs  excessives  qui  se  fontsentir  dans  les  provinces  méri- 
dionales donnent  aux  paysans,  qui  vont  nus  jusqu'à  la  ceinture,  un  teint 
brun  cl  olivâtre,  ils  sont  naturellement  aussi  blancs  que  les  Européens,  et 
l'on  peut  dire  en  général  que  leur  physionomie  n'a  rien  do  désagréable.  U 
plupart  ont  môme  la  peau  fort  belle  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans.  Les  lettrés  j 
les  docteurs,  surtout  ceux  de  basse  extraction,  ne  se  coupent  jamais  l'ongte 
du  peut  doigt;  ,1s  affectent  do  le  laisser  croître  de  la  longueur  d'un  pouce, 
pour  faire  connaître  qu'ils  ne  sont  point  dans  la  nécessité  do  travailler  pour 
vivre.  A  l'égard  des  femmes,  elles  sont  ordinairement  d'une  taille  médiocre. 
Mes  ont  le  nez  court,  les  yeux  petits,  la  bouche  bien  faite,  les  lèvres  ver- 
meilles, les  cheveux  noirs ,  les  oreilles  longues  et  pendantes.  Leur  teint  1 
fleur.;  i  ,  a  de  la  gaîté  dans  leur  visage ,  et  leurs  traits  sont  assez  réguliers. 
,,  ^  ™T  en,fnér"'  sontd,,m  «■»*»  "°ux  «  facile.  Ils  ont  beaucol 
d  affabilité  dans  1  au-  cl  ta  manières ,  sans  aucun  mélange  de  dureté    d'ai- 
greur et  .emportement.  Cette  modération  se  remarque  jusque  dans  le  penpl 
Lof.  de  I-onlaney,  jésuite,  ayant  rencontre  au  milieu  d'un  grand  chemin  « 
embarras  de  voitures,  lut  surpris,  au  lien  d'entendre  prononcer  des  ml 
m.leeents,  suivis  comme  en  Europe  d'injures  et  de  coups,  devoir  les  c ai- 
liers se  saluer  civilement,  et  s'enlr'aider  pour  rendre  lo  passage  plus  libre- 
Les  Européens  qui  ont  quelque  affaire  à  démêler  avec  les  Chinois  doivent  g 
garder  de  tout  mouvement  de  vivacité.  Ces  écarts  passent  à  la  Chine  pour  4 
défauts  contraires  à  l'honnêteté;  non  que  les  Chinois  ne  soient  aussi  ardeo* 
et  aussi  vifs  que  nous,  mais  ils  apprennent  de  bonne  heure  à  se  rendre  BU* 
1res  d  eux-mêmes. 

Leur  modestie  est  surprenante.  Les  lettrés  paraissent  toujours  avec  un  a» 
compose,  sans  accompagner  leurs  discours  du  moindre  gesle.  Les  femn.» 
sont  encore  plus  réservées;  elles  vivent  constamment  dans  la  retraite,  a»* 
tanl  d'attention  a  se  couvrir  qu'on  ne  voit  pas  mémo  paraître  leurs  mains»» 
bout  de  leurs  manches ,  qui  sont  fort  longues  et  fort  larges.  Si  elles  présente»1 
quelque  chose  à  leurs  plus  proches  parents,  elles  le  posent  sur  une  table,  * 
leur  laissent  la  peine  de  le  prendre.  Elles  sont  fort  choquées  de  voir  les  pi«ls 
nus  a  nos  saints  dans  les  tableaux. 

Quoique  ta  Chinois  soient  naturellement  vindicatifs,  surtout  lorsqu'ils  son1 
aminés  par  l'intérêt ,  ils  no  se  vengeât  jamais  qu'avec  méthode ,  sans  en  i  '-'"'"' 
aux  voies  de  fait.  Ils  dissimulent  leur  niéconienieiueul,  et  gardent  si  bien  1» 
apparences  qu'on  les  croirait  insensibles  aux  outrages;  mais  l'occasion  * 
ruiner  leur  ennemi  se  présciile-t-elle,  ils  la  saisissent  sur-le-champ.  Les  voici"-* 


"Berne  n'emploient  point  d'autre  méthode  que  l'adresse  et  la  subtilité.  11  s'en 
trouve  qui  suivent  les  barques  des  voyageurs  ou  des  marchands,  et  qui  se 
couleqt  parmi  ceux  qui  les  tirent  sur  le  canal  impérial,  dans  la  province  de 
Gûan-tong ,  ce  qui  leur  est  d'autant  plus  aisé  que ,  l'usage  étant  de  changer 
de  matelots  chaque  jour,  ils  ne  peuvent  être  facilement  reconnus.  Pendant  la 
luit,  ils  se  glissent  dans  les  cabinets;  ils  endorment  les  passagers  par  la  fumée 
de  certaines  drogues,  et  dérobent  librement  sans  être  aperçus.  Un  voleur 
Chinois  ne  se  lassera  point  de  suivre  un  marchand  pendant  plusieurs  jours , 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  l'occasion  de  le  surprendre;  d'autres  pénètrent 
dans  les  villes,  au  travers  des  murs  les  plus  épais ,  brûlent  les  portes,  ou  les 
percent  par  le  moyen  de  certaines  machines  qui  brûlent  le  bois  sans  flamme. 
Us  s'introduisent  dans  les  lieux  les  plus  secrets  d'une  maison ,  et  les  habitants 
sont  surpris  de  trouver  leur  lit  sans  rideaux  et  sans  couvertures,  leur  cham- 
bre sans  tapisserie  et  sans  meubles ,  et  de  ne  découvrir  aucune  autre  trace  des 
voleurs  que  le  trou  qu'ils  ont  fait  au  mur  ou  à  la  porte. 

Le  P.  Le  Comte  avertit  les  Européens  qu'ils  ne  doivent  rien  prêter  aux 
Chinois  sans  avoir  pris  leurs  sûretés,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  fond  à  faire 
Sur  leur  parole.  Ils  commencent  par  emprunter  une  petite  somme,  en  promet- 
tant de  restituer  le  capital  avec  de  gros  intérêts.  Ils  remplissent  celte  promes- 
se, et,  sur  le  crédit  qu'ils  s'établissent,  ils  continuent  d'emprunter  de  plus 
grosses  sommes.  L'artifice  se  soutient  pendant  des  années  entières,  jusqu'à 
ce  que  ta  somme  soit  aussi  grosse  qu'ils  le  désirent.  Alors  ils  disparaissent. 

H  faut  avouer  que  cette  manière  de  tromper  n'est  pas  particulière  aux 
Chinois,  et  la  précaution  que  recommande  ici  le  P.  Le  Comte  est  bonne 
avec  toutes  les  nations  commerçantes.  Le  même  jésuite  convient  ailleurs  que , 
lorsqu'il  vint  à  la  Chine  avec  ses  compagnons ,  étrangers ,  inconnus ,  exposés 
à  ''avarice  des  mandarins,  on  ne  leur  lit  pas  le  moindre  tort  dans  leurs  per- 
sonnes ni  dans  leurs  biens,  et,  ce  qui  lui  paraît  bien  plus  extraordinaire ,  en 
commis  de  la  douane  refusa  de  recevoir  d'eux  un  présent ,  malgré  toutes  leurs 
,nslances,en  protestant  qu'il  ne  prendrait  jamais  rien  des  étrange»-  Mais  ces 
exemples  sont  rares,  ajoutc-t-il,  et  ce  n'est  pas  sur  un  seul  trait  qu'il  faut 
luger  un  caractère  national.  Nedevait-il  pas  conclure  plus  naturellement  qu'un 
Pareil  exemple  de  probité  dans  une  ville  maritime,  grande  et  marchande,  où 
avidité ,  l'artifice  et  la  fraude  doivent  régner  plus  qu'ailleurs ,  ne  doit  point 
•*»  rare  dans  le  reste  de  la  nation?  Aussi  le  P.  Duhalde  en  porte-t-il  un 
Jugement  plus  modéré.  En  général,  dit -il,  les  Chinois  ne  sont  pas  aussi 
fourbes  et  aussi  trompeurs  que  le  P.  Le  Comte  les  représente.  Mais  ils  se 
cpoient  permis  de  duper  les  étrangers,  ils  s'en  font  môme  une  gloire;  on  en 
tfouve  d'assez  impudents,  lorsque  la  fraude  est  découverte ,  pour  s'excuser 


sur  leur  défaut  d'adËCssc.  «  1!  paraît  assez,  disenl-ils,  que  je  m'y  suis  fort 
mal  pris;  vous  clés  plus  adroit  que  moi,  et  je  vous  promets  de  ne  plus  ro'a- 
dresser  aux  Européens.  »  En  effet,  on  prétend  que  c'est  des  Européens  qu'ils 
ont  appris  l'art  de  tromper,  si  l'homme,  en  quelque  pays  que  ce  soit ,  a  besoin 
d'apprendre  cet  art.  Un  capitaine  anglais  ,  ayant  fait  marché  à  Canton  pour 
quelques  halles  de  soie,  se  rendit  avec  son  interprète  à  la  maison  du  mar- 
chand pour  examiner  s'il  ne  manquait  rien  à  la  qualité  de  sa  marchandise 
Il  fut  content  do  la  première  balle;  mais  les  autres  ne  contenaient  que  de  la 
soie  pourrie.  Celte  découverte  l'ayant  irrité,  il  se  répandit  en  reproches  fort 
amers.  Le  Chinois  les  écouta  sans  s'émouvoir,  et  lui  fit  cette  réponse  :  *  Pre- 
nez-vous-en à  votre  fripon  d'interprète,  qui  m'a  prolesté  que  vous  n'exami- 
niez point  les  halles.  » 

Cette  disposition  à  tromper  est  commune  parmi  le  peuple  dos  côtes  ;  ils  em- 
ploient toutes  sortes  de  moyens  pour  falsifier  ce  qu'ils  vendent;  ils  vont  jus- 
qu'à contrefaire  les  jambons,  en  couvrant  une  pièce  de  bois  d'une  espèce 
de  terre,  qu'ils  savent  revêtir  d'une  peau  de  porc.  Cependant  Dulialdo  et 
Le  Comte  même  reconnaissent  qu'ils  ne  pratiquent  ces  friponneries  qu'à 
l'égard  des  commerçants  étrangers ,  et  que,  dans  les  villes  éloignées  de  la 
mer,  un  Chinois  no  peut  se  persuader  qu'il  y  ait  tant  de  mauvaise  foi  sur  les 
côtes. 

Lorsqu'ils  ont  en  vue  quelque  profit,  ils  emploient  d'avance  toute  la  subti- 
lité de  leur  esprit  pour  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces  de  ceux  qui  peu- 
vent favoriser  leur  entreprise.  Ils  n'épargnent  ni  les  présents,  ni  les  services, 
sans  aucune  apparence  d'inléréi;  ils  prennent,  pendant  des  aimées  entiè- 
res, toutes  sortes  de  personnages  et  toutes  sortes  de  mesures  pour  arriver  à 
leur  but.  Ce  genre  de  patience,  qui  est  la  vertu  des  fripons,  prouverait  pluS 
que  tout  le  reste  un  caractère  naturellement  porté  à  èlre  fourbe  et  habile  !l 
tromper. 

Les  seigneurs  do  la  cour,  les  vice- rois  des  provinces  et  les  généraux  d'ar- 
mée sont  dans  un  perpétuel  mouvement  pour  acquérir  ou  conserver  les  prin- 
cipaux postes  de  l'étal.  La  loi  ne  les  accorde  qu'au  mérite;  mais  l'argent,  * 
faveur  et  l'intrigue  ouvrent  secrètement  mille  voies  plus  sûres.  Leur  élu* 
continuelle  est  de  connaître  les  goûts ,  les  inclinations ,  l'humeur  et  les  des- 
seins les  uns  des  autres. 

Dans  quelques  cantons ,  le  peuple  est  si  porté  à  la  chicane,  qu'on  y  engage 
ses  terres,  ses  maisons  et  ses  meubles,  pour  le  plaisir  de  suivre  un  procès,  OT 
de  faire  donner  la  bastonnade  à  son  ennemi.  Mais  il  arrive  souvent  que,  Pai' 
une  corruption  plus  puissante,  l'accuse  fait  tomber  les  coups  sur  celui  'I111 
l'accuse.  De  là  naissent  entre  eux  dos  haines  mortelles.  Une  de  leurs  vengeait' 


«s  est  do  metlre  le  feu  à  la  maison  île  loin-  ennemi  pendant  la  nuit;  cepen- 
dant la  peine  de  mort  que  les  lois  indigent  à  ce  crime  le  rend  assez  rare. 

On  assure  que  les  Chinois  les  plus  vicieux  ont  un  amonr  naturel  pour  la 
«rlu  ,  qui  leur  donne  do  l'estime  et  de  l'admiration  pour  ceux  qui  la  prati- 
quent. Ceux  qui  s'assujettissent  le  moins  i  la  chasteté  honorent  les  personnes 
Aaslcs,  surtout  les  -veuves.  Ils  conservent,  par  des  arcs  de  triomphe  et  par 
«es  inscriptions,  la  mémoire  des  personnages  distingués  qui  ont  vécu  dans  la 
continence,  qui  ont  rendu  service  à  la  patrie,  et  qui  se  sont  élevés  an  dessus 
On  vulgaire  par  quelque  action  remarquable.  Ils  apportent  beaucoup  de  soin  à 
dérober  la  connaissance  de  leurs  vices  au  public.  Ils  témoignent  le  plus  grand 
respectà  leurs  parents,  et  à  ceux  qui  ont  pris  soin  de  leur  éducation-,  ils  ho- 
norent les  vieillards,  ù  l'exemple  de  l'empereur.  Ils  détestent,  dans  les  actions , 
dans  les  paroles  et  dans  les  gestes ,  tout  ce  qui  décèle  de  la  colère  ou  la  moin- 
dre émotion.  Mais  c'est  peut-être  aussi  de  celte  habitude  de  se  contraindre  que 
«ait  leur  disposition  aux  vengeances  tardives  et  étudiées ,  aux  raffinements  de 
a  fourberie;  et  ce  caractère  est  bien  aussi  dangereux  que  la  violence  et  plus 
"dieux. 

Magalhaeus  observe  qu'ils  ont  porté  la  philosophie  morale  spéculative  à  sa 
Perfection ,  qu'ils  en  font  leur  principale  étude  et  le  sujet  ordinaire  de  leurs 
entretiens.  11  ajoute  qu'ils  ont  l'esprit  si  vif  et  si  pénétrant,  qu'en  lisant  les 
Ouvrages  des  jésuites,  ils  entendaient  facilement  les  questions  les  plus  sub- 
ites. 

Les  vernisdela  Chine,  la  porcelaine,  et  cette  variété  de  belles  étoffes  de  soie 
'Kl'on  transporte  en  Europe,  sont  des  témoignages  assez  honorables  de  l'in- 
dustrie des  Chinois.  Il  ne  paraît  pas  moins  d'habileté  dans  leurs  ouvrages  d'é- 
-ne,  d'écaillé,  d'ivoire,  d'ambre  et  de  corail.  Ceux  de  sculpture,  et  leurs 
j*nccs ,  tels  que  les  portes  de  leurs  grandes  villes ,  leurs  arcs  de  triomphe , 
""s  ponts  et  leurs  tours ,  ont  beaucoup  de  noblesse  et  de  grandeur.  S'ils  ne 
"ni  point  parvenus  au  degré  de  perfection  qui  dislingue  les  ouvrages  de  l'Eu- 
*°Pe,  il  en  faut  accuser  la  mesquinerie  chinoise,  qui,  mettant  des  bornes 
jtovàtes  à  la  dépense  des  particuliers ,  et  restreignant  le  salaire  des  artistes , 
encourage  pas  assez  le  travail  cl  l'industrie. 

"  est  vrai  qu'ils  ont  moins  d'invention  que  nous  pour  les  arts  mécaniques 
ais  leurs  instruments  sont  plus  simples  ;  et  sans  avoir  jamais  vu  les  modèles 
Ju  °n  leur  propose ,  ils  les  imitent  facilement.  C'est  ainsi  qu'ils  font  à  présent 
montres,  des  horloges,  des  miroirs,  des  fusils,  des  pistolets,  etc. 
is  ont  une  si  haute  opinion  d'eux-mêmes ,  que  le  plus  vil  Chinois  regarde 
Gc  mépris  toutes  les  autres  nations.  Dans  leur  engouement  pour  leur  pays 
Pour  (eues  usages,  ils  ne  peuvent  se  persuader  qu'il  y  ail  rien  de  bon  ni 


rien  de  vrai  que  leurs  savants  aient  ignoré.  On  s'efforce  en  vain  de  leur  faire 
entreprendre  sérieusement  quelque  ouvrage  dans  le  goût  de  l'Europe;  à  peine 
les  missionnaires  ont-ils  pu  obtenir  des  architectes  chinois  de  leur  Mtir  une 
église  dans  le  palais  ,  sur  le  modèle  envoyé  de  France.  Quoique  les  vaisseau* 
de  la  Chine  soient  mal  construits,  et  que  les  habitants  ne  puissent  refuser 
de  l'admiration  à  ceux  qui  viennent  de  l'Europe,  leurs  charpentiers  paraissent 
surpris  lorsqu'on  leur  propose  de  les  imiter.  Us  répondent  que  leur  fabriqua 
est  l'ancien  usage  de  la  Chine.  «  Mais  cet  usage  est  mauvais  »,  leur  dites-vous- 
«N'importe,  répliquent-ils;  c'est  assez  qu'il  soit  établi  dans  l'empire»,  et  l'on 
ne  peut  s'en  écarter  sans  blesser  la  justice  et  la  raison.  Il  paraît  néanmoins  qufl 
celte  réponse  ne  vient  souvent  que  de  leur  embarras.  Ils  craignent  de  ne  p»* 
satisfaire  les  Européens  qui  veulent  les  employer,  car  leurs  meilleurs  ar- 
tistes entreprennent  toutes  sortes  d'ouvrages  sur  les  modèles  qu'où  leur  pré- 
sente. 

Le  peuple  ne  doit  sa  subsistance  qu'à  son  travail  assidu  ;  aussi  ne  connaît' 
on  pas  de  nation  plus  laborieuse  et  plus  sobre.  Les  Chinois  sont  endurcis  3« 
travail  dès  l'enfance;  ils  emploieront  des  jours  entiers  à  fouir  la  terre,  le* 
jambes  dans  l'eaujusqu'aux  genoux,  et  le  soir  ils  se  croiront  fort  heureux  d'avoir 
pour  leur  souper  un  peu  de  riz  cuit  à  l'eau ,  un  potage  d'herbes  et  un  peu  d" 
thé.  Ils  ne  rejettent  aucun  moyen  pour  gagner  leur  vie.  Comme  on  aurai' 
peine  à  trouver  dans  tout  l'empire  un  endroit  sans  culture,  il  n'y  a  personfl0' 
à  quelque  âge  qu'on  le  suppose,  homme  ou  femme ,  sourd ,  muet ,  boiteu*' 
aveugle,  qui  n'ait  de  la  facilité  à  subsister.  On  ne  se  sert  à  la  Chine  que  * 
moulins  à  bras  pour  broyer  les  grains;  ce  travail,  qui  n'exige  qu'un  moirf) 
ment  fort  simple,  est  l'occupation  d'une  infinité  de  pauvres  habitant*. 

Les  Chinois  savent  mettre  à  profil  plusieurs  choses  que  d'autres  nali*"1* 
croient  inutiles ,  ou  dont  elles  tirent  peu  de  parti.  A  Pékin ,  quantité  de  fai»'1' 
les  gagnent  leur  vie  à  vendre  des  allumettes ,  d'autres  à  ramasser  dans  les  rue* 
des  chiffons  de  soie,  de  laine,  de  coton  ou  de  toile,  des  plumes  de  poules,  ^ 
os  de  chiens ,  des  morceaux  de  papier,  qu'ifs  nettoient  soigneusement  pour  I* 
revendre  ;  ils  gagnent  même  sur  les  ordures  qui  sortent  du  corps  humain  ;  o11 
voit  dans  toutes  les  provinces  des  gens  qui  s'occupent  à  les  ramasser ,  et  daIlS 
quelques  endroits,  sur  les  canaux,  des  barques  qui  n'ont  pas  d'autre  n&$P' 
Les  paysans  viennent  acheter  ces  immondices  pour  du  bois,  de  l'huile  et  dfiS 
légumes.  Au  surplus,  tous  ces  moyens  de  subsistance  ne  sont  pas  particule 
aux  Chinois ,  et  se  retrouvent  à  Paris  et  dans  les  grandes  capitales. 

Malgré  la  sobriété  et  l'industrie  qui  régnent  à  la  Chine,  le  nombre  P'10''1' 
gieux  des  habitants  y  cause  beaucoup  de  misère;  il  s'en  trouve  de  si  pauvre' 
que,  si  la  mère  tombe  malade  ou  manque  de  lait,  l'impuissance  de  m|l,rr" 
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leurs  enfants  les  force  île  les  exposer  clans  les  rues.  Ce  spectacle  est  rare  dans 
les  villes  de  province;  mais  rien  n'est  plus  commun  dans  les  grandes  capita- 
les, telles  que  Pékin  et  Canton.  D'autres  engagent  les  sages-femmes  à  noyer 
leurs  filles  dans  un  bassin  d'eau  au  moment  de  leur  naissance.  La  misère  pro- 
duit une  multitude  incroyable  d'esclaves  dans  les  deux  sexes  ,  c'est-à-dire  de 
Personnes  qui  se  vendent,  en  se  réservant  le  droit  de  se  racheter.  Les  familles 
aisées  ont  un  grand  nombre  de  domestiques  volontairement  vendus ,  quoiqu'il 
î'  en  ;iii  aussi  qui  se  louent  comme  en  Europe.  Un  père  vend  quelquefois  son 
m,  rend  sa  femme,  et  se  vend  lui-même  à  vil  prix. 

L'habillement  des  hommes  se  ressent  de  la  gravité  qu'ils  affectent.  Il  con- 
siste dans  une  longue  veste  qui  descend  jusqu'à  terre,  et  dont  un  pan  se  re- 
plie sur  l'autre;  celui  de  dessus,  s'avançanl  jusqu'au  GÔté  droit,  s'y  attache 
Bflec  quatre  ou  cinq  boulons  d'or  ou  d'argent,  assez  près  l'un  de  l'autre;  les 
hanches  sont  larges  vers  l'épaule ,  mais  elles  se  rétrécissent  par  degrés  jus- 
qu'au poignet,  et  se  terminant  en  fer  à  cheval,  elles  couvrent  toute  la  main,  à 
l'exception  du  bout  des  doigts,  ils  se  ceignent  d'une  large  ceinture  de  soie  , 
dont  les  liants  pondent.  Jusqu'aux  genoux,  et  à  laquelle  ils  attachent  un  élui  qui 
Contient  une  bourse,  un  couteau  cl  deux  petits  bâtons  qui  leur  servent  de 
fourchettes.  Anciennement  les  Chinois  ne  portaient  pas  de  couteaux;  il  est 
Pare  même  que  les  lettrés  en  portent  aujourd'hui. 

En  été,  ils  portent  sous  la  veste  des  caleçons  de  toile  de  lin ,  couverts  quel- 
quefois de  taffetas  blanc;  en  hiver,  des  hauts-de-chausses  de  salin  piqué  de 
suie  crue  pu  de  coton.  Dans  les  provinces  du  nord,  on  porte  des  pelisses  tort 
chaudes.  Leur  chemise  est  de  différentes  sortes  de  toile ,  suivant  les  saisons  ; 
e'le  est  fort  large,  mais  courte.  C'est  un  usage  assez  commun  pour  entretenir 
'a  propreté,  dans  les  grandes  chaleurs ,  de  porter  sur  la  chair  un  fdet  de  soie 
'lui  empêche  la  chemise  de  s'appliquer  à  la  peau.  En  été  les  Chinois  ont  le  cou 
l°ut  à  fait  nu  ;  mais  en  hiver  ils  portent  un  collet ,  qui  est  ou  de  satin,  ou  de 
^''tre  ,  ou  de  peau  de  renard ,  et  qui  tient  à  leurs  robes ,  qui  sont  alors  dou- 
''Ie.es  de  peau  ,  ou  piquées  de  soie  et  de  coton.  Les  gens  de  qualité  la  doublent 
e'Uièremcnt  de  peaux  très  fines,  soit  de  martre,  soit  do  renard  bordé  de  mar- 
lr°.  Au  printemps  ,  ils  bordent  leurs  robes  d'hermine,  et  par  dessus  ils  por- 
lei|l  un  surtout  à  manches  larges  et  courtes ,  doublé  ou  bordé  dans  le  même 
goftl. 

Toutes  les  couleurs  ne  sont  pas  permises.  Le  jaune,  comme  on  l'a  dit, 
appartient  qu'à  l'empereur  et  aux  princes  de  son  sang.  Le  salin  à  fond 
r°uge  est  affecté  à  certains  mandarins  dans  les  jours  de  cérémonie.  On  s'ha- 
bille communément  en  noir,  en  bleu  ou  en  violet.  La  couleur  du  peuple  est 
Béoéraieuient  |e  bleu  nu  le  noir. 
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Avant  la  conquête  les  Chinois  étaient  passionnés  pour  leur  chevelure, 

qu'ils  pommadaient  soigneusement,  et  lotir  amour  pour  cet  ornement  était 

tel  que  plusieurs  préférèrent  la  mon  à  b  loi  qui  lenr  fut  imposée  de  se 

raser  la  tête  comme  les  Tarlares.  Aujourd' ils  hissent  croître  assez  de 

cheveux  sur  le  sommet  de  la  tôle  pour  les  mettra  en  tresse.  En  été  ils  se 
couvrait  la  tête  d'une  espèce  de  polit  chapeau,  ou  d'un  bonnet  en  forme 
d'entonnoir;  le  dehors  osl.  de  rotang,  travaillé  très  finement;  le  dedans  est 
double  de  satiu  ;  de  la  poiule  de  ce  bonnet  sort  un  gros  flocon  de  crins  rouges 
qui  le  couvre  et  qui  se  répand  jusque  sur  les  bords  :  ce  crin  est  une  espèce 
de  pod  lies  im  et  très  clair,  qui  croit  aux  jambes  de  certaines  vaches,  et  se 
teint  d'un  rouge  vif  et  éclatant.  Les  mandarins  et  les  lettres  ont  uno  espèce 
de  bonnet  que  le  peuple  n'a  pas  la  liberté  de  porter;  il  est  de  la  niènio 
forme  que  l'autre,  mais  dit  en  carton,  doublé  ordinairement  de  satin  rou«o 
ou  bleu    et  couvert  de  salin  blanc;  au  dessus  flotte  irrégulièrement  un  gros 
flocon  de  la  plus  belle  soie  rouge.  Los  personnes  do  distinction  se  servent 
souvent  de  la  première  de  ces  deux  sortes  de  chapeaux,  surtout  quand  elles 
vont  a  cheval,  et  dans  le  mauvais  temps,  parce  qu'il  résiste  à  la  pluie  et  qu'il 
est  plus  propre  a  les  garantir  du  soleil  par  devant  et  par  derrière.  En  hiver, 
ils  portent  une  autre  espèce  de  bonnet  fort  chaud,  bordé  do  zibeline   d'her- 
mine ou  de  peau  do  renard,  et  terminé  au  sommet  par  une  touffe  de  soie 
rouge;  la  bordure  de  peau  est  large  de  deux  ou  trois  doigts,  et  produit  un 
fort  bol  effet,  surtout  lorsqu'elle  est  do  belles  zibelines  noires  et  luisantes. 
Les  Chinois,  surtout  les  personnes  de  qualité,  n'osent  paraître  en  publie 
sans  bottines;  elles  sont  de  soie,  particulièrement  de  salin,  ou  de  calicot   è 
fort  bien  ajustées  au  pied;  mais  elles  n'ont  ni  genouillères,  ni  talons  Celles 
qu'on  porte  pour  monter  à  cheval  sont  do  cuir  do  vache  ou  de  cheval    si 
bien  préparé  que  rien  n'est  plus  souple.  Los  bas  do  bottes  sont  d'étoffe  pion» 
et  doublée  do  coton;  il  ou  sort  de  la  botte  „„e  partie  ,„i  «  bordée  d'une 
largo  bande  de  plucbe  ou  de  velours;  mais  autant  ils  sont  utiles  en  hiver 
pour  entretenir  la  chaleur  des  jambes,  autant  sont-ils  insupportables  pen- 
dant l'été  :  on  en  prend  alors  de  plus  convenables  à  la  saison.  Le  peuple  pour 
épargner  la  dépense,  porto  des  bas  d'étoffe  noire.  Ceux  dont  les  personnes  * 
qualité  usent  dans  leurs  maisons  sont  de  soie,  fort  propres  et  fort  commodes. 
Lorsque  les  Chinois  sortent  pour  quelque  visite  d'importance,  ils  portent 
par  dessus  leurs  babils,  qui  sont  ordinairement  de  toile  ou  de  salin,  un» 
longue  robe  do  soie  presque  toujours  de  couleur  bleue,  avec  une  ceinture, 
el  par  dessus  le  tout  un  petit  habit  noir  ou  violet,  qui  no  passe  point  les 
genoux,  mais  qui  est  fort  ample,  avec  des  manches  courtes  el  larges;  ils 
prennent  alors  un  petit  bonnet  qui  représente  dans  sa  forme  un  cène  rac- 
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eonrci,  chargé  tout  autour  de  soies  voltigeantes,  on  de  crin  rouge;  enfin, 
pour  achever  l'ornement,  Us  ont  aux  jambes  des  boites  d'étoffe ,  et  un  éven- 
tail à  la  main. 

Les  dames  chinoises  sont  d'une  modestie  extraordinaire  dans  leurs  regards, 
«ans  leur  contenance  et  dans  leurs  vêlements.  Leurs  robes  sont  fort  longues  ; 
Plies  en  sont  tellement  couvertes  de  la  tête  jusqu'aux  talons,  qu'on  ne  voit 
paraître  que  leur  visage.  Leurs  mains  sont  toujours  cachées  sous  leurs  gran- 
des manches,  qui  descendraient  jusqu'à  terre  si  elles  ne  prenaient  soin  de 
les  relever.  La  couleur  qui  appartient  à  leur  sexe  est  ou  rouge  ou  bleue,  ou 
Verte.  Peu  de  femmes  portent  le  noir  et  le  violet,  si  elles  ne  sont  fort  avan- 
ces en  âge.  Elles  marchent  d'un  pas  doux  et  lent,  les  yeux  Laissés  et  la  tête 
penchée  ;  mais  leur  marche  n'est  pas  sûre ,  parce  qu'elles  ont  les  pieds  d'une 
petitesse  extraordinaire  :  on  les  leur  serre  dés  l'enfance  avec  beaucoup  de 
force  pour  les  empêcher  de  croître,  et,  regardant  cette  mode  comme  une 
beauté,  elles  s'efforcent  encore  de  les  rendre  plus  petits  à  mesure  qu'elles 
avancent  en  âge. 

Les  Chinois  même  ne  connaissent  pas  bien  l'origine  d'un  usage  si  bizarre. 
Quelques  uns  s'imaginent  que  c'est  une  invention  de  leurs  ancêtres  pour  re- 
tenir les  femmes  au  logis,  mais  d'autres  regardent  cette  opinion  comme  une 
fable;  le  plus  grand  nombre  est  persuadé  que  c'est  une  mode  établie  par 
la  politique  pour  tenir  les  femmes  dans  une  continuelle  dépendance.  Il  est 
certain  qu'elles  sont  extrêmement  renfermées  et  qu'elles  sortent  peu  de  leur 
appartement,  qui  est  dans  la  partie  la  plus  retirée  delà  maison,  où  elles 
n'ont  de  communication  qu'avec  les  femmes  qui  les  servent.  Cependant  on 
Peut  dire,  en  général,  qu'elles  ont  la  vanité  ordinaire  à  leur  sexe,  et  que, 
ne  paraissant  qu'aux  yeux  de  leurs  domesLiques,  elles  ne  laissent  pas,  cha- 
îne jour,  au  matin,  d'employer  des  heures  entières  à  leur  parure.  On  assure 
qu'elles  se  frottent  le  visage  avec  une  sorte  de  pâle  pour  augmenter  leur 
faucheur,  mais  que  celte  pratique  leur  gâte  bientôt  la  peau,  et  hâte  les  ri- 
aes,  et,  par  conséquent,  n'est  pas  meilleure  à  la  Chine  qu'en  France,  où  ello 
^Sl  pourtant  fort  en  usage. 

_  Leur  coiffure  consiste  on  plusieurs  boucles  de  cheveux,  entremêlées  de  pe- 
"*s  touffes  de  Heurs  d'or  et  d'argent.  Quelques  unes  se  la  parent  d'une  figure 
^  fong-hoang ,  oiseau  fabuleux ,  qu'elles  portent  en  or,  en  argent  ou  en  cui- 
re doré,  suivant  leur  richesse  et  leur  qualité  :  les  ailes  de  celte  figure,  mol- 
u,ucnl  étendues  sur  le  devant  de  la  coiffure ,  embrassent  le  haut  des  tempes  ■ 
''  Çtteue,  qui  est  assez  longue ,  forme  une  espèce  d'aigrette  au  sommet  de  la 
lls\  le  corps  est  au  dessus  du  front  ;  le  cou  et  le  bec  tombent  au  dessus  du 
ez  i  mais  le  cou  est  joint  au  corps  par  un  ressort  secret,  à  l'aide  duquel  il 
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joue  négligemment  et  so  prête  au  moindre  mouvement  de  la  tète,  sur  laquelle 
il  ne  porte  que  par  les  pieds,  qui  sont  fichés  au  milieu  de  la  chevelure.  Les 
femmes  de  la  première  qualité  se  parent  quelquefois  d'une  couronne  composée 
de  plusieurs  <le  ces  oiseaux  entrelacés  ensemble.  Le  travail  en  est  d'un  pris 
fort  élevé. 

Les  jeunes  fdles  portent  ordinairement  une  autre  sorte  de  couronne,  dont 
le  fond  n'est  que  île  carton ,  mais  couvert  d'une  fort  batte  soie.  Le  devant  s'é- 
lève eu  pointe  au  dessus  du  front;  il  est  chargé  de  diamants  ,  de  perles,  et 
d'aulne  ornements.  Le  dessus  de  la  lélo  est  couvert  de  fleurs  naturelles  00 
nrliliriolles  ,  mêlées  d'aiguilles  dont  la  pointe  offre  des  pierreries.  Les  femmes* 
avancées  eu  âge,  surtout  celles  du  euinnmn  ,  se  contentent  d'un  morceau  de 
soie  lies  lioe  passée  plusieurs  fois  autour  de  la  télé.  Au  reste,  les  modes  de 
parure  ont  toujours  été  les  mêmes  à  la  Chine  depuis  le  commencement  * 
l'empire  jusqu'à  la  conquête  des  Tarlarcs ,  qui,  sans  rien  changer  aux  nul  tes 
usages  du  pars ,  forceront  seulement  les  Chinois  à  prendre  leur  lialiillen 1. 

Magalhaens  observe  que  la  nation  chinoise  porte  la  recherche  fort  loin  dans 
ses  haliils.  Le  plus  pauvre  est  velu  décemment,  avec  le  soin  ,1c  so  conformer 
toujours  à  la  modo.  On  est  étonné  do  les  voir  le  premier  jour  de  l'an  dans 

1 "  ,,;,l'ils  "e'iifs  ,  qui  sont  d'une  propreté  admirable,  sans  que  la  pauvre*! 

paraisse  y  mettre  aucune  distinction. 


Minutieux  eeïé;n,,ni.il,  silniaiirms,  visites,  leilees ,  ele.  trains.  Cuisine  chinoise. 

Il  n'y  a  rien  où  les  Chinois  mettent  plus  de  scrupule  quo  dans  les  cérémo- 
nies ei  les  oiviliies  dont  ils  usent  :  ils  sont  persuadés  qu'une  grande  atten- 
tion à  remplir  tous  les  devoirs  de  la  vie  civile  sert  beaucoup  à  corriger  la 

rudesse  naturelle,  à  donner  de  la  douceur  au  caractère,  à  mai nir  la  paiS'J 

l'ordre  et  la  suhordinaiinn  dans  unélat.  Parmi  les  livres  qui  contiennent  leofS 

aigles  de  politesse,  on  en  distingue  un  qui  en  corn) s  île  Mois  mille  dil- 

lenatles.  fini  y  est  prescrit  aree  beaucoup  de  détails.  Les  saluls  ordinaire,, 
I-,  visites ,  les  présents,  les  festins  cl  toutes  les  bienséances  publiques  ou  pa'" 
1»  ulieres,  sont  plutôt  des  lois  que  des  usages  introduits  peu  à  pou  par  la  réa- 
nime. 

Le  cérémonial  esl  livé  pour  les  personnes  de  tous  les  rangs  avec  leurs  égal" 
on  leurs  supérieurs.  Les  grands  savent  quelles  marques  do  respect  ils  doivent 

rendre;,  l'empereur  et  auv  princes,  et  comment  ils  doivent  se  conduire  en- 
ire  euv.  Les  artisans  même,  les  paysans  et  la  plus  vile  populi , nln' 

eux  des  régies  qu'ils  observent;  ils  ne  se  remontrai  boinl  sans  m- donne,' 
inutiielleinenl  quelques  marques  de  polilesseel  de  complaisance.  IVi-.nl '"' 


peut  se  dispenser  de  ces  devoirs,  ni  rendre  plus  ou  moins  que  l'usage  ne  le 
demande. 

Pendant  qu'on  portait  au  tombeau  le  corps  de  la  feue  impératrice  femme 
de  Khang-hi ,  un  des  premiers  princes  du  sang  ayant  appelé  un  co-lao  pour 
'ui  parler,  celui-ci  s'approcha,  et  lui  répondit  à  genoux ,  et  le  prince  le  laissa 
dans  celle  posture  sans  lui  dire  de  se  relever.  Le  lendemain  un  coli  accusa 
devant  l'empereur  le  prince  et  tous  les  co-laos  :  le  prince,  pour  avoir  souuerl 
qu'un  officier  de  celte  considération  se  tînt  devant  lui  dans  une  posture  si 
humble;  et  les  co-laos,  particulièrement  celui  qui  s'était  agenouillé,  pour 
avoir  déshonoré  le  premier  posle  de  l'empire ,  et  les  autres ,  pour  ne  s'y  être 
pas  opposés,  ou  du  moins  pour  n'en  avoir  pas  donné  avis  à  l'empereur.  Le 
prince  s'excusa  sur  ce  qu'il  ignoraitla  loi  ou  l'usage  sur  cet  article,  et  que 
d'ailleurs  il  n'avaiL  point  exigé  cette  soumission.  Mais  le  coli  cita  pour  répli- 
que une  loi  d'une  ancienne  dynastie.  Aussitôt  l'empereur  donna  ordre  au 
li-pou,  qui  est  le  tribunal  des  cérémonies,  de  chercher  cette  loi  dans  les  archi- 
ves ,  et  si  elle  ne  se  trouvait  pas ,  d'en  faire  une  qui  pût  servir  désormais  de 
règle  invariable.  Le  tribunal  du  li-pou  tient  si  rigoureusement  à  faire  obser- 
ver les  cérémonies  «le  l'empire  ,  qu'il  ne  veut  pas  même  que  les  étrangers  y 
manquent.  Avant  qu'un  ambassadeur  paraisse  a  la  cour,  l'usage  veut  qu'il  soit 
instruit  pendant  quarante  jours  ,  et  soigneusement  exercé  aux  cérémonies  ,  à 
peu  près  comme  un  comédien  récite  son  rôle  avant  de  monter  sur  le  théâtre. 
La  politesse  est  fort  bonne  -,  mais  l'excès  même  des  bonnes  choses  est  un  in- 
convénient et  un  ridicule. 

La  plupart  de  ces  formalités  se  réduisent  à  la  manière  de  s'incliner,  de  se 
mettre  à  genoux ,  et  de  se  prosterner  une  ou  plusieurs  fois,  suivant  l'occasion, 
le  lieu,  l'âge  ou  la  qualité  des  personnes ,  surtout  lorsqu'on  rend  des  visites, 
qu'on  fait  des  présents  et  qu'on  traite  ses  amis. 

La  méthode  ordinaire  des  salutations  pour  les  hommes  consiste  à  joindre 
'es  mains  fermées  devant  la  poitrine ,  en  les  remuant  d'une  manière  arïco 
taeuse,  et  de  baisser  un  peu  la  tête  en  prononçant  tsin  ,  tsin,  expression  de 
Politesse  dont  le  sens  n'est  pas  limité.  Lorsqu'on  rencontre  une  personne  à 
Qui  l'on  doit  plus  de  déférence,  on  joint  les  mains ,  on  les  élève  et  on  les 
baisse  jusqu'à  terre,  en  inclinant  profondément  tout  le  corps.  Si  deux  per- 
sonnes de  connaissance  se  rencontrent  après  une  longue  absence,  tous  deux 
l°mbentà  genoux  et  baissent  la  tête  jusqu'à  terre;  ensuite,  se  relevant,  elles 
^commencent  deux  ou  trois  fois  la  même  cérémonie.  Le  mot  de/o,  qui  signï- 
We  bonheur ,  se  répète  souvent  dans  les  civilités  chinoises. 

Au  commencement  delà  monarchie,  lorsque  la  simplicité  régnait  encore, 
''  était  permis  aux  femmes  de  dire  aux  hommes,  en  leur  faisant  la  révérence  : 
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Van-fo ,  c'est-à-dire ,  que  touto  sorte  de  bonheur  vous  accompagne.  Mais  aus- 
sitôt que  la  pureté  des  mœurs  eut  commencé  à  s'altérer,  ce  compliment  parut 
une  indécence.  On  réduisit  les  femmes  à  des  révérences  muettes-,  et  pour 
détruire  entièrement  l'ancienne  coutume,  on  ne  leur  permit  pas  même  de 
prononcer  le  même  mot  en  se  saluant  entre  elles. 

Parmi  les  gens  même  du  commun  ,  l'on  donne  toujours  la  première  place 
au  plus  âgé  de  rassemblée  ;  maïs  s'il  s'y  trouve  des  étrangers ,  elle  est  accor- 
dée a  celui  qui  est  venu  du  pays  le  plus  éloigné,  à  moins  que  le  rang  ou  la 
qualité  ne  leur  impose  d'autres  lois.  Dans  les  provinces  où  la  droite  est  la 
place  d'honneur,  on  ne  manque  jamais  de  l'offrir;  dans  d'autres  lieux  la 
gauche  est  la  plus  honorable. 

Quand  deux  mandarins  se  rencontrent  dans  la  rue,  s'ils  sont  d'un  rang 
égal ,  ils  se  saluent  sans  sortir  de  leur  chaise  et  sans  mémo  se  lover  en  bais- 
sant d'abord  leurs  mains  jointes,  elles  relevant  ensuite  jusqu'à  la  tête-  ce 
qu'ils  répètent  plusieurs  rois  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  perdent  de  vue  Mais  si  l'un 
est  d'un  rang  ,nlérieur,  il  doit  faire  arrêter  sa  chaise,  ou  descendre  s'il  est  à 
cheval ,  et  faire  une  profonde  révérence.  Les  inférieurs  évitent,  autant  qu'ils  le 
peuvent,  l'embarras  de  ces  rencontres. 

Rien  n'est  comparable  au  respect  que  les  enfants  ont  pour  leur  père  et  les 
écoliers  pour  leur  maître  :  ils  parlent  peu  et  se  tiennent  toujours  debout  en 
leur  présence.  L'usage  les  oblige,  surtout  au  commencement  de  l'année  au 
jour  de  leur  naissance,  et  dans  d'autres  occasions,  de  les  saluer  à  genoux  en 
frappant  plusieurs  mis  la  terre  du  front. 

Les  règles  do  la  civilité  no  s'observent  pas  moins  dans  les  villages  que  dans 
les  villes,  et  les  ternies  qu'on  emploie  ,  soità  la  promenade  et  dans  les  con- 
versations, soit  pour  les  salutations  do  rencontre,  sont  toujours  humbles  cl 
respectueux.  Jamais  ils  n'emploient  dans  leurs  discours  la  première  ni  la" se- 
conde personne,  à  moins  qu'ils  no  parlcnl  familièrement  cl  entre  amis  ou  à  des 
personnes  d'un  rang  inférieur.  /„  et  ,,«„.,  passeraient  pour  une  incivilité  gros- 
sière. Ainsi ,  au  lieu  de  dire  :  .  je  suis  fort  sensible  au  service  que  vous  m'a- 
vez rendu  , ,  ils  diront  :  .  Le  service  que  le  seigneur,  ou  le  docteur,  a  rend» 
au  moindre  de  ses  serviteurs ,  ou  de  ses  écoliers,  l'a  louché  très  sensiblement.» 
De  mémo  un  1.1s  qui  parle  à  son  père  prendra  la  qualité  de  son  pctit-lils,  quoi- 
qu'il soit  l'aîné  do  la  famille,  et  qu'il  ait  lui-même  des  enfanls. 
Un  article  de  la  politesse  chinoise  est  do  rendre  des  visites,  comme  parmi 

nous,  au  commencement  delà  nouvelle  année,  aux  fêles,  à  la  naissan l'on 

'Us ,  a  1  occasion  d'un  mariage,  d'une  dignité,  d'un  voyage,  d'une  mort,  etc. 
Les  visites,  qui  sont  autant  de  devoirs  pour  tout  le  m0nde,  surtout  pour  lis 
écoliers  a  1  égard  de  leurs  maîtres,  et  pour  les  mandarins  à  l'égard  de  lem* 


Supérieurs ,  sont  ordinairement  accompagnées  de  petits  présents  cl  de  quanti- 
té de  cérémonies  dont  on  est  dispensé  dans  les  visites  communes  et  familières. 

Quand  on  veut  faire  une  visite,  on  commence  par  faire  remettre  au  por- 
tier de  la  personne  qu'on  vient  voir  un  billet  do  visite,  ou  tie-tsëe.  C'est  un 
cahier  de  papier  rouge,  légèrement  semé  de  fleurs  d'or  et  plie  en  forme  de 
Paravent.  Sur  un  des  plis  on  écrit  son  nom,  avec  quelques  termes  respec- 
tueux, suivant  le  rang  de  la  personne,  par  exemple  :  «  Le  tendre  et  sincère 
ami  de  votre  excellence,  et  le  disciple  perpétuel  de  sa  doctrine,  se  présente 
G«  cette  qualité  pour  rendre  ses  devoirs  et  faire  sa  révérence  jusqu'à  terre  » , 
ce  qui  s'exprime  par  les  mois  tun-clieoit-pai.  Si  c'est  un  ami  familier,  ou  une 
Personne  du  commun  qu'on  visite,  il  suffit  de  donner  un  billet  d'un  simple 
feuillet  en  papier  commun.  Dans  les  deuils ,  le  papier  doit  être  blanc. 

Toutes  les  visites  qui  se  rendent  à  un  gouverneur,  ou  à  d'autres  personnes 
('e  distinction,  doivent  se  faire  avant  le  dîner,  ou  du  moins  celui  qui  la  fait 
doit  s'être  abstenu  de  vin,  parce  qu'il  serait  peu  respectueux  de  paraître  de- 
vant une  personne  de  qualité  avec  l'air  d'un  homme  qui  sort  de  table,  et 
que  le  mandarin  s'offenserait  s'il  sentait  l'odeur  du  vin.  Cependant  une  visite 
qui  se  rend  le  même  jour  qu'on  l'a  reçue  peut  se  faire  l'après-midi ,  parce 
que  cet  empressement  à  la  rendre  est  une  marque  d'honneur.  Quelquefois 
un  mandarin  se  contente  de  recevoir  le  tie-tsëe  par  les  mains  de  son  portier, 
et  tient  compte  de  la  visite,  en  faisant  prier,  par  un  de  ses  gens,  celui  qui 
Veut  la  rendre,  de  ne  pas  prendre  la  peine  de  descendre  de  sa  chaise  ;  ensuite 
'I  rend  la  sienne  le  même  jour,  ou  l'un  des  trois  jours  suivants.  Si  celui  qui 
visite  est  une  personne  égale  par  le  rang,  ou  un  mandarin  du  même  ordre, 
sa  cliaise  a  la  liberté  de  traverser  les  deux  premières  cours  du  tribunal,  qui 
sont  fort  grandes,  et  de  s'avancer  jusqu'à  l'entrée  de  la  salle,  où  le  maître  de 
la  maison  vient  le  recevoir.  En  entrant  dans  la  seconde  cour,  il  trouve  de- 
Var»t  la  salle  deux  domestiques  avec  un  parasol  et  un  grand  éventail,  qui 
S'iielinent  tellement  l'un  vers  l'autre,  en  le  conduisant,  qu'il  ne  peut  ni 
V*W  le  mandarin  qui  s'avance  pour  le  recevoir,  ni  en  être  vu.  Ses  propres 
■*°Oiestiques  le  quittent  sitôt  qu'il  est  sorti  de  sa  chaise ,  et ,  le  grand  éventail 
''tant  retiré,  il  se  trouve  assez  près  du  mandarin  qu'il  visite  pour  lui  faire  sa 
'evéreneo.  C'est  à  cette  distance  que  doivent  commencer  les  cérémonies,  telles 
'l'allés  sont  expliquées  fort  au  long  dans  le  rituel  chinois.  On  apprend  dans 
^  'ivre  à  quel  nombre  de  révérences  ou  est  obligé,  quelles  expressions  et 
|l,e's  litres  on  doit  employer,  quelles  doivent  être  les  génuflexions  réeipro- 
'llcs,  les  détours  qu'on  doit  l'aire  pour  être  tantôt  à  droite  et  tantôt  à  gauche, 
|flr  la  place  d'honneur  varie  suivant  les  lieux;  les  gestes  muets  par  lesquels 


le 


u'aîtri:  de  la  maison  presse  d'entrer,  sans  prononcer  d'autre  mot  que  lim- 
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uia;  le  refus  honnête  que  l'on  en  toit  d'abord,  en  prononçant  Pou-can  fjj 
n'ose);  le  salul  que  le  maître  de  la  maison  doit  faire  à  la  chaise  où  l'on  va 
s'asseoir,  car  il  doit  s'incliner  devant  elle  avec  respect,  et  l'éventer  légère- 
ment avec  un  pan  de  sa  veste,  pour  en  ôter  la  poussière. 

Est-on  assis,  il  faut  exposer  d'un  air  grave  et  sérieux  le  sujet  de  sa  visite. 
On  répond  avec  la  même  gravité  et  diverses  inclinations.  11  faut  du  reste  se 
tenir  fort  droit  sur  sa  chaise,  sans  s'appuyer  contre  le  dossier-,  baisser  un 
peu  les  yeux  sans  regarder  do  côté  et  d'autre ,  Ios  mains  étendues  sur  les  ge- 
noux, et  les  pieds  également  avancés.  Après  un  moment  de  conversation ,  un 
domestique  proprement  vêtu  entre  avec  autant  de  lasses  de  tiré  qu'il  y  a  de 
personnes  :  ici  nouvelle  attention  pour  observer  exactement  la  manière  de 
prendre  la  tasse,  de  la  porter  à  la  bouche  et  de  la  rendre  au  domestique.  On 
sort  enfin  avec  d'autres  cérémonies.  Le  maître  de  la  maison  conduit  l'étran- 
ger jusqu'à  sa  chaise ,  et ,  quand  on  y  est  entré,  il  s'avance  un  peu"  pour  at- 
tendre que  les  porteurs  l'aient  soulevée;  alors  on  lui  dit  adieu ,  et  sa  répons» 
consiste  dans  quelques  expressions  polies.  On  n'a  pas  trop  de  la  vie  entière 
pour  posséder  à  fond  une  politesse  si  savante. 

Les  simples  lettres  que  s'écrivent  les  particuliers  sont  sujettes  à  tant  de  for- 
malités, qu'elles  causent  souvent  de  l'embarras  aux  lettrés  même.  Si  l'on 
écrit  à  une  personne  de  distinction ,  l'on  doit  employer  du  papier  blanc ,  ptf 
et  replié  dix  ou  douze  fois  comme  un  paravent;  mais  il  doit  être  orné  de  pe- 
tites bandes  de  papier  rouge.  On  commence  à  écrire  sur  le  second  pli ,  4 
l'on  met  son  nom  a  la  lin  de  la  lettre.  Le  style  exige  beaucoup  d'attention, 
parce  qu'il  doit  être  différent  de  celui  de  la  conversation  ;  culin,  le  tara» 
turc  que  l'on  emploie  en  demande  aussi,  car  il  doit  être  proportionné  M* 
rang  et  à  la  qualité  do  la  personne  a  qui  l'on  écrit  :  plus  il  est  petit,  plus  >' 
est  respectueux;  on  doit  garder  une  certaine  dislance  entre  les  lignes;  I" 
sceau ,  lorsqu'on  en  mot ,  est  posé  en  deux  endroits ,  au  dessus  du  nom'  * 
la  personne  qui  écrit ,  et  au  dessus  du  premier  caractère  de  la  lettre  ;  xttU 
on  se  contente  ordinairement  de  l'appliquer  sur  le  cachet  de  papier  qui  sari 
d'enveloppe. 

S'il  n'y  a  point  d'occasion  on  la  politesse  chinoise  ne  soit  fatiganlo  et  en- 
nuyeuse pour  les  Européens,  elle  l'est  particulièrement  dans  les  fêtes,  par* 
que  tout  s'y  passe  en  formalités  et  en  cérémonies.  On  distingue  à  la  Cln"0 
deux  sortes  de  festins  :  l'un  ordinaire,  qui  consiste  dans  un  servie,:  de  do««e 
ou  quinze  plats;  l'autre  plus  solennel,  où  l'on  sert  vingt-quatre  plats  «* 
chaque  table ,  et  où  l'on  affecte  beaucoup  plus  de  façons.  Pour  observer  po"c' 
«tellement  le  cérémonial,  on  envoie  trois  tie-tsëe  ou  trois  billets  à  ccu< 
qu'on  veut  régaler  :  la  première  invitation  se  fait  un  jour  ou  doux  avant  1" 


«Hts;  la  seconde,  le  malin  du  jour  même,  pour  l'aire  souvenir  les  convives  tic 
leur  engagement  et  les  prier  de  n'y  pas  manquer-,  la  troisième,  lorsque,  tout 
«Sût  préparé,  te  maître  de  la  maison  veut  faire  connaître,  par  un  troisième 
billet,  l'impatience  qu'il  a  de  les  voir. 

La  salle  du  festin  est  ordinairement  parée  de  pots  de  Heurs ,  de  peintures, 
('e  porcelaines  et  d'autres  ornements;  elle  contient  aulant  de  laides  qu'il  y 
"-  de  personnes  invitées,  à  moins  que.  le  grand  nombre  des  convives  n'oblige 
4a  1rs  placer  deux  à  iUm\-,  mais  il  est  rare  de  voir  trois  personnes  à  la  même 
l;dit<\  Ces  Utble&SOnA rangée* sur  une  même  ligne,  de  chaque  côté  de  la  salle, 
°l  les  convives  placés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  :  ils  sont  assis  dans  des  fauteuils. 
W  devant  de  chaque  table  est  tendu  d'une  étoife  do  soie  à  l'aiguille,  comme 
"u  devant  d'autel,  cl,  quoiqu'elles  soient  sans  nappes  et  sans  serviettes,  le 
vci'iiis  leur  donne  un  grand  air  de  propreté.  Les  deux  extrémités  sont  presque 
toujours  couvertes  de  grands  plats  chargés  do  mets  découpés,  et  rangés  en 
Pyramides,  couronnées  de  belles  lleurs  et  surmontées  de  gros  citrons;  mais 
°»  ne  louche  jamais  à  ces  pyramides  :  elles  ne  servent  que  pour  l'ornement, 
l'onuue  les  figures  de  sucre  eu  Italie,  et  comme  celles  do  nos  surlouts  eu 
France. 

Lorsque  le  maître  de  la  maison  introduit  ses  convives  dans  cette  salle,  il 
commence  par  les  saluer  l'un  après  l'autre;  ensuite,  se  faisant  apporter  du 
vin  dans  une  tasse  d'argent  ou  de  porcelaine,  ou  de  quelque  bois  pré- 
cieux, posée  sur  une  petite  soucoupe  d'argent,  il  la  prend  des  deux  mains;  il 
s incline  vers  ses  convives,  il  tourne  le  visage  vers  la  grande  cour  de  la  mai- 
s°n  et  s'avance  sur  le  devant  de  la  salle  :  là ,  levant  les  yen*  au  ciel  et  éle- 
v,,|ii!  aussi  la  tasse,  il  répand  le  vin  à  terre,  pour  faire  reconnaître,  par  cet 
lf"ninage ,  qu'il  ne  possède  rien  dont  il  n'ait  obligation  à  la  faveur  céleste. 
,U|is  il  fait  remplir  de  vin  une  tasse  d'argent  ou  de  porcelaine ,  qu'il  place  à 
''  laide  à  laquelle  il  doit  être  assis  ;  mais  ce  n'est  qu'après  avoir  fait  uue  ineli- 
li,lil()ti  au  principal  convive,  qui  répond  à  celte  civilité  en  s'efforçant  de  lui 
épargner  une  partie  de  la  peine  par  l'empressement  qu'il  a  de  faire  verser 
'"issi  du  vin  dans  une  coupe,  comme  s'il  voulait  la  porter  sur  la  table  du 
"•'lire,  qui  ,.S|  toujours  la  dernière.  Le  maître  J'airêLe  par  d'autres  civilités 
^"t  l'usage  prescrit  les  termes.  Aussitôt  le  maître-d' hôtel  apporte  deux  petits 
«tans  d'ivoire,  nommés  quai-tscs ,  pour  servir  de  fourchettes,  et  les  place 
'  r  'a  table  devant  le  fauteuil ,  dans  une  position  parallèle;  souvent  même  ils 
,  y  Souvent  déjà  tout  placés.  Eniin  ,  le  maître  conduit  son  principal  convive 
s°u  fauteuil,  qui  est  couvert  d'une  riche  étoffe  de  soie  à  lleurs  ;  il  lui  fait 


: 


BOuvelle  révérence,  et  l'invite  à  s'asseoir;  mais  le  convive  n'y  consent 


1  al'i'ès  beaucoup  de  façons,  par  lesquelles  il  s'excuse  d'accepter  une  place  si 
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honorable.  Le  maître  se  met  en  devoir  de  faire  la  même  politesse  aux  autres 
convives ,  mais  ils  ne  lui  permettent  pas  de  prendre  eette  peine. 

Tel  est  le  prélude.  Tout  le  monde  se  place  à  taule;  à  l'instant,  quatre  ou 
cinq  comédiens,  richement  vêtus,  entrent  dans  la  salle,  et  saluent  ensemble 
toute  l'assemblée  par  de  profondes  inclinations,  qui  vont  jusqu'à  toucher  qua- 
tre fois  la  terre  du  front.  Cette  cérémonie  se  fait  au  milieu  des  deux  rangs  de 
tables,  le  visage  tourné  vers  une  autre  table  fort  longue,  qui  est  au  fond  do  la 
salle,  et  couverte  de  flambeaux  et  de  cassolettes.  Ensuite  les  comédiens  se 
relèvent,  et  l'un  d'eux  présente  un  grand  livre  qui  contient  en  lettres  d'or  les 
titres  de  cinquante  ou  soixante  comédies  qu'ils  savent  par  cœur,  pour  en  lais- 
ser le  choix  au  principal  convive.  Celui-ci  s'excuse  de  choisir,  et  le  renvoie 
poliment ,  avec  un  signe  d'invitation ,  au  convive  suivant;  ce  second  l'envoie 
au  troisième ,  et  tous  s'excusent.  Enliu ,  le  premier  convive  à  qui  l'on  a  rap- 
porté le  livre  l'ouvre,  le  parcourt  des  yeux  ,  et  choisit  la  pièce  qu'il  juge  la 
plus  agréable  à  l'assemblée.  Les  comédiens  en  font  voir  le  titre  à  tout  le  mon- 
de, et  chacun  donne  son  approbation  par  un  signe  de  tète.  S'il  y  a  quelque 
objection  à  faire  contre  le  choix,  telle  que  serait  la  ressemblance  du  nom  de 
quelque  convive  avec  celui  d'un  personnage  de  la  pièce,  les  comédiens  doi- 
vent en  avenir  celui  qui  choisit. 

La  représentation  commence  par  une  symphonie  d'instruments  de  musi- 
que, qui  sont  des  bassins  de  cuivre  ou  de  fer,  dont  le  son  est  aigu  et  perçai*! 
des  tambours  de  peau  de  buffle,  des  llùtes,  des  fifres  et  des  trompettes,  qui 
ne  peuvent  plaire  qu'aux  Chinois.  Ces  comédies  de  festins  so  représentent 
sans  décorations  ;  on  se  contente  d'étendre  un  lapis  sur  le  plancher,  et  c'M 
de  quelques  chambres  voisines  du  balcon  que  sortent  les  acteurs  pour  jouet 
leur  rôle.  Les  cours  sont  ordinairement  remplies  d'un  grand  nombre  de  spee- 
laleurs  que  les  domestiques  y  laissent  entrer.  Les  dames  qui  veulent  assister 
au  spectacle  sont  hors  de  la  salle,  placées  vis-à-vis  les  comédiens ,  et,  à  travers 
une  jalousie,  elles  voient  et  entendent  tout  ce  qui  se  passe  sans  qu'on  puisse 
les  apercevoir. 

On  commence  toujours  le  festin  par  boire  du  vin  pur.  Le  inaitrc-d'holcl,  "" 
genou  à  terre,  prononce  à  limite  voix  :  Tsiur/  teo  i/o  mai  Ida  pot,  c'est-à-dire1 
Vous  êtes  invités,  Messieurs,  à  prendre  la  coupe.  A  ces  mots,  chacun  pieu'1 
sa  tasse  des  deux  mains,  l'élève  jusqu'au  front,  la  rabaisse  plus  bas  qu»1'1 
table,  la  portée  sa  bouche,  et  boit  lentement  à  trois  ou  quatre  reprises-  l'L' 
maître  presse  de  boire  tout  à  son  exemple;  puis,  montrant  le  fond  de  * 
tasse ,  il  fait  voir  qu'elle  est  vide ,  et  que  chacun  doit  l'imiter.  Celle  céréfl** 
me  recommence  deux  ou  trois  fois.  Tandis  qu'on  boit,  on  sert  au  milieu  de 
chaque  table  un  plal  de  porcelaine  rempli  du  uuelquc  ragoût  qui  n'exige  pe= 
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'li'  couteaux.  Le  maître  d'hûtel  invite  à  manger;  chacun  se  sert  adroitement 
avec  ses  deux  petits  bâtons.  Lorsqu'on  a  cessé  de  manger  d'un  plat,  les  do- 
mestiques en  apportent  un  autre,  et  continuent  de  présenter  du  vin  ,  tandis 
que  le  maître  d'hôtel  excite  tout  le  monde  à  manger  et  à  boire.  Vingt  ou  vingt- 
9«atre  plais  se  succèdent  ainsi  sur  chaque  table ,  avec  les  mêmes  cérémonies. 
On  est  obligé  de  boire  aussi  souvent  ;  mais  on  a  la  liberté  de  ne  boire  qu'au- 
tant qu'on  veut,  et  d'ailleurs  les  lasses  sont  alors  fort  petites.  On  n'enlève  point 
les  plais  de  dessus  la  table  à  mesure  qu'on  a  cessé  d'en  manger  ;  ils  y  demeu- 
rent tous  jusqu'à  la  fin  du  repas. 

De  six  en  six  plais  ou  de  huit  en  huit,  on  sert  du  bouillon  de  viande  ou  de 
poisson,  et  une  sorte  de  petits  pains  ou  de  petits  paies,  qu'on  y  trempe  avec 
les  bâtons  d'ivoire.  Jusque  alors  on  n'a  mangé  que  de  la  viande  ;  mais  on  eom- 
Hitmce  en  ce  moment  à  servir  du  thé.  Les  Chinois  boivent  leur  vin  chaud, 
fans  l'ordre  du  service ,  on  observe  de  placer  le  dernier  plat  sur  la  table  au 
moment  que  la  comédie  finit;  après  quoi  les  convives  se  lèvent,  et  vont  faire 
leur  compliment  au  maître,  qui  les  conduit  au  jardin  ou  dans  une  autre  salle, 
pour  y  converser  jusqu'au  fruit. 

Dans  l'intervalle,  les  comédiens  dînent.  D'un  aulre  cùté,  les  domestiques 
sont  employés  les  uns  à  présenter  de  l'eau  tiède  aux  convives  pour  se  laver 
les  mains  et  le  visage  ,  d'autres  à  desservir  les  tables  et  à  préparer  le  dessert. 
11  consiste  en  vingt  ou  vingt-quatre  plats  de  conlilures  ,  de  fruits ,  de  gelées  , 
de  jambons,  de  canards  salés  et  séeliés  au  soleil,  qui  sont  un  manger  déli- 
cieux, et  de  petits  entremets  eomposés  de  choses  qui  viennent  de  la  mer. 
Lorsque  tout  est  prêt,  un  domestique  s'approche  de  son  maître,  et,  un  genou 
enterre,  l'en  avertit  tout  bas.  Le  maître,  prenant  le  temps  que  l'entretien 
cesse ,  se  lève  et  invile  les  convives  à  retourner  dans  la  salle  du  festin ,  où  l'on 
se  réunit  d'abord  vers  le  fond ,  cl  cliacuu  reprend  ensuite  sa  place  après  quel- 
ques cérémonies. 

On  apporte  alors  de  plus  grandes  tasses  ,  et  chacun  est  pressé  de  boire  a 
plus  grands  coups.  La  comédie  recommence,  ou  bien,  pour  se  divertir  da- 
vantage, on  demande  la  liste  des  farces,  et  chacun  choisit  celle  qu'il  désire. 
fendant  ce  service ,  les  côtés  de  chaque  table  sont  couverts  de  cinq  grands 
Plats  de  parade ,  et  les  domestiques  des  convives  passent  dans  une  chambre 
voisine  pour  y  diner  sans  cérémonie. 

Au  commencement  du  second  service ,  chaque  convive  se  fait  apporter  par 
un  de  ses  domestiques  plusieurs  petits  sacs  de  papier  rouge ,  qui  contiennent 
de  l'argent  pour  le  cuisinier,  pour  le  maître  d'hùtel,  pour  les  comédiens,  et 
Pour  tous  les  domestiques  qui  util  servi  à  taille.  Un  donne  plus  ou  moins, 
suivant  la  qualité  du  maître;  mais  l'usage  est  de  ne  rien  donner  lorsque  la  léle 
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est  sans  comédie.  Chaque  domestique  porte  ce  présent  au  maître  de  la  mai- 
son, qui  consent  à  le  recevoir  après  quelques  difficultés,  et  fait  signe  à  qucl- 
qu  un  de  ses  gens  de  le  prendre  pour  en  faire  la  distribution.  Ces' festins  do- 
rent ordinairement  quatre  ou  cinq  heures;  ils  commencent  toujours  a  l'entrée 
ne  la  mut,  et  ne  unissent  qu'à  minuit.  Les  convives  se  séparent  avec  les 
mêmes  cérémonies  qui  sont  en  usage  dans  les  visites.  Leurs  gens  portent 
devant  leurs  chaises  de  grandes  lanternes  de  papier  huilé,  où  la  qualité  du 
maître ,  et  quelquefois  son  nom  ,  est  écrit  en  gros  caractères.  Le  lendemain 
matin ,  chacun  envoie  son  liclsëe  ou  son  billet  au  maître  de  la  maison  pour 
le  remercier  do  ses  politesses. 

Au  surplus,  les  cuisiniers  français,  qui  ont  porté  lo  raffinement  si  loin  se- 
raient surpris  de  se  voir  surpassés  par  les  Chinois  dans  l'art  des  potages  ■  il» 
auraient  peine  à  se  persuader  qu'avec  les  seules  fèves  du  pays,  particulière- 
ment celles  de  la  province  de  Chan-tong ,  et  avec  de  la  farine  do  riz  et  ,1e  blé, 
on  prépare  a  la  Chine  une  infinité  do  mots  tous  différents  les  uns  des  autres  > 
a  vue  et  au  goût.  Ils  diversilient  leurs  ragoûts  en  y  mettant  des  épiées  cl  d<S 
herbes  fortes. 

Les  Chinois  préfèrent  la  chair  de  porc  à  celle  des  autres  animaux  ■  c'Jj 
comme  le  fondement  do  tous  leurs  festins.  Tout  lo  monde  nourrit  des  porcs  et 
les  engraisse  ;  l'usage  est  d'en  manger  toute  l'année.  Ils  sont  infiniment  * 
meilleur  goût  que  ceux  de  l'Europe,  ot  l'on  aurait  peine  à  trouver  quelque 

Chose  ,1e  pl„s  délicat  qu'un  jambon  de  la  Chine.  Mais  les  plus  délie 5  ,„,« 

'les  Chinois,  et  les  plus  recherchés  dans  les  grands  festins,  sont  les  nerf,  * 

•»'is  -i  les  nids  d'oiseaux.  On  fait  sécher  les  nerfs  de  cerfs  au  soleil  d'élé,  * 

l'""r  les  conserver  ou  les  renferme  avecdela  fleur  de  poivre  et  de  muscad» 

il"  a  déjà  vu  que  les  nids  d'oiseaux  se  trouvent  lo  long  des  elles  de  T00- 

qmn ,  de  la  Cochinchino ,  de  Java  ,  etc.  On  suppose  que  l'espèce  d'hir I* 

qu,  es  bal,    emploie ,  pour  les  attacher  aux  rochers ,  un  suc  visqueux  „  ,.',* 
■vnd  par  le  bec.  On  pincnd  aussi  qu'elle  p, e  l'écume  de  mer  IrW 

ensemble  les  parues  de  ces  petits  édifices,  comme  les  hirondelles  y  emploie»1 
<••  la  boue.  La  matière  en  est  blanche  dans  leur  fraîcheur;  mais  en  secte"*' 

''" '"'"isolulclranspareiile.ot  d'une  couleur  tirant  quelquefois  uni"'" 

siu  te ye«.  Aussitôt  que  les  petits  ont  quitté  leurs  nids,  les  habitants  dw  * 

tes  s  empressent  de  les  détacher  ;  ils  en  chargent ,,,,  ,,„„„„,,  eflnépœ,  „, 

l'eut  mieux  l,,  emparer,  peur  la  forme  et  la  grandeur ,  qu'à  la  moh»  * 
raeorce  d'un-  citron  oonOt. 

tes  pattes  d'ours  01  les  pieds  ue  'liu-i-saniresaniiiiaux,  qu'on  apporte  >«"' 
sales  ,1e  Siam,  do  Camboge  el  de  i'arlaric,  sont  des  friandises  qui  ne  convien- 
nent qu'aux  tables  des  scignouxs.  On  J  sert  aussi  Imites  aortes  ,1e  vol »,  *» 
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fièvres,  des  lapins,  et  les  espèces  de  gibier  qui  se  trouvent  dans  les  autres 
pays.  Quoique  toutes  ces  denrées  soient  généralement  moins  chères  dans  les 
grandes  villes  de  la  Chine  que  dans  les  plus  fertiles  contrées  de  l'Europe,  les 
Chinois  ne  laissent  pas  d'aimer  la  chair  de  chien  et  de  cheval ,  sans  examiner 
si  ces  animaux  sont  morts  de  vieillesse  ou  de  maladie  ;  ils  ne  font  pas  même 
difficulté  de  manger  des  chats  ,  des  rats ,  et  d'autres  créatures  de  cette  sorte , 
qui  se  vendent  publiquement  dans  les  rues.  C'est  un  spectacle  assez  amusant 
de  voir  tous  les  chiens  d'une  ville ,  rassemblés  par  les  cris  de  ceux  qu'on  va 
tuer  ou  par  l'odeur  de  ceux  qu'on  a  déjà  tués,  fondre  en  corps  sur  les  bou- 
cliers ,  qui  n'osent  marcher  sans  être  armés  de  longs  bâtons  ou  de  fouets,  pour 
se  défendre  contre  leurs  attaques,  et  qui  ferment  soigneusement  leurs  bou- 
cheries pour  se  mettre  à  couvert. 

Quoique  le  blé  croisse  dans  toutes  les  provinces  de  la  Chine,  on  se  nourrît 
généralement  de  riz,  surtout  dans  les  contrées  méridionales.  On  y  fait  même 
des  petits  pains  qui  se  cuisent  en  vingt-quatre  minutes  au  bain-marie,  et 
qui  sont  Tort  tendres.  Les  Européens  les  font  un  peu  griller  au  feu.  Ils  sont 
bien  levés  et  1res  délicats.  Dans  la  province  de  Clian-long  on  fait  une  espèce 
de  galette  de  froment,  qui  n'est  pas  mauvaise,  surtout  lorsqu'elle  est  mêlée 
de  certaines  herbes  qui  excitent  l'appétit.  Outre  les  herbes  communes,  les 
légumes  et  les  racines  ,  les  Chinois  en  ont  un  grand  nombre  qui  ne  sont  pas 
connues  en  Europe ,  et  qui  l'emportent  beaucoup  sur  les  nôtres.  C'est  la 
principale  nourriture  du  peuple,  avec  le  riz. 

Navarette  observe  que  les  Chinois  n'ont  pas  d'aliment  plus  commun  et  à 
meilleur  marché  qu'une  pâle  de  féveStqu'ils  appellent  teu-feu.  Ils  font  avec  la 
farine  de  la  lève  de  grands  gâteaux  en  forme  de  fromages,  qui  ont  cinq  ou 
s'\"  pouces  d'épaisseur.  On  y  trouve  peu  de  goùl  lorsqu'on  les  mange  crus; 
luais  cuits  à  l'eau,  et  préparés  avec  certaines  herbes,  avec  du  poisson  et 
d'autres  mets,  c'est  un  fort  bon  aliment;  frits  au  beurre,  ils  sont  excellents; 
°u  les  mange  aussi  séehés  et  fumés,  avec  de  la  graine  de  carvi;  et  celte  mé- 
thode est  la  meilleure.  Il  s'en  fait  une  consommation  incroyable.  Depuis 
'empereur  et  les  mandarins  jusqu'au  dernier  paysan,  tout  le  monde  aime 
beaucoup  le  teu-feu ,  et  souvent  on  le  préfère  au  poulet.  La  livre,  qui  est  de 
$08  il*'  vingt  onces,  ne  coûte  nulle  part  plus  d'un  demi-sou.  On  prétend 
lue  ceux  qui  en  usent  ne  ressentent  aucune  altération  du  changement  d'air 
et  de  climat,  et  cette  raison  en  rend  l'usage  encore  plus  commun  pour  les 
Rageurs. 

Quoique  le  thé  soit  la  liqueur  ordinaire  do  la  Chine,  on  y  boit  aussi  une 
eûrte  de  vin  fait  avec  le  riz,  mais  d'une  espèce  différente  de  celui  qui  se 
atonge,  H  y  a  diverses  manières  de  le  préparer;  en  voici  une  :  on  laisse 
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tremper  lu  riz  dans  l'eau  pendant  vingt  on  trente  jours,  avec  d'autres  ingréj 
dients;  ensuite,  le  taisant  bouillir  jusqu'à  dissolution ,  on  lo  voit  aussitôt  fer- 
menter et  se  couvrir  d'une  légère  écume,  qui  ressemble  assez  à  celle  du 
vin  nouveau  ;  sous  celle  écume  est  lo  vin  pur,  qu'on  tire  au  clair  dans  des 
vaisseaux  bien  vernis  ;  de  la  lie  on  fait  une  espèce  d'eau-de-vie,  qui  est  quel- 
quefois plus  forte  et  plus  inflammable  que!  celle  de  l'Europe.  Il  s'en  vend 
beaucoup  au  peuple.  Le  vin  dont  les  grands  font  usage  vient  tle  certaines 
villes  où  il  passe  pour  être  très  délicat. 


Mariages 


>rce.  kutiealioii  des  enl'ariis.  Dernière  maladie.  Devoirs  rrndus  aui  inorls. 
l'uriOriiiltes.  SqadUire.  Deuil,  iïle  îles  aueélies. 


Les  Chinois  no  connaissent  point  d'obligation  plus  importante  que  celle  du 
mariage.  Un  père  voit  en  quelque  sorte  son  honneur  compromis ,  et  ne  vit 
pas  content,  s'il  ne  marie  point  tous  ses  enfants.  Un  fils  manque  au  premier 
de  ses  devoirs  s'il  ne  laisse  pas  de  la  postérité  pour  la  propagation  de  sa 
fannlle.  Quand  un  lils  aîné  n'aurait  rien  hérité  de  son  père,  il  n'en  serait  pas 
moins  oblige  d'élever  ses  frères  et  de  les  marier,  parce  qu'il  doit  leur  tenir 
lieu  du  père  qu'ils  ont  perdu,  et  parce  que,  si  la  Tarnille  venait  à  s'éteindre 
par  leur  faute,  leurs  ancêtres  seraient  privés  des  honneurs  qu'ils  ont  à  pré- 
tendre de  leurs  descendanls.  On  ne  consulte  jamais  l'inclination  des  entants 
pour  le  mariage.  Le  choix  d'une  épouse  appartient  au  père  ou  au  plus  proche 
parent,  qui  (ait  les  conditions  avec  le  père  on  les  parents  de  la  fille.  Ces  con- 
ditions se  réduisent  à  leur  payer  une  certaine  somme ,  qui  doit  être  employée 
a  1  achat  des  habits.ot  dos  autres  ornements  de  la  jeune  mariée,  car  les  OU» 
chinoises  n'ont  pas  do  .lot. 

Cet  usage  se  pratique  surtout  parmi  les  personnes  de  basse  condition  •  eû- 
tes grands,  les  mandarins,  les  lettrés,  et  généralement  tous  les  riches,  dé- 
pensent beaucoup  plus  pour  le  mariage  d'une  lille  qu'ils  „0  reçoivent  de  son 
man.  Par  la  mémo  raison,  un  Chinois  qui  a  peu  de  bien  va  souvent  aux  hô- 
pitaux des  orphelins  demander  une  aile ,  alin  de  l'élever  cl  de  la  donner  pour 
épouse  à  son  fils.  Il  épargne  ainsi  la  somme  qu'il  serait  obligé  de  débourser 
pour  s  en  procurer  une  autre ,  et  la  jeune  tille  est  élevée  dans  le  plus  profond 
respect  pour  sa  belle-mère  ;  il  y  a  même  lieu  de  croire  qu'elle  sera  plus  sou- 
mise a  son  mari. 

On  dit  que  les  riches  qui  n'ont  point  d'onfauts  feignent  quelquefois  I»8 

leur  femme  esl  grosse ,  et  vont  demander  secrètement  à  l'hôpital  un  entant, 

qu'is  font  passer  pour  leur  tils.  Copelit  étranger  entre  dans  tous  les  droits 

entants  légitimes,  lait  ses  études  sous  le  nom  qu'il  a  reçu,  et  parvient 
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aux  degrés  de  bachelier  et  de  docteur,  privilège  refus*.'-  aux  enfante  adoptifs 
pris  ouvertement  à  l'hôpital. 

Ceux  qui  n'ont  pas  d'héritier  mâle  adoptent  un  fils  de  leur  frère  ou  quel- 
que autre  parent,  quelquefois  le  fils  d'un  étranger,  et  donnent  même  de  l'ar- 
gent aux  parents.  L'enfant  adoptif  acquiert  tous  les  droits  d'un  fils  naturel 
et  légitime,  prend  le  nom  de  celui  qui  l'adopte,  et  devient  son  héritier.  S'il 
naît  dans  la  suite  un  autre  enfant  de  la  même  famille ,  l'enfant  adoptif  ne  laisse 
pas  d'entrer  en  partage  de  la  succession.  C'est  dans  la  môme  vue  qu'il  est 
permis  aux  Chinois  de  prendre  des  concubines,  ou  plutôt  de  secondes  fem- 
mes, qui  tiennent  rang  après  l'épouse  légitime.  Cependant  la  loi  n'accorde 
cette  liberté  que  lorsque  la  première  femme  est  parvenue  à  l'âge  de  quarante 
nus  sans  aucune  marque  de  fécondité. 

Comme  les  femmes  ne  paraissent  jamais  à  la  vue  des  hommes,  le  mariage 
(l'une  fille  ne  se  conclut  que  sur  le  témoignage  de  ses  parents,  on  de  quel- 
ques vieilles  femmes  dont  le  métier  est  de  s'entremettre  de  ces  sortes  d'af- 
faires. Les  familles  les  engagent,  par  des  présents,  à  faire  un  tableau  flatté  de 
la  beauté,  de  l'esprit  et  des  talents  de  leur  fille;  mais  on  se  fie  peu  à  leur 
rapport ,  et  lorsqu'elles  en  imposent  avec  trop  peu  de  retenue ,  elles  sont  pu- 
nies très  sévèrement. 

Le  jour  marqué  pour  la  noce,  la  jeune  fille  se  met  dans  une  chaise  pom- 
peusement ornée  et  suivie  de  ceux  qui  portent  sa  dot.  C'est  ordinairement, 
parmi  le  menu  peuple,  une  certaine  quantité  de  meubles  que  son  père  lui 
donne  avec  ses  habits  nuptiaux,  qui  sont  renfermés  dans  des  coffres.  Un 
cortège  d'hommes  loués  l'accompagne  le  flambeau  à  la  main ,  môme  en  plein 
midi;  sa  chaise  est  précédée  de  fifres,  de  hautbois  cl  de  tambours,  et  sui- 
vie de  ses  parents  et  des  amis  de  sa  famille.  Un  domestique  de  confiance 
garde  la  clef  de  la  chaise,  et  ne  doit  la  remettre  qu'au  mari,  qui  attend  son 
épouse  à  la  porte  de  sa  maison.  Aussitôt  qu'elle  est  arrivée ,  il  reçoit  la  clef 
du  domestique,  et,  ouvrant  la  chaise  avec  empressement,  il  juge  alors  de  sa 
Sonne  ou  de  sa  mauvaise  fortune.  Il  s'en  trouve  qui,  mécontents  de  leur 
Sort,  referment  aussitôt  la  chaise,  et  renvoient  la  fille  avec  tout  son  cortège, 
aimant  mieux  perdre  la  somme  qu'ils  ont  donnée  que  de  tenir  le  marché; 
mais  on  prend  des  précautions  qui  rendent  ces  accidents  lort  rares.  Lorsque 
la  fille  est  sortie  de  sa  chaise,  l'époux  se  met  à  côté  d'elle;  ils  passent  tous 
deux  ensemble  dans  la  salle  d'assemblée,  où  ils  font  quatre  révérences  au 
"'en;  elle  en  adresse  quatre  autres  aux  parents  de  son  mari;  après  quoi  elle 
est  remise  entre  les  mains  des  dames  invitées  à  la  fête,  avec  lesquelles  elle 
Passe  le  reste  du  jour  en  réjouissances ,  tandis  que  le  mari  traite  les  hommes 
''ans  un  autre  appartement. 
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Navarclte  rapporte  plusieurs  causes  do  divorce  qui  no  seraient  pas  admises 
dans  nos  tribunaux.  Une  femme  babillarde,  qui  se  rend  incommode  par 
ce  défaut,  est  sujette  à  être  répudiée,  quoiqu'elle  soit  mariée  depuis  long- 
temps et  qu'elle  ait  eu  plusieurs  enfants;  une  femme  qui  manque  de  sou- 
mission pour  son  beau-père  et  sa  belle-mère,  et  celle  qui  déroberait  quelque 
chose  à  son  mari ,  sont  dans  lo  même  cas  ;  la  lèpre,  la  stérilité  et  la  jalou- 
sie sont  autant  de  raisons  de  divorce.  Je  ne  crois  pas  que  ces  motifs  de  di- 
vorce donnent  à  nos  femmes  d'Europe  une  grande  idée  do  la  législation 
chinoise,  du  moins  par  rapport  à  leur  sexe.  Elles  la  trouveront  un  peu 
dure,  et  elles  n'auront  pas  tort.  Mais  enfin ,  si  les  Chinois  punissent  si  sévè- 
rement le  babil  et  la  jalousie,  c'est  qu'une  nation  silencieuse  cl  calme  w> 
peut  souffrir  ni  qu'on  l'étourdisse,  ni  qu'on  la  tourmente. 

Le  soir  des  noces ,  on  conduit  la  jeune  mariée  dans  l'appartement  de  son 
mari ,  où  elle  trouve  sur  une  table  des  ciseaux ,  du  lil ,  du  coton  et  d'autres 
matières  à  ouvrages,  pour  lui  faire  connaître  qu'elle  doit  aimer  le  travail  et 
fuir  1  oisiveté. 

Depuis  ee  jour ,  jamais  un  beau-père  ne  revoit  plus  le  visage  de  sa  belle- 
fifle.  Quoiqu'il  vive  dans  la  même  maison,  il  ne  met  jamais  le  pied  dans  sa 
chambre.  Il  se  cache  lorsqu'elle  en  sort.  Les  amis  et  les  alliés  de  la  famille  n'ouï 
pas  la  liberté  de  lui  parler  sans  témoins.  Cette  permission  s'accorde  aux  cou- 
sins ,  lorsqu'ils  sont  encore  très  jeunes  ;  mais  ceux  qui  sont  plus  âgés  n'ob- 
tiennent jamais  une  faveur  de  cette  nature.  Il  est  permis  aux  femmes  de  sortir 
quelquefois  dans  le  cours  de  l'année  pour  rendre  visite  à  leurs  plus  proches 
parents.  C'est  à  quoi  se  bornent  leurs  plaisirs  et  leurs  amusements. 

Lorsqu'une  femme  se  croit  grosse ,  elle  va  faire  la  déclaration  de  son  état  au 
temple  ,1e  ses  ancêtres,  ol  demander  leur  secours  pour  une  heureuse  déli- 
vrance. Après  l'accouchement,  elle  retourne  au  temple  pour  l'action  de  erâ- 
ces ,  et  pour  demander  la  conservation  de  son  fruit. 

Dès  le  moment  de  la  naissance,  on  donne  aux  enfants  le  nom  de  leur  famille, 
c'est-à-dire  un  nom  commun  à  tous  ceux  qui  descendent  du  mémo  grand-père. 
Un  mois  après,  on  ,  joint  un  diminutif,  ,„„  |ra  clli„ois  Uem  m  Jmdc 
Ind,  et  qui  ost  ordinairement  celui  d'une  fleur,  d'un  animal ,  ou  de  quelque 
autre  créature.  Au  commencement  de  ses  études,  un  enfant  reçoit  de  son  maî- 
tre un  nouveau  nom  qu'il  porto  entre  ses  condisciples.  Lorsqu'il  est  arrivé  * 
rage  viril,  il  en  prend  un  autre  qu'il  porte  entre  ses  amis  :  c'est  celui  qu'il 
consen  e ,  cl  qu'il  signe  ordinairement  au  bas  do  ses  lettres  :  enlin  s'il  par- 
venu quelque  en >i  considérable,  il  choisit  un  nom  convenable  à  son  rang 

ou  à  son  mérite,  et  lorsqu'on  parle  de  lui ,  h  poUlesse  ne  |us     .„„ 

lu'  en  donne  d'autre.  Ce  serait  une  incivilité  grossière  de  l'appeler  de  son  nom 
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de  famille ,  à  moins  pourtant  qu'on  n'y  Tnt  autorisé  par  la  supériorité  du  rang. 
La  piété  filiale  étant  le  principal  fondement  du  gouvernement  chinois,  les 
anciens  sages  de  la  nation  se  persuadèrent  que  rien  n'était  plus  capable  d'in- 
spirer aux  enfants  le  respect  et  la  soumission  qu'ils  doivent  à  leurs  parenls 
I>endant  leur  vie ,  que  de  voir  rendre  aux  morts  des  témoignages  continuels 
de  la  plus  profonde  vénération.  C'est  pour  cette  raison  que  les  rituels  prescri- 
vent avec  tant  d'exactitude  toutes  les  cérémonies  qui  regardent  les  morls, 
telles  que  l'usage  en  est  établi  dans  la  religion  dominante ,  qui  est  celle  des 
lettrés  ou  des  sectateurs  de  Confucius.  Les  autres  sectes  font  profession  de  les 
pratiquer  aussi ,  mais  avec  un  mélange  de  superstition  qu'on  prendra  soin  de 
distinguer  dans  la  description  suivante. 

Navarette  nous  apprend  que ,  suivant  le  rituel ,  lorsqu'un  lionimo  approche 
'le  sa  dernière  heure,  on  le  prend  dans  son  lit,  on  le  couche  à  terre, aluique. 
sa  vie  linisse  où  elle  a  commencé.  De  même ,  on  place  un  enfant  à  terre  aus- 
sitôt qu'il  est  né,  comme  chez  les  Juifs  et  d'autres  nations  ,  pour  faire  con- 
naître qu'il  doit  retourner  dans  lo  lieu  d'où  il  est  venu.  Lorsque  le  malade 
est  expiré ,  on  lui  met  dans  la  bouche  un  petit  bâton  qui  l'empoche  de  se  fer- 
mer. Alors  une  personne  de  la  tenaille  monte  au  sommet  de  la  maison  ,  avec 
les  habits  du  mort ,  qu'il  étend  à  l'air ,  en  appelant  son  âme  par  son  nom ,  et 
la  conjurant  de  revenir;  ensuite  il  retourne  auprès  du  cadavre  et  lo  couvre  de 
st-s  babils.  On  le  laisse  trois  jours  dans  cet  état ,  pour  attendre  s'il  donnera 
quelque  marque  de  vie  avant  qu'on  le  mette  au  cercueil. 

On  pense  aussi  à  Taire  une  canne  ou  un  bâton  d'appui ,  qui  porte  le  nom 
de  chung  .  afio  que  l'âme  ait  quelque  soutien  qui  puisse  lui  servir  à  se  repo- 
ser. Ce  bâton  86  suspend  ensuite  dans  quelque  temple  des  morts.  On  fait  aussi 
Mie  sorte  de  tablettes  que  les  missionnaires  appellent  uiblrttes  tics  morts , 
et  qui  sont  nommées  par  les  Chinois  trônes  ou  siégea  de  t'àmc  :  car  ils  sup- 
posent que  les  âmes  do  leurs  amis  morls  y  l'ont  leur  séjour ,  et  qu'elles  s'y 
Nourrissent  de  la  vapeur  des  aliments  qu'on  leur-  offre.  Navarette  assura  qu'il 
'1  vérilié  cette  doctrine  par  la  lecture  de  leurs  livres  et  par  leur  propre  lémoi- 
fSHitge.  En  troisième  lieu  ,  ou  met  dans  la  bouche  du  mort  uns  pièce  de  mon- 
naie d'or  ou  d'argent,  du  riz,  du  froment  et  quelques  autres  bagatelles.  C'est 
«ans  celte  vue  qu'on  la  lient  ouverte.  Les  personnes  riches  y  mettent  quel- 
Rues  perles.  Toutes  ces  cérémonies  sont  prescrites  dans  le  rituel  et  dans  le 
livre  nommé  Siay^v ,  qui  est  l'ouvrage  de  Confucius. 

L'usage  des  Chinois,  lorsque  la  maladie  met  un  de  leurs  parents  en  danger, 
Wt  d'appeler  les  bonzes  pour  employer  le  secours  de  leurs  prières.  Ces  mi- 
nistres de  la  religion  viennentaveedepelits bassins,  des  sonneiies,  et d'aulres 

instruments,  donl  ils  ï"»'  assea  de  brait  pow  bâter  ta  roortd slada;  mais 
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ils  prétendent,  au  contraire,  que  c'est  un  soulagement  qu'Us  lui  procurent! 
Si  la  maladie  augmente,  ils  assurent  que  l'âme  est  partie;  et  vers  le  soir,  trois 
ou  quatre  d'entre  eux  courent  parla  ville  avec  un  grand  Bassin,  un  tambour 
et  une  trompette,  dans  l'espérance  do  la  rappeler.  Ils  s'arrêtent  un  peu  en  Ira- 
versant  les  rues;  ils  font  retentir  leurs  instruments,  et  continuent  leur  mar- 
che. Savarollo  lut  lémoii,  plusieurs  l'ois  de  celle  pralique.  Ils  parcourent  dans 
la  même  vue  les  champs  voisins,  en  chautanl,  priant  cl  sonnant  de  leurs  in- 
strumente entre  les  buissons.  S'ils  trouvent  quelque  grosse  mouche,  ils  s'ef- 
forcent de  la  prendre,  el  retournant  avec  beaucoup  de  brait  et  lie  joie  au  logis 
du  malade,  ils  assurent  que  c'esl  son  âme  qu'ils  rapportent.  Navarollo  apprit 
qu'ils  la  lui  mellcnl  dans  la  bouche. 

C'était  un  usage  assez  commun  parmi  les  Tarlares,  à  la  mort  d'un  homme, 
qu'une  de  ses  femmes  se  pendîl  pour  l'accompagner  dans  l'autre  monde  En 
16G8,  un  Tarlarcdcdislinclion  étant  mort  a  Pékin,  une  de  ses  concubines, 
âgée  de  d,v-sepl  ans ,  se  disposait  à  lui  donner  cette  preuve  d'affection  ■  mais 
ses  parents ,  qui  l'aimaient  beaucoup,  présentèrent  une  requéle  à  l'empereur 
pour  le  supplier  (l'abolir  une  si  odieuse  coutume.  Ce  prince  ordonna  qu'elle 
fut  abandonnée,  comme  un  ancien  reste  de  barbarie.  Elle  était  élablio  aussi 
parmi  les  Chinois  ;  mais  les  exemples  en  élaient  plus  rares,  cl  leur  philosophe 
ne  l'avait  point  approuvée.  Cependant  Navarellc  fui  témoin  qu'un  vice-roi  de 
Canlon ,  semant  la  mort  approcher,  pria  celle  de  ses  concubines  qu'il  aimai! 
le  plus  tendrement  de  se  souvenir  de  l'affection  qu'elle  lui  devait,  cl  de  ne 
pas  l'abandonner  dans  le  voyage  qu'il  allait  entreprendre.  Celte  femme  eut  le 
courage  de  lui  en  donner  sa  parole,  et  do  la  tenir,  en  se  pendant  elle-même 
aussitôt  qu'il  fut  expiré. 

Dnl.aldo  assure  qu'on  lave  rarement  les  morts,  mais  qu'après  les  avoir  re- 
vêtus de  leurs  plus  riches  habits,  et  couverts  des  marques  de  leur  dignité, 
on  les  place  dans  le  cercueil  qu'ils  onl  fait  faire  pendant  leur  vie  Leur  ors- 
voyance  va  si  loin  sur  cet  article,  que,  s'ils  n'avaient  que  dix  pislol'es  au  mon- 
de, ils  les  emploieraient  a  se  procurer  un  cercueil  plus  de  vingt  ans  avanl 
d'en  avoir  besoin.  Ils  le  regardent  comme  le  meuble  le  plus  précieux  de  leur 
maison.  On  a  vu  des  enfants  se  louer  ou  se  vendre  dans  la  seule  vue  d'amas- 
ser assez  d'argent  pour  acheter  un  cercueil  a  leur  père.  Il  s'en  fait  d'un  bois 
assez  recherché  qui  valent  quelquefois  jusqu'à  mille  écus.  On  en  trouve  de 
loules  les  grandeurs  dans  les  boutiques.  Les  mandarins  exercent  souvent  leur 
chanté  en  dislribuani  des  cercueils  au  peuple.  Un  Chinois  qui  meurt  sans  ce 
meuble esl  brûlé  comme  un  Tarlarc;  aussi  célèbre-t-on  par  une  lele  l'heureux 
jour  ou  1  on  est  parvenu  à  se  procurer  un  cercueil.  On  l'expose  à  la  vue  pen- 
dant de*  années  entières.  On  prend  quelquefois  plaisir  à  s'y  placer.  L'empc- 


reur  même  a  son  cercueil  dans  le  pillais.  Les  planches  dont  les  cercueils  sont 

composés,  pour  les  personnes  riches,  ont  un  demi-pied  d'épaisseur,  et  du- 
rent fort  long-temps.  Comme  ils  sont  enduits  de  bitume  et  de  poix  du  côté 
Intérieur,  cl  soigneusement  vernis  au  dehors,  il  n'en  sort  point  de  mauvaise 
odeur.  On  en  voit  de  richement  dorés ,  avec  divers  ornements  île  sculpture. 
En  un  mot,  la  dépense  des  personnes  riches  pour  se  procurer  un  beau  cer- 
cueil est  portée  à  un  excès  incroyable. 

Assurément  on  ne  peut  faire  aux  Chinois  le  reproche  qu'Horace  adres- 
sait aux  Romains  :  Sepulcri  immemor,  sivuis  domos,  —  Tu  bâtis  des  palais, 
sans  penser  au  tombeau.  —  On  y  met  ordinairement  un  petit  matelas,  une 
courte-pointe  et  des  oreillers;  on  n'oublie  pas  non  plus  d'y  enfermer  des 
ciseaux  pour  se  couper  les  ongles.  Avant  la  conquête  des  Tartares,  on  y 
mettait  un  peigne  pour  les  cheveux.  L'usage  est  de  rogner  les  ongles  aux 
niorts  lorsqu'ils  ont  rendu  le  dernier  soupir,  et  de  déposer  ce  qu'on  en  retran- 
che dans  de  petites  bourses  aux  quatre  coins  du  cercueil.  Ils  regardent  comme 
une  eruaiué  d'ouvrir  un  corps  et  d'en  ôler  le  cœur  et  les  entrailles  pour  les 
enterrer  séparément.  Des  os  de  morts  entassés  les  uns  sur  les  autres,  comme 
en  Europe,  leur  paraissent  une  chose  monstrueuse,  et  tant  qu'un  cercueil  con- 
serve sa  forme,  ils  se  gardent  scrupuleusement  de  le  joindre  dans  une  môme 
fosse  à  ceux  de  la  môme  famille. 

Le  tim,  c'est-à-dire  les  devoirs  solennels  qu'ils  rendent  aux  morts,  dure 
ordinairement  l'espace  de  sept  jours,  à  moins  qu'on  ne  soit  obligé  par  quel- 
que bonne  raison  de  les  réduire  à  trois.  C'est  dans  cet  intervalle  que  les 
parents  et  les  amis  d'une  famille,  qu'on  a  eu  soin  d'inviter,  viennent  rendre 
leurs  devoirs  au  mort.  Les  plus  proches  parents  restent  même  dans  la  maison. 
Le  cercueil  est  exposé  dans  la  principale  salle,  qui  est  tendue  d'étoffe  Man- 
che, quelquefois  entremêlée  de  pièces  do  soie  noire  et  violette  et  d'autres 
"rnemenls  de  soie.  On  place  devant  le  cercueil  une  table  sur  laquelle  est  l'i- 
niage  du  défunt,  ou  bien  un  cartouche  sur  lequel  son  nom  est  écrit,  et  qui 
°sl  accompagné  de  chaque  côté  de  fleurs ,  de  parfums  et  de  bougies  allumées. 
(|'i  met  quelquefois  au  milieu  de  la  chambre  un  plat  que  les  bonzes  brisent 
'■"  pièces  après  quelques  cérémonies ,  en  assurant  qu'ils  ont  ouvert  au  mort 
lfi*  portes  du  ciel.  Alors  les  lamentations  commencent,  et  l'on  ferme  le  cer- 
cueil avec  une  infinité  de  nouvelles  cérémonies. 

Ceux  qui  viennent  faire  les  compliments  de  condoléance  saluent  le  défunt 
ft&fie  prosternant,  et  frappent  plusieurs  fois  la  terre  du  front,  vis-à-vîs  la 
l;ii|l'\  sur  laquelle  ils  mettent  ensuite  quelques  bougies  et  des  parfums  que 
''tiaage  les  oblige  d'apporter.  Les  amis  particuliers  accompagnent  celte  forora- 
'"''■  de  soupira  et  de  larmes.  Pendant  qu'ils  s'acquittent  de  ces  devoirs,  le  fils 
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•M,  su™  de  ses  ftè»,  sortde  derrière  un  rideau  q„i  m  S  «M  ,„,  cercuoi]. 
Cramant  a  terre  et  fondent  on  larmes,  dans  „„  morne  silence,  n.  rondon 
le»  s , luis  avec  ta  mêmes  cérémonies  qu'on  vient  de  pratiquer  devant  le  ce- 
cued.  OeneDden.ee  femmes,  qui  sont  cachées  derrière  le  rideau,  jettent  p" 
intervalles  des  cris  lamentables.  J  ' 

Lorsque  tous  ces  devoirs  ont  M  remplis,  on  se  lève,  et  un  parent  étoign. 
du  mort,  „„  „„  ami  eu  habit  de  deuil,  qui  a  reç„  ;, ,,,,  ,,.,,,,„',„  ™S™ 
mvdces ,  confnue  de  faire  les  honneurs  de  la  maison ,  et  les  conduH  Z  un 
autre  appartement,  où  l'usage  est  de  leur  présenter  des  fruits  secs,  du  thé  et 

vi  r:,    ''ss,j,"oms- ceiies  «"■ tiemei"'™1  :'  i»  *  ««-«»*  >a  "il 

viennent  s  acquitter  en  personne  de  ,„„ies  ces  bienséances.  Celles  que  Moi- 
gnomentou  quelque  indisposition  en  empêche  envoient  un  domestique  avec 
m,  présents,  et  un  bille,  de  visite  qui  contient  leur  excuse.  L'usage  „b  ! 
aussi  les  enfaMs  du  mort ,  ou  du  „„,ins  le  lils  aine,  de  rendre  visite  pour  * 
te;  ma,s  d  sain,  qu'ils  se  présentent  à  chaque  ,,orlo,  ou  q„'i,5  envoie  m  1 1  u 
let  par  un  domestique.  '  nvoiuil  un  Inl- 

Quand  le  jour  des  obsèques  est  fixé,  on  en  donne  avis  aux  parent,  e[  au, 
am,s  de  la  fanulle,  qui  „e  manque»,  pas  de  se  rendre  au  jour  „Jr  ™L  'cT 
vo.  commence  par  des  figures  de  carton  qui  représenta,,  des  esclaves  ta 
£-.  des  bons,  des  chevaux,  e,c.,  e,  qui  son,  portées  par  des  bon  , il 
D  autres  taupes  suivent,  marehan,  deux  à  deux ,  les  uns  avec  des  étendard?, 
desbanderollos,  ou  des  cassolelles  remplies  de  parfums  ;  d'autres  avec  ,1« 
instruments  de  musique ,  sur  lesquels  ils  jouent  des  airs  lugubres.  Dans  quel- 
ques provinces,  le  portail  du  morls'élève  au  dessus  de  tout  le  resle,  avec  son 

ûnlis  T  "'reS  7"S  C"  8""  °araClèreS  d'°''-  "  esl  sui"  ""  ™eil,  sous 
""M  -  de  soie  volette,  en  forme  de  dôme,  avec  des  houppes  de  soie  blanche 
richement  brodées  aux  quatre  coins.  La  machine  qui  supporte  le  c  r  ™ 
portée  par  dos  hommes,  dont  le  nombre  monte  quelquefois  iusmrtV  Z 
que,,.  Le  ,i,s  aine  a  la  tête  de  ses  frères  e,  de!  X^Zt^ 
couvert  d  un  sac  de  Iode  de  chanvre,  et  s'appujan,  sur  un  bà,on,  le  „,-,» 
penche,  comme  s  d  Cad  près  de  succomber  à  la  douleur.  Il  os,  suivi  de,  ,'a- 
re„,s  e,  des  amis,  tons  en  habits  de  deuil ,  ct  d'un  grand  nombre  de  chais* 
couvertes  d'e.offo  blanche,  où  son,  les  femmes  et  les  fdles  du  mort,  qui  per- 
cent  1  air  de  leurs  cris.  4     F 

Les  tombeau*  chinois  son,  hors  des  villes,  ,a  piupart  sur  ,  ..mimll. 
ce;  on  j  plante  ordinairement  des  pins  ou  des  cjprès,  qui  les  environnai!  de 
leur  ombre.  Chaque  ville,  offre  à  quelque  distance,  des  villages,  des  hameaux 
ot  des  „,a,sons  dispersées,  qui  sont  presque  toujours  accompagnés  de  hos- 
<l"cls,  ei  de  quamité  de  peliles  collines  couvertes  d'arbres  cl  entourées  ,1" 
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murs ,  qui  sont  autant  do  différents  cimetières ,  dont  la  vue  n'est  pas  sans 
agrément. 

La  forme  des  tombeaux  diffère  suivant  les  différentes  provinces  de  l'empire; 
cependant  la  plupart  sont  en  fer  à  cheval.  Ils  sont  assez  bien  bâtis  et  blanchis 
proprement,  avec  les  noms  de  chaque  famille  gravés  sur  la  principale  pierre, 
tes  pauvres  se  contentent  de  couvrir  le  cercueil  de  terre,  à  six  ou  sept  pieds 
'le  hauteur,  en  forme  de  pyramide;  d'autres  l'enferment  dans  une  petite  loge 
fle  brique.  Mais  les  tombeaux  des  grands  et  des  mandarins  sont  ordinairement 
magnifiques.  On  bâtit  une  voûte  sous  laquelle  ou  place  le  cercueil;  on  construit 
au  dessus  une  élévation  en  terre  de  la  forme  d'un  bonnet,  haute  d'environ 
douze  pieds  sur  huit  ou  dix  de  diamètre  ,  qu'on  couvre  de  mortier  pour  em- 
pêcher que  l'eau  n'y  pénètre,  et  qu'on  entoure  d'arbres  de  plusieurs  espèces. 
Vis-à-vis  est  une  longue  table  de  marbre  blanc,  sur  laquelle  on  place  une 
cassolette,  deux  vases  et  deux  chandeliers  qui  sont  aussi  de  marbre  et  très 
bien  travaillés.  Des  deux  côtés  on  range  sur  plusieurs  lignes  quantité  de  ligu- 
res d'officiers,  d'eunuques,  de  soldats,  de  lions,  de  chevaux  de  selle,  de 
chameaux,  de  tortues  et  d'autres  animaux,  en  diverses  altitudes,  qui  expri- 
ment la  douleur  et  le  respect.  Les  sculpteurs  chinois  excellent,  dit-on  ,  d;ms 
l'expression  des  sentiments. 

A  quelques  pas  du  tombeau,  on  trouve  des  tables  rangées  dans  des  salles 
bâties  exprès,  et  pendant  la  cérémonie  de  l'enterrement  les  domestiques  y 
préparent  un  festin.  Les  sépultures  des  seigneurs  ont  plusieurs  appartements, 
où  les  parents  et  les  amis  passent  un  ou  deux  mois  après  l'inhumation  du 
corps ,  pour  renouveler  chaque  jour  leurs  gémissements  avec  les  fils  du  mort. 

En  arrivant  au  lieu  de  la  sépulture,  ils  font  un  sacrifice  à  l'esprit  qui  y  pré- 
side ,  pour  implorer1  sa  protection  en  faveur  de  son  nouvel  hôte.  Après  les 
funérailles,  on  offre,  pendant  plusieurs  mois,  devant  l'image  du  mort,  et 
devant  sa  tablette,  des  viandes,  du  riz,  des  légumes,  des  fruits,  des  potages  et 
^autres aliments,  dans  l'opinion  que  l'âme  en  fait  sa  nourriture.  Cette  céré- 
monie se  renouvelle  un  certain  nombre  de  fois  chaque  mois  et  chaque  jour. 

On  vient  quelquefois  de  fort  loin  visiter  les  sépulcres  pour  examiner ,  à  la 
couleur  des  ossements ,  si  la  mort  d'un  défont  a  été  naturelle  ou  violente; 
Riais  la  loi  veut  que  ce  soit  un  mandarin  qui  préside  à  l'ouverture  du  cer- 
cueii.  Les  tribunaux  ont  des  officiers  qui  sont  chargés  de  cette  inspection. 
La  soif  des  richesses  fait  quelquefois  ouvrir  les  tombeaux  pour  enlever  les 
j°yaux  ou  les  habits  précieux  qui  s'y  trouvent  renfermés  ;  mais  c'est  un  crime 
1"ri  est  puni  sévèrement. 

La  durée  ordinaire  du  deuil  pour  un  père  doit  être  de  trois  ans  ;  mais  cet 
Cspace  est  ordinairement  réduit  à  vingt-sept  mois ,  pendant  lesquels  on  no 
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peut  exercer  aucun  emploi  public.  Un  mandarin  est  obligé  lie  quitter  son  g» 
vernemeiit,  cl  un  ministre  d'état  le  soin  des  aHkires  publiques ,  pour  vivre 
dans  b  retraite  et  se  livrer  à  la  douleur.  L'empereur,  pour  de  bonnes  raisons, 
peut  accorder  une  dispense  ;  mais  les  exemples  en  sont  très  rares.  On  prétend 
que  I  usage  des  trois  ans  de  deuil  est  fondé  sur  la  reconnaissance  qu'un  fils 
doit  a  son  père  et  à  sa  mère  pour  les  trois  premières  années  de  sa  vie,  pen- 
dant lesquelles  ,1  a  eu  continuellement  besoin  de  leur  secours.  Le  deuil  pour 
les  autres  parents  est  plus  ou  moins  long,  suivant  le  degré  de  parenté.  Ces 
pratiques  s  observent  avec  tant  de  scrupule ,  que  les  annales  de  la  Chine  ont 
nnmorta  hsé  la  piété  de  Ven-kong,  roi  de  Tsin,  qui,  ayant  été  chassé  des  états 
de  Hien-kong,  son  pero,  parla  violence  et  les  artifices  ,1e  sa  belle-mère  prit 
e  part,  de  voyager  dans  divers  pays,  pour  dissiper  son  chagrin  et  se  garan- 
tis des  pièges  qu'on  tendait  ù  sa  vie.  Lorsqu'il  apprit  la  mort  de  son  père,  il 
refusa  pendant  le  temps  ,1e  son  deuil  de  prendre  les  armes  pour  se  mettre  en 
posscss.cn  du  ,ré„e,  quoiqu'il  ,  ffl,  mvité  par  la  plns  gra'nde partie  de  ^ 

La  couleur  du  deuil  est  le  blanc ,  pour  les  princes  comme  pour  les  plus  vils 
ar  «ans.  Dans  un  deuil  complet,  le  bonnet,  la  veste,  la  robe,  les  bîifl 
bottes  tarent  être  blancs  ;  mais  pendant  le  premier  mois  du  deuil  d'un  père 
ou  ,1  une  inere,  l'habit  dos  enfants  est  une  espèce  de  sac  de  toile  de  chanvre 
rousse  et  fort  cla.re,  q  i  ressemble  beaucoup  à  nos  toiles  d'emballage  ■  leur 
cemfure  est  une  corde  lâche  ;  leur  bonnet ,  dont  la  figure  est  assez  ferre , 
est  auss,  de  toile  de  chanvre.  Cette  négligence  et  cet  air  lugubre  passent  pour 
des  marques  d'une  profonde  douleur. 

les  cadavres  dans  leurs  maisons,  sans  que  les  magistrats  puissent  le,  obliger 
a  .«inhumer:  ainsi,  pour  faire  éclater  le  respecte,  la  tendres,,,  ,„  ,„  . 
vent  à  leur  père,  ils  conservent  quelquefois  son  corps  pendant  trois  on  * 
ans.  Leurs.ege,  pendant  tout  ce  temps  dedeuil,  est  „„  tabouret  revLde 
serge  blanche ,  et  leur  Ut  une  natte  de  roseau  près  du  cercueil,  ,1s  s'int, -di- 
sent 1  usage  du  v,„  et  de  certains  mets  ;  il,  n'assis,™,  à  aucun  repas  de  céré- 
monie ;  ils  ne  fréquentent  pas  les  assemblées  publiques.  S'ils  sont  obligés  de 
sortir  er.  ville,  ce  qui  n'arrive  guère  qu'après  un  certain  temps ,  leur  chaise» 
porteur  est  couverte  de  blanc.  Cependant  il  fau,  e„r,„  que  I„  cadavre  soi,  in- 
hume ;  un  fils  qu,  négligerait  de  placer  le  corps  de  son  père  dans  le  tomba» 
de  ses  ancèlres  sera,,  perdu  d'honneur,  surtout  dans  sa  famille:  on  refuserait, 
après  sa  mort  d'inscrire  son  nom  dans  la  salle  où  on  les  honore.  Les  person- 

Z  r  êo  °"  <,MliUiq"i  meUK"i  '■]"iS'"XS  de  leilr  P™'i"ee  exigent  que 
leur  corps  sou  transporté  aulieu  de  leur  naissance;  mais,  sans  un  ordre  par- 


qui  leur  permette  du  traverser  les 


ils  tluiv 
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passer  hors  des  murs. 

Outre  les  devoirs  du  deuil  et  des  funérailles,  l'usage  assujettit  les  familles 
chinoises  ii  deux  autres  cérémonies  relatives  à  leurs  ancêtres.  La  première 
se  pratiqua  dans  le  tsé-tang,  salle  que  chaque  famille  bâtit  exprès.  Toutes 
'es  personnes  qui  se  touchent  par  le  sang  s'y  assemblent  au  printemps,  et 
quelquefois  en  automne  :  on  en  a  vu  monter  le  nombre  jusqu'à  sept  ou  huit 
mille.  Alors  il  n'y  a  point  de  distinction  de  rang  :  mandarins,  lettrés,  arti- 
sans, laboureurs,  tous  les  membres  d'une  famille  sont  confondus,  se  mêlent 
et  se  reconnaissent  pour  parents.  C'est  l'âge  qui  règle  tout,  c'est  la  seule  pré- 
rogative; le  plus  âgé,  qui  est  quelquefois  le  plus  pauvre,  occupe  la  première 
place. 

Il  y  a  dans  celle  salle  une  longue  lablc  placée  contre  la  muraille  sur  une 
élévation,  où  Ton  monte  par  des  gradins.  On  y  voit  les  images  des  ancêtres 
'es  plus  distingués,  ou  du  moins  leurs  noms.  Ceux  des  hommes,  des  femmes 
el  des  enranls  de  la  famille  sont  écrits  sur  des  tablettes  ou  de  petites  planches 
rangées  des  doux  eûtes,  avec  leur  Age,  leur  qualité,  leur  emploi  et  le  jour 
de  leur  mort. 

Les  plus  riches  de  la  famille  préparent  un  festin.  On  charge  plusieurs  tables 
de  toutes  sortes  de  mets ,  de  riz ,  de  fruits ,  de  parfums ,  de  vin  et  de  bougies. 
Les  cérémonies  qui  s'observent  dans  celle  fête  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
celles  des  enfants  à  l'égard  de  leur  père ,  lorsqu'ils  approchent  de  lui  pendant 
sa  vie. 

La  seconde  cérémonie  se  pratique  au  moins  une  fois  l'année,  au  tombeau 
même  des  ancêtres.  Comme  il  est  ordinairement  situé  dans  les  montagnes, 
lous  les  descendants  d'une  môme  famille,  hommes,  femmes  et  enfants,  s'y 
assemblent.  Si  c'est  au  mois  d'avril ,  ils  commencent  par  nettoyer  les  sépul- 
j*es  des  herbes  et  des  buissons  qui  les  environnent-,  après  quoi  ils  expriment 
e|ir  respect,  leur  reconnaissance  et  leur  douleur  avec  les  mêmes  cérémonies 
lue  le  jour  de  la  mort;  ensuite  ils  placent  sur  les  tombeaux  du  vin  et  des 
Mandes,  qui  leur  servent  à  se  régaler  tous  ensemble. 

Duhalde  observe  que ,  malgré  l'opinion  qui  fait  regarder  les  Chinois  comme 
Puis  attachés  à  la  vie  que  la  plupart  dos  autres  peuples,  on  les  voit  néan- 
moins assez  tranquilles  dans  les  plus  dangereuses  maladies,  et  qu'ils  souhai- 
ent  même  qu'on  ne  leur  déguise  pas  l'approche  de  la  mort.  D'ailleurs,  il  s'en 
pouve  un  grand  nombre  dans  les  deux  sexes  qui  prennent  volontairement 
e  pani  de  mourir  dans  un  transport  décolère,  ou  par  un  mouvement  de 
Iwousie ,  de  désespoir,  de  grandeur  d'âme ,  etc.  Cette  disposition  au  suicide , 
^ez  naturelle  dans  une  nation  flegmatique  et  réfléchie,  est  encore  enlretc- 


nue  par  la  multiplicité  eL  le  retour  fréquent  des  cérémonies  funèbres,  qui  ac- 
coutument à  l'idée  de  la  mort  et  au  détachement  de  la  vie. 


Fasle  des  dignitaires.  Pompe  dea  (éjûnta«nces  publfqœa.  Ffsiedes  laiilcrncs.  magnificence  des  édifices. 

Tout  de  porcelaine,  talèricur  du  l'hûtel  d'un  prince. 

Quoique  les  lois  de  la  Chine  aient  banni  le  luxe  et  le  faste  dans  le  cours  de 
la  vie  privée,  non  seulement  elles  le  permettent,  mais  elles  l'approuvent 
même  quand  on  paraît  en  public,  quand  on  voyage,  quand  on  fait  ou  rend 
des  visites,  quand  on  obtient  une  audience  de  l'empereur.  On  aurait  peine  à 
représenter  l'air  de  grandeur  avec  lequel  les  kouongs,  c'est-à-dire  les  officiers 
civils  et  militaires ,  que  nous  avons  nommés  mandarins,  à  l'exemple  des  Por- 
tugais, paraissent  dans  les  processions  et  dans  les  autres  occasions  d'apparat. 
Lorsqu'un  teki-fou,  magistrat  civil,  qui  n'est  qu'un  mandarin  du  cinquième 
ordre,  sort  de  sa  maison,  les  officiers  de  son  tribunal  marchent  en  ordre  de] 
deux  côtés  de  la  rue.  Les  uns  portent  devant  lui  un  parasol  de  soie;  d'autre 
frappent  de  temps  en  temps  sur  un  bassin  de  cuivre,  et  avertissent  le  peuuj 
à  haute  voix  de  rendre  les  respects  qu'il  doit  à  leur  maître;  d'autres  por- 
tent <le  grands  fouets;  d'autres  traînent  de  longs  bâtons  ou  des  chaînes  de  fer, 
Le  fracas  de  tous  ces  instruments  fait  naturellement  trembler  les  habitants 
d'une  ville.  Dès  que  le  tchi-fou  paraît,  tous  les  passants  ne  pensent  qu'à  lui 
témoigner  leur  respect,  non  en  le  saluant,  car  ce  serait  une  familiarité  cri' 
minelle ,  mais  en  se  retirant  à  l'écart,  et  se  tenant  debout,  les  pieds  serrés  à 
les  bras  pendants.  Ils  demeurent  immobiles  dans  celte  posture  jusqu'à  & 
que  le  mandarin  soit  passé. 

Si  un  mandarin  du  cinquième  ordre  marche  avec  celle  pompe,  on  peut  jU' 
ger  quelle  est  la  magnificence  du  cortège  d'un  tsong-tou,  ou  vice-roi.  Il  eS* 
toujours  accompagné  de  cent  hommes  au  moins,  qui  occupent  quelquefois 
toute  la  rue.  La  marche  commence  par  deux  timbaliers,  qui  battent  con- 
tinuellement pour  avertir  le  peuple.  Us  sont  suivis  de  huit  hommes  qui 
portent  des  enseignes  sur  lesquelles  on  lit  en  gros  caractères  les  litres  d'hon- 
neur du  mandarin.  Quatorze  autres  enseignes  qui  succèdent  représentent  l# 
symboles  de  son  emploi,  tels  que  le  dragon,  le  tigre,  le  fong-hoang,  la  W' 
tue  volante  et  d'autres  animaux  ailés.  Six  officiers  viennent  ensuite  avec  des 
planches  en  forme  de  pelles ,  qu'ils  tiennent  élevées ,  et  sur  lesquelles  les  qua- 
lités particulières  du  mandarin  sont  inscrites  en  lettres  d'or.  Suivent  dflU* 
autres  officiers  ,  l'un  qui  porte  un  parasol  de  soie  jaune  à  trois  étages ,  l'autre 
chargé  do  l'étui  qui  sert  à  renfermer  le  parasol;  deux  archers  à  cheval,  q«' 
sont  à  la  lêto  des  gardes;  le  corps  des  gardes  sur  quatre  lignes,  armés  do 


lances  dont  le  fer  a  la  forme  d'une  faux,  et  parées  de  flocons  de  soie;  deux 
autres  fdos  d'hommes  armés,  dont  les  uns  portent  des  masses,  soit  à  longs 
manches ,  soit  en  forme  de  main ,  soit  de  fer,  en  forme  de  serpent ,  et  (es  au- 
tres ,  de  grands  marteaux  ,  ou  de  longues  haches  en  forme  de  croissant  ;  une 
seconde  compagnie  de  gardes,  les  uns  armés  de  haches  tranchantes,  d'autres 
de  lances,  comme  les  premiers;  un  corps  de  soldats  avec  des  hallebardes 
pointues ,  des  arcs  et  des  (lèches  ;  deux  porteurs  chargés  d'une  fort  belle  cas- 
>Wte,  qui  contient  les  sceaux  du  mandarin;  deux  timbaliers,  pour  donner 
avis  de  son  approche  ;  deux  officiers  avec  des  plumes  d'oie  à  leur  honnet ,  et 
armés  de  cannes  pour  contenir  le  peuple;  deux  massîers,  avec  des  masses 
dorées,  en  forme  de  dragons;  un  grand  nombre  d'officiers  de  justice,  les 
ans  armés  de  fouets,  d'autres  de  gaules  plates,  pour  donner  la  bastonnade, 
d'autres  déchaînes  et  de  coutelas,  ou  parés  ffeehsrpes  de  soie;  enfin,  deux 
poi'Le-élcndards  et  le  capitaine  général  du  cortège.  Le  vice-roi  pVait  enfin 
dans  une  grande  chaise  dorée,  portée  par  huit  hommes,  environnée  de  pages 
et  de  valets  de  pied.  Il  a  prés  de  sa  personne  un  officier  qui  porte  un  grand 
éventail  eu  forme  d'écran.  Be  quantité  de  gardes  qui  le  suivent,  les  ans  sont 
armés  de  masses  polyèdres  et  d'autres  de  sabres  a  longues  poignées  ;  ensuite 
viennent  plusieurs  enseignes  avec  un  grand  nombre  de  domestiques  à  cheval, 
dont  chacun  porte  quelque  chose  pour  l'usage  du  mandarin ,  comme  un  se- 
cond bonnet  dans  un  étui,  par  précaution  pour  le  changement  de  temps.  Si 
c'est  pendant  la  nuit  qu'il  doit  sortir,  on  porte  de  grandes  et  belles  lanternes  , 
sur  lesquelles  on  lit  ses  litres  el  ses  qualités,  pour  imprimer  à  tous  les  specta- 
teurs le  respect  qui  lui  est  dû ,  et  pour  faire  arrêter  les  passants ,  ou  lever  ceux 
"lui  sont  assis. 

Le  kouang  militaire  n'affecte  pas  moins  de  grandeur  quand  il  sort  :  c'est 
ordinairement  à  cheval.  Les  harnois  chinois  sont  d'une  somptuosité  cxlraor- 
•nudre;  les  mors  et  les  étriers  sont  dorés  ou  d'argent  ;  la  selle  est  très  riche, 
«  la  bride  de  gros  satin  piqué ,  large  de  deux  doigts.  A  la  naissance  du  poi- 
lrail  du  cheval  pendent  deux  gros  llocons  de  ce  beau  crin  rouge  dont  ils 
ouvrent  leurs  bonnets.  Ces  flocons  sont  suspendus  à  des  anneaux  de  1er  di  très 
°"  argentés.  Le  cortège  est  composé  d'un  grand  nombre  dïiomtues  à  cheval, 
^ns  compter  les  domestiques  du  mandarin ,  qui  sont  vêtus  de  salin  noir  ou 
«e  toile  de  coton  peinte,  suivant  la  qualité  de  leur  maître. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  princes  et  les  personnes  du  plus  haut  rang 
I1»  paraissent  en  public  avec  ce  faste.  Un  homme  de  médiocre  qualité  ne  sort 
^a«s  les  rues  qu'à  cheval,  ou  dans  un  palanquin  bien  fermé,  avec  une  suite 
ll°  plusieurs  domestiques  à  pied.  Les  daines  tartares  ont  l'usage  des  calèches 
;'  deu\  roues ,  mais  elles  n'ont  point  celui  des  carrosses.  Au  lieu  qu'en  Europe 
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o«  voyage  avec  peu  Je  provisions ,  n  ordre  «  w  échi ,  ,.ll8ag„  (|(s  „]au. 
•  ms ,  a  la  dune ,  est  do  no  s'éloigner  jamais  du  lieu  do  leur  résidence  sans 
beaucoup  d  appareil.  S'ils  voyagent  par  eau,  leur  barque  est  superbe  et  est 
"  d  ",1  S™""  ,"""bre  "'*"""  •  ""  P°»™1  '»"'  I»  «»■  S'ils  vont  par 
des  I,'  ,    K  *"nesB«UBS  cl  Ios  «"date  qui  précédent  ct  qui  suivent  avec 

do  lances  et  des  étendards ,  ils  ont ,  p„ul.  ,„„,.  „,,„„  pere0  lmc  dlajsc 
portée  par  .les  mules  ou  par  Huit  hommes ,  cl  plusieurs  chevaux  en  lessc,  pour 
temps    altC™""ïemcut  usa^  8niï™  te"  commodité  et  ta  changements  1 

'J^  afff le,,t  aUBsi  beaua>°P  do  pompe  dans  leurs  «'.jouissances  pu- 
Wques  surtout  dans  deux  fêles  oui  so  célèbrent  avec  une  dépense  cxlraor- 
<b uire.  La  première  est  celle  du  commencemonl  de  leur  année ,  et  l'aulre, 
coUo  des  lanternes.  Par  le  commencement  de  l'année  ils  entendent  la  lin  delà 
*°7  I,1"10'  el  °"ïir°»  <*>«<  i°«*  de  la  première  lune  de  l'année  sui- 
""•"  Pr»P™  le  temps  de  le™  vacances.  Alors  cessent  toute  sor- 
d  amures  ;  on  se  fart,  des  présent,  ;  toutes  les  postes  sont  arrêtées ,  ct  les 
tribunaux  fermes  dans  tout  l'empire.  Celte  fêle  porte  le  nom  de  ClôLr.  de, 
sceaux,  parce  que  les  petits  coffres  où  l'on  renferme  les  sceaux  de  chaque  tri- 
bunal sonl  alors  fermés  avec  beaucoup  de  cérémonie.  Ces  vacances  durent  u» 
mois  entrer;  c'est  un  temps  do  grande  réjouissance,  surtout  les  derniers jooj 
de  1  année  qui  expire,  qu'on  célèbre  avec  beaucoup  desolennilé.  Les  manda- 
rinsl  inférieurs  rendent  des  devoirs  à  leurs  supérieure,  les  entais  à  leur  père, 
les  domestiques  à  leurs  maîtres,  etc.  C'est  ce  qui  s'appelle ,  en  langue  chinoi- 
se ,  congédier  l'année.  Le  soir,  toute  la  famille  s'assemble,  et  on  (ail  un  grand 
lestin.  b 

Dans  quelques  cantons  les  personnes  d'une  même  famille  ne  recevraient 
point  un  étranger,  pas  même  un  de  leurs  plus  proches  parents,  de  cninK 
quart  moment  où  commence  la  nouvelle  année,  il  n'enlève  tout  le  bonne* 
qu  elle  peut  apporter  à  l'a  maison,  et  qu'il  ne  l'emporte  dans  la  sienne.  Tout  H 
monde  se  fenl  renfermé  co jour-là,  et  ne  se  réjouit  qu'avec  sa  famille;  mai' 
le  Icndomam  ct  les  jours  suivante  ce  sonl  des  démonstrations  de  joie  extraor- 
dinaires ;  toutes  les  bou  tiques  de  la  ville  sont  fermées  ;  on  ne  pense  qu  au 
plaisir;  chacun  se  pare  de  ses  plus  beaux  habits,  ct  visite  ses  parents  ses 
amis  ct  ses  protecteurs.  On  représente  des  comédies ,  on  se  régale  les  uns  I* 
autres,  cl  l'on  so  souhaite  mutuellement  toute  sorte  de  prospérité. 

La  fêle  des  lanternes  loml'ju  au  quinzième  jour  de  la  première  lune.  Toula 
la  Chine  est  illuminée  dans  ce  jour;  on  la  croirait  en  feu.  Les  réjouissance" 
commencent  le  13  au  soir,  cl  durent  jusqu'au  soir  du  16  ou  du  17.  Tous  les 
habitants  do  l'enapirc ,  riche»  el  pauvres ,  à  la  campagne  cl  dans  les  villes , 


sut-  les  cotes  ou  sur  les  rivières  ,  allument  des  lanternes  peintes  de  différentes 
couleurs,  et  les  suspendent  dans  leurs  cours,  à  leurs  fenêtres  et  dans  leurs 
appartements.  Les  personnes  riches  emploient  plus  de  deux  cents  francs  en 
'•internes.  Les  grands  mandarins,  les  vice-rois  et  l'empereur  même  y  mettent 
lrois  ou  quatre  mille  livres.  Toutes  les  portes  sont  ouvertes  le  soir,  et  le  peu- 
Ne  a  la  liberté  d'entrer  dans  les  tribunaux  des  mandarins,  qui  sont  roagni- 
''tjuemcnt  ornés1. 

Ces  lanternes  sont  très  grandes.  On  en  voit  à  six  panneaux.  Le  bois  en  est 
verni  et  orné  de  dorures.  Les  panneaux  sont  tendus  d'une  belle  étoffe  de  soie 
"ne  et  transparente ,  sur  laquelle  on  a  peint  des  fleurs  ,  des  arbres  et  des  figu- 
■*s  d'hommes,  qui,  étant  disposées  avec  beaucoup  d'art,  reçoivent  une 
apparence  de  vie  du  grand  nombre  de  lampes  et  de  bougies  qu'on  met  dans 
ces  lanternes.  D'autres  sont  rondes ,  d'une  corne  bleue  cl  transparente  ,  qui 
Wall  beaucoup  à  la  vue  ;  le  haut  est  orné  de  sculptures ,  et  de  chaque  coin 
Pendent  des  banderoles  de  satin  de  diverses  couleurs. 

Mais  rien  ne  donne  tant  d'éclat  à  la  fétc  que  les  feux  d'artifice  qui  s'exécu- 
tent dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  On  prétend  que  les  Chinois  excellent 
dans  cet  art.  Cependant  le  récit  d'un  feu  d'artifice  que  l'empereur  Khan-ïlï 
donna  pour  amusement  à  toute  sa  cour,  et  dont  les  missionnaires  du  palais 
furent  témoins  ,  ne  nous  offre  pas ,  à  beaucoup  près ,  l'idée  d'un  talent  en  ce 
genre  supérieur;!  celui  des  artificiers  européens. 

On  commença  à  mettre  le  feu  à  six  cylindres  plantés  en  terre ,  et  d'où  il 
s'éleva  des  flammes  qui  retombèrent,  d'environ  douze  pieds  de  hauteur,  en 
PUtie  d'or  ou  de  feu.  Ce  prélude  fui  suivi  d'une  sorte  de  chariot  à  bombes , 
soutenu  par  deux  poteaux ,  d'où  il  sortit  une  autre  pluie  de  feu,  accompagnée 
de  plusieurs  lanternes  sur  lesquelles  on  lisait  diverses  phrases  en  gros  carac- 
tères couleur  de  flammes  de  soufre ,  et  d'une  demi-douzaine  de  lustres  en 
'orme  de  colonnes.  Dans  un  instant  cette  abondance  de  lumières  changea  la 
"Uit  pu  un  jour  éclatant.  Enfin,  l'empereur  mit  lui-même  le  feu  au  corps  de 
l;i  machine ,  qui  se  couvrit  tout  d'un  coup  de  flammes,  dans  un  espace  de 
fiuatre-vingts  pieds  de  long  sur  quarante  ou  cinquante  de  largeur.  La  flamme 
tétant  communiquée  à  diverses  perches  et  a  des  figures  de  papier  plantées  de 
tQus  côtés ,  on  vil  s'élever  dans  l'air  un  prodigieux  nombre  de  fusées  ,  et  une 
""ullitude  de  lanternes  et  de  lustres  s'allumer  par  toute  la  place.  Ce  spec- 
tacle dura  prés  d'une  demi-heure.  De  temps  en  temps  on  voyait  paraître  en 
Plusieurs  endroits  des  flammes  violettes  et  bleuâtres  en  forme  de  grappes  de  " 
ra'sin  qui  pendaient  d'une  treille  -,  ce  qui ,  joint  à  la  clarté  des  lumières ,  qui 
•"■iUaieni  comme  autant  d'étoiles,  formait  un  coup  d'œil  très  agréable.  Les 
fc>«  d'artifice  de  Riiggterï  sont  beaucoup  plus  imposante  et  mieux  entendus. 

IL  SD 


—  s;»  — 

On  observe  dans  ces  Iules  uni!  cérémonie  fort  remarquable.  Omis  la  plupart 
Jcs  maisons ,  les  chefs  lie  taille  écrivent  on  gros  caractères  sur  une  feuille  de 
papier  rouge  ou  sur  une  (ablette  vernie  les  mois  suivants  :  Tieu-li ,  «on-ini, 
cite  fan  tan-lin,  tchbUmi,  o'esl-à-dirc  :  Au  vrai  gouverneur  du  ciel ,  de  la  terre, 
des  [rois  limites  et  des  dix  mille  intclli  gcuecs.  Le  papier  est  tendu  sur  un  châssis 
ou  applique  sur  une  planche.  On  l'élève  dans  la  cour  sur  une  table,  où  l'on 
met  du  blé  ,  du  pain  ,  de  la  viande  ou  quelque  autre  offrande  de  celle  nalure, 
Ensuite  on  se  prosterne  à  terre  ,  et  l'on  offre  do  petits  bâlons  parfumés. 

L'opinion  commune  sur  l'origine  do  celle  fêle  est  qu'elle  fut  établie,  peu  M 
temps  après  la  fondation  de  l'empire,  par  un  mandarin,  qui,  ayant  perdu  sa 
lille  sur  le  bord  d'une  rivière,  se  mita  la  chercher,  mais  inutilement,  avec 
des  flambe»  et  des  lanternes,  accompagné  d'une  foule  de  peuple  dont  il 
s'était  fait  aimer  par  sa  vertu.  Mais  les  lettres  donnent  une  autre  origine  à  la 
fêle  des  lanternes  :  ils  prétendent  que  l'empereur  kic,  dernier  monarque  A 
la  dynastie  de  Ilia ,  se  plaignant  de  la  division  des  nuits  cl  dos  jours  qui 
rend  une  partie  de  la  vie  inutile  an  plaisir ,  lit  bâtir  un  palais  sans  fenêtres , 
on  il  rassembla  un  certain  nombre  des  personnes  des  deux  sexes  qui  étaient 
toujours  nues,  et  que,  pour  en  bannir  les  ténèbres,  il  y  établit  une  illuminai 
lion  conliuuelle  de  flambeaux  et  de  lanternes ,  qui  donna  naissance  à  celle 
fêle. 

Les  Chinois  supposent  que  le  nombre  do  neuf  est  le  plus  excellent  de  tous 
les  nombres,  et  qu'il  a  la  vertu  do  conférer  des  honneurs  ,  des  richesses  3 
uni:  longue  vie  :  c'est  dans  l'espérance  d'obtenir  ces  trois  biens  que  le  neu- 
vième jour  île  la  lune  on  s'assemble,  dans  les  villes,  sur  les  tours  et  les  W 
«ses,  où  l'on  se  réjouit  avec  ses  parents  et  ses  amis.  Les  habitante  de  » 
campagne  prennent  pour  lieu  d'assemblée  les  montagnes  et  d'autres  lieu» 
élevés. 

La  magnificence  des  Chinois  éclate  dans  leurs  ouvrages  publics  tels  que  I* 
fnrlilical  ions  des  villes ,  dos  forts  et  des  châteaux,  les  temples,  les  salles  il» 
lents  ancêtres,  les  terre,  les  arcs  de  triomphe, les  ponts ,  les  chemins  !• 
canaux  et  les  autres  monuments. 

On  compte  environ  trois  mille  tours  le  long  de  la  grande  muraille;  le  tM* 
.1rs  habitants  de  l'empire  fut  employé  à  la  bâtir.  Comme  elle  commence  à  I» 
nier,  on  fut  obligé,  pour  en  jeter  les  fondements  de  ce  colé-là,  de  couler  » 
fond  plusieurs  vaisseaux  chargés  de  1èr  et  de  grosses  pierres.  Elle  fui  élevé1-' 
avec  un  art  merveilleux.  Il  fut  défendu  aux  ouvriers,  sous  peine  de  mort,  * 
laisser  la  moindre  ouverture  entre  les  pierres.  Do  là  vient  que  ce  fameux  ou- 
vrage se  conserve  aussi  envier  que  le  premier  jour  qu'il  fut  bâti. 

U'  plus  célèbre  edjlioe  est  celui  de  Nankin  qui  se  nomme  la  Oimilc  W* 
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3U  la  lourde  Porcelaine,  dans  le  temple  de  Pao-glicn-tsé.  C'est  un  octogone 
(1  environ  quarante  pieds  de  diamètre»  de  sorte  que  la  largeur  de  chaque  face 
et  de  quinze  pieds.  Elle  esl  entourée  d'un  mur  de  la  même  forme ,  qui  est  à 
feux  toises  et  demie  de  l'édifice.  Le  premier  toit,  qui  est  de  tuiles  vernies  , 
semble  sortir  du  corps  de  la  tour,  et  formeau  dessous  une  fort  belle  galerie. 
Les  étages  sont  au  nombre  de  neuf,  dont  chacun  est  orné  d'une  corniche  , 
h'o'ts  pieds  au  dessus  des  fenêtres ,  et  d'un  loit  semblable  à  celui  de  la  galerie , 
excepté  qu'il  ne  peut  être  si  saillant,  parce  qu'il  n'a  point  de  second  unir  pour 
le  soutenir.  Le  mur  du  rez-de-olmussée  n'a  pas  moins  de  douze  pieds  d'épais- 
seur, et  plus  de  huit  pieds  et  demi  par  le  haut;  il  est  revêtu  de  porcelaine.  La 
Italie  et  la  poussière  en  ont  un  peu  diminué  la  beauté  ;  mais  on  dislingue  en- 
core que  c'est  de  la  porcelaine,  quoique  grossière.  Des  briques  ne  se  seraient 
pas  si  bien  conservées  depuis  trois  cents  ans. 

L'escalier  intérieur  est  petit  et  incommode ,  parce  que  les  degrés  en  sont 
extrêmement  hauts.  Chaque  étage  est  formé  par  d'épaisses  solives  qui  se  croi- 
sent pour  soutenir  ie  plancher,  et  qui  composent  nue  chambre  dont  le  lambris 
Est cnrïcfat  de  diverses  peinturas;  si  les  peintures  chinoises,  remarque  le 
P.  l.c  Comte,  sont  capables  d'oraer  un  appartement.  Les  murs  des  étages  su- 
périeurs sont  percés  d'une  inlinilé  de  petites  niches ,  qui  contiennent  des  ido- 
les en  bns-relief.  Tous  les  étages  sont  de  la  même  hauteur,  à  l'exception  du 
premier,  qui  est  plus  haut  (pic  tous  les  autres.  Le  P.  Le  Comte  ayant  compté 
cent  quatre-vingt-dix  marches,  chacune  d'environ  dix  pouces,  la  hauteur 
totale  doit  être  de  cent  cinquante-huit  pieds.  Si  l'on  y  joint  celle  du  perron  , 
celle  du  neuvième  étage,  qui  n'a  point  de  degrés,  cl  celle  du  toit,  on  peut 
donner  à  celle  tour  environ  deux  cents  pieds  depuis  le  rez-de-chaussée. 

Le  comble  n'est  pas  une  des  moindres  beautés  de  celte  tour.  C'est  un  ibrt 
gros  mât,  qui,  prenant  du  plancher  du  huitième  étage,  s'élève,  de  plus  de 
h'onte  pieds  en  dehors.  Il  esl  engagé  dans  une  large  bande  de  fer  de  la  même 
hauteur  tournée  en  spirale,  cl  éloignée  de  plusieurs  pieds  de  l'arbre,  de  sorte 
que,  dans  l'éloîgnement ,  on  le  prendrait  pour  une  espèce  de  cône  creux 
•l'une  grandeur  extraordinaire.  11  est  terminé  par  une  grosse  boule  dorée. 
cct  édifice  esl  l'ouvrage  le  plus  solide  et  le  plus  magnifique  de  tout  l'Orient. 

La  Chine  est  remplie  de  ces  temples  que  les  Européens  ont  nommés  pagç-. 
tf«j  et  qui  sont  consacrés  à  quelque  divinité  fabuleuse.  Les  plus  célèbres  sont 
liû\tïs  sur  des  monlagnes  stériles  -,  mais  les  canaux  qui  ont  élé  ouverts  à  grands 
r,,'iis  pour  conduire  l'eau  des  hauteurs  dans  des  réservoirs,  les  jardins,  les 
bosquets,  el  les  grottes  qu'on  a  pratiquées  dans  les  rochers  pour  se  mettre  à 
'abri  des  chaleurs  CYoessivcs  d'un  climal  brûlant,  rendent  ces  solitudes 
^IréLueiuenl  agréables.  L'édiiice.  consiste  en  portiques,  pavés  de  grandes 


|llll   |llll|   lllll   llll 


—  436  — 
pierres  carrées  et  polies;  en  salles  «en  pavillons,  qui  terminent  les  angle» 
des  cours ,  et  qui  communiquent  l'un  à  l'autre  par  lie  longues  galeries,  ornées 
de  statues  en  pierre,  et  quelquefois  en  bronze. 

Les  arcs  de  triomphe  sont  fort  médiocres  ;  mais,  A  une  certaine  distance,  ils 
forment  un  spectacle  qui  a  quelque  chose  de  noble  et  d'agréable  dans  les  mes 
on  ils  sont  placés.  On  compte  plus  de  onze  cents  de  ces  monuments  élevés  » 
I  honneur  des  princes ,  des  hommes  et  des  femmes  illustres,  et  dos  personnes 
renommées  pour  leur  savoir  et  leur  vertu.  Il  n'y  a  point  de  ville  qui  n'ait  les 
siens.  ■ 

Entre  les  édifices  publics  on  peut  nommer  les  salles  bâties  à  l'honneur  des 
Meétres,  les  bibliothèques,  et  les  palais  dos  princes  et  des  mandarins.  Les 
bibliothèques,  au  nombre  de  deux  cent  soixante-douze,  ont  été  bâties  à  grands 
Irais ,  et  ne  manquent  ni  de  livres,  ni  d'ornements. 

Mais  la  plus  grande  partie  des  palais ,  surtout  les  hôtels  des  kouangs  ou  des 
mandarins,  quoique  bâtis  aux  dépens  de  l'empereur,  n'ont  guère  plus  de 
magnificence  que  les  maisons  des  simples  particuliers.  L'empire  chinois  a  des 
lois  sommaires,  qui  restreignent  également  le  luxe  des  grands  et  des  petits. 
Pendantlesejour  que  lcP.Le  Comte  fitàPékin,  un  des  principaux  mandarins, 
il  croit  mémo  que  c'était  un  prince,  s'clant  fait  bâtir  une  maison  un  peu  pi* 
belle  que  les  autres ,  fut  accusé  devant  l'empereur,  et  la  crainte  du  péril  qui  le 
menaçait  lui  m  prendre  le  parti  de  l'abattre  avant  que  l'affaire  fut  jugée  Les 
maisons  du  commun  des  habitants  sont  d'une  extrême  simplicité;  on  ne  cher- 
clie  qu'a  les  rendre  commodes.  Colles  des  riches  sont  ornées  de  vernis  » 
sculptures  et  do  dorures  qui  les  rendent  riantes  et  agréables. 

La  manière  de  les  bâtir  est  de  commencer  par  élever  un  certain  nombre  * 
colonnes  sur  lesquelles  on  pose  le  toit.  Tous  les  édifiées  de  la  Chine  étant  de 
Mis,  il  est  rare  que  les  fondements  aient  plus  de  doux  pieds  de  profonde* 
Les  murs  sont  ordinairement  de  brique  ou  d'argile  battue,  quoique  dans  ni»' 
sieurs  cantons  on  les  fasse  de  bois.  Ces  maisonsn'ontgénéraicuoutqu'uurB- 
de-ehaussee ,  a  1  exception  de  celles  des  marchands ,  qui  ont  un  second  étage , 
nomme  icoit,  dont  ils  font  leur  magasin. 

La  magnificence  des  maisons  consiste  dans  l'épaisseur  des  solives  et  *" 
colonnes,  dans  le  choix  du  bois  et  dans  la  belle  sculpture  des  portes.  Il  n'y  > 
point  d'autres  degrés  que  ceux  qui  servent  à  élever  un  peu  la  maison  au  des- 
sus du  rcz-dc-chaussce;  mais  le  long  du  corps  de  logis  règne  une  galerie 
courante  de  six  à  sept  pieds  de  largeur  et  revêtue  do  belles  pierres  de  taille- 
Le  peuple  emploie  pour  la  construction  des  murs  une  sorte  do  briques  0, 
ne  sont  pas  cuites  au  feu ,  excepté  pour  la  façade,  qui  est  toujours  en  briqn» 
cuites.  Dans  quelques  provinces,  les  maisons  ne  sont  que  d'argile  détrempé»' 


et  battue  entre  deux  aïs;  dans  d'autres,  ce  sont  des  claies  de  bois  révolues 
de  terre  et  de  chaux.  Mais  chez  les  personnes  de  distinction  ,  les  murailles 
sont  toutes  do  briques  polies  et  souvent  ciselées  avec  art.  Dans  les  villages, 
surtout  en  quelques  provinces,  les  maisons  sont  généralement  de  terre  et 
fort  basses.  Les  toits  sont  faits  de  roseaux  appliqués  sur  des  solives  ou  des 

lattes. 

Les  hôtels  des  princes  et  des  principaux  mandarins,  comme  ceux  des  per- 
sonnes opulentes,  sont  étonnants  par  leur  vaste  étendue;  la  multitude  de 
leurs  cours  et  de  leurs  appartements  compense  ce  qui  leur  manque  du  côté 
de  la  magnificence  et  de  la  beauté.  Ils  sont  composés  de  quatre  ou  cinq  cours 
séparées  par  autant  de  corps  de  logis.  Les  ailes  no  contiennent  que  des  offices 
et  des  logements  pour  les  domestiques.  Chaque  façade  a  trois  portos;  celle 
du  milieu  ,  qui  est  la  plus  grande  ,  offre  des  deux  côtés  des  lions  en  marbre. 
Devant  la  grande  porte  de  la  première  cour  est  une  place  environnée  d'une 
naiustrade  qui  est  révolue  d'un  beau  vernis  rouge  ou  noir.  Les  côtés  sont  flan- 
qués chacun  d'une  petite  tour,  d'où  les  tambours  et  d'autres  instrumente  de 
niusique  se  font  entendre  à  différentes  heures  du  jour,  surtout  lorsque  le  man- 
darin sort  de  sa  maison ,  oit  qu'il  entre,  ou  qu'il  monte  sur  son  tribunal. 

Dans  la  première  cour  on  voit  une  vaste  esplanade,  où  s'arrêtent  ceux 
qui  ont  quelque  requête  à  présenter.  Les  deux  ailes  sont  composées  de  petits 
hâtimenls  qui  servent  de  bureaux  pour  les  officiers  du  tribunal.  Au  fond  de 
la  cour  se  présentent  trois  autres  portes,  qui  ne  s'ouvrent  que  quand  le 
"mandarin  monte  au  tribunal.  Celle  du  milieu  est  fort  large  et  unique- 
ment réservée  pour  les  personnes  de  distinction.  On  passe  dans  une  autre 
°0ur,  dont  le  fond  offre  d'abord  une  grande  salle,  où  le  mandarin  rend  la 
Justice.  Cette  salle  est  suivie  de  deux  autres,  qui  lui  servent  à  recevoir  les 
usités. 

Ou  trouve  ensuite  une  troisième  cour,  où  se  présente  une  salle  beaucoup 
P'us  belle  que  celle  des  audiences  publiques.  C'est  le  Heu  où  les  amis  partï- 
euHers  du  mandarin  sont  introduits.  Les  corps  de  logis  qui  l'environnent 
s°nt  habités  par  les  domestiques.  Au  delà  de  cette  salle  est  une  autre  cour 
f'll|  contient  les  appartements  des  femmes  et  des  enfants  du  mandarin,  et 
'Ul  n'a  qu'une  grande  porte;  nul  homme  n'ose  y  pénétrer.  Celle  partie  du 
l'hais  est  propre  et  commode.  On  y  voit  des  jardins ,  des  bosquets,  des  pièces 

eau  ,  et  tout  ce  qui  peut  plaire  à  la  vue. 

Les  Chinois  n'ont  pas ,  comme  les  Européens ,  la  curiosité  d'orner  et  d'ein- 

'"t  l'intérieur  de  leurs  maisons  :  on  n'y  voit  point  de  tapisseries,  de 
8  aces,  ni  de  dorures.  Comme  les  mandarins  tiennent  leurs  hôtels  de  l'em- 
wcur,  et  qu'il  leur  arrive  quelquefois  de  se  les  voir  ôter,  ils  ne  font  jamais 
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do  dépense  extraordinaire  pour  les  meubler.  D'ailleurs,  Isa  visiios  ne  se  rece- 
vant que  clans  la  grande  salle  qui  est  sur  le  devant  de  la  maison ,  il  n'est  pas 
surprenant  que  les  ornements  soient  négligés  dans  les  appartements  inté- 
rieurs, où  ils  seraient  entièrement  inutiles,  parce  qu'ils  n'y  seraient  jamais 
vus  de  personne. 

Les  lits  sont  d'une  beauté  singulière,  surtout  dans  les  maisons  des  grands. 
Le  bois  est  peint,  doré  et  orné  de  sculptures.  Dans  les  provinces  du  nord , 
les  rideaux  sont  de  double  salin  pendant  l'hiver  ;  ils  font  place  en  été  aux  taf- 
fetas blancs  à  (leurs  et  à  figures  ,  ou  à  une  très  belle  gaze,  qui  est  assez  claire 
pour  le  passage  de  l'air,  et  assez  serrée  pour  empêcher  celui  des  cousins,  in- 
sectes fort  communs  dans  les  provinces  méridionales.  Le  peuple  emploie, 
pour  s'en  défendre,  une  toile  de  chanvre  très  mince.  Les  matelas  sont  Tort 
épais  et  bourrés  de  coton. 

Dans  las  provinces  du  nord  on  fait  un  briques  des  alcôves  de  différente*1 
grandeurs,  suivant  le  nombre  dos  personnes  qui  composent  une  famille.  A 
allé  est  un  petit  fourneau  où  l'on  met  du  charbon ,  dont  la  chaleur  se  répand 
dans  toute  la  maison  par  des  tuyaux  qui  portent  la  fumée  jusqu'au  dessus 
du  toit.  Chez  les  personnes  de  distinction  le  fourneau  est  pratiqué  dans  le 
mur  et  s'allume  par  dehors.  Par  ce  moyen  la  chaleur  se  communique  si  par- 
faitement au  lit  et  à  toutes  les  parties  d'une  maison ,  qu'on  n'a  pas  besoin  de 
lits  de  plume  comme  en  Europe.  Ceux  qui  craignent  de  coucher  immédiate- 
ment sur  la  brique  chaude  suspendent  au  dessus  une  sorte  de  hamac. 

Le  malin ,  on  enlève  tout  cela ,  et  l'on  met  à  la  place  des  tapis  et  des  nattes 
pour  s'y  asseoir.  Comme  il  n'y  a  point  de  cheminée,  rien  n'est  si  commode 
pour  toute  une  famille,  qui  s'occupe  ainsi  de  son  travail  sans  ressentir  le 
moindre  froid  cl  sans  olr bligéo  do  recourir  aux  pelisses.  Los  gens  du  com- 
mun préparent  leurs  aliments  et  font  chauffer  leur  vin  ou  leur  tllé  à  l'ouvor- 
lurc  du  fourneau.  I  les  alcôves  cl  ces  lits  sont  assez  grands  dans  les  hôtelleries 
pour  que  plusieurs  voyageurs  y  trouvent  place. 


BMto.  Cimui,  font»,  tMMplinn  de  la  „rande  muraille. 

L'attention  du  gouvernement  chinois,  comme  celle  des  anciens  Romains, 
s'élond  aux  grands  chemins  de  l'empire,  et  ne  néglige  rien  pour  les  rendre 

surs,  beaux  et  ( modes,  lue  infiniuS  tf hommes  sSht continuellement  emj 

ployés  a  les  rendre  unis ,  et  souvent  à  les  paver,  snrloul  dans  les  provinces 
méridionales,  où  les  chevaux  et  les  chariots  ne  sont  point  en  usage.  C(8 
chemins  sont  ordinairement  fort  larges,  et  si  bien  sablés,  qu'ils  se  sèchent 
■aussitôt  qu'il  a  cessé  de  pleuvoir.  Les  Chinois  oui  ouvert  des  roules  par  des- 
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Mis  les  plus  liâmes  montagnes,  en  coupant  les  rochers,  en  aplanissant  les 
sommets  et  comblant  de  profondes  vallées.  Dans  quelques  provinces ,  les 
grands  chemins  sont  autant  de  telles  allées  bordées  d'arbres  fort  hauts,  et 
quelquefois  do  murs  do  sept  ou  huit  pieds  d'élévation  pour  empêcher  les 
Voyageurs  do  passer  à  cheval  dans  les  terres.  Ces  murailles  ont  des  ouver- 
tures qui  répondent  aux  chemins  de  traverse,  et  qui  aboutissent  de  toutes 
Parts  à  de  gros  villages. 

Sur  ces  routes  on  trouve,  à  certaines  distances,  des  lieux  de  repos  pour 
ceux  qui  voyagent  à  pied.  La  plupart  dos  mandarins  qui  sont  rappelés  de  leurs 
emplois  cherchent  à  se  distinguer  par  dos  ouvrages  do  colle  nature.  Ou  ren- 
contre aussi  des  temples  et  des  couvents  de  bonzes  qui  offrent  pendant  le 
jour  une  retraite  aux  voyageurs;  mais  on  obtient  rarement  la  permission  d'y 
passer  la  nuit ,  à  la  réserve  des  mandarins ,  qui  jouissent  de  ce  privilège.  Il  se 
trouve  des  personnes  charitables  qui  font  distribuer,  pendant  la  belle  saison , 
du  thé  aux  pauvres  voyageurs ,  et  pendant  l'hiver,  une  sorto  d'eau  composée 
où  l'on  a  fait  infuser  du  gingembre.  Les  hôtelleries  sont  fort  vastes  et  fort 
belles  sur  les  grandes  routes;  mais,  dans  les  chemins  détournés,  rien  n'est  si 
misérable  et  si  malpropre. 

A  chaque  poste,  on  rencontre  une  maison  qui  se  nomme  cony-kouan,  établie 
pour  la  réception  des  mandarins  et  de  ceux  qui  voyagent  par  l'ordre  de  l'em- 
pereur. 

Sur  les  grands  chemins  on  trouve,  d'espace  en  espace,  des  tours  hautes  de 
douze  pieds  sur  lesquelles  il  y  a  des  guériles  pour  des  sentinelles,  et  des  pa- 
villons qu'on  lève  pour  signal  en  cas  d'alarme.  Ces  tours  sont  faites  de  gazon 
ou  de  terre  battue;  leur  forme,  est  carrée;  elles  ont  descréneaux.  Dans  quelques 
Provinces  on  y  place,  au  sommet,  des  cloches  de  fer.  Celles  qui  ne  sont  point 
«tir  la  roule  de  Pékin  n'ont  ni  guérites  ni  créneaux.  Les  lois  ordonnent  qu'il  y 
ait  sur  toutes  les  routes  rréquonlées  des  tours  de  cette  espèce ,  de  cinq  eu  cinq 
lis,  c'est-à-dire  à  chaque  demi-lieue,  une  grande  et  une  petite  alternative- 
ment ,  avec  une  escouade  de  soldats  continuellement  en  faction,  pour  observer 
«s  qui  se  passe  aux  environs,  et  prévenir  tout  désordre.  Ou  les  réparc  soigneu- 
sement lorsqu'elles  tombent  en  ruine ,  et  si  lo  nombre  des  soldats  n'est  pas 
Suffisant ,  les  habitants  des  villages  sont  obligés  d'y  suppléer. 

Outre  les  chemins  de  terre,  la  Chine  est  remplie  de  commodités  pour  les 
™ïagos  et  les  transports  par  eau.  Les  rivières  navigables  et  les  canaux  y  son  I 
'u  ton  grand  nombre.  On  trouve  lo  long  des  rivières  un  sentier  commode 
Peur  les  gens  de  piod ,  et  les  canaux  sont  bordés  d'un  quai  de  pierre.  Dans  les 
''aidons  humides  et  marécageux,  on  a  construit  do  longues  chaussées  pour  la 
Mille  des  voyageurs  el  de  ceux  qui  tirent  les  barques.  Il  y  a  peu  de  province: 
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qui  n'aient  pas  une  rivière  navigable,  „„  „„  large  canal  qui  sert  de  grand 
chemin ,  et  la  rive  est  souvent  bordée ,  à  la  hauteur  de  dix  ou  douze  pieds,  de 
belles  pierres  do  taille  qu'où  prendrait  eu  quelques  endroits  pour  du  marbre 
gris  ou  couleur  d'ardoise.  Ces  bordures  ayant  quelquefois  vingt  eu  vingWm] 
pieds  do  haut,  on  a  besoin  de  quantité  de  machines  pour  élever  l'eau  et  la 
taire  entrer  dans  les  terres. 

D'espace  en  espace,  les  grands  canaux  sonteouverts  de  ponts  à  trois,  cinq 
ou  sept  arches.  Celle  du  milieu  à  quelquefois  trente-six  et  mémo  quarante-cinq 
pieds  de  largeur,  et  est  fort  élevée,  alin  que  les  barques  passent  dessous  sans 
abaisser  leurs  mâts.  Les  arches  des  cotés  ont  rarement  moins  de  trente  pieds 
de  largeur,  et  diminuent  a  proportion.  Les  voûtes  sont  bien  bâties;  les  piles 
sont  si  étroites ,  que  dans  l'éloignemeut  les  arches  paraissent  suspendues  en 

Les  principaux  canaux  se  déchargent  des  deux  côtés  dans  un  grand  nom- 
bre de  petits,  qui,  se  subdivisant  on  quantité  de  ruisseaux,  communiqnent 
ainsi  a  la  plupart  des  villes  et  des  bourgs.  Souvent  ils  forment  des  étangs  et 
de  petits  lacs  qu,  arrosent  les  plaines  voisines.  Outre  ces  canaux,  qui  sont 
d  une  commodité  inlinie  pour  les  voyageurs  et  les  négociants,  l'industrie  des 
Chinois  en  a  creusé  d'autres  pour  rassembler  les  eaux  de  pluie,  qui  servent 
a  lairo  croître  le  riz  dans  les  plaines. 

Itien  ne  peut  être  comparé  en  ce  genre  au  grand  canal  qui  porto  le  nom 
de  1  m-bang-ho,  c'est-à-dire  canal  pour  le  transport  des  marchandises  0.1 
I  «»-/»,  canal  royal.  Il  traverse  tout  l'empire  du  nord  au  sud.  On  a  com- 
mence a  le  former  par  la  jonction  do  plusieurs  rivières  ;  mais  dans  les  lieu» 
ou  les  rivières  manquent ,  on  n'a  pas  laissé  de  lo  continuer,  en  suivant  les  ni- 
veaux, comme  dans  les  provinces  de  Pé-lelié-li,  de  Chan-long  et  de  Kiang- 
nan,  ou  les  montagnes  et  les  rochers  n'étaient  pas  assez  nombreux  pour 
causer  de  grands  embarras  aux  ouvriers.  Il  n'a  pas  moins  de  cent  soixante 
lieues  de  longueur  dans  ces  trois  provinces. 

Ce  fameux  canal,  dont  lo  nom  revient 'si  souvent  dans  les  relations  de» 
voyageurs,  commence  à  la  ville  de  Tien-tsing-ucj,  dans  le  Pé-tchc-li  q»i 
est  située  sur  la  rivière  de  Pay  on  de  Pei-h0.  Après  avoir  travensé  les  provin- 
ces de  Pe-tche-li  et  de  Chan-tong,  il  entre  dans  celle  de  Kiang-nan  où  il  » 
joint  au  Hoang-ho  ou  fleuve  Jaune.  On  continue  de  naviguer  pendant  deux 
jours  sur  ce  llcuvc,  d'où  l'on  entre  dans  une  autre  rivière  ;  ensuite  le  canal 
recommence,  et  conduit  à  la  ville  de  Iloang-an-fou;  de  là ,  passant  par  plu-| 
sieurs  villes,  il  arrive  à  Yang-tcheou-fou ,  un  des  plus  célèbres  ports  de  l'em- 
pire. un  pe„  pi„s  Iota  _  u  en[re  dam  le  grand  |]euve  de  Yarig.,s(J.kangj  à  une 
lournee  ,1e  Nankin.  l.a  navigation  continue  parce  fleuve  jusqu'au  lacPo-yang 


dans  la  province  (le  Kiang-si.  On  traverse  ce  lac  pour  entrer  dans  la  ru  1ère 
de  Kan-kiang,  qu'on  remonte  jusqu'à  Nang-an-fou  ;  ensuite  on  fait  douze 
lieues  par  terre  jusqu'à  Pian-hiang-lbu ,  dans  la  province  de  Quang-tong,  où 
l'on  se  rembarque  sur  une  rivière  qui  conduit  à  Canton. 

Ainsi ,  par  le  moyen  des  rivières  et  des  canaux ,  on  peut  voyager  Tort  com- 
modément de  Pékin  jusqu'aux  dernières  extrémités  de  l'empire ,  c'est-à-dire 
l'espace  d'environ  six  cents  lieues ,  sans  autre  interruption  qu'une  journée  de 
marche  pour  traverser  la  montagne  Mey-lin;  encore  peut-on  se  dispenser  de 
quitter  sa  barque,  si  l'on  veut  prendre  par  les  provinces  do  Quang-si  et  do 
Hou-quang;  ce  qui  n'est  pas  difficile  dans  les  grandes  oaux ,  parce  que  les  ri- 
Mères  deflou-quang  et  de  Kiang-si  se  rendent  au  nord  dans  le  Yang-lsé-kiang  : 
une  brasse  et  demie  d'eau  suffit  pour  cette  navigation-,  mais  lorsque  les  eaux 
s'enflent  assez  pour  faire  craindre  qu'elles  ne  débordent  leurs  rives ,  on  ouvre 
en  divers  endroits  des  tranchées,  qu'on  ne  manque  point  ensuite  do  fermer 
soigneusement. 

Ce  grand  ouvrage ,  qui  passe  pour  une  des  merveilles  do  l'empire  chinois  , 
fut  exécuté  par  l'empereur  Chi-lsou  ou  Hou-per-lie ,  qui  était  le  fameux  Kou- 
blay-khan  ,  petit-fils  de  Gengis-khan,  et  fondateur  de  la  dynastie  des  Yeuns. 
Ce  prince ,  ayant  conquis  toute  la  Chine,  après  s'être  déjà  rendu  maître  de  la 
Tartarie  occidentale,  résolut  de  fixer  sa  résidence  à  Pékin,  comme  au  centre 
de  ses  vastes  états  ;  mais  les  provinces  du  nord  n'étant  pas  capables  de  fournir 
assez  de  provisions  pour  la  subsistance  de  ses  nombreuses  armées  et  de  sa 
cour,  il  fit  construire  un  grand  nombre  de  vaisseaux  et  de  longues  barques , 
Pour  en  faire  venir  des  provinces  maritimes.  L'expérience  lui  lit  connaître  le 
danger  de  cette  méthode.  Une  partie  de  ses  vaisseaux  périssaient  par  la  tem- 
pête ;  d'antres  étaient  arrêtés  par  les  calmes.  Enfin ,  pour  remédier  à  ces  deux 
inconvénients ,  il  prit  le  parti  de  faire  creuser  un  canal ,  entreprise  rnerveil. 
leuse ,  où  la  dépense  répondit  à  la  difficulté  de  l'ouvrage  et  à  la  multitude  in- 
nombrable des  ouvriers. 

Le  P.  Le  Comte  observe  que ,  dans  quelques  endroits  où  la  disposition  du 
terrain  n'a  pas  permis  de  former  une  communication  entre  deux  canaux,  on 
ne  laisse  pas  de  faire  passer  les  barques  de  l'un  à  l'autre,  quoique  le  niveau 
«il  différent  de  plus  de  quinze  pieds.  A  l'extrémité  du  canal  supérieur,  on  a 
«instruit  un  double  glacis,  ou  talus  de  pierres  do  taille,  qui  s'étend  des  deux 
«tés  jusqu'à  la  surface  de  l'eau.  Lorsque  la  barque  arrive  dans  le  canal  info. 
«eur,  elle  est  guindée,  avec  le  secours  des  cabestans ,  sur  le  plan  du  premier 
glacis ,  et ,  arrivée  à  la  pointe ,  son  propre  poids  la  fait  glisser  par  le  second 
Wacis  dans  le  canal  supérieur.  On  la  fait  descendre  de  même  du  canal  supé- 
rieur dans  l'autre.  L'auteur  a  peine  à  comprendre  comment  les  barques  Chi- 
li. 5f> 


noises ,  qui  sont  ordinairement  fort  longues  et  très  pesamment  chargées ,  ua 
se  rompent  pas  par  le  milieu,  lorsqu'elles  se  Irouvenl  connue  suspendues  en 
l'air  sur  l'angle  aigu  des  deux  glacis.  Cependant  il  n'apprit  jamais  qu'il  lut 
arrivé  le  moindre  accident.  L'unique  précaution  que  prennent  les  négociants 
lorsqu'ils  ne  veulent  pas  quitter  leur  barque  est  de  se  l'aire  lier  avec  une  cor- 
de, pour  éviter  d'être  emportés  d'un  bout  à  l'autre.  Il  n'y  a  point  do  ces 
écluses  dans  le  grand  canal ,  parce  que  les  barques  impériales ,  qui  sont  aussi 
grandes  que  nos  frégates ,  ne  pourraient  être  élevées  à  force  de  bras ,  ni 
garanties  des  accidents.  On  rencontre  un  double  glacis  dans  le  canal  qui  est 
entre  Tcbao-king.fou  et  Ning-pcrbu.  Les  barques  qu'on  emploie  dans  ce  canal 
sont  construites  en  forme  do  gondoles,  et  leur  quille  est  d'un  bois  assez  dur 
et  assez  épais  pour  soutenir  tout  le  poids  du  bâtiment. 

Le  long  des  canaux ,  on  trouve  partout,  à  la  fin  do  chaque  lieue ,  un  lang , 
ou  eorps-dc-garde  de  dix  à  cinq  soldats ,  qui  se  donnent  réciproquement  les 
avis  nécessaires  par  dos  signaux.  La  nuit,  ils  tirent  une  petite  pièce  de  ca- 
non! pendant  le  jour,  ils  s'entr'avortissent  par  une  épaisse  fumée  qu'ils  font 
élever  en  l'air  en  brûlant  des  feuilles  et  des  branches  de  pin  dans  do  petits 
fourneaux  do  figure  pyramidale  ouverts  par  en  haut. 

Les  Chinois  ne  sont  pas  moins  magnifiques  dans  leurs  quais  et  leurs  ponts 
que  dans  leurs  canaux.  On  ne  saurait  voir  sans  élonncmenl  la  longueur  des 
quais  et  ia  grandeur  dos  pierres  dont  ils  sont  bordés.  Les  ponts,  comme  on 
l'a  déjà  remarqué ,  sont  admirables  par  leur  hauteur  et  par  leur  construction. 
Comme  le  nombre  en  est  très  grand,  ils  forment  une  perspective  fort  agréa- 
ble dans  les  lieux  où  les  canaux  sont  en  droite  ligne. 

On  voit  à  la  Chine  des  ponts  d'une  seule  arche  demi-circulaire  ,  et  bâtie  de 
pierres  cintrées  longues  do  cinq  ou  six  pieds ,  sur  cinq  ou  six  pouces  d'épais- 
seur; quelques  nues  sont  angulenses.  D'autres  ponts  ont,  au  lieu  d'arches, 
trois  ou  quatre  larges  pierres  posées  comme  des  planches  sur  des  piles.  Ces 
pierres  ont  quelquefois  jusqu'à  dix-huit  pieds  de  long.  On  voit  beaucoup 
de  ces  derniers  ponte  sur  le  grand  canal.  On  ne  sera  pas  fâché  de  savoir 
do  quelle  manière  les  ouvriers  chinois  construisent  leurs  ponts.  Après  avoir 
maçonné  los  culées,  ils  prennent  des  pierres  do  quatre  ou  cinq  pieds  de  lon- 
gueur, et  larges  d'un  demi-pied,  qu'ils  posent  alternativement  debout  et  en 
travers,  en  observant  que  celles  qui  doivent  faire  la  clef  soient  exactement 
horizontales.  Ainsi,  l'épaisseur  du  haut  do  l'arche  n'est  que  celle  d'une  * 
ces  pierres.  C'est  peu  de  chose  sans  douto,  niais  il  n'y  passe  jamais  de  voiw 
tores  à  roues. 

Comme  le  pont ,  surtout  lorsqu'il  est  d'une  seule  arche ,  a  quelquefois  1lia" 
ranle  ou  cinquante  pieds  de  largeur  entre  piles,  et  qu'il  est  ordinairement 
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beaucoupplus haut  que  la  rive,  on  forme  ara  deux  bouts  un  talus  divisé  on 
petits  dorés  don  t  chacun  n'a  pas  plus  de  trois  pieds  de  hauteur  ;  .1  s'en  trouv  e 
néanmoins  où  les  chevaux  ne  passeraient  pas  sans  peine  ;  mais  tout  l'ouvrag  » 
est  généralement  tort  bien  entendu. 

Les  ponts  qui  ne  sont  faits  que  pour  la  commodité  du  passage  sont  ordi- 
nairement bâtis  comme  les  noires ,  avec  de  grosses  piles  de  pierres  asseï 
fortes  pour  rompre  la  violence  du  courant  et  soutenir  des  trahis  si  largos  ot 
si  liantes ,  que  le  passage  est  aisé  pour  les  plus  grandes  barques.  Le  nombre 
en  est  considérable  dans  toutes  les  parties  de  la  Chine.  L'empereur  n'épargno 
point  la  dépense  pour  exécuter  ces  travaux,  qui  servent  à  la  commodité  du 

public. 

Plusieurs  de  ces  ponts  sont  d'une  structure  très  belle.  Celui  do  Lou-ko- 
kyao  bâti  sur  le  Iiocn-1.0 ,  ou  la  rivière  bourbeuse,  à  doux  lieues  et  demie  a 
l'ouest  do  Pékin,  était  un  des  plus  beaux  qu'on  eût  jamais  vus,  avant  qu'il 
cet  été  ruiné  en  partie  par  une  inondation ,  au  mois  d'août  1688.  H  avait  sub- 
sisté deux  mille  ans,  suivant  le  témoignage  dos  Chinois,  sans  avoir  souffert 
la  moindre  dégradation.  Il  riait  tout  de  marbre  blanc,  bien  travaillé ,  ol  d'une 
très  belle  architecture.  Dos  deux  cotés  régnaient  soixante-dix  colonnes  à  In 
distance  d'un  pas  l'une  de  l'antre,  séparées  par  des  panneaux  de  beau  mar- 
bre, oit  l'on  voyait  des  fleurs,  des  feuillages,  des  figures  d'oiseaux  et  do  plu- 
sieurs sortes  d'animaux  fort  délicatement  ciselées;  l'entrée  du  cûté  de  l'ouest 
offrait  deux  lions  d'une  taille  extraordinaire  sur  des  piédestaux  de  marbre , 
avec  plusieurs  lionceaux  en  pierre,  les  uns  montant  sur  le  dos  des  lions, 
d'autres  en  descendant  et  d'autres  se  glissant  entre  leurs  jambes-,  le  bout  du 
cûté  do  l'ouest  était  orné  de  deux  ligures  d'enfants ,  travaillées  avec  le  même 
art  et  placées  aussi  sur  des  piédestaux. 

Mais  la  Chine  a  pou  de  pouls  qui  puissent  être  comparés  à  celui  de  Va*. 
tclieou-fou,  capitale  de  la  province  de  Ko-kicn.  La  rivière,  qui  est  large  d'un 
mille  et  demi ,  forme  de  petites  îles  en  se  divisant  en  plusieurs  bras.  Tomes 
«s  lies  sont  unies  par  des  ponts  qui  ont  ensemble  huit  lis  et  soixante-dix 
brasses  chinoises  de  longueur.  Le  principal  offre  plus  do  cent  arches  balles 
de  pierre  blanche,  avec  des  balustrades  de  chaque  coté:  sur  ces  arches  se- 
lèveut  do  dix  eu  dix  pieds ,  de  petits  pilastres  carrés ,  dont  les  bases  ressem- 
blent à  des  barques  creuses  ;  chaque  pilastre  soutient  des  pierres  de  traverse, 
<Uii  servent  de  support  aux  pierres  de  la  chaussée. 

Le  pont  de  Tsucn-lcheou-lou  l'emporto  sur  tous  les  autres.  Il  est  bâti  a  lu 
,  Pointe  d'un  bras  de  mer,  qu'on  serait  obligé,  sans  ce  secours   de  passer  dans 


des  barques  avec  beaucoup  de  danger. 


Sa  longueur  est  de  deux  mille  cinq 


■'ont  vingt  pieds  chinois:  sa  largeur. 


de  vingt.  11  est  supporté  par  deux  cenlcin- 


quante-deux  grosses  pierres,  c'est-à-dire  de  chaque  côté  par  cent  vingt-six; 
la  couleur  des  pierres  est  grise,  l'épaisseur  égale  à  la  longueur.  Duhalde  pré- 
tend que  rien  dans  le  monde  n'est  comparable  à  ce  pont. 

Dans  les  lieux  où  les  Chinois  n'ont  pu  bâtir  des  ponts  de  pierre,  ils  ont  in- 
venté d'autres  méthodes  pour  y  suppléer.  Le  fameux  pont  de  fer  (  tel  est  le 
nom  qu'on  lui  donne),  à  Koei-tcheou,  sur  la  route  d'Yun-nan,  est  l'ouvrage 
d'un  ancien  général  chinois.  Sur  les  deux  bords  du  Pan-ho,  torrent  qui  a* 
peu  de  largeur,  mais  qui  est  très  profond,  on  a  construit  une  grande  porte 
entre  deux  gros  massifs  de  maçonnerie,  larges  de  six  à  sept  pieds,  sur  dix- 
sept  à  dix-huit  de  hauteur;  des  deux  piliers  de  l'est  pendent  quatre  chaînes 
à  de  gros  anneaux,  qui  vont  aboutir  aux  deux  massifs  de  l'ouest,  et  qui, 
jointes  par  d'autres  petites  chaînes,  ont  quelque  ressemblance  avec  un  lilet 
à  grandes  mailles.  On  a  placé  sur  ces  chaînes  des  planches  fort  épaisses,  liées 
ensemble  pour  en  faire  un  plain-pied  continu;  mais  comme  il  reste  encore 
quelque  distance  jusqu'aux  portes,  à  cause  de  la  courbure  des  chaînes,  sur- 
tout lorsqu'elles  sont  chargées,  on  a  remédié  à  ce  défaut  avec  le  secours  d'un 
plancher  supporté  par  des  tasseaux  ou  des  consoles  qui  sont  atLachés  au 
plain-picd  de  la  porte.  Ce  plancher  aboutit  jusqu'aux  planches  portées  par 
les  chaînes.  Des  deux  côtés  du  plancher  on  a  élevé  de  petits  pilastres  de  bois , 
qui  soutiennent  un  toit  de  la  môme  matière,  dont  les  deux  bouts  portent  sur 
les  massifs  de  pierres  des  deux  rives. 

Kirchcr  parle  d'un  pont ,  dans  la  province  de  Chen-si ,  qui  porte  le  nom  de 
Pont  volant.  Il  est  composé  d'une  seule  arche,  bâtie  entre  deux  montagnes 
sur  le  Hoang-ho,  près  de  la  ville  de  Tchongan  ;  sa  longueur  est  de  six  cents 
pieds ,  et  sa  hauteur  de  six  cent  cinquante  au  dessus  de  la  rivière. 

Mais  de  tous  les  monuments  de  l'empire  chinois  le  plus  digne  d'aLtentiofl 
est  sans  contredit  la  grande  muraille  qui  sépare  la  Chine  do  la  Tartane 

Lorsque  l'on  approche  de  celle  muraille  en  venant  de  Pékin,  l'on  aperçai! 
sur  les  hauteurs,  au  loin ,  comme  une  ligne  proéminente,  ou  plutôt  une  m'av- 
'que  étroite  et  inégale  semblable  à  celle  que  forment  quelquefois,  mais  plus  ir- 
régulièrement,  les  veines  de  quartz  sur  les  montagnes  de  gneiss.  La  conti- 
nuité de  celte  ligue  sur  le  sommet  des  montagnes  de  Tartarie  suffit  pour  ca"" 
ti  ver  l'attention  des  voyageurs.  En  avançant  l'on  ne  tarde  pas  à  distinguer  la 
fo  rme  d'une  muraille  avec  des  créneaux  dans  des  endroits  où  l'on  ne  s'attend 
pas  ordinairement  à  trouver  de  pareils  ouvrages ,  et  où  l'on  ne  croit  pas  mètoS 
qu'il  soit  possible  de  les  construire. 

Tout  ce  que  l'œil  peut  embrasser  à  la  fois  de  celle  muraille  fortifiée,  pro- 
longée sur  la  chaîne  des  montagnes  et  sur  les  sommets  les  plus  élevés,  desceii 
dont  (ïans  les  plus  profondes  vallées,  traversant  les  rivières  par  des  arches 


qui  la  soutiennent,  doublée,  triplée  en  plusieurs  endroits ,  pour  rendre  les 
passages  plus  difficiles,  et  ayant  des  tours  ou  de  Torts  bastions  a  peu  près  de 
cent  pas  en  cent  pas,  tout  cet  ensemble  présente  à  l'esprit  l'idée  d'une  entre- 
prise gigantesque. 

Mais  quelque  prodigieuses  que  soient  les  dimensions  de' celle  barrière  des- 
tinée à  arrêter  les  Tartares  ,  ce  n'est  pas  ce  qui  frappe  le  plus  les  voyageurs 
dont  elle  fixe  les  regards  :  ce  qui  n'est  que  le  simple  résultat  d'un  travail  long 
eL  multiplié  excite  rarement  l'étonnement.  Ce  qui  cause  une  surprise  et 
une  admiration  réelles,  c'est  l'extrême  difficulté  de  concevoir  comment  on  a 
P»  porter  des  matériaux  et  bâtir  ces  murs  dans  des  endroits  qui  semblent 
inaccessibles.  L'une  des  montagnes  les  plus  élevées  sur  lesquelles  se  prolonge 
la  grande  muraille  a,  d'après  une  mesure  exacte ,  cinq  mille  deux  cent  vingt- 
cinq  pieds  de  liant. 

Cette  espèce  de  fortification ,  car  le  nom  de  muraille  ne  donne  pas  une  juste 
idée  de  sa  structure,  celle  fortification  a,  dit-on,  quinze  cents  milles  de  long; 
niais  à  la  vérité  elle  n'est  pas  partout  également  bien  construite,  et  plusieurs 
des  moindres  ouvrages  en  dedans  du  grand  rempart  cèdent  aux  efforts  du 
temps,  et  commencent  à  tomber  en  ruines;  d'autres  ont  été  réparés;  mais  la 
muraille  principale  paraît  presque  partout  avoir  été  bâtie  avec  tant  de  soin  et 
d'habilelé ,  que ,  sans  quo  l'on  ait  jamais  eu  besoin  d'y  toucher ,  elle  se  con- 
serve entière  depuis  deux  mille  ans;  et  elle  parait  aussi  peu  susceptible  de 
dégradation  que  les  boulevarts  de  rochers  que  la  nature  a  élevés  elle-même 
entre  la  Chine  et  la  Tarlarie. 

On  no  sait  pas  avec  précision  à  quelle  époque  remonte  la  fondation  de  ce 
monument,  mais  on  sait  avec  certitude,  puisque  le  souvenir  en  est  consigné 
dans  les  annales  de  l'empire,  qu'il  fut  achevé  dans  le  troisième  siècle  avant 
l'ère  chrétienne.  Durant  seize  siècles  il  a  suffi  pour  arrêter  les  incursions  des 
hordes  tartares;  mais  il  offrit  une  résistance  vaine  au  torrent  que  Gengis-Khan 
^"traînait  avec  lui.  Les  descendants  de  ce  conquérant  ne  surent  pas  conscr- 
Vc'"  le  même  avantage;  eu  moins  d'un  siècle,  ils  furent  cliassés  de  la  Chine. 
Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle ,  la  violence  des  guerres  intestines  rame- 
nés Tartares  dans  l'empire;  ils  s'y  sont  établis,  et  y  régnent. 

Indépendamment  des  moyens  de  défense  que  la  grande  muraille  fournissait 
evi  lemps  de  guerre ,  elle  élait  considérée  par  les  Chinois ,  même  en  temps  de 
^ix,  comme  un  grand  avantage ,  parce  que  leurs  mœurs  réglées  et  leur  vie 
^dentaire  s'accordent  peu  avec  les  inclinations  inquiètes  et  vagabondes  de 
■eurs  voisins  septentrionaux,  et  la  grande  muraille  les  empêchait  d'avoir  au- 
Cl,"e  communication  avec  eux.  Elle  n'est  pas  même  sans  utilité  pour  écarter 
llcs  provinces  les  plus  fertiles  de  la  Chine  les  bêtes  féroces  qui  infestent  les 
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déserts  do  la  Tartane,  non  plus  ([no  pour  lixcr  lus  limites  des  deux  pays,  et 
empêcher  los  malfaiteurs  (le  s'échapper  de  la  Chine,    et  les  mécontent» 
deniigivr. 

La  grande  muraille  est  devenue  d'une  bien  moindre  importance  depuis  qui) 
les  deux  pays  qu'elle  sépare  sont  soumis  au  même  prince.  Les  Chinois  ne  1» 
regardent  qu'avec  une  profonde  indifférence  ;  mais  cet  immense  monument 
de  l'industrie  humaine  a  été  remarqué  par  tous  les  étrangers  qui  l'ont  vu. 

Bell  d'Anlermony.royagour  anglais,  qui  accompagna  en  1719  un  ambassa- 
deur russe  envoyé  on  Chine  par  Pierre  I»,  empereur  de  Russie  ,  vit  la  grand» 
muraille  ,  et  il  en  a  donné  une  description  curieuse.  .  Les  Chinois,  dit-il ,  I» 
nomment  Khahgm  ou  lo  mur  mm  fin.  Elle  commence  dans  la  province  de 
Liao-loung,  au  fund  du  golfe  du  Pé-tehé-li.  Elle  s'étend  en  croisant  les  riviè- 
res et  par  dessus  les  sommets  des  plus  hautes  montagnes,  sans  interruption, 
suivant  toujours  la  chaîne  de  rochers  stériles  qui  entourent  lo  pays  au  nord  cl 
à  l'ouest,  cl,  après  avoir  couru  au  sud  l'espace  de  quinze  cents  milles  anglais! 
se  termine  sur  des  montagnes  inaccessibles  et  dans  des  déserts  de  sable.' 

•  Les  fondements  de  ce  mur  consistent  en  gros  blocs  de  pierres  de  tnill" 
lices  avec  du  mortier  ;  le  reste  est  construit  en  briques.  11  est  si  fort  et  si  se- 
lide,  qu'il  exige,  en  général,  peu  de  réparations  ;  et  d'ailleurs,  le  climal  es' 
si  sec,  qu'il  peut  encore  subsister  bien  dos  siècles  dans  l'état  où  il  est.  Dans  h* 
endroits  où  il  y  a  des  précipices,  il  a  environ  quinze  à  vingt  pieds  do  hau- 
teur, et  une  épaisseur  proportionnée;  au  lieu  que  dans  les  vallées  et  los  en- 
droits où  il  traverse  des  rivières ,  il  est  haut  de  trente  pieds,  et  est  Banque  * 
tours  éloignées  les  unes  des  autres  d'une  portée  de  flèche,  avec  des  cnil»"- 
sures  à  égales  distances.  Le  haut  du  mur  est  en  plate-forme  pavée  do  grands1 
pterres  de  taille ,  et  dans  les  endroits  où  il  passe  sur  des  rochers  ou  des  ou»- 
nonces,  on  y  monte  par  un  escalier  de  pierre  fort  doux. 

.  Cette  muraille  fut  commencée  cl  achevée  dans  l'espace  de  cinq  ans  L'o» 
y  employa  le  cinquième  de  la  population.  On  rapporte  que  les  ouvriers  étaient 
si  prés  les  uns  des  autres,  qu'ils  puuvaient  se  passer  les  matériaux  de  main  B» 
main.  On  peut  le  croire  d'autant  plus  aisément,  que  l'àprclé  du  terrain  ne  ftf 
mol  pas  l'usage  des  chariots ,  et  que  dans  ces  endroits  on  ne  trouvait  pas  V» 
matériaux  nécessaires  pour  faire  de  la  brique  ou  du  ciment. 

•  Ce  ne  fut  pas  lo  seul  fardeau  que  les  Chinois  eurent  à  supporter  dans  Mil" 
occasion;  ils  turent  encore  obligés  d'entretenir  une  armée  nombreuse  t" 
pied ,  pour  garder  les  passages  des  montagnes  et  protéger  les  laboureurs  con  - 
Ire  les  insultes  des  Tarlares,  qui  ne  restaient  pas  oisius. 

•  Il  n'y  a  que  les  Chinois  au  monde  capables  d'une  pareille  entreprise.  OU 

"m  pu ,  à  la  vérité,  trouver  ailleurs  la  même  quantité  d'ouvriers  ;  mais  il  »'1 
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a  qu'un  peuple  aussi  spirituel,  aussi  sobre,  cl  aussi  économe  que  les  Chinois, 
qui  ail  pu  maintenir  l'ordre  parmi  cette  multitude  infinie  d'ouvriers  ,  et  sup- 
porter patiemment  les  peines  et  les  fatigues  inséparables  d'un  ouvrage  aussi 
immense.  Cette  muraille  peut  passer,  à  juste  titre,  pour  une  merveille  du 
'"onde ,  et  l'empereur  qui  l'a  entreprise  et  achevée  mérite  cent  fois  plus  d'élo- 
ffês  que  le  prince  qui  a  fait  bâtir  les  pyramides  d'Egypte  ,  s'il  est  vrai  que  l'on 
doive  préférer  les  entreprises  utiles  à  celles  qui  n'ont  d'aulrc  objet  que  de  sa- 
tisfaire la  vanité. 

»  Il  y  a  plusieurs  autres  murs  semi-circulaires  qui  ont  le  grand  mur  pour 
diamètre ,  dans  les  lieux  que  la  nature  n'a  pas  assez  tortillés  ,  aussi  bien  que 
dans  les  passages  ouverts  des  montagnes.  Ils  sont  très  solidement  bâtis ,  avec 
les  mêmes  matériaux  et  de  la  même  architecture  que  le  grand  mur;  ils  occu- 
pent une  étendue  considérable  de  lerrain ,  tantôt  d'un  cùlé  de  la  grande  mu- 
ftiillc,  tantôt  de  l'autre.  On  a  pratiqué  de  distance  en  distance  de  fortes  por- 
tes ,  où  il  y  a  toujours  un  corps-de-garde  pour  prévenir  une  surprise  et  arrêter 
"ne  irruption  soudaine  de  l'ennemi.  Ces  boulovarts  secondaires  paraissent 
des  ouvrages  d'une  forte  dépense,  et  qui  ont  exigé  un  immense  travail;  mais 
ils  ne  sont  rien  en  comparaison  du  grand  mur.  » 

Près  de  Kou-pé-kou,  il  y  a  dans  une  partie  de  la  grande  muraille  quel- 
ques brèches  qui  donnent  la  facilité  de  l'examiner  et  de  l'escalader.  On  re- 
connaît qu'elle  consiste  en  une  levée  en  terre,  retenue  de  chaque  côté  par 
un  mur  de  maçonnerie,  et  recouverte  d'une  plate-lbrnie  de  briques  carrées. 
I-es  murs  de  côté ,  continuant  à  s'élever  au  dessus  de  la  plate-forme ,  servent 
de  parapets.  La  hauteur  totale  du  mur  de  briques  est  de  vingt-cinq  pieds.  II 
est  soutenu  par  une  base  de  pierres  qui  fait  une  saillie  d'environ  deux  pieds 
a<Ulelà  du  mur,  et  dont  la  hauteur  varie  selon  l'irrégularité  du  terrain  sur 
'«quel  elle  repose;  mais  on  n'en  voit  pas  plus  de  deux  assises  au  dessus  du 
s°l,  et  ces  assises  n'ont  qu'un  peu  plus  de  deux  pieds  d'élévation. 

Les  encadrements  des  portes ,  des  fenêtres ,  des  embrasures ,  et  plusieurs 
des  angles  saillants  el  des  escaliers  des  tours,  ainsi  que  les  bases  ou  fonde- 
'"onls ,  sont  d'un  granit  très  dur  et  légèrement  mêlé  de  mica.  Le  reste  est  de 
piques  bleuâtres  ,  dont  les  dimensions  varient  suivant  l'endroit  où  elles  sont 
lycées.  Elles  ont  généralement  un  pied  de  long  ,  sept  pouces  et  demi  de  lur- 
Kour,  et  trois  pouces  et  demi  d'épaisseur.  Celles  qui  sont  employées  dans 
l(*  terrasses  de  la  grande  muraille  et  des  tours  diffèrent  seulement  des  pre- 
mières on  ce  qu'elles  sont  parfaitement  carrées.  Partout  où,  pour  acheter 
111  muraille,  les  briques  ordinaires  n'ont  pas  pu  servir,  on  ne  les  a  point 
^ossièrument  taillées  à  coups  de  truelle  pour  les  rapetisser,  comme  foulquel- 
'l"eluih  «les  ouvriers  négligents  ou  ignorants;  mais  on  s'est  servi  de  briques 


-  448  - 
moulées  exprès,  d'une  Tonne  cl  d'une  dimension  cou  vénal)  les.  Le  mortier  qui 
lie  les  couches  de  briques  esl  presque  entièrement  composé  de  chaux  d'une 
blancheur  parfaite. 

La  grande  muraille  ne  semble  pas  avoir  été  construite  pour  servir  de  dé- 
fense contre  le  canon,  puisque  les  parapets  ne  pourraient  pas  résister  au* 
boulets;  cependant  le  bas  des  embrasures  des  tours  est  semblable  à  ceux 
qu'on  pratique  en  Europe  pour  porter  les  porte-mousquetons  des  arquebuses 
à  crocs.  Ces  trous  paraissent  avoir  été  faits  quand  on  a  construit  la  grande 
muraille ,  et  il  est  difficile  de  leur  assigner  un  autre  objet  que  celui  de  servir 
pour  le  repoussement  des  armes  à  feu.  Les  pièces  de  campagne  que  l'on  voit 
en  Chine  sont,  en  général,  montées  avec  des  porte-mousquetons,  auxquels 
ces  trous  conviennent  fort  bien,  et,  quoique  les  parapets  ne  soient  pas  faits 
pour  soutenir  le  choc  des  boulets  de  canon  de  gros  calibre ,  ils  peuvent  fort 
bien  résister  à  ces  petites  pièces.  Celle  observation  confirme  l'opinion  qUfl 
les  Chinois  ont  depuis  très  long-temps  connu  les  effets  de  la  poudre  à 
canon. 

La  grande  muraille  continue  encore  à  servir  de  ligne  de  démarcation  cidre 
la  nation  chinoise  et  la  nation  tarlare.  Quoique  réunies  sous  la  domina- 
tion d'un  même  souverain ,  chaoune  conserve  ses  juridictions  locales  et  dis- 
tinctes. 


Population  de  h  Chine.  Division  de  la  nation  chinoise.  tnsLruclton.  Différents  grades. 
Honneurs  rendus  a  l'agriculture. 

Quelques  missionnaires  font  monter  jusqu'à  300  millions  le  nombre  des 
habitants  de  la  Chine  :  c'est  une  erreur  sans  doute;  mais  appuyons  notre  es- 
timation sur  des  faits. 

Le  tribut  qui  se  lève  à  la  Chine  depuis  l'âge  de  vingt  ans  jusqu'à  soixante 
est  pavé  par  plus  de  50  millions  de  Chinois  entre  ces  deux  âges.  D  .  '° 
dénombrement  qui  se  lit  au  commencement  du  règne  deKhan-hi,  on  unirf* 
11,052,802  familles,  et  59,788,364  hommes  capables  de  porter  les  armes,  saHs 
comprendre  dans  ce  nombre  les  princes,  les  olliciers  de  la  cour,  les  manda- 
rins, les  soldats  congédiés,  les  lettrés,  les  licenciés,  les  docteurs  et  les  bon- 
zes ,  ni  les  personnes  au  dessous  de  vingt  ans ,  ni  tous  ceux  qui  passent  lei»" 
vie  sur  mer  ou  sur  les  rivières.  Il  est  difficile  de  ne  pas  porter  tous  ces  diffé- 
rents élals  à  un  nombre  au  moins  égal ,  ce  qui  donnerait ,  suivant  les  auteur3 
nnglais  de  l'Histoire  générale  des  Vovages,  120  millions  d'habitants,  c'est-à- 
dire  prcsqu'aulanl  qu'eu  contient  l'Europe  entière. 

Le  nombre  des  bonzes  monte  seul  à  plus  d'un  million  ;  un  en  compte  â 
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Pékin  deux  mille  qui  vivent  dans  le  célibat,  et  trois  cent  cinquante  mille 
dans  les  temples  et  les  monastères,  en  divers  endroits,  établis  par  lettres 
patentes  de  l'empereur.  On  ne  compte  pas  moins  de  quatre-vingt-dix  mille 
lettrés  qui  ne  sont  point  engagés  dans  le  mariage.  H  est  vrai  que  les  guerres 
civiles  et  la  conquête  des  Tartares  ont  détruit  une  quantité  innombrable  d'ha- 
bitants ;  mais  la  paix ,  qui  n'a  pas  cessé  de  régner  depuis ,  a  réparé  toutes  ces 
Pertes. 

Lord  Macarlney ,  ambassadeur  d'Angleterre  en  Chine  dans  les  années  1792 
à  1794,  porte  la  population  de  la  Chine  à  333  millions,  et  ce  chiffre  a  été 
adopté  par  plusieurs  savants  distingués  anglais  et  français. 
M.  Adrien  Balbi  le  réduit  à  170  millions. 

Suivant  M.  Marlucci,  le  dénombrement  fait  en  1790  s'élevait  à  143  millions. 
M.  Thomas,  négociant  anglais,  donne  le  chiffre  de  146  millions. 
Enfin,  selon  M.  Abel  Rémusat  le  minimum  de  la  population  de  chaque  pro- 
vince forme  un  total  de  140  millions. 

Ces  trois  dernières  évaluations,  ne  se  rapportant  qu'à  la  Chine  proprement 
dite,  rendent  plus  vraisemblable  celle  de  Malte-Brun,  qui  estime  la  population 
de  l'empire  chinois  à  183  millions  ,  tout  en  pensant  rester  encore  au  dessous 
de  la  vérité.  Ce  dernier  auteur  évalue  la  superficie  de  la  Chine ,  sans  y  com- 
prendre les  grandes  îles  qui  en  dépendent,  à  670,000  lieues  carrées ,  une  fois 
et  demie  celle  d'Europe. 

Un  aussi  vaste  empire  doit  nécessairement  renfermer  de  grandes  villes. 
Aussi  en  trouve-t-on  un  assez  grand  nombre  dont  la  population  s'élève  de 
Cent  à  deux  cent  mille  habitants  ;  on  en  compte  six  cent  mille  à  Canton ,  plus 
d'un  -million  à  Nankin  et  à  Hang-tcheou,  et  près  de  deux  millions  à  Pékin, 
^apita    He  l'empire. 

ÏHihàïde  réduit  toutes  les  classes  à  deux  ordres  principaux  :  celui  de  la  no- 
blesse et  celui  du  peuple.  Le  premier,  dit-il ,  comprend  les  princes  du  sang  , 
'es  mandarins  et  les  lettrés;  le  second,  les  laboureurs,  les  marchands  et  les 
^tisans.  C'est  cette  division  que  nous  suivrons. 

La  noblesse  n'est  pas  héréditaire  à  la  Chine ,  quoiqu'il  y  ait  des  dignités 
^lâchées  à  quelques  familles,  et  qui  se  donnent  par  l'empereur  à  ceux  qu'il 
Cu  Juge  dignes  par  leurs  talents.  Les  enfants  d'un  père  qui  s'est  élevé  aux 
Premiers  postes  de  l'empire  ont  leur  fortune  à  faire,  et  s'ils  sont  dépourvus 
^'esprit ,  ou  si  leur  inclination  les  porte  au  repos ,  ils  tombent  au  rang  du 
Peuple,  obligés  souvent  d'exercer  les  plus  viles  professions.  Cependant  un 
'ûs  succède  au  bien  de  son  père;  mais  pour  hériter  de  ses  dignités  et  de  sa 
Mutation ,  il  doit  s'y  être  élevé  par  les  mêmes  degrés.  C'est  pourquoi  ils 
appliquent  avec  beaucoup  de  constance  à  l'étude,  cl  dans  quelque  condi- 

II.  S7 


—  460  — 
lion  qu'ils  soient  nés,  ils  sont  sûrs  de  leur  avancement,  lorsqu'ils  ont  d'heu- 
reuses dispositions  pour  les  lettres.  Aussi  voit-on  naître  continuellement  à  la 
Chlnt!  des  fortunes  considérables ,  non  moins  surprenantes  que  celles  qui  se 
font  quelquefois  parmi  les  ecclésiastiques  d'Italie ,  où  la  plus  basse  naissance 
n'empêche  point  d'aspirer  aux  premières  dignités  de  l'Église. 

tes  titres  permanents  de  distinction  n'appartiennent  qu'à  la  famille  ré- 
gnante; outre  le  rang  de  prince,  que  tous  les  descendants  de  l'empereur 
doivent  à  leur  naissance,  ils  jouissent  de  cinq  degrés  d'honneur,  qui  répon- 
dent aux  litres  européens  de  ducs,  de  marquis,  de  comtes,  de  vicomtes  et  de 
barons.  Ceux  qui  épousent  les  filles  d'un  empereur  participent  à  ces  distinc- 
tions ,  comme  ses  propres  lils  et  leurs  descendants.  On  leur  assigne  des  reve- 
nus qui  répondent  à  leur  dignité;  mais  ils  ne  jouissent  d'aucun  pouvoir.  Ce- 
pendant la  Chine  a  des  princes  qui  n'ont  aucune  alliance  avec  la  maison 
impériale  :  tels  sont  les  descendants  des  dynasties  précédentes  ,  ou  ceux  dont 
les  ancêtres  ont  acquis  ee  litre  par  les  services  qu'ils  ont  rendus  à  l'empire. 
Lorsque  le  fondateur  de  la  famille  tarlarc  qui  règne  aujourd'hui  fut  établi  sut 
te  Irôrië ,  il  accorda  plusieurs  titres  d'honneur  à  ses  frères,  qui  étaient  en 
grand  nombre,  cl  qui  avaient  contribué  par  leur  valeur  à  la  conquête  d'un  si 
grand  élat  :  ce  sont  ceux  que  les  Européens  ont  nommé  réijulos ,  ou  princes 
tin  premier,  du  second  et  du  troisième  rang.  Il  fut  réglé  alors  que  parmi  les 
entants  de  chaque  régulo  on  en  choisirait  toujours  un  qui  succéderait  à  son 
père  dans  la  même  dignité. 

La  ceinture  jaune  est  une  distinction  commune  à  tous  les  princes  du  sang, 
de  quelque  rang  qu'ils  puissent  être.  Cependant,  ceux  que  leurs  richesses  ne 
mettent  point  en  état  de  mener  un  train  convenableà  leur  naissance  affectent 
de  cacher  cette  ceinture. 

Quelque  lustre  qu'ils  puissent  tirer  de  leur  naissance  cl  de  leurs  dignités, 
ils  vivent  dans  l'étal  sans  pouvoir  et  sans  crédit.  On  leur  accorde  un  palais- 
une  cour,  avec  des  officiers  et  un  revenu  (ligne  de  leur  rang;  mais  ils  ne  jouis- 
sent d'aucune  sorte  d'autorité.  Le  peuple  ne  laisse  pourtant  pas  de  les  traite' 
avec  beaucoup  de  respect. 

Quoiqu'on  ne  compte  pas  plus  de  cinq  générations  des  princes  du  sang  de- 
puis leur  origine,  leur  nombre  ne  monte  pas  aujourd'hui  à  moins  de  dell* 
mille;  ils  se  nuisent  les  uns  aux  autres  à  force  de  se  multiplier,  parce  que  la 
plupart  n'ont  point  de  biens  en  fonds  de  terre,  et  que  l'empereur,  ne  pouvait1 
leur  accorder  à  tousdes  pensions,  plusieurs  vivenl  dans  une  extrême  pauvret''' 
qui  les  expose  au  mépris.  L'usage  des  Tarlares  est  de  faire  mourir  tous  les 
princes  d'une  race  détrônée. 
Vers  In  lin  de  la  dynastie  des  Milig ,  on  comptait  dans  la  ville  de  KianS' 
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teheou  plus  de  trois  mille  familles  de  ccLte  race,  dont  quelques  unes  étaient 
.réduites  à  vivre  d'aumônes.  Le  brigand  qui  s'empara  de  Pékin  extirpa  presque 
'entièrement  cette  race,  ce  qui  a  rendu  désertes  quelques  parties  de  la  ville. 
Ceux  qui  échappèrent  au  carnage  prirent  le  parti  de  quitter  la  ceinture  jaune 
et  de  changer  de  nom ,  pour  se  mêler  avec  le  peuple;  mais  on  les  connaît  en- 
core pour  descendants  du  sang  impérial.  Les  missionnaires  de  la  môme  ville 
en  eurent  un  pendant  quelque  temps  à  leur  service,  dans  une  maison  qui 
avait  été  bâtie  par  un  autre  de  ces  princes.  Celui-ci,  ayant  découvert  que  des 
Tarlares  le  cherchaient,  prit  la  fuite  et  disparut. 

L'usage  accorde  aux  princes,  outre  leur  femme  légitime,  trois  autres  fem- 
mes, auxquelles  l'empereur  donne  des  titres,  et  dont  les  noms  sont  enregis- 
trés au  tribunal  des  princes.  Leurs  enfants  prennent  séance  après  ceux  des 
femmes  légitimes,  et  sont  plus  respectés  que  les  enfants  des  concubines  ordi- 
naires. Les  princes  ont  aussi  deux  sortes  de  domestiques,  les  uns  qui  sont 
proprement  esclaves,  lesautres,  Tarlares  ou  Chinois  larlarisés,  que  l'einpe- 
reur  leur  accorde  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  suivant  le  degré  de  la  di- 
gnité dont  il  les  honore;  ce  sont  ces  derniers  qui  composent  l'équipage  du 
régulo,  cl  qui  s'appellent  communément  tes  yens  de.  sa  parle.  Il  se  trouve  parmi 
eux  des  mandarins  considérables,  des  vioe-rois,  et  même  des  tsong-tou ,  qui , 
sans  être  esclaves  comme  les  premiers ,  n'en  sont  pas  moins  soumis  à  leur 
maître,  et  passent  au  service  de  ses  enfants,  lorsqu'ils  hérilentde  la  dignité 
de  leur  père.  Si  le  prince  est  dégradé  pendant  sa  vie,  ou  si  sa  dignité  n'egt 
pas  conservée  à  ses  enfants,  cette  sorte  de  domestiques  passe  à  quelque  autre 
prince  i\u  sang,  lursque  l'empereur  l'élève  à  la  même  dignité. 

Les  fonctions  des  princes  des  cinq  premiers  ordres  se  réduisent  à  as- 
sister aux  cérémonies  publiques,  et  à  se  montrer  chaque  malin  au  palais  im- 
périal; ils  se  retirent  ensuite  dans  l'intérieur  de  leur  hôtel,  où  toutes  leurs 
affaires  sont  bornées  au  gouvernement  de  leur  famille  et  de  leurs  officiers  do- 
'ni'sùqiies.  Un  ne  leur  laisse  pas  mémo  la  liberté  dese  visiter  les  uns  les  au- 
lres ,  ni  celle  de  coucher  hors  de  la  ville ,  sans  une  permission  expresse  de  la 
cour.  Cependant  il  leur  arrive  quelquefois  d'être  employés  aux  affaires  publi- 
ques, et  de  se  faire  considérer  par  d'importants  services. 

On  met  au  rang  des  nobles  :  1"  ceux  qui  ont  été  revêtus  de  la  dignité  de 
«landarin  dans  les  provinces,  soit  qu'ils  aient  été  congédiés,  ce  qui  arrive 
Presque  à  lotis ,  soit  qu'ils  aient  été  forcés  de  résigner  leur  emploi,  soit  qu'ils 
8e  soient  retirés  voloniairemement,  avec  la  permission  de  l'empereur  ;  2ueeux 
qui,  n'ayant  pas  eu  assez  de  capacité  pour  parvenir  aux  degrés  littéraires, 
n'om  paa  iai8Sè  de  se  procurer ,  par  faveur  ou  par  présents,  certains  litres 
Û'hoanonr  qui  leur  (donnent  le  privilège  de  visiter  les  mandarins,  .et  qui  leur 
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attirent  par  conséquent  le  respect  du  peuple  ;  3»  une  inimité  de  gens  d'étude , 
depuis  l'âge  de  quinze  on  seize  ans  jusqu'à  quarante,  qui  ont  subi  les  exa- 
mens établis  par  l'usage. 

La  plus  noble  famille  do  la  Chine  est  celle  du  philosophe  Confucius.  C'est 
en  effet  la  plus  ancienne  du  inonde,  puisqu'elle  s'est  conservée  en  droite 
ligne  depuis  plus  de  deux  mille  ans.  Elle  descend  d'un  neveu  de  cet  homme 
célèbre,  qui  est  nommé  par  excellence  Ckimi-jw-li-elà-M ,  c'est-à-dire  neveu 
du  grand  homme.  En  considération  d'une  si  belle  origine,  les  empereurs  ont 
constamment  honoré  un  doses  descendants  du  titre  de  fan,,  qui  répond  à 
celui  de  nos  ducs  ou  de  nos  anciens  comtes.  Celui  qui  porto  aujourd'hui  ce 
litre  lait  sa  résidence  à  Kio-feou-hien,  dans  la  province  de  Clian-kmg,  patrie 
de  I  illustre  Confucius,  qui  a  toujours  pour  gouverneur  un  lettré  de  la  même 
famille. 

Une  des  principales  marques  de  noblesse  entre  les  Chinois  consiste  dans  les 
titres  d honneur  que  l'empereur  accorde  aux  personnes  distinguées  par  leur 
mente.  11  étend  quelquefois  cette  faveur  jusqu'à  la  dixième  génération  en  la 
mesurant  aux  services  qu'on  a  rendus  au  public  ;  il  la  fait  mémo  remonter, 
par  des  lettres  expresses,  au  père,  à  la  mère,  à  l'aïeul  et  à  l'aïeule,  qu'il 
honore  chacun  d'un  titre  particulier,  sur  ce  principe  d'émulation  que  toutes 
les  vertus  des  enfants  doivent  être  attribuées  à  l'exemple  et  aux  soins  de  leurs 
ancutres. 

L'empereur  Khan-hi  suivit  cette  méthode,  en  1668,  pour  récompenser  le 
P.  Ferdinand  Verhiest ,  jésuite  flamand.  Ce  missionnaire ,  avant  fini  ses  ta- 
bles des  révolutions  célestes  et  des  éelipses  pour  deux  mille  ans ,  réduisit  ce 
grand  ouvrage  en  trente-deux  volumes  de  cartes,  avec  leurs  expIicalions,sous 
o  titre  d  AMrml0mie  perpétuelle  de  l'empereur  Klm„r,-I,i.  Il  eut  l'honneur  de 
tes  présenter  a  sa  majesté  dans  une  assemblée  générale  des  grands  de  l'empire, 
qui  avait  ete  convoquée  à  cette  occasion.  Ce  prince  reçut  avec  beaucoup  do 
satisfaction  le  présent  du  P.  Yerbicst,  et  le  lit  placer  dans  les  archives  du 
palais  En  même  temps  ,1  voulut  récompenser  un  si  grand  service ,  et  créa 
le  P.  Verbiest  président  du  tribunal  des  mathématiques,  avec  le  titre  de  la- 
g.n  ou  de  grand  homme,  qui  appartient  à  celle  dignité,  et  que  l'empereur 
étendit  à  toutes  les  personnes  de  son  sang.  Comme  Verbiesl  n'avait  personne 
de  sa  famille  a  la  Chine,  tous  les  autres  missionnaires  de  son  ordre  passè- 
rent pour  ses  frères ,  et  furent  considérés  sous  ce  litre  par  les  mandarins.  U 
Plupart  des  missionnaires  firent  inscrire  sur  la  porte  de  leurs  maisons  le  litro 
de  uagin.  C  est  l'usage  des  Chinois  :  «ers  des  titres  qu'ils  ont  obtenus,  ils  ne 
manquent  point  de  les  faire  graver  dans  plusieurs  endroits  de  leur  demeure , 
même  sur  les  lanternes  qu'on  porte  devant  eux  pendant  la  nuit.  L'cmpc- 


renr  conféra  les  mêmes  honneurs  aux  ancêtres  de  Verbiest,  par  autant  de 
patentes  qu'il  y  eut  de  personnes  de  nommées.  Pierre  Verbiest,  son  grand- 
père  ;  Paschasïe  de  Wollï,  sa  grand'mère;  Louis  Verbiest,  son  père,  et  Anne 
Van-herke ,  sa  mère ,  furent  ainsi  revêtus  des  premières  dignités  de  la  Chine , 
pendant  qu'ils  vivaient  obscurs  et  pauvres  dans  un  coin  de  l'Europe. 

On  peut  conclure  qu'à  l'exception  des  princes  de  la  famille  régnante  et  des 
descendants  de  Confitcius ,  il  n'y  a  point  d'autre  noblesse  à  la  Chine  que  celle 
du  mérite,  déclaré  par  l'empereur,  et  distingué  par  do  justes  récompenses. 
Tous  ceux  qui  n'ont  pas  pris  les  degrés  littéraires  passent  pour  plébéiens. 

Les  Chinois  lettrés  ont  été  anoblis  dans  la  seule  vue  d'encourager  l'appli- 
cation à  l'étude  et  le  goût  des  sciences  ,  dont  les  principales  à  la  Chine  sont 
l'histoire,  la  jurisprudence  et  la  morale,  comme  celles  qui  ont  le  plus  d'in- 
fluence sur  la  paix  et  le  bonheur  de  la  société.  On  voit  dans  toutes  les  par- 
tics  de  l'empire  des  écoles  et  des  salles  ou  des  collèges,  où  l'on  prend  comme 
en  Europe  les  degrés  de  licencié,  de  maître  es  arts  et  de  docteur.  C'est  dans 
les  deux  dernières  de  ces  trois  classes  qu'on  choisit  tous  les  magistrats  et  les 
olïiciers  civils.  Comme  il  n'y  a  point  d'autre  voie  pour  s'élever  aux  dignités  , 
tout  le  monde  se  livre  assidûment  à  l'étude,  dans  l'espérance  d'obtenir  les 
degrés,  et  de  parvenir»  la  fortune.  Les  jeunes  Chinois  commencent  leurs 
études  dès  l'âge  de  cinq  ou  six  ans  ;  mais  le  nombre  des  lettres  est  si  grand  , 
que,  pour  faciliter  l'instruction,  le  premier  rudiment  qu'on  leur  présente  est 
une  centaine  de  caractères  qui  expriment  les  choses  les  plus  communes ,  tel- 
les que  lïs  soleil ,  la  lune,  l'homme,  certaines  plantes  et  certains  animaux, 
'me  maison ,  les  ustensiles  les  plus  ordinaires,  en  leur  faisant  voir  d'un  autre 
colé  les  ligures  des  choses  mômes.  Ces  figures  peuvent  ûire  regardées  comme 
'e  premier  alphabet  des  Chinois. 

On  leur  met  ensuite  entre  les  mains  un  petit  livre  nommé  San-tsêe-lunq 
lui  contient  tout  ce  qu'un  enfant  doit  apprendre,  et  la  manière  de  rensei- 
gner. Il  consiste  en  plusieurs  sentences  courtes,  dont  chacune  n'a  pas  plus  de 
lrois  caractères,  et  qui  sont  rangées  en  rimes,  comme  un  secours  pour  la 
Mémoire  des  enfants.  Ils  doivent  les  apprendre  peu  à  peu,  quoiqu'elles  soient 
;|u  nombre  de  plusieurs  mille.  Un  jeune  Chinois  en  apprend  d'abord  cinq  ou 
s'x  par  jour,  à  force  de  les  répéter  du  malin  au  soir,  elles  récite  deux  fois  à 
s°n  maître.  Il  est  châtié  s'il  manque  plusieurs  fois  à  sa  leçon  ;  on  le  fait  cou- 
der sur  un  banc,  où  il  reçoit,  pardessus  ses  habits,  neuf  ou  dix  coups  d'un 
pâton  plat  comme  nos  lattes.  On  n'accorde  aux  enfants  qu'un  mois  de  congé 
au  commencement  de  l'année ,  et  cinq  ou  six  jours  au  milieu. 

Lorsqu'ils  sont  une  fois  arrivés  au  livre  Tsé-chu,  qui  contient  la  doctrine 
tle  Confiici„s  et  de  Meng,  il  ne  leur  est  pas  permis  de  lire  d'autres  livres 
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avant  qu'ils  l'aient  appris  jusqu'à  la  dernière  lettre.  Us  n'en  comprennent 

point  encore  te  sens  ;  mais  on  attend ,  pour  leur  en  donner  l'explication,  qu'ils 
sachent  parfaitement  tous  les  caractères.  Pendant  qu'ils  apprennent  à  lire  les 
lettres,  on  les  accoutume  à  les  former  avec  un  pinceau,  car  les  Chinois  n'ont  pas 
l'usage  des  plumes.  On  commence  par  leur  donner  de  grandes  feuilles  de  pa 
pîer  écrites  ou  imprimées  en  gros  caractères  rouges,  qu'ils  doivent  couvrit 
de  couleur  noire  avec  leurs  pinceaux  ;  ensuite  on  leur  fait  prendre  une  feuille 
de  lettres  noires ,  moins  grandes  que  les  premières  ,  et  sur  lesquelles ,  met- 
tant  une  feuille  blanche  et  transparente,  ils  forment  de  nouveaux  traits  cal- 
qués sur  ceux  de  dessous.  Mais  ils  se  servent  plus  souvent  encore  d'une  plan- 
che couverte  d'un  vernis  blanc,  et  partagée  en  petits  carrés ,  dans  lesquels  ils 
tracent  leurs  caractères  ;  après  quoi  ils  les  effacent  avec  de  l'eau  ,  co  qui  épar- 
gne le  papier.  Ils  prennent  ainsi  beaucoup  de  soin  à  se  former  la  main,  parce 
que ,  dans  l'examen  triennal  pour  les  degrés ,  on  rejette  ordinairement  ccu* 
qui  écrivent  mal,  à  moins  qu'ils  ne  donnent  des  preuves  d'une  habileté  dis- 
tinguée dans  le  langage  ou  dans  la  manière  dont  ils  traitent  leur  sujet. 

Lorsqu'ils  sont  assez  avancés  dans  l'écriture  pour  s'appliquer  à  la  compo- 
sition, ils  doivent  apprendre  les  règles  du  Ven-tckang,  espèce  d'amplification 
qui  ressemble  à  celles  qu'on  fait  faire  aux  écoliers  de  l'Europe  avant  d'entrer 
on  rhétorique ,  mais  plus  difficile,  parce  que  le  sens  en  est  plus  resserré  <-'' 
le  style  particulier.  On  leur  donne  pour  sujet  une  sentence  des  auteurs  class'" 
ques,  qu'ils  appellent  ti-nwu  ou  thèse.  Il  ne  consiste  souvent  qu'en  un  seu' 
caractère.  Pour  s'assurer  du  progrès  des  enfants,  l'usage,  dans  plusieurs 
provinces,  est  d'envoyer  ceux  d'une  même  famille  à  la  salle  commune  do  leur* 
ancêtres ,  où  chaque  chef  de  maison  leur  donne  à  son  tour  un  sujet  de  coH1' 
position  ,  et  leur  fait  préparer  un  dîner.  Il  juge  de  la  bonté  de  leur  travail' 
et  donne  le  prix  à  celui  qui  l'a  mérité.  Si  quelqu'un  de  ces  enfants  s'absen10 
sans  une  juste  raison ,  ses  parents  doivent  payer  douze  sous  pour  l'expiai^11 
de  sa  faute. 

Outre  ce  travail  volontaire  et  particulier,  les  jeunes  écoliers  subissent  sor 
vent  l'examen  des  mandarins  qui  président  aux  lettres,  et  sont  obligés  à 
d'autres  compositions  sous  les  yeux  d'un  mandarin  inférieur  de  cet  ordre» 
qui  porte  le  titre  de  hio-kouang,  ou  gouverneur  de  l'école.  Celte  cérémonie  $ 
renouvelle  deux  fois  l'année,  au  printemps  et  pendant  l'hiver.  Dans  quelq116* 
villes  ,  les  gouverneurs  se  chargent  eux-mêmes  de  faire  composer  les  lettrés  du 
voisinage.  Ils  les  assemblent  chaque  mois;  ils  distribuent  des  récompenses 
ceux  qui  ont  le  mieux  réussi ,  les  régalent  et  fournissent  aux  autres  frais  ufl 
la  fête. 

Il  n'y  a  point  de  ville  ,  de  bourg  ,  ni  même  de  petit  village,  qui  n'ait  fi 


maîtres  d'écolo  pour  l'instruction  de  to  jeunesse.  Les  gens  «le  qualité  don- 
nent à  leurs  enfants  des  précepteurs,  qui  sont  des  docteurs  ou  des  licenciés, 
et  qui  les  instruisent ,  les  accompagnent ,  forment  leurs  mœurs ,  leur  ensei- 
gnent les  cérémonies ,  les  révérences ,  et  tout  ce  qui  concerne  la  civilité  ;  enfin, 
dans  l'âge  convenable,  les  élèves  apprennent  l'histoire  et  les  lois  de  leur 
patrie.  Le  nombre  de  ces  précepteurs  est  infini ,  parce  qu'ils  se  prennent  par- 
mi ceux  qui  aspirent  aux  degrés  et  qui  ne  réussissent  point  à  les  obtenir. 
L'emploi  de  maîtres  d'école  est  honorable.  Ils  sont  entretenus  m%  frais  dos 
familles.  Les  parents  leur  donnent  le  premier  pas  dans  toutes  sortes  d'occa- 
sions ,  et  le  litre  de  sien-slng,  qui  signifie  notre  maître  ou  notre  docteur.  Les 
maîtres  reçoivent  pendant  toute  leur  vie  des  témoignages  d'une  profonde  sou- 
mission de  la  part  de  leurs  élèves. 

Quoique  la  Chine  n'ait  pas  d'universités  comme  l'Europe ,  on  trouve  dans 
chaque  ville  du  premier  ordre  un  grand  palais  qui  sert  à  l'examen  des  gra- 
dués. Ces  édifices  sont  encore  plus  grands  dans  les  villes  capitales  ;  mais  ils 
sont  tous  bâtis  dans  le  même  goût.  Le  mur  d'enclos  est  très  liant ,  et  la  porte 
magnifique.  Au  devant  se  voit  une  place  carrée  de  cent  cinquante  pas  de  lar- 
geur, plantée  d'arbres,  avee  des  bancs  et  des  sièges  pour  les  officiers  et  les 
soldats  qui  sont  en  sentinelle  pendant  l'examen.  Des  deux  cotés  de  la  dernière 
cour  règne  une  longue  file  de  petites  chambres,  longues  de  quatre  pieds  et 
demi  sur  trois  et  demi  de  large,  pour  loger  les  étudiants,  qui  sont  quelquefois 
plus  de  six  mille.  Mais  avant  d'entrer  au  palais  pour  la  composition ,  on  les 
visite  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  dans  la  crainte  qu'ils  n'aienl  ap- 
porté quelque  livre  ou  quelque  écrit.  On  ne  leur  laisse  que  de  l'encre  et  des 
pinceaux.  Si  l'on  découvrait  quelque  fraude,  les  coupables  seraient  punis 
sévèrement,  et  même  exclus  de  tous  les  degrés.  Aussitôt  que  les  aspirants 
sont  entrés,  on  ferme  soigneusement  les  portos,  et  l'on  y  appose  le  sceau  pu- 
blic. Le  tribunal  a  des  officiers  dont  le  devoir  est  de  veiller  à  tout  ce  qui  se 
Passe,  et  d'empêcher  les  visites  ou  les  communications  d'une  chambre  à 
l'autre, 

Les  chefs  ou  les  présidents  à  qui  appartient  le  droit  de  l'examen  sont  les 
ftoemen,  les  tchl-foit  cl.  les  tchi-hien,  c'est-à-dire  les  gouverneurs  de  la pro- 
vhiee  et  des  villes  du  premier  et  du  troisième  rang.  Aussitôt  que  les  jeunes 
étudiants  sont  en  état  de  subir  l'examen  des  mandarins  ,  ils  doivent  passer 
'l'abord  à  celui  du  U:lii-\u<'n  dans  la  juridiction  duquel  ils  sont  nés.  Cet  officier 
tonne  le  sujet ,  examine  les  compositions  ou  les  fait  examiner  par  son  tribu- 
nal, et  juge  du  mérite  des  pièces.  De  huit  cents  candidats ,  par  exemple,  il  en 

uni saix  cents,  qui  prennent  le  litre  de liim-m'nu/ ,  c'est-à-dire  inscrits  pour 

ll-  bien,  il  ge  trouve  des  hlei»  où  le  nombre  des  étudiants  monte  jusqu'à  fii\ 


nulle.  Los  sa  cents  doivent  se  présenter  ensuite*  l'examen  du  tchi.fou.ou 
gouverneur  de  la  ville  du  premier  ordre,  qui,  par  un  nouveau  choix,  en 
nomme  environ  quatre  cents,  sous  Io  titre  ite  fou-ming ,  c'est-à-dire  inscrits 
pour  le  second  examen.  Jusque  alors  ils  n'ont  aucun  degré  dans  les  lettres,  et 
leur  nom  général  est  celui  de  tortg-seng,  ou  candidats. 

Il  y  a  dans  chaque  province  un  mandarin  envoyé  de  la  cour,  et  qni  ne  con- 
serve sa  charge  que  trois  ans ,  sous  le  titre  de  hio-nw ,  ou ,  dans  quelques  au- 
tres endroits ,  sous  celui  de  Mo-ym.  n  est  en  correspondance  avec  les  grands 
tribunaux  do  l'empire.  Pendant  la  durée  de  ses  fonctions ,  il  est  chargé  de 
deux  examens  :  l'un  qui  se  nomme  smU-tao ,  l'autre  faMkoo.  n  faut  qu'il 
visita  tous  les  fou,  ou  toutes  les  villes  du  premier  ordre  do  sa  province.  En 
arrivant  dans  une  de  ces  villes ,  il  commence  par  aller  rendre  ses  respects  à 
Confucius;  ensuite  il  explique  quelques  passages  des  livres  classiques  Les 
jours  suivants  sont  employés  à  l'examen.  Les  quatre  cents  candidats  fou-ming 
paraissent  à  son  tribunal  pour  la  composition.  S'ils  forment  un  trop  grand 
nombre  avec  ceux  des  autres  hiens  subordonnés  au  même  fou  on  les  divise 
on  deux  bandes.  Ici  l'on  emploie  toutes  sortes  de  précautions  pour  empêcher 
que  les  autours  des  compositions  ne  soient  connus  des  mandarins.  Le  hio-tao 
ne  nomme  environ  que  quinze  personnes  sur  les  quatre  cents  qu'on  suppose 
venues  de  chaque  bien.  On  accorde  à  ceux  qui  sont  ainsi  nommés  lo  premier 
degré,  avec  la  qualité  de  ttem-tsm,  qui  répond  à  celle  do  bachelier.  Comme 
c'est  proprement  l'entrée  des  éludes,  ils  prennent  l'habit  do  leur  ordre,  qui 
consiste  dans  une  robe  bleue  bordée  de  noir,  avec  la  figure  d'un  oiseau ,  en 
argent  on  en  élain  ,  sur  la  pointe  de  leur  bonnet.  Ils  ne  sont  plus  sujets  a  la 
bastonnade  par  l'ordre  des  mandarins  ordinaires  ;  ils  dépendent  d'un  manda- 
rin particulier,  qui  les  punit  lorsqu'ils  tombent  dans  quelque  faute.  Si  l'on 
découvrait  que  la  faveur  eut  quelque  part  à  leur  élection,  l'envoyé  de  la  cour 
perdrait  tout  à  la  fois  sa  fortune  et  sa  réputation. 

Les  mêmes  mandarins  qui  sont  charges  de  l'examen  pour  les  lettres  exa- 
minent aussi  les  candidats  qui  se  présentent  pour  la  guerre.  Ceux-ci  doivent 
donner  des  preuves  d'habileté  à  tirer  de  l'arc,  à  monter  à  cheval,  et  de  force 
à  lover  quoique  grosse  pierre  ou  à  porter  un  pesant  fardeau.  On  donne  en 
même  temps  a  ceux  qui  ont  Tait  quelques  progrés  dans  l'étude  de  leur  profes- 
sion des  questions  à  résoudre  sur  les  campements,  les  marches  et  les  stra- 
tagèmes militaires  :  car  les  guerriers  ont,  comme  les  lettrés,  dos  livres  qui 
traitent  du  métier  des  armes ,  et  qui  sont  uniquement  composés  pour  leur 
instruction. 

Le  hio-tao,  étant  obligé,  par  sa  charge,  de  parcourir  la  province,  assemble 
dans  chaque  ville  du  premier  ordre  tous  les  sicou-lsai  ou  bacheliers  qui  «' 


dépendent.  Après  s'être  informé  de  leur  conduite,  il  examine  les  composi- 
tions; il  récompense  les  progrès,  il  punît  les  négligences.  Quelquefois,  pour 
exercer  une  justice  plus  exacte,  il  les  divise  en  six  classes.  A  la  première, 
ceux  qui  se  sont  distingués  avec  éclat,  il  donne  pour  récompense  un  lael 
et  «ne  écliarpo  do  soie.  Ceux  de  la  seconde  classe  reçoivent  aussi  une  écharpe 
de  soie  et  quelque  petite  somme  d'argent.  La  troisième  classe  n'est  ni  ré- 
compensée ni  punie.  Ceux  de  la  quatrième  reçoivent  la  bastonnade.  Ceux  de 
la  cinquième  perdent  l'oiseau  qu'ils  portent  à  leur  bonnet,  et  deviennent 
demi-Bacheliers.  Enfin,  ceux  qui  ont  le  malheur  de  composer  la  dernière 
classe  sont  entièrement  dégradés.  Mais  cet  excès  d'humiliation  est  très  rare. 
Dans  les  examens  de  cotte  espèce,  on  voit  quelquefois  un  homme  de  cinquante 
ou  soixante  ans  recevoir  la  bastonnade,  tandis  que  son  fils,  qui  compose 
avec  lui,  reçoit  des  éloges  et  des  récompenses;  mais  le  mandarin  ne  se  porte 
jamais  à  des  punitions  si  rigoureuses  lorsqu'il  n'y  a  point  de  plainte  contre 
la  conduite  et  contre  les  mœurs. 

Un  gradué  qui  ne  se  présente  pas  à  cet  examen  triennal  s'expose  au  dan- 
ger d'être  privé  de  son  litre,  et  de  retomber  au  rang  du  peuple.  Il  n'y  a  que 
la  maladie  ou  lo  deuil  pour  la  mort  d'un  père  qui  puisse  lui  servir  d'excuse. 
Seulement  les  anciens  gradués  qui  sont  parvenus  à  la  vieillesse  obtiennent , 
pour  le  reste  de  leur  vie,  une  dispense  de  toutes  sortes  d'examens,  sans 
perdre  l'habit  ni  les  honneurs  do  leur  degré. 

Le  degré  de  kiou-gin,  qui  signifie  licencié  ou  maître  es  arts,  demande 
un  nouvel  examen ,  qu'on  appelle  fchou-kao.  II  no  se  fait  qu'une  fois  tous  les 
trois  ans,  dans  la  capitale  do  chaque  province,  sous  l'inspection  des  grands 
officiers,  assistés  de  quelques  autres  mandarins.  La  cour  en  députe  deux  avec 
la  qualité  de  présidents  :  l'un  qui  porte  le  titre  de  tching-tchou-kao ,  et  qui 
doit  être  han-tin,  c'est-à-dire  membre  du  principal  collège  des  docteurs  de 
l'empire;  l'autre  nommé  fou-tchou.  Sur  dix  mille  sieou-tsaî  qui  se  trouveront 
dans  une  province,  souvent  il  n'y  en  a  pas  plus  de  soixante  qui  obtiennent 
le  degré  de  kiou-gin.  Leur  robe  est  de  couleur  brunâtre,  avec  un  bord 
bleu  de  quatre  doigts.  L'oiseau  qu'ils  portent  sur  leur  bonnet  doit  être  d'or 
ou  de  cuivre  doré.  Le  premier  de  tous  est  honoré  du  titre  de  Idai-yucn.  Ce 
degré  ne  s'obtient  pas  facilement,  et  souvent  l'on  corrompt  les  juges.  Les 
kiou-gin  doivent  se  rendre  à  Pékin  l'année  suivante,  pour  subir  l'examen 
qui  les  conduit  au  degré  de  docteur.  C'est  l'empereur  qui  fait  les  frais  du  pre- 
mier voyage.  Ceux  qui,  étant  parvenus  au  degré  de  kiou-gin,  se  bornent  à 
cet  honneur,  soit  parce  qu'ils  sont  déjà  d'un  âge  avancé,  soit  parce  que  leur 
fortune  est  médiocre,  ont  la  liberté  de  se  dispenser  de  cet  examen,  qui  se 
r''il  à  Pékin  tous  les  trois  ans.  lin  kiou-gin  est  qualifié  pour  toutes  sortes  d'em- 
II.  58 
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plois.  Dans  ce  degré,  on  obtient  quelquefois  des  emplois  importants  par  le 
-ang  de  1  âge.  On  a  vu  des  kiou-gin  élevés  à  la  dignité  de  vice-roi.  Aussitôt 
qu  ils  ont  obtenu  quelque  emploi  public,  ils  renoncent  au  degré  de  docteur 
Tous  les  licenciés  qui  sont  sans  emploi  doivent  se  rendre  à  Pékin  pour 
I  examen  tncunal,  qui  porte  le  nom  tJWnen  impérial.  C'est  l'empereur 
même  qui  donne  le  sujet  de  la  composition,  et  qui  est  censé  faire  cet  exa- 
men par  l'attention  qu'il  ,  apporte,  et  le  compte  exact  qu'on  lui  rend  du  tra- 
vail. Le  nombre  des  licenciés  monte  quelquefois  a  cinq  ou  six  mille  dont 
environ  trois  cents  sont  élevés  au  degré  de  docteur;  quelquefois  cette  distinc- 
tion n  est  accordée  qu'à  cent  cinquante.  Les  trois  premiers  prennent  le  titre 
(le  uen-uée-mm-senç,,  qui  signifie  disciple.  ,lu  fil,  du  „•„,.  Le  nremier  ou  ,„ 
chef  se  nomme  tclwung-yuen,  lo  second  pang-yuen,  et  le  troisième  ,„„- 
km.  Parmi  les  autres,  l'empereur  on  choisit  un  certain  nombre  qu'il  décore 
du  titre  de  handln,  c'est-à-dire  docteur  du.  premier  ordre.  Le  reste  porte  ce- 
lui  aetsmsée. 

Un  Chinois  qui  parvient  au  glorieux  titre  de  tsin-sée ,  soit  dans  les  lettres 
soit  dans  les  armes,  peut  se  regarder  comme  solidement  établi  ■  il  est  à  l'abrî 
de  l'indigence.  Outre  les  présents  qu'il  reçoit  en  grand  nombre  de  se,  pro- 
ches et  de  ses  amis,  il  peut  s'attendre  d'être  porté  tôt  ou  tard  aux  emplois 
les  plus  importants  de  l'empire,  et  de  voir  sa  protection  briguée  de  tout  le 
monde.  Ses  parents  et  ses  amis  ne  manquent  guère  d'ériger  dans  leur  ville 
des  arcs  de  triomphe  en  son  honneur.  Ils  y  inscrivent  son  nom,  son  Sec  le 
heu  cl  le  temps  de  son  élévation.  "  ' 

L'empereur  Kbang-hi  remarqua,  vers  la  fin  de  son  règne,  qu'il  ne  parais- 
sait plus  un  aussi  grand  nombre  de  livres  qu'autrefois,  et  que  ceux  qu'on 

incitait  au  jour  n'avaient  pas  le  degré  de  perfection  qu'il  souhaitait  p ,r, 

gloire  de  son  règne  et  pour  mériter  d'être  transmis  à  la  postérité  11  en  accusa 
les  principaux  docteurs,  qui  négligeaient  leurs  éludes  pour  se  livrer  aux  in- 
trigues de  l'ambition.  Pour  remédier  à  cette  négligence,  aussitôt  que  l'exa- 
men fut  fini,  il  voulut,  contre  1  usage,  examiner  lui-même  ces  premiers  doc- 
teurs, si  fiers  de  leur  qualité  de  ju6es  et  d'examinateurs  des  autres  si  si 
résolution  leur  causa  beaucoup  d'alarme,  clic  fut  suivie  d'un  jugemaM  en- 
core plus  surprenant:  plusieurs  furent  dégradés  et  renvoyés  banMnemesl 
dans  leurs  provinces.  L'effet  de  cet  exemple  f„t  d'inspirer  aux  autre,  pjus 
d'application  à  l'étude,  L'empereur  s'applaudit  d'aulanl  plus  do  sa  conduit», 
qu'un  des  plus  savants  hommes  de  sa  cour,  qui  rul  employé  à  l'examen  des 
compositions,  porta  le  même  jugement  que  lui  sur  les  pièces  rejelées,  à 
I  exception  d'une  seule,  sur  laquelle  il  resta  indécis.  N'y  avait-il  pas  un  peu 
do  /laiterie  dans  le  jugement  et  dans  l'Indécision  ? 
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Duhaldo  observe  encore,  à  l'occasion  des  sieou-tsai  ou  bacheliers,  qu'après 
avoir  été  déclarés  dignes  des  degrés,  ils  se  rendent  à  la  porte  du  tihio-tao ,  ou 
du  mandarin  qui  présideaux  examens,  vêtus  de  toile  noire  et  la  tête  couverte 
d'un  bonnet  commun.  Aussitôt  qu'ils  sont  admis  en  sa  présence,  ils  s'incli- 
nent devant  lui,  ils  tombent  à  genoux,  et  se  prosternent  plusieurs  fois  à 
droite  et  à  gauche,  sur  doux  lignes  ,  jusqu'à  ce  que  le  mandarin  leur  fasse 
apporter  les  habits  convenables  au  degré  de  bachelier,  lesquels  consistent 
dansunoveste,unsurloutouunerobe,et  un  bonnet  de  soie.  Lorsqu'ils  en  sont 
revêtus ,  ils  se  prosternent  encore  devant  le  tribunal  du  mandarin;  après  quoi, 
se  rendant  au  palais  de  Confucius,  ils  baissent  quatre  fois  la  tête  jusqu'à  terre 
devant  son  nom  et  devant  ceux  des  plus  éminenls  philosophes.  Ils  retournent 
ensuite  dans  leurs  provinces.  Là,  se  joignant  à  tous  les  sieou-tsai  du  même 
district ,  ils  vont  en  corps  se  prosterner  devant  le  gouverneur,  sur  son  tribu- 
nal. Cet  officier  suprême  les  presse  de  se  relever,  et  leur  présente  du  vin  dans 
des  coupes,  qu'il  élève  d'abord  en  l'air.  Dans  plusieurs  endroits  il  distribue 
entre  eux  des  pièces  de  soie  rouge  dont  ils  se  font  une  espèce  de  baudrier.  Ils 
reçoivent  aussi  deux  peliies  baguettes  ornées  de  fleurs  d'argent,  qu'ils  placent 
des  deux  côtés  de  leurs  bonnets  comme  des  caducées.  Alors  ils  se  rendent, 
avec  le  gouverneur  à  leur  tète ,  au  palais  de  Confucius,  pour  terminer  la  céré- 
monie par  les  salutations  ordinaires.  Ce  dernier  acte  est  comme  le  sceau  qui 
achève  de  les  mettre  en  possession  de  leur  nouvelle  dignité,  parce  qu'ils  re- 
connaissent ainsi  Confucius  pour  leur  maître,  et  qu'ils  font  profession  de 
suivre  ses  maximes  de  gouvernement.  Les  enfants  des  charretiers ,  des  bou- 
chers, des  bourreaux,  des  comédiens,  et  les  bâtards,  sont  exclus  de  toutes 
sortes  de  degrés. 

Les  candidats ,  après  avoir  mis  la  dernière  main  à  leurs  compositions ,  les 
ferment  soigneusement  et  mettent  dessus  leur  nom  et  celui  de  leur  pays,  avec 
une  enveloppe  qui  ne  permet  pas  de  les  lire.  Elles  sont  délivrées  aux  officiers 
établis  qui  les  portent  à  la  salle  des  mandarins,  où  elles  doivent  être  examinées. 
Celles  qui  ne  méritent  pas  de  passer  dans  la  seconde  chambre  sont  rejetées. 
I>e  cinq  mille  il  y  en  a  toujours  la  moitié  qui  ne  passe  point  la  première  cham- 
bre. Les  autres,  après  avoir  subil'examen  dans  la  seconde,  sont  réduites  aussi 
;i  peu  près  à  la  moitié  ;  cette  moitié  parvient  jusqu'à  la  troisième  chambre,  pour 
y  être  jugée  par  des  présidents  de  l'examen.  Il  en  demeure  cinquante  des  plus 
élégantes,  que  l'on  range  dans  l'ordre  qui  convient  à  chacune,  précisément 
tomme  autrefois  les  rangs  de  licence  en  Sorbonne.  On  cherche  alors  les  noms 
des  auteurs,  et  les  ayant  appelés  à  haute  voix ,  on  les  inscrit  sur  de  grands 
tableaux  qui  sont  suspendus  dans  une  place  publique.  Cette  seule  déclaration 
wS  élève  au  degré. 
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S'il  se  trouve  d'autres  compositions  qui  méritent  le  même  honneur   on 
conserve  par  écrit  le  nom  des  auteurs,  avec  une  recommandation  dans  la- 
quel  e  on  déclare  qu'ils  auraient  été  dignes  du  degré,  si  l'usage  en  eût  admis 
.m  plus  grand  nombre,  ceqm  passe  pourtme  distinction  extrêmement  »ono- 

La  durée  de  l'examen  est  de  trois  jours ,  pendant  lesquels  tous  ceux  qui  ont 
part  a  cette  importante  cérémonie  sont  enfermés.  L'empereur  en  fait  toute  la 
dépense;  elle  va  si  loin,  que  Navarelle  se  dispense  du  calcul ,  parce  qu'il  ne 
paraîtrau  pascroyable  aux  Européens.  Ensuite  levice-roi,  les  examinateurs  e. 
les  autres  grands  mandarms  reçoivent  les  gradués  avec  toutes  sortes  d'hon- 
neurs, les  tra,.e„,  dans  un  festin  solennel,  e.  leur  donnent  à  chacun  une 
ecuelle  d  argent,  un  parasol  de  soie  bleue  et  une  chaise  à  porteurs 

Au  moment  où  les  tableaux  sont  suspendus,  beaucoupde  personnes  se  hâtent 
de  partir  p„„r  aller  porter  à  la  famille  des  gradués  la  première  nouvelle  de  leur 
élévation  ;  ces  conrners  son,  généreusement  récompensés.  Tonte  la  ville  S 
bro  le  bonheur  de  son  concitoyen  par  des  réjouissances  publiques  Lo"u1l 
y  arrive,  d  es.  accablé  de  visites .  de  félicitations  et  de  présent  ;  hacTï 
offre  une  somme  d'argent,  suivant  sa  fortune,  pour  contribuer  aux  frais  d 
voyages  ,n  d  est  obligé  de  faire  a  la  cour  en  qualité  de  licencié.  Son  nom  d'ail- 
leurs est  enregrstré  dans  les  livres  impériaux,  alin  qu'il  puisse  être  employé 
dans  1  occasion  aux  emplois  du  gouvernement.  Ceux  qui  aspirent  à  la  qualité 
de  doeteur  déclarent  qu'ils  veulent  être  examinés  par  l'empereur,  et  reçoivent 
ordre  de  se  rendre  à  la  cour.  On  accorde  tous  les  honneurs  imaginables  ù  ceux 
qu,  remportent  le  premier  prix  ;  quelques  uns  sont  réservés  pour  le  collé™ 
impérial;  les  autres  retournent  dans  leur  patrie  pour  y  attendre  les  emplois 
qui  leur  sont  destinés.  ' 

Quoiqu'on  apporte  des  soins  extrêmes  a  prévenir  la  corruption  les  mnvons 
ne  manquent  jamais  pour  s'élever  par  colle  voie.  L'empereur  Khang-W  „ 
couper  la  le  e  a  deux  licences  convaincus  de  ce  crime.  La  méthode  de  cor- 
ruption  la  plus  commune  est  de  rendre  visite  à  l'examinateur.  S'il  est  disposé 
a  favoriser  le  candidat,  il  convient  d'une  somme  avec  lui;  ensuite  il  lui  de- 
mande une  marque  ù  laquelle  il  puisse  disli„g„er  sa  composition  ,  s'il  n'aime 
uueux  lut  communiquer  le  sujet,  pour  lui  donner  le  temps  de  travailler  à  loi- 
sir; ma,s  s,  le  candidat  qui  s'élève  par  celte  lachelé  est  reconnu  pour  un 
homme  sans  mente,  on  s'en  prend  à  l'examinateur 

Navarelle  voudrait  que  les  écoliers  de  l'Europe  ressemblassent  mieux  4 
œux  de  la  Clnne.  «  La  gravité  el  la  modestie,  dit-il,  sont  le  partage  des  let- 
tres eluno.s.  Ils  marchent  toujours  les  yeux  baissés.  Un  jeune  écolier  n'est 
pas  moins  composé  dans  son  air  el  dans  ses  manières.  Mais  ces  vertus, 


ajoule-l-il ,  sont  gâtées  par  un  orgueil  incroyable,  (jui  leur  fait  presque  refuser 
la  qualité  d'hommes  à  tous  les  autres  peuples  du  monde.  Cependant  les  Tar- 
tares,  qui  n'ont  pas  tant  d'inclination  pour  les  lettres,  ont  un  peu  humilié 
'es  savants  chinois.  « 

Observons  ici  que  sous  le  nom  de  savants  ou  de  lettrés  on  comprend  tous 
les  étudiants  de  la  Chine,  soit  qu'ils  aient  pris  quelque  degré,  ou  qu'ils  n'y 
soient  point  encore  parvenus ,  soit  employés  ou  sans  emplois.  Tous  les  man- 
darins sont  Ieltrés  ;  mais  tous  les  lettrés  ne  sont  pas  mandarins. 

Les  laboureurs  à  la  Chine  sont  au  dessus  des  marchands  et  des  artisans  ; 
'1s  jouissent  de  plus  grands  privilèges ,  et  leur  profession  est  regardée  comme 
■a  plus  nécessaire  à  l'état.  Les  Chinois  prétendent,  suivant  Navarelle,  que 
l'empereur  est  obligé  de  leur  accorder  une  protection  spéciale,  et  d'augmen- 
ter sans  cesse  leurs  prérogatives ,  parce  que  c'est  de  leur  travail  et  de  leur 
industrie  que  toute  la  nation  lire  sa  subsistance.  Il  est  certain  qu'elle  ne  pour- 
rait pas  vivre  sans  l'application  et  les  efforts  continuels  que  les  paysans  appor- 
tent à  l'agriculture.  La  Chine  est  si  peuplée,  que  toutes  ses  terres,  cultivées 
jusqu'à  la  moindre  partie,  comme  elles  le  sont  effectivement,  sutlisenlà  peine 
pour  la  nourriture  de  tous  ses  habitants.  Un  empire  si  vaste  a  peu  de  res- 
source dans  le  secours  des  étrangers  pour  suppléer  à  ses  besoins ,  quand 
même  ses  relations  avec  eux  seraient  mieux  établies.  C'est  par  celte  raison 
qu'on  y  a  toujours  regardé  le  progrés  de  l'agriculture  comme  un  des  princi- 
paux objets  du  gouvernement,  et  que  les  laboureurs  et  leur  profession  y  sont 
également  respectés.  On  y  célèbre  une  fûte  publique  à  leur  honneur. 

King-Vang,  vingt-quatrième  empereur  de  la  famille  des  Tcheous,  sous  le 
règne  duquel  on  vit  naître  le  philosophe  Confucius,  531  ans  avant  la  nais- 
sancc  de  Jésus-Christ ,  renouvela  toutes  les  lois  que  ses  prédécesseurs  avaient 
Portées  en  faveur  de  l'agriculture  5  mais  elle  fui  élevée  au  comble  de  l'honneur 
Par  l'empereur  Venti ,  qui  régna  235  ans  après  King-Vang.  Ce  prince,  voyant 
Ses  états  ruinés  par  la  guerre ,  donna  l'exemple  du  travail  à  ses  sujets ,  en  la- 
bourant lui-même  les  terres  de  la  couronne.  Ses  ministres  et  toute  la  noblesse 
de  l'empire  se  virent  dans  la  nécessité  de  l'imiter.  On  regarde  cet  événement 
c°ttime  l'origine  d'une  grande  fêle  qui  se  célèbre  annuellement  dans  toutes 
ies  villes  de  la  Chine  lorsque  le  soleil  entre  au  15"  degré  du  verscau ,  c'est-à- 
dire  au  point  que  l'astronomie  chinoise  a  fixé  pour  le  commencement  du 
Pr'Htomps.  Ce  jour-là,  le  gouverneur  de  chaque  ville  sort  de  son  palais, 
Recédé  de  ses  étendards,  d'un  grand  nombre  de  flambeaux  allumés,  et  de 
^vers  instruments.  Il  est  couronné  de  Heurs ,  et,  dans  cet  équipage,  il  mar- 
che vers  la  porte  orientale  de  la  ville,  comme  s'il  allait  au  devant  du  prin- 
le|nps.  Son  cortège  est  composé  d'un  grand  nombre  de  brancards  poinls  el 


revêtus  de  lapis  tic  soie  sur  lesquels  sont  des  ligures ,  et  des  représentations 
des  hommes  illustres  dont  l'agriculture  a  ressenti  les  bienfaits,  avec  les  his- 
toires qui  appartiennent  au  même  sujet.  Les  rues  sont  ornées  de  tapisseries  ; 
on  élève  des  arcs  de  triomphe  à  certaines  distances;  on  suspend  des  lanternes 
et  les  villes  sont  éclairées  par  des  illuminations. 

Entre  les  figures,  on  voit  une  vache  de  terre  d'une  si  énorme  grandeur, 
que  cinquante  hommes  suffisent  à  peine  pour  la  porter.  Derrière  celte  vache , 
dont  les  cornes  sont  dorées ,  paraît  un  jeune  enfanl  qui  représente  le  génie 
de  l'industrie  et  du  travail.  Il  marche  un  pied  nu  et  l'autre  chaussé,  avec  mie 
Baguette  a  la  main ,  dont  il  aiguillonne  sans  cesse  la  vache,  comme  pour  la 
faire  avancer.  Il  est  suivi  des  laboureurs  avec  leurs  instruments,  et  après 
eux  viennent  des  troupes  do  masques  et  de  comédiens  qui  représentent  diver- 
ses pièces.  Cette  procession  se  rend  au  palais  du  gouverneur,  où  l'on  dépouille 
la  vache  do  tous  ses  ornements.  On  tire  de  son  ventre  un  grand  nombre  d'au- 
tres petites  vaches  de  terre,  qui  se  distribuent  à  l'assemblée  avec  les  frag- 
ments de  la  grande  vache,  qu'on  brise  en  pièces;  ensuite  le  gouverneur  pro- 
nonce une  courte  harangue  on  l'honneur  de  l'agriculture ,  qu'il  recommande 
comme  l'une  des  choses  les  plus  nécessaires  à  un  étal,  et  comme  l'un  des 
premiers  éléments  de  la  prospérité  publique. 

L'attention  de  l'empereur  et  des  mandarins  pour  la  culture  des  terres  es! 
portée  si  loin ,  que,  s'il  arrive  à  la  cour  des  députes  de  la  part  d'un  vice-roi , 
le  monarque  n'oublie  jamais  de  leur  demander  quel  est  l'étal  des  champs  et 
des  moissons.  Uneplnie  favorable  est  une  occasion  de  rendre  une  visite  au 
mandarin  et  de  le  complimenter  tous  les  ans  au  printemps.  L'empereur  ne 
manque  pas,  suivant  l'ancien  usage,  de  conduire  solennellement  une  char- 
rue, et  d'ouvrir  quelques  sillons  pour  animer  les  laboureurs  par  son  exem- 
ple. Les  mandarins  pratiquent  la  môme  cérémonie  dans  chaque  ville.  Voie" 
l'ordre  qui  s'y  observe  à  Pékin.  Le  tribunal  des  mathématiques  commence, 
sur  les  ordres  qu'il  reçoit ,  par  lixer  le  jour  le  plus  convenable  ;  ensuile  le  tri- 
bunal des  rites  avertit  l'empereur,  par  un  mémoire,  des  préparatifs  établis 
pour  la  fête.  !»  L'empereur  doit  nommer  douze  seigneurs  pour  lui  servir  * 
cortège  et  labourer  après  lui  :  ces  seigneurs  doivent  élre  trois  princes  et  ne"' 
présidents  des  cours  souveraines,  ou  leurs  assesseurs,  dans  le  cas  de  vieil- 
lesse ou  de  maladie.  2°  Comme  le  devoir  de  l'empereur,  dans  celte  cérémonie. 
ne  consiste  pas  seulement  a  labourer  la  terre  pour  exciter  l'émulation  par  son 
exemple,  mais  qu'en  qualité  de  premier  pontife  il  est  obligé  d'offrir  un  sacri- 
fice au  Chang-ti  pour  obtenir  l'abondance,  il  doit  s'y  préparer  par  trois  jours 
de  jeune  et  de  continence  ;  les  princes  et  les  mandarins  nommés  pour  l'accom- 
pagner sont  assujettis  à  la  même  obltalion.  8»  La  veillo  du  jour  marque»  '" 


lllll       llll|      llll|l      II 

5    6    7 


mlp 


10   11   12   13   14   15   16   17   18   19 


—  463  — 
majesté  doit  envoyer  à  la  salle  de  ses  ancêtres  une  dépu  talion  de  plusieurs 
seigneurs,  pour  se  prosterner  devant  leurs  tablettes,  et  leur  donner  avis, 
comme  s'ils  étaient  vivants ,  qu'elle  se  propose  d'offrir  le  lendemain  un  grand 
Sacrifice. 

Outre  ces  devoirs,  qui  regardent  l'empereur,  le  même  tribunal  prescrit  à 
divers  autres  tribunaux  les  préparatifs  qui  les  concernent  :  l'un  est  chargé  de 
préparer  le  sacrifice;  un  autre,  de  composer  la  formule  que  l'empereur  doit 
répéter  dans  la  cérémonie;  on  autre,  de  faire  dresser  les  lentes  où  l'empereur 
doit  dîner;  un  quatrième,  d'assembler  quarante  ou  cinquante  la  bo  tireurs  res- 
pectables par  leur  âge,  qui  doivent  être  présents  lorsque  l'empereur  met  la 
main  ;'i  la  charrue  ;  et  quarante  jeunes  paysans  pour  disposer  les  instruments 
d'agriculture ,  pour  atteler  les  bœufs  et  préparer  les  grains  qui  doivent  être  se- 
més. On  choisit  cinq  sortes  de  graines ,  qui  représentent  toutes  les  autres  :  c'est 
du  froment,  du  riz,  des  fèves  et  deux  sortes  de  millet. 

Le  jour  marque,  l'empereur,  en  habits  de  cérémonie,  se  rend,  avec  toute 
sa  cour,  au  lieu  assigné,  pour  offrir  auChang- ti  le  sacrifice  du  printemps,  et 
en  obtenir  l'abondance  et  la  conservation  des  biens  de  la  terre.  Ce  lieu  est 
une  petite  élévation  de  terre  â  peu  de  distance  au  sud  do  la  ville;  elle  doit 
avoir  cinquante  pieds  quatre  pouces  de  hauteur.  La  place  qui  doit  être  labou- 
rée par  les  mains  impériales  est  à  côté  de  ce  tertre. 

Aussitôt  que  le  sacrifice  est  offert ,  l'empereur  descend  avec  les  trois  princes 
cl.  les  neuf  présidents  qu'il  a  choisis;  plusieurs  seigneurs  portent  les  caisses  où 
sont  contenues  les  semences  ;  toute  la  cour  garde  un  profond  silence.  Alors 
"empereur  prend  la  charrue,  et  trace  plusieurs  sillons  en  allant  et  venant. 
Les  trois  princes  et  les  présidents  labourent  successivement  après  l'empereur. 
Après  ce  travail,  qui  se  recommence  en  plusieurs  endroits  du  champ,  l'empe- 
rdir  sème  les  différentes  sortes  de  grains.  Le  lendemain,  les  quarante  vieux 
laboureurs  et  les  quarante  plus  jeunes  achèvent  ce  qui  reste  à  labourer  dans  le 
mênie  champ.  Cette  cérémonie  se  termine  par  des  présents  que  l'empereur 
feur  distribue  :  ils  consistent  en  quatre  pièces  de  toile  de  coton  de  couleur  qu'on 
«Onneà  chacun  d'eux  pour  se  faire  des  babils. 

Le  gouverneur  de  Pékin  va  souvent  visiter  ce  champ,  et  le  fait  soïgneusc- 
'"'•iH  cultiver.  Il  en  examine  tous  les  sillons  pour  découvrir  s'il  n'y  croit  pas 
fl"eb[nc  Bp[  extraordinaire.  Ce  serait  le  plus  favorable  augure  d'y  trouver,  par 
cxoinpie,  une  fige  qui  portât  treize  épis,  le  gouverneur  se  hâterait  d'en  aver- 
llr  la  cour.  En  automne ,  il  fait  recueillir  le  grain  dans  des  sacs  jaunes ,  pour 
Ps  renfermer  dans  un  magasin  construit  exprès  ,  et  qui  est  distingué  par  le 
0ni  do  magasin  impérial.  Ce  grain  se  conserve  pour  les  cérémonies  les  plus 
s°lermelles.  L'empereur,  dans  les  sacrifices  qu'il  fait  au  Tien  ou  au  Chang-ti, 
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en  offre  comme  le  fruit  du  travail  de  ses  mains  ,  cl  dans  certains  jours  de  l'an- 
née, il  présente  la  même  offrande  à  ses  ancêtres. 

Entre  plusieurs  beaux  règlements  de  l'empereur  Yong-Tching,  Duhalde  en 
rapporte  un  qui  marque  une  considération  singulière  pour  l'agriculture.  Ce 
prince,  pour  encourager  les  laboureurs,  exigeait  de  tous  les  gouverneurs  des 
villes  qu'ils  lui  envoyassent  tous  les  ans  le  nom  d'un  paysan  de  leur  district  dis- 
tingué par  son  application  à  cultiver  la  terre,  par  une  conduite  irréprocbable, 
par  le  soin  d'entretenir  l'union  dans  sa  famille,  et  la  paix  avec  ses  voisins,  en- 
lin  par  son  économie  et  son  éloignementde  toute  dépense  inutile.  Sur  le  témoi- 
gnage du  gouverneur,  sa  majesté  élevait  ce  sage  et  diligent  laboureur  au  degré 
de  mandarin  du  huitième  ordre ,  et  lui  envoyait  des  patentes  de  mandarin 
honoraire,  distinction  qui  le  mettait  en  droit  de  porter  l'habit  de  mandarin  , 
de  rendre  visite  au  gouverneur  de  la  ville,  de  s'asseoir  en  sa  présence,  et  de 
prendre  du  thé  avec  lui.  11  est  respecté  pendant  le  reste  de  sa  vie.  Après  sa 
mort,  on  lui  fait  des  funérailles  convenables  à  son  rang,  et  ses  titres  d'hon- 
neur sont  inscrits  dans  la  salle  de  ses  ancêtres.  Quelle  doit  être  l'émulation 
des  laboureurs  après  des  exemples  de  celte  nature!  aussi  apportent-ils  tous 
leurs  soins  à  la  culture  de  leurs  terres.  S'ils  ont  du  temps  de  reste,  ils  vont 
couper  du  bois  sur  les  montagnes,  ils  visitent  les  légumes  de  leurs  jardins  , 
ils  font  leurs  provisions  de  cannes,  etc.;  on  ne  les  trouve  jamais  oisifs.  Jamais 
les  terres  de  la  Chine  ne  demeurent  en  friche  ;  elles  produisent  généralement 
trois  moissons  chaque  année:  la  première  de  riz,  la  seconde  de  vesec,  qui  se 
sème  avant  que  le  riz  soit  moissonné,  et  la  troisième  de  fèves  ou  de  quelques 
autres  grains.  Les  Chinois  n'emploient  guère  leur  terrain  à  des  usages  inutiles, 
tels  que  les  jardins  à  fleurs  ou  les  allées  pour  la  promenade.  Le  plaisir  parti- 
culier marche  toujours  après  l'intérêt  public. 


Commerce.  Artisans,  Barbiers.  MiinitToiIc  voyager. 

Le  nombre  des  marchands  est  incroyable  dans  toutes  les  parties  de  la  Chi- 
ne. Ils  sont  tous  d'une  extrême  politesse,  et  ne  rejettent  pas  l'occasion  (le 
vendre  avec  le  plus  petit  profil,  fort  différents  des  Japonais ,  qui  sont  au  con- 
Lraire  grossiers ,  peu  obligeants,  et  si  opiniâtres  qu'après  avoir  une  fois 
déclaré  qu'une  chose  vaut  vingt  ducats,  toutes  les  raisons  du  monde  neleiu' 
en  feraient  rien  rabattre.  Lo  P.  Le  Comte  représente  les  Chinois  comnîû  I;1 
nation  do  l'univers  la  plus  propre  au  commerce,  et  qui  s'y  entend  le  mieux- 
Ils  sont ,  dit-il ,  fort  insinuants  dans  leurs  manières ,  et  leur  avidité  pour  le 
gain  leur  fait  trouver  dos  moyens  de  vivre  et  des  méthodes  de  trafic  qui  ne 
viennent  point  naturellement  à  l'esprit.  11  n'y  a  point  d'occasion  dont  ils  ne 
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tirent  avantage,  point  d'obstacles  qu'ils  ne  surmontent,  point  de  voyages 
qu'ils  n'entreprennent,  au  mépris  de  toutes  les  difficultés,  dans  l'espérance 
du  inoindre  profit. 

Mais,  suivant  le  témoignage  de  quelques  missionnaires,  il  serait  à  souhai- 
ter qu'ils  fussent  d'un  peu  meilleure  foi  dans  leurs  marchés ,  surtout  à  l'égard 
des  étrangers.  Ils  s'efforcent  toujours  de  vendre  au  dessus  du  juste  prix,  et 
souvent  ils  ne  font  pas  scrupule  d'altérer  les  marchandises.  Leur  maxime  est 
que  ceux  qui  achètent  ne  cherchent  qu'à  payer  le  moins  possible,  et  se  dispen- 
seraient même  de  payer  si  le  marchand  y  consentait.  Ils  se  croient  en  droit , 
sur  ce  principe ,  de  demander  les  plus  hauts  prix.  Ce  ne  sont  pas  les  marchands 
qui  trompent ,  disent-ils  tort  hardiment ,  c'est  l'acheteur  qui  se  trompe  lui- 
même.  L'acheteur  en  effet  n'est  forcé  à  rien,  et  le  profit  que  peut  (airs  le 
marchand  est  le  fruit  de  son  industrie.  Cependant  ceux  qui  se  conduisent 
par  de  si  mauvais  principes  sont  les  premiers  à  faire  l'éloge  de  l'honnêteté 
et  du  désintéressement.  Magalhacns  regarde  comme  les  plus  riches  né- 
gociants de  la  Chine  ceux  qui  (ont  le  commerce  de  la  soie  et  du  bois  de  con- 
struction. 

Le  commerce  intérieur  de  la  Chine  est  de  la  plus  incroyable  activité.  On 
peut  regarderies  provinces  chinoises  comme  autant  de  royaumes  entre  les- 
quels il  se  fait  une  communication  de  richesses  qui  sert  à  rapprocher  leurs 
habitants,  et  à  répandre  l'abondance  dans  toutes  les  villes.  Toutes  les  mar- 
chandises ,  passant  d'un  lieu  à  l'autre  par  le  moyen  des  rivières ,  sont  vendues 
fort  promplement.  On  voit,  par  exemple,  des  marchands  qui,  trois  ou  qua- 
tre jours  après  leur  arrivée  dans  une  ville,  vendent  six  mille  bonnets  propres 
à  la  saison.  Le  commerce  n'est  interrompu  qu'aux  deux  premiers  jours  de  leur 
première  lune  ,  qui  sont  employés  aux  réjouissances  et  aux  visites  mutuelles 
de  la  nouvelle  année.  Dans  tous  les  autres  temps,  le  mouvement  des  affaires 
est  continuel  à  la  campagne  comme  dans  les  villes.  Les  mandarins  même  y 
prennent  part,  en  mettant  leur  argent  entre  les  mains  des  marchands ,  pour  le 
faire  valoir  par  la  voie  du  commerce-,  en  un  mot,  il  n'y  a  point  do  famille, 
jusqu'à  la  plus  pauvre,  qui  ne  trouve,  avec  un  peu  de  conduite,  le  moyen  de 
subsister  aisément  de  son  trafic.  On  en  connaît  dont  tout  le  fonds  ne  monte 
Pasà  plus  d'un  écu  de  France,  et  qui  ne  laissent  pas  d'en  tirer  leur  entretien, 
P^re,  mère,  avec  deux  ou  trois  enfants;  de  se  procurer  des  habits  de  soie 
Pour  les  jours  de  cérémonie,  et  de  parvenir  même  en  peu  d'années  à  faire  un 
commerce  bien  plus  considérable.  Cela  paraît  incompréhensible,  et  cepen- 
dant les  exemples  n'en  sont  pas  moins  communs.  Un  petit  marchand  qui  n'a 
environ  que  cinquante  sous  achète  du  sucre  et  de  la  farine  de  riz,  dont  il 
**it  de  petits  gâteaux  qui  sortent  du  four  une  heure  ou  deux  avant  le  jour, 
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toge;  ils  ne  pensent  qu'à  se  retirer  Tort  adroitement,  après  avoir  exercé  leur 
profession.  D'ailleurs,  la  multitude  des  passants  est  lellequ'cllc  suffit  pour  leur 
sûreté. 

Suivant  le  témoignage  de  tous  les  missionnaires ,  le  plus  fâcheux  et  pres- 
que le  seul  inconvénient  des  voyages,  surtout  en  hiver,  et  dans  les  parties 
septentrionales  de  la  Chine ,  est  l'excès  de  la  poussière,  parce  que  la  pluie  est 
tort  rare  dans  celle  saison  ;  la  terre  est  alors  si  sèche  eL  si  mobile,  que  dans 
un  grand  vent  il  s'en  élève  des  nuées  qui  obscurcissent  le  ciel,  et  qui  cou- 
pent la  respiration;  lu  grand  nombre  des  voyageurs  et  des  voitures  produit 
aussi  le  menu/  effet. 

La  méthode  la  plus  commune  pour  les  voyages  par  terre  est  d'aller  ache- 
vai ;  mais  quoique  les  chevaux  soient  assez  bons,  ils  demandent  de  l'atten- 
tion pour  les  choisir.  S'ils  se  fatiguent  sur  la  route,  il  n'y  a  point  d'espé- 
rance d'en  pouvoir  changer  à  la  poste,  parce  que  tous  les  chevaux  de  poste 
appartiennent  à  l'empereur  et  ne  servent  que  pour  ses  courriers  ou  pour 
les  officiers  lie  sa  cour. 

Lorsque  le  chemin  est  trop  rude  pour  rdler  à  clicval ,  on  sa  sert  de  chaises 
composées  de  bambous  croisés  en  forme  de  treillis  ,  et  lies  ensemble  avec  des 
rotangs;  on  les  couvre  du  haut  en  bas  de  toile  peinte  ou  bien  d'étoffe  de  laine 
ou  de  soie,  suivant  la  saison,  et,  pendant  la  pluie,  on  y  ajoute  un  surtout  de 
taffetas  huilé. 

Si,  pour  se  garantir  de  la  chaleur,  l'on  choisit  le  temps  de  la  nuit  pour 
voyager,  surtout  dans  les  pays  montagneux,  qui  sont  infestés  de  tigres,  on 
loue  de  distance  en  distance  des  guides  avec  des  torches,  qui  servent  tout  à. 
la  fois  à  dissiper  les  ténèbres  et  à  répandre  l'épouvante  parmi  ces  terriWes 
animaux.  Les  torches  de  voyage  sont  composées  de  brandies  de  pin  séchées 
au  feu,  et  si  bien  préparées  que  le  veut  et  la  pluie  ne  fou:  qi 
davantage;  chaque  torche  est  longue  de  six  ou  sept  pieds  et  dure  prés  d'une 
heure. 

Une  grande  commodité  pour  ceux  qui  voyagent  par  terre  en  Chine,  c'est 
F  foeîlïlé  et  la  sûreté  avec  laquelle  ils  font  transporter  leurs  bagages  ou  leurs 
marchandises  par  des  porteurs  publics,  qui  sont  eu  grand  nombre  dans  toutes 
ks  villes  de  l'empire.  Ces  portefaix  oui  leur  chef,  à  qui  les  voyageurs  s'a- 
dl'essent  :  on  convient  du  prix,  )tuj  est  toujours  payé  d'avance,  et  le  chef 
do"ne  autant  de  billots  qu'on  lui  demande  de  porteurs  ;  ils  paraissent  à  i'in- 
SUl'U  sur  son  ordre,  et  c'est  lui  qui  répond  de  chaque  fardeau.  Lorsque  les 
Prieurs  ont  rempli  leur  office,  ils  se  rendent  chez  lui  avec  les  billets  qu'ils 
°nt  reçus  des  voyageurs,  pour  obtenir  lu  prix  de  leur  travail.  Dans  les  villes 
6 grand  passage,  il  y  a  quantité  de  bureaux  où  les  porteurs  se  foui  inscrire, 
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après  avoir  donné  de  Donnes  cautions;  do  sorte  qu'on  peut  s'en  procurer 
lro.s  ou  quairo  cents  dans  l'occasion.  Leur  chef,  à  qui  l'on  ne  manque 
point  de  s'adresser,  prend  le  mémoire  do  toutes  les  marchandises  qu'on  veut 
iaire  porter,  et  reçoit  tant  par  livre  :  le  prix  commun  est  de  dix  sous  par 
jour  pour  chaque  quintal.  Il  ne  reste  ensuite  aucun  embarras  aux  étrangers 
parce  qu'en  hvrantles  fardeaux  aux  porteurs,  leur  chef  leur  donne  à  chacun 
la  note  de  ce  qu'ils  contiennent,  et  qu'on  peut  se  rendre  tranquillement  au 
terme,  avec  la  certitude  que  toutes  les  marchandises  qu'on  a  confiées  au 
chel  y  seront  délivrées  fidèlement  dans  le  bureau  qui  est  en  correspondance 
avec  le  sien.  Le  fardeau  est  attaché  avec  des  cordes  au  milieu  d'une  perche 
de  bambou,  qui  est  soutenue  par  les  deux  bouts  sur  les  épaules  de  deux 
nommes;  ma.s  si  le  poids  est  trop  considérable,  ou  j  emploie  quatre  hom- 
mes et  deux  perches.  On  a  la  liberté  de  changer  tous  les  jours  de  porteurs  et 
de  leur  fa,re  faire  chaque  jour  autant  de  chemin  qu'on  en  parcourt  soi- 
même.  Lorsqu'un  seul  porteur  suffit  pour  lo  fardeau,  il  en  diminue  le  poids 
en  le  divisant  eu  deux  parties  égales,  qu'il  attache  avec  des  cordes  et  des 
crochets  aux  deux  bouts  d'une  longue  perche  plate;  il  la  pose  par  le  milieu 
sur  son  épaule,  comme  une  balance  qui  se  baisse  et  se  lève  alternativement 
dans  sa  marche.  t'sl-il  fatigué  d'une  épaule,  il  transpose  adroitement  la 
perche  sur  l'autre,  et  fait  ainsi  dix  lieues  par  jour  avec  un  poids  de  cent 
soixante  hvres  de  France. 


lima,  du  l'un*  «  do  j„,.  „,„,,„  de  „mpto  lts  hmra  A„rmfc  Dlllritalio„  ia  aknM„. 
Com&lies.  Mélhodu  pour  écrira  l'histoire.  Moralu.  Langue. 

L'année  chinoise  commence  au  mois  de  lévrier  ;  elle  se  compose  de  trois 
cent  soixante-cinq  jours  moins  six  heures,  et  se  divise  aussi  eu  mois  et  on  se- 
maines. 

Leur  jour  commence  a  minuit,  comme  le  notre,  et  finit  à  minuit  suivant) 
ma,s  sa  division  n'est  qu'en  douze  heures,  dont  chacune  est  égale  à  deux  des 
nôtres  :  ,1s  no  les  comptent  point  par  dos  nombres  comme  nous,  mais  par  des 
noms  particuliers  et  des  ligures.  Ils  divisent  aussi  le  jour  naturel  eu  centpar- 
ties,  cl  chaque  partie  en  cent  minutes ,  de  sorte  que  chaque  jour  contient  dis 
mille  minutes.  Celle  division  s'observe  avec  d'autant  plus  d'exaclitudo,  que, 
dans  topunoi,  généralodes  Chinois,  il  y  a  des  minutes  heureuses  ou  nralheu- 

!?"" "i  la  position  du  ciel  et  les  divers  aspects  des  plané,,»;  ils  croient 

I  heure  ,1e  minuit  forl  heureuse ,  parce  qu'ils  la  prennent  pour  lo  temps  de  la 
création;  ds  sont  persuadés  aussi  que  la  lorre  fut  créée  a  la  seconde  heure,  cl 
1  nomme  a  la  troisième. 
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Les  Chinois  n'ont  point  d'horloges  pour  régler  le  temps ,  mais  ils  se  servent 
de  cadrans  solaires  et  d'autres  mesures.  Les  missionnaires  trouvèrent  à  la 
Chine  des  cadrans  fort  anciens ,  qui  étaient  autrefois  divisés  en  quatre  grandes 
parties,  chacune  subdivisée  en  vingt-quatre  plus  petites.  Cet  instrument  parut 
Tort  irrégulier  au  P.  Le  Comte,  à  peine  en  put-il  reconnaître  l'usage;  mais  de- 
puis (pie  les  Chinois  ont  reçu  le  nouveau  calendrier  des  missionnaires ,  ils  ont 
mieux  réglé  leurs  cadrans. 

Toutes  les  villes  de  la  Chine  ont  deux  tours ,  l'une  nommée  tour  du  tambour 
l'autre  tour  de  ta  cloche  ;  elles  servent  à  distinguer  les  cinq  veilles  de  la  nuit, 
qui  sont  plus  longues  en  hiver  qu'en  été.  La  première  veille  commence  par  un 
coup  de  tambour,  qu'on  répète  avec  des  intervalles  réglés,  jusqu'à  la  seconde; 
celle-ci  commence  par  deux  coups,  qui  se  répètent  de  môme  jusqu'à  la  troi- 
sième, et  le  nombre  augmente  ainsi  pour  les  veilles  suivantes.  Aussitôt  que 
jour  paraît ,  les  coups  redoublent  comme  au  commencement  de  la  nuit ,  de 
sorte  qu'il  n'y  a  point  de  temps  où  L'on  ne  puisse  savoir  quelle  heure  il  est.  On 
fait  de  petites  pastilles  parfumées,  de  forme  conique,  pour  les  allumer  à  cha- 
que heure  de  la  nuit;  elles  portent  une  marque  qui  fait  connaître  à  quelle 
heure  chacune  doit  brûler.  Magalhacns  observe  que  ces  pastilles  sont  compo- 
sées de  bois  de  sandal,  ou  de  quelque  autre  bois  odoriférant,  réduit  en  poudre, 
dont  on  fait  une  sorte  de  pàtc,  qu'on  forme  dans  des  moules:  elles  sont  ron- 
des par  le  bas ,  et  diminuent  en  cercle  à  mesure  qu'elles  s'élèvent ,  j  usqu'à  ce 
qu'elles  se  terminent  en  pointe  ;  mais  leur  base  à  quelquefois  la  largeur  de 
deux  ou  trois  paumes,  et  même  davantage;  elles  durent  un  ,  deux  et  trois 
jours ,  suivant  leur  grandeur  ;  on  en  fait  pour  les  temples  qui  brûlent  vingt  et 
trente  jours.  Toutes  les  pastilles  de  cette  nature  portent  cinq  marques  qui  ser- 
vent à  distinguer  les  cinq  veilles  de  la  nuit,  et  cette  manière  do  mesurer  le 
temps  est  si  juste,  qu'elle  ne  cause  jamais  d'erreur  considérable.  Ceux  gui 
veulent  se  lèvera  certaine  heure  suspendent  un  petit  poids  à  la  marque:  lors- 
que le  feu  y  est  parvenu,  le  poids  tombe  dans  un  bassin  de  cuivre  placé  au 
dessous,  et  ne  manque  pas  de  les  éveiller  par  le  bruit. 

L'astronomie  a  toujours  été  dans  une  si  haute  considération  à  la  Chine , 
qu'elle  a  donné  naissance  au  tribunal  qui  porte  son  nom  ,  et  qui  n'a  point 
d'autre  occupation.  Quoiqu'il  soit  un  des  plus  considérables  de  l'empire,  il 
e«t  subordonné  à  celui  des  rites.  Tous  les  quarante-cinq  jours,  il  est  obligé 
d'offrir  à  l'empereur  une  carte  qui  représente  l'état  du  ciel ,  avec  les  altéra- 
ttons  de  l'air,  suivant  la  différence  des  saisons  ;  les  prédictions  qui  concernent 
''■s  maladies,  la  sécheresse,  la  cherté  des  provisions,  le  vent,  la  pluie,  la 
^'ôle,  la  neige,  le  tonnerre,  etc.  Elle  doit  ressembler  beaucoup  à  quelques  uns 
'll'  nus  alnianaclis.  Outre  ces  observations,  le  principal  soin  du  tribunal  de 


l'astronomie  ou  des  mathématiques  est  de  calculer  les  éclipses ,  et  de  marquer 
ù  l'empereur,  dans  un  mémoire  qui  doit  lui  erre  présenté  quelques  leurs  au- 
paravant ,  le  jour,  l'heure  et  la  partie  du  ciel  où  elles  doivent  arriver',  leur 
durée  el  leurs  degrés  d'observations.  Elles  doivent  être  calculées  pour  la  lon- 
gitude et  la  latitude  des  capitales  de  chaque  province.  Le  tribunal  des  rites  et 
le  (0-/00,  qui  est  le  gardien  des  Observations  et  des  prédictions,  en  répan.lenl 
des  copies  dans  toutes  les  provinces  el  les  villes  de  l'empire,  afin  que  les 
éclipses  y  puissent  être  observées  comme  à  Pékin,  qui  est  la  résidence  de  la 
cour. 

Pou  do  jours  avant  l'éclipsé  le  tribunal  des  rites  tait  afficher,  dans  une  place 
publique,  un  écrit  en  gros  caractères,  qui  annonce  ce  phénomène.  Les  man- 
darins de  tous  les  ranBs  sont  avertis  de  se  rendre,  avec  les  babils  cl  les  mar- 
ques de  leur  dignité,  dans  la  cour  du  tribunal  de  l'astronomie,  pour  y  attendre 
le  commencement  ,le  l'éclipsé,  lisse  placent  tout  pies  degra s  tables  sur 

lesquelles  l'éclipsé  esi  représentée.  Ils  les  considèrent,  Ils  raisonnent  entre 
eux  sur  le  phénomène.  An  moment  011  le  soleil  ou  la  lune  commence  à  s'obs- 
curcir, ils  tombent  à  genoux  et  frappent  la  lerre  du  Iront;  en  même  temps  il 

s'élève  dans  toute  la  ville  un  l.niil  épouvantable  de  tambours  et  de  tin les. 

par  l'effet  d'uno  ridicule  opinion  qui  prévaut  encore,  que  ce  bruit  est  néces- 
saire pour  secourir  une  planète  utile,  et  pour  la  délivrer  du  drago Sieste 

qui  est  prêta  la  dévorer.  Quoique  les  savants  el  1rs  personnes  de  distinction 

regardent  les  éclipses  comme  des  effets  naturels,  ilsonl  tant  de  respect  pour  les 
usages  do  l'empire  ,  qu'ils  n'abandonnent  point  leurs  anciennes  dSJémonleS. 
Pendant  que  les  mandarins  sont  prosternés,  d'aulrcs  se  rendent  à  l'obser- 
vatoire pour  y  ON-aniiner,  avec  une  scrupuleuse  attention,  le  commencooiom  , 
le  milieu  et  la  lui  .le  l'éclipsé.  Ils  comparent  leurs  observations  avec  la  ligure 

qu'on  leura  donnée;  ensuite  Us  les  portent,  signées  et  scellées  de  I seeau  à 

l'empereur,  qui  observe  l'éclipsé  avec  le  inêine  soin  dans  son  palais.  Les  mê- 
mes cérémonies  se  pratiquent  dans  tout  l'empire. 

Mais  le  principal  objet  du  Iribuiial  est  la  composition  du  calendrier,  qui  se 
distribue  chaque  année  dans  roules  les  provinces.  I!  n'y  a  point  délivre  au 

monde  dont  il  se  fasse  tant  de  copies  ,  ni  qu'on  publie  avec  plus  ,1c  s nnlti. 

On  est  obligé  d'en  imprimer  des  millions  d'exemplaires  ,  parce  que  I i,' 

monde  est  impatient  ,1e  s'en  procurer  un  pour  son  Usage. 

Il  y  a  trois  autres  tribunaux  à  Pékin  qui  doivent  composer  chacun  leur  ca- 
lendrier, et  le  présenter  à  l'empereur.  Les  trois  calendriers  se  publier  chaque 
année  en  langues  tartareel  chinoise.  Dans  le  plnspelil  des  trois,  qui  esl  le  ca- 
lendrier commun,  on  trouve  la  division  de  l'innée  en  mois  lunaires,  avec 
l'ordre  des  jouis,  l'heure  et  la  minute  du  leveretdu  coucher  du  soleil,  la  Ion- 


gnou,  des  jours  19  «es  nuits,  suivant  les  dWMIItes  élévations  du  pèle  dans 
chaque  province;  l'heure  et  la  minute  (les  conjonctions  SI  lies  oppositions  du 
soleil  el  do  la  Iuno,c'csl-;'i-due  les  nouvelles  et  les  pleines  Innés;  le  premier  et 
le  demiet  quartier!  l'heure  et  la  minute  où  le  soleil  entre  dans  chaque  signe 
et  dans  chaque  demi-signe  du  zodiaque. 

Le  second  calendrier  contient  les  mouvements  des  planètes  pour  chaque 
jour  de  l'année ,  et  leur  place  dans  le  ciel ,  avec  un  calcul  de  leur  mouvement 
à  chaque  heure  ctà  chaque  minute.  On  j  joint,  en  degrés  e!  en  minuta  ,  la 

dalanced que  planète  à  la  première  étoile  ne  1»  pins  proche  des  vtogr- 

,  constellations  chinoises,  avec  le  jour,  l'heure  cl  la  minute  de  l'entrée  de 

chaque  planète  dans  chaque  signe. 

Le  troisième  calendrier,  qui  est  présenté  en  manuscrit  à  l'empereur  Seul , 
contient  toutes  les  conjonctions  de  la  lune  avec  les  autres  planèles,  et  ses 
approches  des  étoiles  lises  dans  l'étendue  d'un  degré  de  latitude  -,  ce  qui  lie- 
mande  une  eiactilude  singulière  de  calcul  et  de  supputations.  Aussi  voll-nn 
jour  et  unit,  sur  la  tour  astronomique ,  cinq  mathématiciens  qui  observeill 
continuellement  le  ciel  :  l'un  a  les  yeux  fixés  sur  le  zénith,  et  chacun  des 
quatre  autres  sur  un  dos  quatre  points  cardinaux,  pour  no  pas  perdre  un 
moment  de  vue  ce  qui  se  passe  dans  les  quatre  différentes  parties  du  ciel.  Ils 
sont  obligés  d'en  tenir  un  compte  exact ,  qu'ils  remettent  tous  les  jours,  signé 
de  leurs  noms  et  do  leurs  sceaux,  aux  présidents  du  tribunal  des  mathéma- 
tiques, qui  le  présentent  à  l'empereur. 

C'est  le  premier  jour  du  second  mois  que  l'almanacli  de  l'année  situante 
doit  être  présenté  à  l'empereur.  Quand  il  l'a  vu  et.  approuvé,  les  officiels  sUb- 
altenios  du  tribunal  joignent  ;',  chaque  jour  les  prédictions  astrologiques  -, 
ensuite  par  l'ordre  de  l'empereur,  on  en  distribue  des  copies  aux  princes, 
aux  seigneurs  et  aux  grands  officier»  de  Pékin  ,  et  on  les  envoie  aux  vicMois 
de»  province»  ,  qui  les  remettent  aux  trésoriers  généraux  pour  les  lane  réim- 
primer Le  trésorier  général  de  chaque  province  doit  en  remettre  de»  exem- 
plaire, à  tous  les  gouverneurs  subord ,és,  et  garder  la  planche  qui  a  serv, 

à  l'impression,  à  la  tête  du  calendrier,  oui  est  Imprimé  en  form, livre, 

on  voit  en  rouge  le  sceau  du  grand  tri l'astronomte,  avec  un  , 

impérial  qui  défend  ,  sous  peine  domorl,  d'en  vendre  e.  d  en  nnpnmor  ,1  au- 
tres, et  d'v  faire  la  moindre  altération  sous  aucun  prétexte. 

I,,  distrUtution  du  calendrier  se  lait  tous  le.  ans  avec  beaucoup  de  cérémo- 
nie, ce  jour-là  tous  les  mandarin»  d|  Pékin  et  de  la  cour  se  renient  de  grand 
matta  au  palais.  D'un  autre  cèle,  if  mandarins  du  trdamal  astronomique , 

W6l06deVuaHts  de  leur  dignité,  e.  chacun  avec ,1a  marque  de s h,-. 

.,,,,,„;,  l'observatoire,  pour  accompagner  le  calendrier.  - 


—  «2  — 
exemplaires  qui  doivent  être  ra&tantZa  -■  «  — 

roi„«    S1„.  '      „„.,„"  f  a  '^Pweur,  à  l'impéral*.  et  aux 

™«  grande  machme  dorée,  composée  de  plusieurs  e,a,c 

le.  Ils  sont  en  Cran<)nr.nïnr    ™ _...._.    ..     .  ° 


reines, 


Tonne  le  p„  midc  ™'  mmp°s6,!  ""  P1»8'8'»  ««Ses  e. 

~~£ïïie  ^or7~sair iamK'^ 

™'<>  borames  vêtus  «le  iaunc   el  ,„vl  i    ,        T  p0|,"!0  '''"'  l""" 

~W>,  el  renfermés  dans  des  sacs  de  drap  dW    l      ?'  "  Sa"" 

S'furs  labiés  cooverlos  de  hnis  m„„  ,       g  S""e  ™""cnt  P1"" 

-liés  des  sceaux  dn  Iribuna,  aslrono „ ^ Z ZÏs  d  V™"""6'  '0,,S 

■CES ,e  -  *— xtsïts  S£ 

•—  -  «en  q„e  ,a  ZC  ■  C^  XTrT™  "T*"'  "S  "C 
les  mandarins  de  l'académie  ,«,„„„„■  rak,uir"!l's  "llporaux;  enfin, 

l-eur  e.  cc„x-  des  2e  es  1T„7''"0  1"!,'  "*  Kà"i'"Were  "e  ^ 
*■»«.  qui  son,  à  l'en  d  a  s  ^nl'  f"  '"  M"ÏCrleS  *"  brMrtS 
<anlpr„s,or„és  trois  fo  s  I  efan "  "  Z" !'  "™  e"C"',4  «-»»  .  «.  * 

ces  ,  qni  reço    1  ^1  '  te  3  7       "  '"'  "r°",im  ""'^  d0S  ** 
j    .  fcciioux  lob  calendriers  pour   ours  maïtron  ^t  « 

mandarms  do  ces  cours  inférieures.  Les  exeo  plaires  l„u™    m        "        '°S 

ten.  à  dottte  ou  treize  cents.  Après  les  officiers  de,  pries  C°"r  m°"- 

les  seigneurs,  les  généraux  d'armée  el  les  ma„d  ri  ,s       ,    '    '        "'"''"'"" 

<.»i  viennent  recevoir  à  genoux  leurs  ZZZ\t£?       I"!;""™1  ' 

.ion  VI  finie,  ils  reprennent  leur  rang  dans  la  a7e    e         ,  q"G  "  '"S'"ln'- 

Partie  la  plus  intérieure  du  palais    ifs  tomber.!  ""'  ^  "' 

0-  1-  es.  donné ,  e,  se  p,,Lr,mm    s!"^  "renT^  ^' 

'«ajeslé  de  la  faveur  qu'elle  leur  accorde.  "^  '  P™"- ™'1''«=  grâce  a  sa 

A  l'exemple  do  la  cour,  les  gouverneurs  et  les  mandarins  d„«  „      ■ 

ro.vent  |„  calendrier  danê  la  ville  capitale  wee  •'«■  prov.nca  re- 

*^»o.i .Zuts^,   rr;v: ^ 
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(tans  cl  laque  province.  En  un  mot,  le  calendrier  est  si  respecté,  et  passe  pour 
un  livre  si  important  à  l'état,  que  le  recevoir,  c'est  se  déclarer  sujet  et  tribu- 
taire de  l'empire,  et  le  refuser,  c'est  déployer  ouvertement  l'étendard  de  la 
révolte. 

Les  comédies  doivent  être  en  grand  nombre  à  la  Chine,  puisqu'il  n'y  a 
point  de  fête  d'apparat,  comme  on  l'a  déjà  dit,  dont  elles  ne  fassent  partie. 
Mais  il  ne  faut  pas  chercher  dans  ces  compositions  dramatiques  les  trois  uni- 
lés,  d'action,  de  temps  et  de  lieu,  ni  les  autres  règles  auxquelles  on  s'attache 
en  Europe,  pour  donner  autant  de  régularité  que  de  grâce  à  cette  sorte  d'ou- 
vrage. L'unique  but  des  auteurs  étant  de  divertir  une  assemblée  ou  d'émou- 
voir les  passions,  et  d'inspirer  l'amour  de  la  vertu  et  l'horreur  du  vice,  ils 
croient  avoir  atteint  à  la  perfection  lorsque  le  succès  répond  à  leurs  vues.  Ils 
ne  mettent  point  de  distinction  entre  leurs  tragédies  et  leurs  nouvelles,  ex- 
cepté que  les  premières  se  jouent  sur  un  théâtre.  Dans  les  livres  imprimés  les 
personnages  sont  rarement  nommés,  parce  que  dans  la  pièce  chacun  d'eux 
commence  par  s'annoncer  lui-môme  aux  spectateurs,  et  par  leur  apprendre 
son  nom  ainsi  que  le  rûle  qu'il  joue. 

Une  troupe  de  comédiens  est  composée  de  huit  ou  neuf  acteurs ,  dont  cha- 
cun est  quelquefois  chargé  de  différents  rôles  :  autrement,  comme  les  moin- 
dres circonstances  sont  représentées  en  dialogues,  cette  multitude  de  rôles 
demanderait  une  troupe  trop  nombreuse.  On  conçoit  que  le  spectateur,  qui 
voit  le  même  visage  à  deux  personnages  très  différents,  doit  éprouver  quel- 
que embarras.  Un  masque  fait  remédier  à  cet  inconvénient-,  mais  les  Chinois 
n'en  font  guère  usage  que  dans  les  ballets;  en  général,  ce  déguisement  à  la 
Chine  est  le  partage  des  brigands  et  des  voleurs. 

Les  tragédies  chinoises  sont  entremêlées  de  chansons,  dans  lesquelles  on 
interrompt  assez  souvent  le  chant  pour  réciter  une  ou  deux  phrases  du  ton 
de  la  déclamation  ordinaire.  Les  auteurs  que  nous  suivons  ici  observent  qu'il 
est  choquant  pour  un  Européen  d'entendre  un  acteur  qui  se  met  à  chauler  au 
milieu  d'un  dialogue.  S'ils  avaient  écrit  de  nos  jours,  ils  auraient  retrouvé 
l'exemple  de  celte  bizarrerie  dans  nos  opéras-comiques.  Au  reste,  chez  les 
Chinois,  le  chant  exprime  toujours  quelque  vive  émotion  de  l'âme,  telle  que 
kijoio,  la  colère,  la  douleur  ou  le  désespoir.  TJn  Chinois  chante  pour  déclarer 
son  indignation;  il  chante  pour  s'animer  à  la  vengeance;  il  chante  même 
lorsqu'il  est  prêt  à  se  donner  le  coup  mortel. 

Les  chansons  des  comédies  ne  sont  pas  fort  intelligibles,  surtout  pour  les 
Européens,  parce  qu'elles  sont  remplies  d'allusions  à  des  événements  qui 
■enr  sont  inconnus ,  et  d'expressions  figurées  qui  ne  leur  sont  pas  familières. 
Hans  les  tragédies,  les  airs  sont  en  petit  nombre,  et  dans  l'impression,  ils 


sont  plflc*  i  la  têlo  des  chansom,  qui  sont  imprimées  on  gros  caractères 
polir  les  distinguer  de  la  prose. 

Pour  ee  <|.ii  est  de  l'histoire,  on  ne  connaît  guère  .le  nation  qui  ail  apporta 
plus  de  soin  à  écrire  et  conserver  les  annales  .le  sou  empire.  Ces  livre,  res- 

peotéscofltie nt  tout  ce  qui  s'estpassé sons  le  règne  despremier,  empereurs 

qui  ont  gouverné  la  Chine  :  ou  y  trouve  l'histoire  et  les  lois  ,1e  IV,,,,,,., , 

rao,  avec  toutes  les  mesures  qu'il  prit  ,„.,„.  établir  une  forme  ,1e  gouver 

ment  dans  ses  états  ;  les  règlements  do  Cluni  et  de  Vu,  ses  successeurs ,  , ■ 

améuorer  les  mœurs,  et  affermir  la  tranquillité  publique  ;  les  usages  des  petits 
nus  qui  gouvernaient  les  provinces  sous  la  dépendance  de  l'empereur;  leurs 
vertus ,  leurs  vices,  leurs  maximes  de  gouvernement,  leurs  guerres  mutuel- 
les, 1rs  grands  hommes  qui  (lorissaionl  de  leur  temps,  et  tons  les  autres  évé- 
nements qui  ont  paru  digues  d'être  transmis  à  la  postérité. 

'-''shislor s  do  chaque  règne  ont  suivi  lu inéi„c  méthode;  mais  ee, lisiin- 

gue  beaucoup  les  Chinois  .c'est l'attention  qu'ils  onlapporlée  et  les  pré, -nui  i„ns 
qu  ,1s  onl  brises  pour  garantir  leurs  histoires  de  celle  partialité  que  la  [laiterie 
n  aurait  pas  manqué  d'j  introduire.  Une  de  ces  précautions  consiste  à  choi- 
sir un  certain  nombre  de  docteurs  désintéressés,  dont  l'oJMJ  est  d'observer 
tous  les  discours  et  toutes  les  actions  de  l'empereur,  de  les  écrire,  chacun  en 
particulier,  sans  aucune  communication  l'un  avec  l'autre,  et  do  mettre  leurs 
remarques  dans  une  espèce  de  tronc  destiné  à  ee!  usage.  Ils  rapportent  avec 
sincérité  tout  ce  que  leur  maître  a  fait  ou  dit  de  bien  et  de  mal  ;  par  exemple: 
Tel  jour  l'empereur  oublia  sa  dignité,  il  ne  fut  pas  maître  de  lui-même,  el  se 
laissa  vaincre  par  la  colère;  -  Tel  jour  il  n'écoula  que  son  ressentimenl  pour 

ordonner  une  punition  injuste,  ou  pour  casser,  sans  raison  ,  nue  seule du 

tribunal  ;  —Tel  jour  de  telle  année  il , .,  tell ar,p 'affection  paternelle 

à  ses  sujets;— Il  entreprit  une  guerre  pou,-  la  défense  de  son  peuple  el  pour 
l'honneur  de  l'empire  ;  -Tel  jour,  au  milieu  des  applaudissements  de  sa  cour, 
qui  le  félicitait  d'une  action  utile  a  l'étal,  il  parut  avec  un  air  humble  el  ,,„,- 
desle,  olc,  etc. 

l.o  tronc  dans  lequel  ces  mémoires  sont  déposés  n'est  jamais  ouvert  pendant 
la  Vie  du  monarque,  ni  même  tandis  que  sa  famille  est  sur  le  lr,',ne;  mais 
lorsque  la  couronne  passe  dans  une  nuire  maison  ,  on  recueille  tous  ces  ma- 
tériaux fournis  par  une  longue  suite  d'années,  on  les  compare  soignons ni 

pour  vérifier  les  faits,  et  l'on  en  compose  les  annales  de  chaque  règne.  I-' 

lecture  de  ces  annales  doit  être  une  leçon  bien  imporlanie  | r  I,.  prince 

qu'  sur  le  trône.  Mais  quelle  leçon  le  Irène  ne  fait-Il  pas  oublier  ! 

Les  philosophes  chinois  réduisent  toute  la  science  de  leur  morale  è  cinq 
princIpaUl  devoirs  :  roux   des   pères  el    des  cillants,  ,1,1  pril„oel  des  SlljolS, 
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du  marî  cl  do  la  femme,  do  l'aîné  des  enfants  et  de  ses  frères,  et  ceux  de 
l'amitié.  Tous  leurs  livres  moraux  roulent  presque  uniquement  sur  ces  cinq 
points. 

A  l'égard  du  premier,  il  n'y  a  point  d'âge,  de  rang,  ni  de  mécontentement 
juste  on  supposé,  qui  puisse  dispenser  un  fils  du  respect,  de  la  complaisance 
et  de  l'affection  qu'il  doit  à  ses  parents.  Ce  sentiment  de  la  nature  est  poussé 
si  loin  parmi  les  Chinois ,  que  les  lois  accordent  aux  pères  une  autorité  abso- 
lue sur  leur  famille,  et  jusqu'au  pouvoir  de  vendre  leurs  enfants  aux  étran- 
gers lorsqu'ils  ont  à  se  plaindre  de  leur  conduite.  Un  père  qui  accuse  son  fils 
devant  un  mandarin  de  lui  avoir  manqué  de  respect  n'est  point  obligé  d'en 
apporter  de  preuves.  Le  iils  passe  nécessairement  pour  coupable,  et  f accu- 
sation du  père  est  toujours  juste.  Au  contraire,  un  fils  serait  regardé  comme 
un  monstre  s'il  se  plaignait  de  son  père;  il  y  a  même  une  loi  qui  défend  ajix 
mandarins  de  recevoir  une  plainte  de  cette  nature.  Cependant  elles  peuvent 
être  écoulées  lorsqu'elles  sont  signées  par  le  grand-père;  mais  s'il  se  trouve 
quelque  fausseté  dans  le  moindre  article,  le  fils  court  risque  de  la  vie.  C'est 
le  devoir  d'un  fils  ,  disent  les  Chinois  ,  d'obéir  et  de  prendre  patience  :  de  qui 
souffrira- t-il,  s'il  ne  peut  rien  souffrir  de  son  père'? 

S'il  arrivait  qu'un  fils  maltraitât  son  père,  soit  par  des  paroles  injurieuses, 
soit  par  des  coups,  ou,  ce  qui  est  également  rare  et  horrible,  que,  dans  un 
transport  de  fureur,  il  devînt  parricide,  l'alarme  se  répandrait  dans  toute  la 
province;  la  punition  s'étendrait  jusque  sur  ses  parents,  et  les  gouverneurs 
môme  courraient  risque  d'être  déposés,  parce  qu'on  supposerait  toujours 
que  ce  malheureux  enfant  n'aurait  pu  parvenir  que  par  degrés  à  ce  comble 
d'horreur,  et  que  ceux  qui  devaient  veiller  sur  sa  conduite  auraient  prévenu 
le  scandale  s'ils  eussent  apporté  une  juste  rigueur  à  le  punir  de  ses  premières 
fautes.  Mais  alors  il  n'y  a  point  de  châtiment  trop  sévère  pour  le  coupable.  11 
est  coupé  eu  mille  pièces,  sa  maison  est  détruite,  et  l'on  élève  un  monument 
Pour  éterniser  l'horreur  d'une  si  détestable  action. 

On  a  déjà  vu  quelques  exemples  de  la  vénération  des  enfants  pour  leurs 
pères  dans  l'article  du  deuil  pour  les  morts.  Ce  respect  et  celle  soumission 
pour  les  auteurs  de  leur  naissance,  qui  sont  les  premiers  sentiments  qu'on 
'eur  inspire,  les  disposent  à  l'observation  du  second  devoir,  c'est-à-dire  à  l'o- 
béissance qu'ils  doivent  aux  princes  et  aux  gouverneurs,  et  ces  deux  principes 
sont  comme  la  base  de  toute  la  morale  et  do  toute  la  politique  chinoise. 

Les  devoirs  qui  regardent  le  mari  et  la  femme ,  et  les  enfants  d'un  mêrafl 
père  entre  etH,  établissent  l'harmonie  et  le  bon  ordre  qui  régnent  générale- 
ment dans  les  familles.  La  même  influence  que  ces  devoirs  ont  dans  la  ^  m- 
prlvéc  se  répand  dans  la  sociélé  publique.  Sous  le  nom  d'amitié  on  comprend 
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»  «Miment  d'affection  qu'on  doit  à  tons  les  hommes,  proehes  ou  éloignés 
étrangers  comme  voisins.  Le  devoir  consiste  dans  la  modestie  et  la  circon- 
spection à  laquelle  chacun  est  obligé  personnellement,  et  dans  les  civilités  et 
les  compliments  qu'on  se  doit  l'un  à  l'autre,  suivant  l'âge,  le  rang  et  le 

Les  règles  de  la  bienséance  ont  introduit  dans  l'air  et  dans  les  manières  des 
Chinois  une  réserve,  une  complaisance,  une  habitude  de  douceur  et  de  poli- 
tesse qui  les  dispose  toujours  à  se  prévenir  mutuellement  par  toutes  sortes 
d égards,  et  qui  les  rend  capables  d'étouffer,  ou  du  moins  do  dissimuler  les 
pies  vifs  ressentiments.  Rien  ne  contribue  tant,  disent-ils ,  au  repos  et  an  bon 
ordre  de  la  société. 

Au  reste,  les  principes  de  la  morale  des  Chinois  ne  sont  pas  moins  anciens 
que  leur  monarchie.  Us  les  tirent  des  livres  de  leurs  premiers  sages,  dont 
tontes  les  maximes  et  les  exhortations  portent  sur  ces  fondements.  Ils  ont 
scr»,  de  règle  a  la  nation  entière,  depuis  le  temps  de  son  origine 

Les  lois  chinoises  sont  toutes  fondées  sur  les  mêmes  principes  de  morale  et 
de  sa.no  raison.  Leur  bu.  est  de  maintenir  la  forme  du  gouvernement  elle 
quelle  es.  établie  de  ton.  .emps.  Elles  se  trouvent  dans  les  anciens 
TZX™  leSCd'lS',œd*rali°»s.  >«  ordonnances  et  les  instructions 
La  connaissance  du  langage  et  l'art  de  l'écriture  font,  comme  on  l'a  déià  re 
marque,  une  partie  de  l'érudition  chinoise,  et,  la  carrière  des  emplois  étant 
ouverte  a  tout  le  monde,  le  dernier  homme  du  peuple  apprend  a  lire  et  à 

La  langue  chinoise  n'a  aucune  ressemblance  avec  les  autres  langues  mortes 
ou  vivante.  Celles-ci  on,  toutes  un  alphabet,  composé  d'un  certain  „„mbr 
de  lettres,  qui,  par  leurs  diverses  combinaisons,  forment  des  syllabes  et 

es  mots  ;  au  heu  que  dans  celle  des  Chinois  il  y  a  autant  do  caractère  e. 
de  différentes  figures  que  d  expressions  et  d'idées;  ce  qui  en  rend  le  nombre 
s  grand,  que  Magalhaens  en  compte  ci„q„a„,frq„alre  millc 
cl  d  autres  jusqu'à  quatre-vingt  mille.  Cependant  leurs  mots  élémentaires 
dont  ,ls  varient  les  combinaisons  figurées ,  ne  surpassent  pas  trois  cent  trente. 
Ce  sont  autant  de  monosyllabes  indéclinables,  qui  finissent  presque  tous  par 
une  voyelle,  ou  par  la  consonnanle  n ,  ou  »j. 

Cette  petto  quantité  de  syllabes  ne  laisse' pas  de  suffire  pour  traiter  toutes 
so,  tes  de  sujets ,  parce  que,  même  sans  multiplier  les  mots ,  le  sens  est  va- 

de7a2,e  a  "f?  Par  'a  "inïra"Ce  "'!S  Mcms' l,cs  '"«o™™.  1-  *». 

„ r.         r       aUlrM  f™*™»"»  "e  "  ™ix.  A  la  vérité,  pour  ooftr 

on.  ne  son.  pas  fort  versés  dans  la  langue,  cette  variété  ,1e  prononciation 
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devient  une  occasion  fréquente  d'erreur.  Par  exemple,  lu  mot  tclm,  pro- 
noncé en  traînant  sur  u  et  levant  la  voix  ,  signifie  seigneur  ou  maître;  d'un 
Ion  uniforme  et  allongé,  il  signifie  pourceaux;  d'un  ton  bref,  il  signifie  cui- 
sine; et  d'un  ton  fort  et  mâle,  qui  s'adoucit  sur  la  lin,  il  signifie  colonne.  De 
même  la  syllabe  po,  suivant  ses  divers  accents  et  ses  différentes  prononcia- 
tions, n'a  pas  moins  de  onze  sens  différents.  Elle  signifie  verre ,  bouillir,  van- 
ner du  riz,  sage  ou  libéral,  préparer,  vieille  femme ,  rompre  ou  fendre,  incliné, 
tant  soil  peu,  arroser,  esclave  ou  captif.  Il  en  faut  conclure  que  les  Grecs, 
que  l'on  a  beaucoup  vantés  pour  la  délicatesse  de  l'oreille,  étaient  en  ce 
genre  fort  inférieurs  aux  Chinois;  mais  je  n'en  conclurais  pas,  avec  les  histo- 
riens des  voyages,  que  la  langue  de  la  Chine  soil  très  abondante  et  très  ex- 
pressive. C'est  une  véritable  pauvreté  qu'un  grand  nombre  de  différences 
imperceptibles,  dont  l'étude  peut  occuper  la  vie  d'un  homme.  La  véritable 
richesse  d'un  idiome  est  dans  les  expressions  usuelles ,  plus  ou  moins  faciles 
à  comprendre  et  à  retenir.  En  général,  la  langue  qui  exprime  le  plus  de 
choses  d'une  manière  claire  et  précise  est  la  plus  riche  de  toutes. 

D'un  autre  cùté,  le  même  mot  différemment  composé  dénote  une  inimité 
de  choses  différentes.  Mou,  par  exemple,  signifie,  seul ,  un  arbre  ou  du  bois; 
composé,  il  a  une  infinité  d'autres  sens  :  mou-leao  signifie  du  bois  préparé 
pour  bâtir  ;  mou-Um ,  des  barreaux  ou  une  porte  de  bois  ;  mou-hia ,  une  caisse  ; 
mou-siang,  une  armoire;  mou-tsiang ,  un  charpentier;  mou-eul,  un  mousse- 
ron ;  mou-nu ,  une  espèce  de  petite  orange  ;  mou-sing ,  la  planète  de  Jupiter  ; 
mou-mien,  du  coton ,  etc.  Enfin,  ce  mot  peut  être  joint  à  quantité  d'autres , 
et  forme  autant  de  sens  que  de  combinaisons.  Ainsi  les  Chinois,  par  un  sim- 
ple changement  d'ordre  dans  leurs  monosyllabes ,  font  des  discours  suivis 
dans  lesquels  ils  s'expriment  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  clarté.  L'habitude 
leur  fait  distinguer  si  bien  les  différents  tons  des  mêmes  monosyllabes,  qu'ils 
comprennent  leurs  différentes  significations  sans  paraître  y  faire  beaucoup 
d'attention . 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer,  comme  plusieurs  auteurs  le  racontent,  qu'ils 
chantent  en  parlant,  et  qu'ils  fassent  une  espèce  de  musique,  qui  ne  pour- 
rit être  que  fort  désagréable  à  l'oreille.  Au  contraire ,  ces  différents  tons  sont 
si  délicats,  que  les  étrangers  n'en  sentent  pas  facilement  la  différence,  sur- 
font dans  la  province  de  Kiang-nan ,  où  l'accent  passe  pour  le  plus  parfait.  On 
Peut  s'en  former  une  idée  par  la  prononciation  gutturale  de  la  langue  espa- 
gnole, et  par  les  différents  tons  du  français  et  de  l'italien  qui  signifient  dif- 
férentes choses ,  quoiqu'on  ait  d'abord  quelque  peine  à  les  trouver  différents  ; 
^  qui  a  donné  naissance  au  proverbe  :  Le  ton  fait  tout. 

Comme  les  Chinois  n'ont  point  d'accents  écrits  pour  varier  les  sons,  ils 
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suiil  "h,'^>  "'■'" >'■  pour  le  mémo  mol  autant  de  ligure»  qu'il  y  ; Uni 

PM  lesquels  sou  sens  est  varié;  ils  ont  avec  cela  des  caractères  qui  oppriment 
deux  ou  trois  mot»,  et  quelquefois  des  phrases  entières.  Par  exemple    pour 
'■crue  ees  deux  mois,  „„„,>„„,  mmkur,  au  lieu  de  joindre  lo  caractère  de 
toyoar  avec  celui  ,lo  mmriewr,  ils  en  emploient  un  différent,  qui  exprime 
(«"'  Im-mème  ces  deux  mots,  ou,  si  l'on  veut,  ees  trois  mots.  Mais  on  conçoit 
aussi  que  col  usage  multiplie  extrêmement  les  caraclères  chinois ,  et  rend  l'art 
«e  joindre  les  monosyllabes  très  compliqué.  Dans  la  composition  par  ...  ï  i 
les  mois  sont,  à  la  vérité,  les  mêmes;  mais  le  ,1,1e  poli  est  si  différent  de 
ce  lu,  du  discours  familier,  qu'un  homme  de  lettres  no  pourrait ,  sans  paraître 
r,d,e,,lo,  écrire  de  la  manière  dont  on  s'exprime  dans  la  eonversalion.  Il  es) 
arsedo  s  nnagmer  combien  l'élude  d'un  si  grand  nombre  de  caraclères  de- 
mande d  années,  non  seulement  pour  les  distinguer  dans  leur  composition  , 
■nais  pour  ,o  souvenir  même  de  leur  signification  et  de  leur  forme.  Cep», 
tant,  lursqu  on  en  sail  parfaitement  dix  mille ,  „,,  peul  foB  bie„  s'exprimer 
dans  cette  langue  et  lire  quantité  de  livres.  Celui  qui  en  sait  le  p  J  passe 
pour  le  plus  habile;  ,„ais  ,a  pluuarl  des  chil,ois  „,„„  ^    ^  J££ 
qu,nZc  ou  v,„gl  mille,  et  parmi  les  docteurs  même  il  s'en  trouve  peu  qui  eu 
sachent  plus  de  quarante  mille. 

te  prodigieux  nombre  de  caractères  est  recueilli  dans  uno  espèce  de  voca- 
bulaire qu,  se  nomme  Jlaipieu.  De  même  que  l'bél  ireu  a  ses  lettres  radicales, 
qui  foui  connaître  l'origine  des  mots  et  la  manière  de  trouver  leurs  dérivés 
dans  les  d,et,o„„aireS ,  la  langue  chinoise  a  aussi  ses  caractères  radicaux  tels 
que  ceux  des  montagnes ,  des  arbres,  de  l'homme,  de  la  terre ,  du  cheval  etc  • 
■I  faut  de  plus  savoir  distinguer  dans  chaque  mot  les  traits  ou  les  figures  qui 
■-"„l  places  au  dessus  ou  au  dessous,  a  coté  ou  dans  le  corps  do  la  ligure  ra- 
dicale L  empereur  khang-h,  li,  eompeser  un  diclionnaire  qui  contenait 
dans  la  première  compilalion,  qualrc-vingl-quinzo  volumes,  la  plupart  fort 
épais  et  ,1  un  pelil  caractère;  eependanl  il  était  bien  éloigné  de  renfermer 
toute  la  langue,  puisqu'on  jugea  nécessaire  d',  joindre  un  supplément  de 
vingt-quatre  volumes. 
Outre  ce  grand  vocabulaire,  les  Chinois  en  ont  un  autre,  qui  ne  contient 

'  l""1  ""  *"  ""Ul!  "'ucléres,  et  dont  les  savants  font  usage  pour  lire  ou 

écrire,  et  pour  enleudre  ou  composer  leurs  livres.  ns  oui  recours  a ■  and  , 

lorsque  le  pelil  ne  leur  suffit  pas.  C'est  ainsi  que  les  missionnaires  oui  rc- 
•■ncill,  tous  le.  termes  qui  peuvent  servir  à  l'iustruelioo  du  peuple,  pour 
se  lacililer  les  moyens  d'exercer  leur  minislère. 

Les  Chinois  ont  toujours  eu ,  comme  les  ligypiiens,  divers  caraclères  svm- 
'•""'l"é>.  Au  eouuueueeiuenldcleur  monarclue,  ils  se  couuuuiiupuicul  leur* 


idées  en  traçant  sur  le  papier  les  images  naturelles  do  ce  qu'ils  voulaient  ex- 
primer :  par  exemple,  un  oiseau,  une  montagne,  un  arbre,  pour  signifier 
exactement  les  munies  choses.  Cette  méthode  était  fort  imparfaite,  pt  deman- 
dait des  volumes  entiers  pour  l'expression  des  pensées  les  plus  courtes.  D'ail- 
leurs, combien  d'objets  ne  pouvaient  èlre  représentés  par  le  crayon  ou  le 
pinceau,  tels  que  l'âme,  les  sentiments,  les  passions,  la  beauté,  la  vertu,  les 
vices,  les  actions  des  hommes  et  des  animaux;  enfin,  toul  ce  nui  est  sans 
corpset  sans  forme!  Ce  fut  cette  raison  qui  lit  changer  insensiblement  l'an- 
cienne manière  d'écrire,  et  composer  des  figures  plus  simples  pour  exprimer 
lescîioses  qui  ne  tombent  passons  1rs  sens. 

Un  fait  très  remarquable  c'est  que  les  caractères  de  la  Cochiuclune ,  du 
Tonkîn  et  du  Japon,  sont  les  mêmes  qu'à  la  Chine,  cl  sicilien!  les  mèuns  clo- 
ses. Quoique  les  peuples  de  ces  quatre  régions  aient  un  langage  si  différent 
qu'ils  ne  peuvent  s'entendre  dans  le  discours ,  ils  s'entendent  parfaitement  par 
écrit,  et  leurs  livres  sont  communs  entre  eu\.  Ainsi ,  leurs  caractères  peu- 
vent être  comparés  aux  chiffres,  qui  portent  dillërenls  noms  en  divers  pays, 
niais  dont  li.'  sens  est  parloul,  le  môme. 

Avant  le  cQmmeneème»*  de  la  monarchie,  on  se  servait  (|(!  polîtes  cordes 
avec  des  nœuds  coulants  qui  avaient  chacun  leur  signification ,  comme  1. ■, 
qulpos  des  Péruviens.  Les  Chinois  en  conservent  la  représentation  sur  deux 
tables  qu'ils  appellent  Lo-iu  et  Lo-rlm. 

11  est  difficile  d'exprimer  les  mois  chinois  en  caractères  européens;  mais  il 
esi  impossible  d'exprimer  les  mois  européens  en  caractères  chinois.  La  raison 
en  est  sensible  :  c'est  non  seulement  parce  que  la  langue  chinoise  manque  4e 
certains  sons  qui  se  trouvent  dans  d'autres  langues,  mais  encore  parce  que  les 
caractères  chinois' expriment  des  paroles,  au  lieu  d'exprimer  de  simples  sous, 
ou,  si  l'on  veut,  parce  qu'ils  exprimenl  le  son  de  plusieurs  lettres  ensemble. 
Cependant  il  faut  en  excepter  les  voyelles,  dont  chacune  a  son  caractère  parti- 
culier. Comme  tous  les  mois  de  cette  langue  sont  de  simples  syllabes,  '■!  que 
^eur  nombre  n'est  qoe  de  trois  cent  trente,  il  est  clair  que  Les  caraotères  chi- 
nois ne  peuvent  exprimer  un  plus  grand  nomhre  de  syllabes  en  aucune  autre 
knguo,  cl  qu'un  quart  de  ces  caractères  étant  i\'m^  nature  qui  n'a  rien  de 
Semblable  en  aucun  autre  lieu  ,  iis  ,„,  peuvent  exprimer  par  conséquent  plus 
,|''  deus  cent  cinquante  syllabes  étrangères,  lorsqu'ils  veulent  écrire  ou  pm- 
"O'icer  quelque  mot  européen  donl  les  syllabes  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
''"is  cent  trente  mots  île  leur  langue,  ils  emploient  ceux  qui  en  approchent. 

'"plu;.. 
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Religion.  Différentes  seelcs.  Fo.  Temnles.  Bonzes.  Anecdotes. 

Le  principal  objet  du  culte  des  Chinois  est  tttre  suprême,  qu'ils  regardent 
comme  le  principe  de  toutes  choses;  ils  l'adorent  sous  les  deux  noms  de  Chany 
Ti,  qui  signifie  souverain  empereur,  ou  de  Tien,  qui  revient  à  la  mêmesi- 
gmficalion  dans  leur  langue.  Tien,  suivant  leurs  interprètes,  Kl  l'esprit  qui 
préside  au  ciel,  parce  que  le  ciel  est  le  plus  excellent  ouvrage  du  premier  prin- 
cipe. Cependant  il  se  prend  aussi  pour  le  ciel  matériel ,  et  le  sens  est  détermi- 
ne par  le  sujet  auquel  ce  terme  est  appliqué  :  un  père  est  le  tien  d'une  famille; 
un  vice-roi  est  le  lien  de  la  province,  et  l'empereur  est  le  lien  de  l'empire.  Les 
Chinois  honorent  aussi,  mais  d'un  culte  subordonné,  les  esprits  inférieurs 
qui  dépendent  du  premier  Être ,  et  qui  président,  suivant  la  même  doctrine, 
aux  villes,  aux  rivières,  aux  monuignes,  etc. 

Il  parait  par  les  livres  chinois  que  ce  Tien ,  ou  ce  premier  Être ,  est  le  créa- 
teur de  tout  ce  qui  existe;  qu'il  est  indépendant  et  tout  puissant  ;  qu'il  connaît 
tout,  jusqu'aux  plus  intimes  secrets  du  cœur  ;  qu'il  veille  sur  la  conduite  de 
l'univers ,  où  il  n'arrive  rien  sans  son  ordre  ;  qu'il  est  saint  ;  qu'il  ne  consi- 
dère que  la  vertu  dans  les  hommes  ;  que  sa  justice  est  sans  bornes  ;  qu'il  exer- 
ce des  punitions  signalées  sur  les  méchants,  sans  épargner  les  rois,  qu'il  dé- 
pose dans  sa  colère  ;  que  les  calamités  publiques  sont  des  avertissements  qu'il 
emploie  pour  porter  les  hommes  à  réformer  leurs  mœurs  ;  mais  qu'il  y  fait  suc- 
céder encore  des  actes  de  bonté  et  de  miséricorde  ;  que  les  prodiges  et  les  ap- 
paritions extraordinaires  sont  d'autres  avis  par  lesquels  il  annonce  aux  empires 
les  malheurs  dont  ils  sont  menacés,  afin  que  les  hommes  reviennent  à  lui  par 
le  changement  de  leurs  moeurs ,  qui  est  la  plus  sûre  voie  pour  apaiser  son  in- 
dignation. 

Quoique  les  livres  canoniques  placent  les  àmes  des  hommes  vertueux  pi,  V  de 
Chang-ti,  ils  ne  s'expliquent  pas  clairement  sur  les  châtiments  éternels  dans 
une  autre  vie.  De  même,  quoiqu'ils  assirent  que  l'Être  suprême  a  créé  tout 
de  rien ,  leur  doctrine  n'est  p.as  claire  sur  l'idée  de  création.  II  est  fort  remar- 
quable qu'on  ne  trouve  dans  leurs  livres  canoniques  aucune  trace  d'idolâtrie, 
jusqu'à  ce  que  la  statue  de  Fo  ilit  étéapporuieà  la  Chine,  plusieurs  siècles 

après  Confucius.  C'est  depuis  celte  époque  que  la  magie  et  quantité  d'i & 

erreurs  ont  commencé  i  se  répan. Ire;  mais  les  lettrés ,  oonsta ent attache» 

à  la  doctrine  de  leurs  ancêtres,  on  t  toujours  échappé  à  la  contagion. 

Rien  n'a  tant  contribué  au  soûl  ien  de  l'ancienne  religion  parmi  les  Chi- 
nois que  rétablissement  d'un  sup  renie  tribunal  des  rites,  qui  est  presque 
aussi  ancien  que  la  fondation  de  l'a  mpire,  et  qui  a  le  pouvoir  de  condamner 
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ou  de  supprimer  toutes  les  supersti lions  dont  il  découvre  la  naissance.  Quel- 
ques missionnaires  qui  ont  lu  les  décrets  des  mandarins  dont  ce  tribunal 
est  composé  observent  qu'à  la  vérité  ils  exercent  quelquefois  en  secret  cer- 
taines superstitions,  mais  qu'étant  assemblés  en  corps  pour  leurs  délibéra- 
tions communes,  ils  s'accordent  ouvertement  à  les  condamner. 

La  Chine  s'est  garantie  fort  long-temps  des  superstitions  qui  régnaient  dans 
les  autres  contrées  de  l'Inde,  où  l'idée  grossière  et  imparfaite  qu'on  se  formait 
fie  la  divinité  jeta  le  peuple  par  degrés  dans  l'usage  d'attribuer  le  titre  de 
dieu  *">  leurs  héros.  Quelque  vénération  que  les  Chinois  aient  eue  pour  leurs 
,,|,  «s  eraiîds  empereurs ,  ils  n'ont  jamais  rendu  l'adoration  qu'au  souverain 
Être  et  .quoiqu'ils  aient  fait  éclater  leur  estime  et  leur  respect  pour  les  grands 
nommée  ^*"  m  sont  distingués  par  leur  rang ,  leurs  vertus  et  leurs  services  , 
ils  ont  mi^* aimé  conserver  leur  mémoire  par  des  tablettes  suspendues  à 
leur  honneur ,  qui  portent  leurs  noms  avec  un  court  éloge,  que  par  des  pein- 
tures ou  des  .statues  qui  les  auraient  pu  conduire  à  l'idolâtrie. 

La  secte -des  Tao-lsé  reconnaît  pour  fondateur  un  philosophe  nommé  Lao- 
kiun.  Ses  di; --ciplcs  ne  sont  pas  apparemment  des  philosophes,  puisqu'ils  assu- 
rent qu'il  demeura  quatre-vingts  ans  dans  le  sein  de  sa  mère,  et  qu'il  lui 
coûta  la  vie  e>  '»  s'ouvrant  un  passage  par  son  côté  gauche.  Ses  ouvrages  sub- 
sistent encore  ,na,s  fort  altérés  par  ses  disciples.  Cependant  ils  contiennent 
des  maximes  et  «"es  sentences ,  comme  on  en  trouve  partout,  sur  les  vertus 
morales  sur  la  fuite  des  honneurs  et  le  mépris  des  richesses ,  sur  l'élévation 
de  l'âme ,  qui ,  .  dédaignant  les  choses  terrestres ,  se  suflit  à  elle-même. 

Les  suècesseu  rs  de  Lao-kiun  ont  toujours  été  revêtus  de  la  qualité  de  grands 
mandarins ,  et  foi  1 I  leur  résidence  dans  une  ville  de  la  province  de  Kiang-si,  où 
ils  ont  un  palais  r  na,  gninque.  On  y  voit  arriver  des  provinces  voisines  une  foule 
continuelle  de  dévote  qui  viennent  y  chercher  des  remèdes  à  leurs  maladies  , 
ou  demander  dira  éclaircissements  sur  leur  destinée,  et  sur  tout  ce  qui  doit 
leur  arriver  dans  te  et  >urs  de  leur  vie  ;  ils  reçoivent  du  tien-ssé  un  billet  rem- 
pli de  caractères  magitmes,  et  partent  fort  satisfaits,  après  l'avoir  payé.  Le 
crédit  de  ces  impos .leurs  augmenta  beaucoupsousla  dynastie  des  Song,  dont 
le  troisième  empereur,  nommé  Tchin-lsong ,  se  laissa  ridiculement  tromper 
Par  leurs  artifices.  Pendant  une  nuit  obscure  ,  ils  suspendirent  à  la  grande 
Porte  de  la  vide  im  pénale  un  livre  composé  de  sentences  et  do  caractères 
magiques  pour  Pim  rocatton  des  démons.  Ils  publièrent  qu'il  était  tombé  du 
ciel.  Aussitôt  le  créd  ule  monarque  l'alto  recevoir  de  leurs  mains  avec  une  pro- 
fonde vénération,  etl  e  porta  comme  en  triomphe  dans  son  palais,  où,  l'ayant 
renfermé  dans  une  b.  «Le  d'or,  il  le  garda  soigneusement.  Telle  fui  l'origine 
««nouveau  culte  d'un  *  multitude  d'esprits ,  qui  furent  reconnus  pour  autant 
IL 
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do  divinités  indépendantes  ,  et  honorés  du  nom  ,1e  Cl,m,,,-a  ;  on  déifia  même 
linéiques  anciens  princes ,  auxquels  on  adressa  des  prières. 

L'histoire  des  prêtres  de  Lao-kiun  est  précisément  celle  de  nos  sorciers, 
qui  dupent  encore  les  inihécillcsct  les  bonnes  femmes;  ils' s'associent  à  prit 
d'argent  quantité  dé  misérables  qui  exercent  la  divination  comme  un  métier; 
ils  disent  ;,  une  personne  qui  vient  les  consulter,  et  qu'ils  n'ont  jamais  vue, 
son  nom  ,  l'étal  do  sa  famille,  sa  position ,  sa  demeure,  le  nombre  de  ses  en- 
fants, leur  nom  et  leur  âge,  et  mille  autres  particularités;  et  plutôt  que  .l'i- 
maginer qu'ils  ontpu  s'en  informer,  Duhalde  aime  mieux  croire quole démon 
peut  bien  en  être  instruit  et  les  en  instruire.  Il  ajoute  nue  ces  enchanteurs, 
après  avoir  invoqué  les  démons ,  font  paraître  dans  l'air  la'  ligure  du  chef  de 
leur  secte,  cl  celle  de  leurs  idoles.  .  Quelquefois,  dit-il  encore,  pour  répon- 
dre aux  questions  qu'on  leur  fait  sur  l'avenir,  ils  emploient  une  plume  ou  un 
pinceau  qui  écrit  seul ,  et  sans  être  touché  par  personne ,  toutes  leurs  expli- 
O&ions  sur  lo  papier  ou  sur  le  sable  ;  ils  font  passer  en  renie ,  ilans  un  chau- 
'h'iii  plein  d'eau,  toutes  les  personnes  d'une  maison;  il  v  font  voir  tous  les 
changements  qui  doivent  arriver  dans  l'empire,  et  les  dignités  imaginaires 
qu'ils  prometjent  pour  récompense  à  ceux  qui  embrassent  leur  seclo  ;  enfin , 
ils  prononcent  des  paroles  mystérieuses  qui  n'ont  aucun  sens,  et  s'attribuent 
le  pouvoir  de  charmer  les  hommes  et  les  maisons.  .  Rien  n'st  si  commun  à 
(a  Chine  que  les  récits  do  ces  sortes  d'histoires,  et  quoiqu'il  V  ail  beaucoup 
d'apparence,  suivant  la  réflexion  de  Duhalde  lui-même,  qus  la  plus  grande 
parue  n'est  qu'illusion  ,  il  ne  croit  pas  que  tout  doive  être  regardé  du  même 
mil ,  ni  il  esl  persuadé  qu'un  grand  nombre  de  ces  effets  dot  être  attribué  au 
pouvoir  du  diable. 

Suivant  le  récit  des  missionnaires,  ce  fut  environ  soixaote-ciiiq  ans  avnm  19 
naissance  de  Jésus-Ch'rist  que  l'empereur  Ming-ti  inlrmluisil  dans  l'empire 
une  nouvelle  secte,  plus  dangereuse  encore  que  la  précédente,  et  dont  les 
progrès  lurent  beaucoup  plus  rapides.  Ce  prince,  s'élaat  rappelé,  à  l'occasion 
d  un  songe,  qu'on  avait  entendu  dire  à  Conrucius  qae  le  sainl  devait  paral- 
I"'  'lu  côté  dofouest,  envoya  des  ambassadeurs  aux  lides  pour  découvrir 
O.UC1  était  ce  saint,  et  se  faire  instruire  dans  sa  doclriie.  Ceux  qu'il  avait 
chargés  de  ses'  ordres  s'imaginèrent  l'avoir  trouvé  parnrles  adorateurs  d'une 

'  n.ommée  '•'"  »"  '■'"''.  qu'ils  apportèrent  à  la  Cbini,  avec  les  fables,  les 

superstitions    et  la  doctrine  Se  la    mêle sycosc,  doit  les  livres  indiens 

étaient  remplis. 
Us  racontent  que  In  était  né  dans  celle  partie  deslnilcs  que  les  Chinois 

appellera  Chung-lii^cllo  ;  que  st Sre ,  nommé  h,-fm-va„,j ,  était  roi  de  w 

pays,  et  que  sa  mère  se  nommait  Va-yâ;  qu'elle  acciucha  de  lui  par  le  ailé 
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droit,  et  qu'elle  mourut  peu  de  temps  après.  Il  faudrait  donc  conclure  de  cet 
exemple  comparé  aux  circonstances  de  la  naissance  de  Lao-kiun  que  les 
prophètes  ne  viennent  au  monde  que  par  le  côté,  et  coûtent  toujours  la  vie 
à  leur  mère  :  car  il  n'en  peut  pas  coûter  moins  pour  accoucher  d'un  homme 
divin.  Pendant  sa  grossesse,  la  mère  de  Fo  ne  eessa  point  de  rêver  qu'elle  avait 
avalé  un  éléphant ,  et  de  là  viennent  les  honneurs  que  les  rois  indiens  rendent 
aux  éléphants  hlancs,  jusqu'à  se  faire  souvent  la  guerre  cnLre  eux  pour  s'en 
procurer  un.Fose  tint  déboutai!  moment  de  sa  naissance,  et  il  fil  sept  pas  en 
montrant  le  ciel  d'une  main  et  la  terre  de  l'autre  ;  sa  langue  s'étant  déliée  tout 
d'un  coup,  il  prononça  les  paroles  suivantes  :  «  Au  ciel  et  sur  la  terre,  il  n'y 
a  que  moi  qui  mérite  d'être  adoré.  »  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  épousa  trois 
femmes ,  de  l'une  desquelles  il  eut  un  lits ,  nommé  par  les  Chinois  Mo-cheou-h  ; 
à  dix-neuf  ans,  il  abandonna  ses  femmes  et  tous  les  soins  terrestres  pour  se 
retirer  dans  un  lieu  désert  avec  quatre  philosophes ,  que  les  Indiens  nomment 
loqhig  ;  à  trente  ans  il  se  trouva  tout  d'un  coup  pénétré  de  la  divinité ,  et  de- 
vint fo,  c'est-à-dire  un  de  ces  dieux  que  les  Indiens  nomment  pagodes;  ensuite, 
se  regardant  lui-même  comme  un  être  divin  ,  il  ne  pensa  plus  qu'à  répandre 
sa  doctrine ,  et  qu'à  s'attirer  la  vénération  du  peuple  par  les  merveilles  dont  sa 
prédication  était  accompagnée. 

Les  Chinois  de  la  secte  de  Fo  ont  représenté  les  miracles  de  leur  dieu 
dans  un  grand  nombre  de  gravures  qui  forment  plusieurs  gros  volumes. 
On  aurait  peine  à  croire  combien  cette  ridicule  divinité  s'attira  d'adorateurs  ; 
sa  doctrine  fut  répandue  dans  toutes  les  parties  de  l'Orient  par  quarante  mille 
apôtres  qui  passaient  pour  ses  disciples  favoris-,  mais  dans  cette  multitude 
on  en  distinguait  dix  d'un  mérite  et  d'un  rang  supérieurs,  qui  publièrent  cinq 
mille  volumes  à  l'honneur  de  leur  maître.  Les  Chinois  donnent  à  ces  secta- 
teurs ou  sorte  de  prêtres  le  nom  de  ho-chang;  les  Tartares,  celui  de  lamas; 
tes  Siamois,  celui  de  lalapoins,  et  les  Japonais,  ou  plutôt  les  Européens, 
eelui  de  bonzes. 

U  mourut  à  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans.  A  l'approche  de  sa  dernière  lieu- 
re*  il  assembla  ses  disciples  pour  leur  déclarer  que  jusque  alors  il  no  s'était 
°xPliqué  que  par  des  figures  et  des  paraboles,  sous  le  voile  desquelles  il  avait 
Cl'<àié  la  vérité  pendant  l'espace  de  quarante  ans  ;  mais  qu'étant  près  de  les 
'initier,  il  voulait  leur  communiquer  le  fond  de  sa  doctrine;  qu'il  n'y  avait  pas 
d'autre  principe  des  choses  que  le  vide  et  le  néant;  que  tout  était  sorti  du 
ni';ant  et  devait  y  rentrer,  et  que  telle  était  la  fin  de  toutes  les  espérances. 

Le  testament  philosophique  de  Fo  n'était  pas  plus  clair  que  ses  paraboles. 

Ses  disciples  ne  manquèrent  pas,  après  sa  mort,  de  répandre  une  infinité 
de  fables,  qui  en  imposèrent  facilement  à  la  crédulité  du  peuple.  Ils  publièrent 
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ment  dans  itacurs  ammaux,  et  „„•„  s.éui(  m  ïoir  s0„s  fa  form0  ^  ^ 
,t-,  h"",  "?B0"'  d  ""  *pt,am  Wanc-  c°m™  I"  l«"  do  cette  imposture 

"  T,  ;re  son  c,,"le  s0l,s  la  ris,,ra  de  cœ  diïers  -  a"ima"*  °»  "«  -»»- 

qua  pon,  de  1er  rendre  des  adoralions,  parce  qu'ils  avaicnl  servi  de  de- 
meure a  amc  de  F„.  Les  Chinois  môme  on.  bâti  des  temples  à  .ou.es  sortes 
■  idoles  dans  toute  l'étendue  de  l'empire.  Mo-kia-yc,  disciple  favori  de  Fo 
demeura  dépositaire  de  ses  plus  importants  sccrels,  et  chargé  particulièremcnl 
de  la  propagation  de  sa  doctrine.  Son  maître  lui  avait  ordonné ,  en  mourant 
de  ne  jamais  employer  d'arguments  ni  ,1e  preuves  pour  la  soutenir,  mais  ,1e 
meure  seulement  a  la  .été  des  ouvrages  qu'il  devait  publier  :  Telle  e,l  la  doc- 
mne  quij  ,„  reçue.  Cet  ordre  était  fort  sensé:  une  pareille  formule  abréae  beau- 
"nvatc'f  ""eS  '  C'  ^  "'  Si'r'  C"  M  raiS0""a"1  ia'"ais'  "»  "'^jamais 
Fo  parle  dans  un  de  ses  livres ,  d'un  maître  plus  ancien  ,,ue  lui ,  auquel  les 
Ch.nois  ont  donné  le  nom  d'0-„,M„,  et  les  Japonais,  par  corruption  ceu 
todent  C,?rragePar",<la,,S,er0^mc*B™ealc,etleshon^ 
en  len  ,,„  ,1  e.a.t  parvenu  à  un  si  haut  degré  do  sainteté,  qu'il  suffl.  à  L. 
en  de  1  ,„  voquer  pour  obtenir  du  Ciel  le  pardon  des  plus  grands  crimes.  Aussi 
les  Chinois  de  celte  seete  ont-ils  continuellement  ces  deux  noms  dans  la  bou- 
de :  O-nu-m ,  Fo  !  Ils  sont  persuadés  qu'après  avoir  invoqué  ces  deux  dieu, 
non  seulement  ils  sont  parfaitement  purîllés,  mais  qu'ils  peuvent  ensuite  fi- 
che, la  bride  a  leurs  passions,  parce  qu'ils  ont  toujours  la  facilité  délaver  leurs 
lâches  au  même  prix. 

Les  bonzes  recommandent  particulièrement  de  ne  pas  négliger  certaines 
œuvres  charitables,  qu'ils  prescrivent  dans  leurs  instructions ,  .  Trailez  bien 
les  bonzes,  repelenl-ils  sans  cesse,  el  fournissez-leur  tout  ce  qui  est  néces- 
saire a  leur  subsistance;  bâtissez  des  monastères  el  des  l pi    .,|i„  „,„, 

par  les  prières  el  par  les  cha.imcnls  volontaires  qu'ils  s'imposent  pour  Pcx  pré 

lion de  vos  péchés,  ils  puissent  vous  garantir  des  punitions  dontvousétes! 

naees.  Aux  funérailles  .le  les  parents,  brillez  du  papier  dorée,  argcnlé  avec 
quantité  ,1'habils  d'étoffes  de  soie,  qui  seront  changés  dans  l'autre  monde  en 
or,  en  argent  el  en  habite  réels.  Ainsi,  non  seulement  vous  pourvoirez  au» 
nécessites  des  personnes  qui  vous  son.  chères,  mais  vous  les  mettrez  en  étal 

' k,,m'  ' m"  ,;""  *«*»«  g»Hl«  *°  l'enfer,  qui,  sans  cola,  seraient 

inexorables,  et  capables  de  le,  traiter  avec  la  dernière  rigueur,  si  vous  négli- 
gez c«  commandements,  vous  ne  devez  vous  attendre,  après  la  mon  ou'* 
de  cruels  supplices.  Votre  âme,  par  un  long  cours  de  transmigrations,  pas- 
se,., dans  les  plus  vils  animaux,  et  vous  reparaîtrez  successivement  sous  ta 
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forme  d'un  mulet,  d'un  cheval,  d'un  chien,  d'un  rat,  el  d'autres  créatures 
encore  plus  méprisables.  « 

II  serait  difficile  de  faire  comprendre  toute  la  force  de  ces  terribles  chimères 
sur  l'esprit  crédule  et  superstitieux  des  Chinois.  Le  P.  Le  Comte  en  rapporte 
un  exemple.  Se  trouvant  dans  la  province  de  Chen-si,  il  fut  un  jour  appelé 
pour  baptiser  un  malade  qui  était  âgé  de  soixante-dix  ans.  Ce  vieillard  vivait 
d'une  petite  pension  qui  lui  avait  été  accordée  par  l'empereur,  et  les  bonzes 
lui  avaient  assuré  que  la  reconnaissance  lui  imposerait  dans  l'autre  inonde  un 
devoir  assez  pénible  :  c'était  d'y  servir  l'empereur  en  portant  les  dépêches  de 
la  cour  dans  les  provinces.  Aussi  son  âme,  pour  cet  office,  devait  passer  dans 
le  corps  d'un  cheval  de  poste.  Ils  lui  recommandaient  de  ne  jamais  broncher, 
ni  mordre,  ni  ruer,  ni  blesser  personne;  ils  l'exhortaient  à  courir  légèrement, 
à  manger  peu,  à  souffrir  patiemment  l'éperon,  comme  autant  de  moyens  pour 
exciter  la  compassion  des  dieux,  qui  font  souvent  un  homme  de  qualité  d'un 
bon  cheval,  et  qui  relèvent  à  la  dignité  de  mandarin.  Toutes  ces  idées  assié- 
geaient sans  cesse  l'imagination  du  vieillard,  le  faisaient  trembler,  et  trou- 
blaient chaque  nuit  son  sommeil.  Dans  ses  songes ,  il  croyait  se  voir  sellé 
bridé,  et  tout  prêt  à  partir  au  premier  coup  de  fouet  du  postillon.  Il  se  troul 
vait  couvert  de  sueur  et  tout  éperdu  à  son  réveil,  incertain  quelquefois  s'il 
était  homme  ou  cheval.  Comme  il  avait  entendu  dire  que,  dans  la  religion  du 
missionnaire,  on  n'avait  point  à  redouter  un  sort  si  méprisable,  cl  qu'on  ne 
eessaitpas  du  moins  d'y  conserver  la  qualité  d'homme  ,  il  souhaita  vivement 
d'y  être  reçu ,  et  le  missionnaire  assure  qu'il  mourut  très  bon  catholique. 

La  doctrine  de  la  transmigration  des  âmes  est  extrêmement  propre  à  soute- 
nir les  fraudes  et  les  artifices  que  les  bonzes  inventent  pour  exciter  la.Iibéra- 
b'Lé  du  peuple;  on  en  lit  un  autre  exemple  dont  en  ferait  un  très  bon  conte. 
lieux  bonzes ,  voyant  deux  beaux  canards  dans  la  cour  d'un  riche  paysan ,  se 
dirent  à  soupirer  el  à  pleurer  amèrement.  La  maîtresse  de  la  maison,  qui 
'es  observait  de  sa  chambre ,  sortit  avec  empressement  pour  leur  demander  ce 
'loi  les  affligeait.  «  Hélas!  lui  dirent-ils,  nous  savons  que  les  âmes  de  nos  pères 
°nt  passé  dans  le  corps  de  ces  animaux,  el  la  crainte  qu'il  ne  vous  prenne 
e»viedcles  tuer  nous  fait  mourir  de  douleur.  —  J'avoue,  leur  répondit  celte 
femme,  que  notre  dessein  était  de  les  tuer,  mais  jo  vous  promets  de  les  gar- 
^W,  puisqu'ils  sont  vos  parents,  a  C'est  la  réponse  de  M.  Guillaume  lorsque 
Patelin,  convoite  son  drap:  «Je  vous  le  garderai. —  Ce  n'est  pas  là  mon  compte», 
<"t  Patelin;  et  c'est  aussi  ce  que  dirent  les  bonzes.  Ils  représentèrent  à  celte 
femme  que  son  mari  serait  peut-être  moins  charitable,  el  qu'ils  seraient  fort 
11  Plaindre  s'il  arrivait  quelque  malheur  à  ces  pauvres  créatures.  Eniin,  la 
pitié  prenant  le  dessus ,  elle  consenlil  à  leur  livrer  les  canards  ,  afin  qu'ils 


pussent  voilier  eux-mêmes  à  leur  sûreté.  Ils  les  acceptèrent  avec  rie  grandes 
marques  de  reconnaissance,  en  se  prosternant  devant  eux ,  et  leur  témoignant 
beaucoup  de  tendresse  et  de  respect  ;  mais  ils  les  tuèrent  le  soir  pour  leur 
souper. 

Il  n'y  a  point  de  province  qui  n'ait  quelques  montagnes  où  les  bonzes  ont 
MU  des  couvents  qui  sont  plus  honorés  que  ceux  des  villes.  On  y  va  de  fort 
loin  en  pèlerinage.  Les  dévols  se  mettent  à  genoux  en  arrivant  au  pied  de  la 
montagne,  et  se  prosternent  à  chaque  pas  qu'ils  font  pour  y  monter.  Ceux  qui 
ne  peuvent  entreprendre  le  voyage  prient  leurs  amis  d'acheter  pour  eux  une 
grande  feuille  imprimée,  dont  le  coin  est  signéde  la  marque  des  bonzes.  Au 
centre  est  la  figure  du  dieu  Fo,  entourée  d'un  grand  nombre  do  cercles.  Les 
dévots  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  portent  au  cou ,  et  quelquefois  autour  du 
bras,  une  espèce  de  rosaire,  composé  do  cent  grains,  d'une  grosseur  médio- 
cre ,  et  de  huit  autres  grains  beaucoup  plus  gros.  Le  sommet  est  une  boule 
allongée,  do  la  forme  d'une  petite  gourde.  En  roulant  ces  grains  entre  leurs 
doigts,  ils  prononcent  les  deux  noms  mystérieux,  ft-mi-to,  Fo,  dont  l'auteur 
dit  qu'ils  n'entendent  pas  eux-mêmes  le  sons.  Us  les  accompagnent  de  cent  gé- 
nuflexions, après  lesquelles  ils  retranchent  un  des  cercles  rouges  qui  sont  im- 
primés sur  leur  fouille. 

Les  laïques  invitent  quelquefois  les  bonzes  à  les  visiter  dans  leurs  maisons , 
pour  y  faire  leur  prière  et  pour  confirmer  l'authenticité  de  ces  cercles  par 
leur  sceau.  Ils  portent  la  fouille,  avec  beaucoup  de  pompe,  aux  funérailles  de 
leurs  parents,  dans  une  boîte  qui  est  scellée  aussi  par  les  bonzes.  Ils  donnent 
à  oo  précieux  bijou  le  nom  de  llm.tn  ,  c'est-à-dire  passe-port  pour  le  voyage 
de  ee  monde  à  l'autre.  Ce  trésor  ne  s'obtient  qu'à  prix  d'argent;  mais  per- 
sonne ne  regrette  la  dépense,  parce  qu'on  le  regarde  comme  le  gage  du  bon- 
heur futur. 
Entre  les  temples  des  faux  dieux,  on  on  distingue  plusieurs  qui  ne  sont  pas 

moins  fameux  par  la  magnificence  et  l'étendue  dos  édifices,  que  par  l'étfa 

ligure  des  idoles.  Il  y  en  a  de  si  monstrueuses,  que  leurs  adorateurs,  effrayés 

de  leur  seul  aspect,  se  prosternent  en  tremblant  el  fia ut  plusieurs  fois  la 

terre  du  front.  Comme  les  bonzes  n'ont  point  d'autre  vue  que  de  gagner  du 
l'argent,  et  que  toute  la  réputation  qu'ils  peuvenlavoir  acquise  n'empêche  9» 
qu'ils  ne  soient  la  plus  vile  partie  de  l'empire,  ils  possèdent  l'art  do  se  contre- 
faire devant  le  peuple,  par  une  continuelle  allèclation  de  douceur,  décomptai- 
sauce,  d'humilité  et  do  modestie  qui  trompe  tout  le  momie  au  premier  coup 

d'uil.  Les  Chinois,  ne  pénétrant  point  au  delà  de  l'apparence,  les  prei ni 

';'"LLiml  'lesainls,  surtout  lorsqu'à  colcuén imposant  ils  joignent  des 

mo'ïdioalieus  corporelles  et  des  jeûnes  rigoureux,  qu'ils  se  lèvent  plusieurs 
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fois  la  nuil  pour  adorer  Fo ,  cl  qu'ils  paraissent  se  sacrifier  au  bien  public. 
Souvent,  pour  augmenter  leur  mérite  dans  l'opinion  du  vulgaire ,  et  ïoticher 
de  compassion  leurs  spectateurs ,  ils  s'imposent  de  rudes  pénitences  jusqu'au 
milieu  des  places  publiques.  Les  uns  s'attachent  au  cou  et  aux  pieds  de  gros- 
ses chaînes  de  plus  de  trente  pieds  de  long ,  qu'ils  traînent  avec  beaucoup  de 
fatigue  au  travers  des  rues,  et  s'arrêtantâ  chaque  porte  :  «  Vous  voyez,  di- 
sent-ils aux  habitants,  ce  qu'il  nous  en  coûle  pour  expier  vos  péchés  !  Ne  pou- 
vcz-vous  nous  faire  une  petite  aumône?  »  On  en  rencontre  d'autres  qui  pa- 
raissent tout  sanglants  des  coups  qu'ils  se  donnent  avec  une  grosse  pierre. 
Mais  de  toutes  ces  austérités  volontaires,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  surprenante 
que  celle  qui  est  rapportée  par  le  P.  Le  Comte.  Il  rencontra  au  milieu  d'un 
village  un  jeune  bonze,  doux,  affable  et  modeste ,  placé  debout  dans  une 
chaise  de  fer  dont  le  dedans  était  hérissé  de  clous  pointus  qui  ne  lui  permet- 
tent pas  de  s'appuyer  sans  se  faire  une  infinité  de  blessures.  Il  était  porté 
fort  lentement  dans  les  maisons  par  deux  porteurs  de  louage,  et  toutes  ses 
prières  se  réduisaient  à  demander  quelque  ai  luiùue.  «  Vous  le  voyez  ,  disait-il, 
je  suis  enfermé  dans  celle  chaise  pour  le  bien  de  vos  àrnes;  je  n'en  sortirai 
pas  que  tous  les  clous  dont  elle  est  remplie  n'aient  été  achetés.  L'auteur  re- 
marque qu'il  y  en  avait  plus  de  deux  mille.  «  Chaque  clou ,  ajoutait  le  bonze, 
vous  coûtera  six  sous;  mais  vous  ne  devez  pas  douter  qu'ils  ne  deviennent 
une  source  de  bénédictions  dans  vos  familles.  Prenez-en  du  moins  un,  vous 
ferez  un  acte  héroïque  de  vertu,  et  l'aumône  que  vous  donnerez  ne  sera  pas 
pour  les  bonzes,  à  qui  vous  pouvez  témoigner  votre  charité  par  d'autres 
voies  mais  pour  le  dieu  Fo,  à  l'honneur  duquel  nous  voudrions  bâtir  un 
temple.  » 

Le  P.  Le  Comte  passa  fort  près  de  ce  jeune  imposteur,  qui  lui  fit  le  même 
compliment;  sur  quoi  il  lui  conseilla  de  s'épargner  des  peines  inutiles,  et 
d'aller,  se  faire  instruire  à  l'église  chrétienne.  Le  bonze  lui  répondit  qu'il  le 
'eiut'iriait  beaucoup  de  son  conseil,  mais  qu'il  lui  aurait  encore  plusd'ohliga- 
b'on  s'il  voulait  acheter  une  demi-douzaine  île  ses  clous,  qui  lui  attireraient 
infailliblement  du  bonheur  dans  son  voyage!  «Tenez,  ajouta-L-il  eu  se  tour- 
«ani  dans  sa  chaise,  prenez  ceux-ci  sur  ma  parole;  foi  de  bonze,  je  vous  les 
donne  pour  les  meilleurs ,  parce  que  ce  sont  ceux  qui  m'incommodent  le 
Plus;  cependant  ils  ne  vous  coûteront  pas  plus  que  les  autres.  »  11  prohonça 
ce  discours  d'un  air  qui  aurait  fait  rire  le  missionnaire  dans  toute  autre  oc- 
casion. 

L'avidité  des  honzes  pour  les  aumônes  les  rend  toujours  prêts  à  se  trans- 
porter indifféremment  chez  les  riches  et  chez  les  pauvres,  dès  qu'ils  y  sont 
aPpelôs;  ils  y  voui  en  iel  nombre  qu'on  le  souhaite;  ils  y demeurent  aussi 
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long-temps  qu'on  veut  les  retenir.  Si  c'est  pour  qnelqne  assemblée  de  femmes , 
ils  mènent  avec  eux  un  grand-boate ,  qui  est  distingué  des  autres  par  le  respect 
qu'ils  lui  portent,  par  le  droit  do  préséance,  et  par  on  habillement  propre  à 
son  rang. 

Ces  assemblées  dévotes  leur  apportent  un  revenu  considérable.  On  voit  dans 
les  villes  plusieurs  sociétés  de  dix,  quinze  ou  vingt  femmes  avancées  on  âge, 
ou  veuves,  et  par  conséquent  libres  dans  la  disposition  de  leurs  bourses.  Les 
bonzes  choisissent  particulièrement  les  dernières  pour  supérieures  ou  pour 
abbesses  de  la  société.  Chacune  obtient  ce  degré  d'honneur  à  son  tour,  et  le 
possède  l'espace  d'un  an.  C'est  chez  la  supérieure  que  se  tiennent  les  assem- 
blées, et  les  autres  contribuent  d'une  certaine  somme  d'argent  aux  dépenses 
nécessaires  pour  l'entretien  de  l'ordre.  Les  jours  d'assemblée,  un  vieux  bonze, 
qui  en  est  le  président,  chante  des  hymnes  à  l'honneur  de  Fo  ;  toutes  les  dé- 
votes y  joignent  leurs  voix.  Lorsqu'elles  ont  fait  retentir  assez  long-temps  les 
noms  O-mi-to,  Fo ,  et  battu  sur  de  petits  chaudrons,  elles  so  mettent  à  table 
et  se  traitent  fort  bien. 

Aux  jours  solennels ,  le  lieu  de  l'assemblée  est  orné  de  plusieurs  imagos  et 
de  peintures  grotesques ,  qui  représentent  les  tourments  de  l'enfer  sous  mille 
formes  différentes.  Les  prières  et  les  jeûnes  durent  sept  jours,  cl  le  grand- 
bonze  est  assisté  d'autres  bonzes  inférieurs  qui  joignent  leurs  voix  à  la  sienne. 
Dans  cet  intervalle,  leur  principal  soin  est  de  préparer  cl  de  consacrer  des  tré- 
sors pour  l'autre  monde.  On  construit  dans  cotte  vuo  un  petit  palais  de  papier 
peint  et  doré ,  où  l'on  fait  entrer  toutes  les  parties  qui  composent  une  maison. 
On  les  remplit  d'une  infinité  de  boîtes  de  carton  peintes  et  vernies,  qui  contien- 
nent encore  du  papier  doré  et  argenté.  Ces  mystérieuses  bagatelles  doivent 
servir  à  préserver  les  dévotes  des  châtiment»  terribles  que  le  Yen-vang ,  ou  le 
roi  de  l'enfer,  exerce  sur  ceux  qui  n'ont  rien  à  lui  offrir.  On  mol  à  part  une 
certaine  somme  pour  gagner  les  officiers  de  ce  redoulable  tribunal  ■  le  reste 
est  destiné,  avec  la  maison ,  à  se  loger,  à  se  nourrir,  et  à  se  proOTer  quelque 
emploi  dans  l'autre  monde. 

Les  hommes  ont ,  comme  les  femmes ,  des  assemblées  où  les  bonzes  prési- 
dent, clqu'ilsappeilcnue/in-tc/n/js,  ou  jeûneurs.  Le  supérieur  de  ces  sociétés 
en  est  comme  le  maître;  il  a  sous  lui  quantité  de  disciples ,  qui  portent  le  nom 
de  Tou-li,  comme  il  est  distingué  lui-même  par  le  titre  de  Siée-fou ,  qui  signi- 
fie père  docteur. 

Le  pratique  du  jeûne  est  un  voile  excellent  pour  couvrir  tous  les  désordres 
d'une  vie  libertine ,  et  pour  se  faire  à  peu  de  frais  une  grande  réputation  de 
sainteté  ;  mais  s'ils  en  imposent  aux  esprits  crédules,  le  P.  Duhalde  assure 
qu'ils  ne  fout  pas  la  même  Impression  sur  les  Chinois  bien  élevés.  Les  bon- 
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zes,  dit-il,  quelque  apparent  ïe  de  piété  qu'ils  affectent,  sont  connus,  la  plu- 
part, pour  des  hypocrites  quj  passent  leur  vie  dans  toutes  sortes  de  débau- 
ches. Il  remarque  dans  un  aiotre  endroit  qu'ils  sont  généralement  méprisés 
des  grands ,  et  qu'étant  regar  dés  comme  la  plus  vile  partie  du  peuple ,  il  n'y  a 
point  de  Chinois  d'une  naissance  honnête  qui  veuille  embrasser  leur  pro- 


On  n'a  représenté  jusqu'ici  que  la  doctrine  extérieure  de  Fo.  Les  dogmes 
intérieurs  de  sa  secte  passent  pour  des  mystères  inconnus ,  dit-on ,  à  la  plu- 
part des  bonzes,  qui  sont  ignorants  et  trop  stupides  pour  s'élever  jusqu'à 
cette  connaissance. 

La  sainteté  consiste  à  cesser  d'être  et  à  se  replonger  dans  le  néant.  Plus  on 
approche  de  la  nature  d'une  pierre  ou  d'un  tronc  d'arbre ,  plus  on  touche  à 
la  perfection.  C'est  dans  l'indolence ,  dans  l'inaction ,  dans  la  cessation  de 
tous  les  désirs,  et  dans  la  privation  de  tous  les  mouvements  du  corps,  dans 
l'annihilation  de  toutes  les  facultés  de  l'âme  et  dans  la  suspension  générale  de 
la  pensée,  que  consistent  la  vertu  et  le  bonheur.  Lorsqu'on  est  une  fois  par- 
venu à  cet  heureux  étal ,  toutes  les  vicissitudes  et  les  transmigrations  étant 
finies ,  on  n'a  plus-rien  à  redouter  ,  parce  qu'à  parler  proprement ,  on  n'est 
plus  rien  ;  et,  pour  renfermer  toute  la  perfection  de  cet  état  dans  un  seul  mot, 
on  est  parfaitement  semblable  au  dieu  Fo.  Nous  avons  déjà  vu  celte  doctrine 
à  Siam.  Les  docteurs  de  la  Chine  l'ont  toujours  combattue.  L'un  d'entre  eux , 
nommé  Cliin ,  a  tracé  un  tableau  énergique  des  vices  et  des  prestiges  de  ces 
imposteurs. 

a  Les  sectateurs  de  Fo ,  dit-il ,  sont  persuadés  qu'ils  peuvent  s'abandonner 
impunément  aux  actions  les  plus  criminelles,  et  qu'en  brûlant  un  peu  d'en- 
cens pendant  la  nuit ,  ou  récitant  quelques  prières  devant  une  statue ,  ils  ob- 
tiennent le  pardon  do  tous  leurs  crimes.  Les  dévots ,  dit-il  ailleurs ,  sont  in- 
sensibles aux  nécessités  d'un  père  et  d'une  mère  qui  souffrent  le  froid  et  la 
faim  :  toute  leur  attention  se  borne  à  ramasser  une  somme  d'argent  pour  or- 
1er  l'autel  de  Fo  ou  de  quelque  autre  dieu  qu'ils  honorent  d'un  culte  parti- 
culier. » 

Les  bonzes  ne  laissent  pas  de  maltraiter  quelquefois  leurs  idoles.  N'en  ob- 
tiennent-ils rien  après  de  longues  prières,  ils  les  chassent  de  leur  temple, 
comme  des  divinités  i  ni  puissantes ,  les  accablent  de  reproches,  et  leur  don- 
nent des  noms  outrageants  auxquels  ils  joignent  quelquefois  des  coups: 
«  Comment,  chien  d'esprit ,  nous  vous  logeons  dans  un  temple  magnifique , 
nous  vous  revêtons  d'une  belle  dorure,  nous  vous  nourrissons  bien,  nous 
vqjjs  offrons  de  l'encens,  et  tous  nos  soins  ne  fontdevous  qu'un  ingrat, qui 
nous  refusr  ce  que  nous  lui  demandons!  »  Là  dessus  ils  lient  la  statue  avec 
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£«*■.«  la  ,ra!„e„,  dans  les  mes,  a»  trav«  des  boues  e,  des  plus  sa- 

d  eu  a,     h       '      7  ,Cn,r  a'°rS  "  qu'ils  "«"»*ta,t,  ils  ajent  le 

replace  dans  sa  nicne.ils  tentant  à  genonv  de»aW  lui,  et  s'épuL'ent  en 
excuses  s„,  la  manière  don.  ils  l'on,  traité.  ,  Au  fond,  I  i  disel  "  oÛ  s 
nous  punies  ,.„„  ,,,,, .  ,1|!lis  „  K,  vKu  auss.    ||c  vo,is'2^ 

I»  »  I  "P  lent  Pourquoi  vous  ««,„  attiré  nos  injures?  Nous  ne  pouvons 

:;:""l""::",,!(,SSl1-  "' "*-  (**  Si  vous  vouiez  P„„Mier,  om"  2 

vous  revêtir  d'une  nouvelle  dorure.  . 

On  lit  dans  le  P.  Le  Comte  une  aventure  fort  bizarre,  oui  était  arrivée  ,1e 

::  "-^"'-"".^'^-U-ettevilie.vovantL'liiieo,-,  ,    1 

"" •"'  ma,ade-  «  »  «Pérant  plus  ri les  remèdes  de  l'arl    ïadreL 

;UKb™,,|,,il„ipr„„,ire„l     „„,„. M„„ 'He„t,  l^t^d   " 

■  ■   -  «M  ,  .nie,.    Il  „-e„  perd,,  pas  mu,.B  ,.„,,,  ,,, 

douleur  de  sa  perte,  il  résolut  du  moins  de  se  venger.  ,1  „„,,„  sa  plli„    a,  x 

'ZZ'  f  «  r  !■"*  fi iH,"io  * ravuir  iro""w  ■«"  -;= 

prom,  »  .    s,  eet  esprit,  d,sa,l-,l  dans  sa  requête,  est  capable  de  guérir  les 
malades ,  c'est  une  friponnerie  manifeste  d'avoir  pris  mon  argent  ,     , 
-ourir  ma  lille.  S'i,  n'a  pas  le  pouvoir  qu'il  s'attribue ,  que  sig,  ilie  cet.       £ 

omption?  pourquoi  prend-il  la  qua.ité  de  &„?  Est-ce  pour  rien  que  ,,  ,  s 
1  Louerons,  e,  que  toute  la  province  lui  offre  des  sacrifices?  ,  Ainsi ,  conclue,, 
que  la  mort  de  sa  iilie  venait  de  l'impuissance  ou  de  la  méchanceté  de  l'idole 
d  demandait  ,„  elle  fût  punie  corporellement,  que  son  temple  fut  abattu    e 
que  ses  Paires  fussent  honteusement  chassés  do  la  ville.  Celle  affaire  paroi  si 

nupoitante  que  les  juges  ordinaires  en  renvoyèrent  la  connaissance  a, „ 

-n,e,,r,  qu,  l'evoqna  au  vice-roi  de  la  province.  Ce  mandarin  ,  après  a",  ir 
entendu  les  bonzes,  prit  pilié  de  leur  embarras.  II  til  appeler  leur  adversai  , 
et  lui  conseilla  de  renoncer  à  ses  prétentions,  en  lui  représentant  qu'il  u'j 
««Il  pas  de  prudence  a  presser  certaine  espèce  d'esprits  qui  étaient  naturel- 
lement malins,  et  qui  pouvaient  lui  jouer  tôt  ou  lard  un  mauvais  tour  II 
ajouta  que  les  bonzes  s'engageraient  à  faire,  au  non,  de  l'idole  ce  qu'on 
pouvait  raisonnablement  exiger  deux ,  pourvu  ,,„„  ,,,s  demandes  ne  uissenl 

!,;;ts ss(Vs  lr°P  '»"'•  ttlis  le  l*e,  qui  était  inconsolable  de  la  mon  de  sa 

t'iie,  protesta  qu'il  périrait  plutôt  que  de  se  relâcher.  .  Cet  esprit  disait-il 
"'■  «  "O'ra-Wl  pas  en  droit  de  commettre  toutes  sortes  d'injuslices ,  s'il  est 
une»»  persuadé  que  personne  n'a  la  hardiesse  des',  opposer?,  Le  vice-roi 

se  Vit  Obligé  de  s'en  re ttre  au  cours  ordinaire  de  la  justice.  L'affaire  fut 

l»«ee  a„  conseil  ,1c  Pékin.  |;„  „„  ,„„,,  après  de  longues  discussions,  l'idole 
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fut  condamnée  au  bannissement  perpétuel,  comme  inulile  au  bien  de  l'em- 
pire ,  son  temple  Tut  abattu ,  et  les  bonzes  qui  la  représentaient  furent  châtiés 
sévèrement. 

Le  respect  que  le  peuple  chinois  porte  aux  prêtres  n'empêche  pas  que  les 
personnes  prudentes  ne  soient  sur  leurs  gardes ,  et  que  les  magistrats  n'aient 
toujours  l'œil  ouvert  sur  eux  dans  toutes  les  parties  de  leur  j  uridiclion.  Il  y  a 
peu  d'années,  raconte  le  même  auteur,  que  le  gouverneur  d'une  ville,  voyant 
une  foule  de  peuple  assemblée  sur  le  grand  chemin,  cul  la  curiosité  de  faire 
demander  la  cause  de  ce  tumulte.  On  lui  répondit  que  les  bonzes  célébraient 
une  fête  extraordinaire.  Ils  avaient  placé  sur  un  théâtre  une  machine  termi- 
née par  une  petite  cage  de  fer,  au  dessus  do  laquelle  passait  la  tête  d'un  jeune 
homme  dont  on  ne  voyait  distinctement  que  les  yeux,  mais  qui  les  roulait 
d'une  manière  effrayante.  Un  bonze ,  paraissant  sur  le  théâtre  au  dessus  de  la 
machine ,  avait  annoncé  au  peuple  que  ce  jeune  homme  allait  se  sacrifier  vo- 
lontairement ,  en  se  précipitant  dans  une  rivière  profonde  qui  coulait  près  du 
grand  chemin.  «Cependant,  avait  ajouté  le  bonze,  il  n'en  mourra  point;  au 
fond  de  la  rivière  il  sera  reçu  par  des  esprits  charitables,  qui  lui  feront  un 
accueil  aussi  favorable  qu'il  puisse  le  désirer.  En  vérité ,  c'est  ce  qui  pouvait 
lui  arriver  de  plus  heureux.  Cent  autres  ont  ambitionné  sa  place-,  mais  nous 
lui  avons  donné  la  préférence,  parce  qu'il  la  mérite  effectivement  par  son  zèle 
et  ses  autres  vertus,  » 

Après  avoir  écouté  ce  récit,  le  gouverneur  déclara  qu'il  trouvait  beaucoup 
de  courage  au  jeune  homme  ;  mais  qu'il  était  surpris  que  ee  ne  lût  pas  lui- 
même  qui  eût  annoncé  sa  résolution  au  peuple.  En  même  temps  il  ordonna 
qu'il  lui  fut  amené ,  pour  se  donner  la  satisfaction  de  l'entendre.  Les  bonzes , 
alarmés  de  cet  ordre,  employèrent  tous  leurs  efforts  pour  s'y  opposer.  Ils 
protestèrent  que,  si  la  victime  ouvrait  la  bouche,  le  sacrifice  serait  inulile, 
W.  qu'ils  ne  répondaient  pas  des  malheurs  que  cette  profanation  pouvait  attirer 
sur  la  province.  «Je  réponds  de  tout  i,  dit  le  gouverneur;  et,  renouvelant  ses 
ordres,  il  fut  surpris  d'apprendre  qu'au  lieu  do  s'expliquer  avec  ceux  qu'il  on 
avait  chargés ,  le  jeune  homme  n'avait  fait  que  jeter  sur  eux  des  regards  agi- 
■és ,  avec  des  contorsions  extrêmement  violentes.  «  Vous  voyez ,  dit  un  bonze, 
«ombïen  il  est  affligé  des  ordres  que  vous  lui  faites  porter.  11  en  est  au  déses- 
poir, et ,  si  vous  ne  les  révoquez  pas,  vous  le  ferez  mourir  de  douleur.  » 

Loin  de  changer  de  résolution  ,  le  mandarin  chargea  ses  gardes  de  le  dé- 
gager de  sa  cage,  et  de  l'amener.  Us  le  trouvèrent  non  seulement  lié  par  les 
Pieds  et  par  les  mains,  mais  à  demi  suffoqué  d'un  bâillon  qui  lui  remplissait 
■a  bouche.  Aussitôt  qu'il  fut  délivré  de  ee  tourment ,  il  se  mit  à  crier  de  toute 
sa  lorce  ;  «  Vengez-moi  de  ces  assassins ,  qui  veulent  me  noyer.  Je  suis  un 
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bachelier  dans  les  arts-  i'illnîc  à  ni  ■ 

pour  me  noyer  ce  soir   ta  h  ™^T.  a""  a  Mle  mad,il,e 

nie. .  Tandis  qu'il  epri„ait  ts  1  V     ,"  T  ^  "^^  <***>" 

l'assemblée,  fui  iclé  sur  le  eh™, ,  ,il     I    eBl,,"ll,e  cel'"  I1"  -™it  harangué 
se  présenté™,  2^^,"?'      le5CSP""S  C"a''Uafa  "C 

x-~=^^ ■= h 

Kr^s^snar*— Iis — •  -~ 
coi^;z:r::i^~-ns;rtoF<' ■ 

nés  de  eette  ressemblance ,  ont  en,  qu'elle  en  Zm7Z  '  ^ 

«que,  vers  le  septième  ou  le  nuiUéL  ^,7^,7^^ 
rartar*  peuvent  avoir  élé  convertis  par  les  Ncs,orie„s.  D'au.res  se  son  t  „ 
re  que    'Évangde  peu,  avoir  été  prêché  dans  ces  régions  <h    ,,„,,' 
•les  apô,res;  mais  eommen,  donner  de  la  vraisemblance  à  ce,  r  II  ion 
para  ,  cer,a,„    par  les  histoires  chinoises,  que  la  religion  de  Fo  ai      .^ 
d    plus  de  mule  ans  celle  de  Jésus-Christ?  Couplet,  Leo„„c,  et  pl^ 
autre,  m,ss,o„„a,res,  n'opposen,  rien  à  ce„e  objection.  11  est  vrai  que  D  d 
<  e,  en  parlant  de  la  naissance  de  Fo,  n'en  rapporte  point  fe     „,         "'    "  j 

h  osophe  Chin    que  Fo  vivai,  cinq  cenls  ans  avant  Pythagore;  il  ajoute  ,  „! 
P^hagore  t.ra  des  d.sciples  de  Fo  sa  doctrine  de  la  métetnpsvose.  S    "s 
reprendre  d  ecla.rcr  ces  ténèbres   on  croit  devoir  rapporter  L  une  oh    r    - 
bon  du  P.  Navarette.  La  fameuse  figure  qui  se  nomme  Sony*,,  dit  ce  m 
s,o„„a,re,  que  les  Chinois  donnent  pour  l'image  de  leur  TcL  e ,  este™- 
ement  sembtable  à  celle  qu'on  voit  à  Madrid  sur  le  grand  autel  d    couve  , 
des  Trnna.res  Un  Clunois  qui  se  trouverai,  en  Espagne  pourrai,  s'im,gi, 
qu  on  v  adore  le  San-pao  de  son  pays.  b 

De  la  plupart  des  faits  que  nous  avons  recueillis  il  résulte  en  général  que 
,„e  m  °h  "  f  iKS  P°rléa  'a  suP°rsli,i™i  on  prétend  même  que  quel- 
.1  me  ,faTS  "  *"  S0"'  '",S  raCm|,lS'  '"  'l"'ils  so"m™1  *M  ™»  '°  <*** 

,3  , ,  ''  S°"  Par  U"C  C"id"'i"i  q"°  le"re  l"""i"res  «"P**  n« 

peuvent  pas  vaincre ,  sotl  par.  faiblesse  pour  les  femmes,  qui  la  plupart  ont 
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du  penchant  pour  les  prestiges  et  les  sortilèges  des  prêtres  de  Fo.  Trois  cau- 
ses, dit-on ,  toujours  subsistantes  ,  concourent  à  maintenir  le  pouvoir  que  ces 
imposteurs  conservent  à  la  Chine. 

La  première  est  le  noumi-mbif/,  ou  le  métier  de  diseur  de  bonne  aventure. 
Le  pays  est  plein  de  gens  qui  calculent  les  nativités,  et  qui ,  jouant  d'une  es- 
pèce de  Ihéorbe ,  vont  de  maisons  en  maisons  pour  offrir  à  chacun  de  lui  dire 
sa  bonne  ou  sa  mauvaise  fortune.  La  plupart  sont  des  aveugles  ,  et  le  prix  de 
leur  service  est  d'environ  deux  liards.  Il  n'y  a  point  d'extravagances  qu'ils  ne 
débitent  sur  les  huit  lettres  dont  l'an ,  le  jour,  le  mois  et  l'heure  de  la  nais- 
sance sont  composés  :  cet  horoscope  se  nomme  pa-tsé.  Ils  prédisent  les  mal- 
heurs dont  on  est  menacé  ;  ils  promettent  des  richesses  cl  des  honneurs ,  du 
succès  dans  les  entreprises  de  commerce  et  dans  l'étude  des  sciences;  ils  dé- 
couvrent la  cause  de  vos  maladies  et  de  celles  de  vos  enfants ,  les  raisons  qui 
vous  ont  fait  perdre  votre  père,  votre  mère,  etc.  Les  infortunes  viennent 
toujours  de  quelque  idole  que  vous  avez  eu  le  malheur  d'offenser  ;  ils  vous 
conseillent  de  ne  pas  perdre  de  temps  pour  l'apaiser,  et  de  faire  appeler 
promptemenl  un  certain  bonze.  Si  les  prédictions  se  trouvent  fausses,  le 
peuple  se  contente  de  dire  :  «  Cet  homme  entend  mal  son  métier.  » 

Le  second  usage  qui  entretient  l'aveuglement  des  Chinois  consiste  dans  le 
po-coua  ou  le  ta-coua ,  c'est-à-dire  l'art  de  consulter  les  esprits.  Il  y  a  plusieurs 
méthodes  établies  pour  cette  opération  ;  mais  la  plus  commune  est  de  se  pré- 
senter devant  une  idole ,  et  de  brûler  certains  parfums ,  en  frappant  plusieurs 
fois  la  terre  du  fron  t.  On  prend  soin  de  porter  près  de  la  statue  une  boîte  remplie 
de  petits  bâtons  d'un  demi-pied  de  longueur ,  sur  lesquels  sont  gravés  des  carac- 
tères énignia tiques,  qui  passent  pour  autant  d'oracles.  Après  avoir  fait  plu- 
sieurs révérences ,  on  laisse  tomber  au  hasard  un  des  petits  bâtons ,  dont  les 
caractères  sont  expliqués  par  le  bonze  qui  préside  à  la  cérémonie.  Quelque- 
fois on  consulte  une  grande  pancarte  qui  est  attachée  contre  le  mur,  et  qui 
^nfient  la  clef  des  caractères.  Celle  opération  se  pratique  à  l'approche  d'une 
Maire  importante,  d'un  voyage,  d'une  vente  de  marchandises ,  d'un  mariage, 
ct  dans  mille  autres  occasions  ,  pour  le  choix  d'un  jour  heureux,  et  pour  le 
succès  de  l'entreprise. 

La  troisième  source  d'ignorance  et  la  plus  profonde,  quoique  la  plus  ridi- 
cule ,  est  le  fqng-choui ,  autre  opération  mystérieuse,  qui  regarde  la  position 
f'°M  édifices,  et  surtout  celle  des  tombeaux.  Fowj-chuid  signifie  vent  et  eau. 
**'  quelqu'un  bâtit  par  hasard  dans  une  position  contraire  à  ses  voisins,  et 
Ll'i  un  coin  de  sa  maison  soit  opposé  au  coté  de  celle  d'une  autre,  c'est  assez 
Pour  faire  croire  que  tout  est  perdu.  Il  en  résulte  des  haines  qui  durent  aussi 


'ong-tei 


temps  que  l'édifice.  Le  remède  consiste  à  placer  dans  une  chambre  un 
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dragon  on  quelque  autre  monstre  de  terre  cuite ,  qui  jette  un  regard  terrible 
sur  le  coin  de  la  fatale  maison,  et  qui  repousse  ainsi  toutes  les  influences  qu'où 
peut  en  appréhender.  Les  voisins  qui  prennent  cette  précaution  contre  le 
danger  ont  grand  soin  chaque  jour  do  visiter  plusieurs  fois  le  monstre  qui 
veille  à  leur  défense.  Ils  brûlent  de  l'encens  devant  lui,  ou  plutôt  devant  l'es- 
prit qui  le  gouverne,  et  qu'ils  croient  sans  cesse  occupé  de  ce  soin.  Les  bon- 
zes ne  manquent  point  de  prendre  part  à  l'embarras  de  leurs  clients  ;  ils  s'en- 
gagent, pour  une  somme  d'argent,  à  leur  procurer  l'assistance  de  quelque 
esprit  puissant,  qui  soit  capable  de  les  rassurer  nuit  et  jour  par  des  efforts 
continuels  de  vigilance  et  d'attention.  Il  se  trouve  des  personnes  si  timides 
qu'elles  interrompent  leur  sommeil  pour  observer  s'il  n'est  point  arrivé  do 
dérangement  qui  doive  les  obliger  de  changer  de  lit  ou  de  maison,  et  d'antres 
encore  plus  crédules ,  qui  ne  dormiraient  pas  tranquillement ,  s'ils  n'entrete- 
naient dans  la  chambre  du  dragon  un  bonze  qui  no  les  quitte  pas  jusqu'à  la 
tin  du  danger.  Mais  il  est  rare  que  le  désordre  duro  long-temps.  Tous  les  voi- 
sins ,  avant  le  mémo  intérêt  à  se  délivrer  de  leurs  alarmes ,  emploient  leurs 
biens  et  leur  crédit  auprès  des  mandarins ,  qui  saisissent  quelquefois,  aussi 
volontiers  que  les  bonzes,  de  si  belles  occasions  pour  tirer  un  profit  considé- 
rable de  la  laiblcsse  du  peuple.  Ce  qui  doit  paraître  étrange,  c'est  qu'une 
superstition  si  généralement  établie  n'ait  produit  aucune  loi  qui  Me  aux  par- 
ticuliers la  liberté  de  suivre  leur  goût  dans  La  ferme  et  la  position  de  leurs 
édifices.  Il  arrive  souvent  qu'un  particulier,  mécontent  do  son  voisinage, 
prend  un  plaisir  malin  à  se  venger  par  le  trouble  qu'il  y  répand.  Un  jour 
quelques  prosélytes  chinois,  qui  n'avaient  point  encore  secoué  le  joug  de 

s  leura  anciennes  erreurs,  vinrent  avenir  le  supérieur  de  la  mission 

qu'un  de  ses  voisins,  dans  quelques  réparations  qu'il  faisait  à  ses  édilices, 
avait  fait  tourner  le  coin  d'un  mm-  contre  te  coté  de  l'église.  Toute  la  ville 
informée  de  celte  insulte,  attendait  curieusement  quelle  serait  la  conduite 
des  Européens,  et  quelle  méthode  ils  emploieraient  pour  détourner  Ira  cala- 
mité; .but  ils  cliicut  menaces,  mais,  les  missionnaires  r,  un  ,■..,,  ^  STjj 
avec  dédain,  et  paraissant  tranquilles  sur  un  si  frivole  sujet  de  terreur,  le 
peuple  ne  douta  point  que ,  dans  les  pratiques  de  leur  religion  ,  ils  n'eiissénl 
des  méthodes  comme  celles  de  la  Chine  pour  se  garantir  d'un  mal  si  redou- 
table. 

Celle  superstition  ne  regarde  pas  seulement  la  situation  des  édilices,  mais 
encore  la  manière  de  placer  les  portes  et  les  lonêircs,  de  disposer  le  fourneau 
pour  faire  cuire  le  riz,  et  quantité  d'autres  particularités  de  la  même  nature. 
1.0  pouvoir  du  fong-cboiti  s'étend  encore  plus  sur  les  sépulcres  des  morts. 
Certains  imposteurs  font  leur  métier  do  découvrir  les  nioulagues  et  les  colli- 
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nos  dont  l'aspect  est  favorable;  et  lorsque  ,  après  diverses  cérémonies  ridi- 
cules ,  ils  ont  fixé  tin  lieu  pour  cet  usage,  on  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  de  trop 
grosses  sommes  pour  acheter  celle  heureuse  porlion  de  terre. 

Les  Chinois  sont  persuadés  que  le  bonheur  ou  le  malheur  de  la  vie  dépend 
de  ce  fong-choui.  Si  quelqu'un  se  distingue  entre  les  personnes  du  même  âge 
par  ses  talents  et  sa  capacité ,  s'il  parvient,  de  bonne  heure  au  degré  de  doc- 
teur ou  à  quelque  emploi ,  s'il  devient  père  d'une  nombreuse  famille,  s'il  vit 
long-temps  ,  ce  n'est,  point  à  son  mérite ,  à  sa  sagesse,  à  sa  probité  ,  qu'il  en 
a  l'obligation  ;  son  bonheur  vient  île  l'heureuse  Situation  de  sa  demeure,  ou 
de  ce  que  la  sépulture  de  ses  ancêtres  est  protégée  d'un  excellent  fong-choui. 


Uimi'Mii'iLiciil.  AuUji'lU-  < 


l'empereur  et  icfpeil  qu'un  lui  purte.  Sa  a> 
MiitiafîO  (te  l'empereur,  sei  funérailles 


Le  gouvernement  politique  «le  la  Chine  est  fondé  sur  le  pouvoir  paternel , 
'loi  il  il  semble  ('lie  limage.  L'empereur  porte  le  nom  de  père  de  l'empire.  In 
Vice-roi  est ,1e  père  de  la  province  où  il  commande,  connue  un  mandarin  est 
celui  de  la  ville  qu'il  gouverne.  Aussi ,  quoique  la  Chine  soit  une  monarchie, 
et  peut-être  la  [.lus  absolue  qu'il  y  ajt  au  monde,  sa  constitution  est  fondée 
sur  de  si  excellentes  maximes,  et  tous  ses  règlements  sont  si  bien  rapportés 
au  bien  publie,  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  de  nation  sur  la  terre  qui  jouisse 
d'une  liberté  plus  raisonnable,  et  dont  les  particuliers  elles  propriétés  soient 
mieux  à  couvert  de  la  violence  et  de  l'oppression  des  olliciers  de  la  couronne. 
Comme  c'est  dans  la  personne  de  l'empereur  que  réside  un  pouvoirsi  vaste, 
les  Chinois  pensent  qu'on  ne  peuL  apporter  trop  de  soin  à  former  l'esprit  et  le 
caractère  des  princes  qui  sont  destinés  au  trône. 

L'autorité  impériale  est  absolue  à  la  Chine,  Quoique  chaque  particulier  soit 
Parfaitement  maître  de  son  bien,  et  vive  paisiblement  dans  la  possession  de 
SfiS  terres,  l'empereur  est  le  maître  d'imposer  les  taxes  qu'il  juge  convenables 
:|u  bien  de  l'état;  mais,  hors  le  cas  d'une  pressante  nécessité,  il  use  rare- 
ment de  ce  pouvoir.  C'est  une  coutume  établie  d'exempter  chaque  année  une 
°'i  deux  provinces  de  fournil'  sa  part  des  [axes ,  surtout  lorsqu'elle  a  souffert 
de  quelque  maladie,  ou  lorsque  le  mauvais  temps  a  fait  tort  à  ses  pro- 
ductions. 

H  n'y  a  point  do  tribunal  dans  l'empire  dont  la  sentence  n'ait  besoin  d'être 
eonlirinée  par  l'autorité  du  prince;  mais  les  décrets  qui  viennent  immédiate- 
ment de  lui  sont  perpétuels  et  irrévocables.  Les  vice-rois  et  les  tribunaux  des 
Provinces  .sont  obligés  de  les  enregistrer  et  de  les  faire  publier  aussitôt  dans 
OUlo  l'étondue  de  leur  juridiction. 
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L'empereur  choisit  pour  sou  héritier  celui  d'entre  ses  enfants  qu'il  Jflg,"6  lc 
plus  propre  à  lui  succéder.  S'il  ne  se  trouve  personne  dans  sa  famille  qui  lui  pfc.'" 
raisse  digne  du  gouvernement ,  il  peut  porter  son  choix  sur  un  de  ses  sujets,'  , 
mais  ces  exemples  no  sont  connus  que  dans  les  temps  fort  anciens.  S'il  pré- 
fère à  son  fils  aine  quelqu'un  qui  l'emporte  sur  lui  par  le  mérite ,  une  si  belle 
action  rend  son  nom  immortel.  S'il  arriva  que  celui  qu'il  choisit  paraisse  ré- 
pondre mal  à  l'espérance  publique ,  il  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  l'ex- 
clure et  d'en  nommer  un  autre,  s'il  veut  conserver  sa  propre  réputation. 
Khang-hi,  le  dernier  empereur,  déposa  le  seul  tils qu'il  eut  de  son  épouse 
légitime.  On  vit  avec  étonnemeiit  un  yrince,  dont  l'autorité  avait  été  presque 
égale  à  celle  de  l'empereur,  chargé  de  fers  dans  une  étroite  prison.  Ses  en- 
fants et  ses  principaux  officiers  furent  enveloppés  dans  le  même  sort,  et  les 
gazettes  furent  aussitôt  remplies  do  manifestes  qui  rendaient  compte  au  pu- 
blic de  la  conduite  de  l'empereur. 

Ce  monarque  dispose,  avec  le  môme  pouvoir,  de  toutes  les  dignités  do 
l'empire,  sans  être  obligé  de  les  conférer  aux  personnes  qui  lui  sont  proposées 
par  les  tribunaux.  Cependant  il  confirme  ordinairement  leur  choix  après 
avoir  examiné  lui-même  les  sujet»  qui  doivent  leur  élection  à  la  voix  des  sul- 
frages.  A  l'égard  des  premiers  postes,  tels  que  ceux  de  tsong-lou ,  de  gou- 
verneur, etc. ,  c'est  à  l'empereur  seul  que  cette  nomination  appartient.  Il 
élève,  il  dégrade,  suivant  le  mérite  et  la  capacité  des  sujets.  En  général,  il 
n'y  a  point  d'emploi  vénal  à  la  Chine.  Les  princes  môme  du  sang  impérial 
n'ont  aucun  droit  aux  titres  et  aux  honneurs  »  sans  la  permission  expresse  de 
l'empereur.  Celui  dont  la  conduite  ne  répond  point  à  l'attente  du  public  perd 
ses  dignités  et  ses  revenus  par  l'ordre  du  princ  e,  et  n'est  plus  connu  par  d'au- 
tres distinctions  que  celle  de  la  ceinture  jaune.  0  n:  lui  accorde  seulement,  pour 
sa  subsistance,  une  médiocre  pension  du  trésor    royal. 

Le  pouvoir  de  l'empereur  s'étend  même  sur  I  es  morts,  qu'il  punit  ou  ré- 
compense à  son  gré.  Il  leur  confère  divers  titres  d'honneur  qui  rejaillissent 
sur  toute  leur  famille.  En  qualité  de  grand-pontif  e,  it  peut  en  faire  des  saints, 
ou,  suivant  lc  langage  de  la  Chine,  des  esprits  nu  s. 

On  peut  dire  en  un  mot  que  le  pouvoir  de  l'emt  >ereur  s'étend  presque  tout 
11  peut  changer  la  figure  et  le  caractère  des  lettre  s,  abolir  les  anciennes,  e» 
introduire  de  nouvelles;  il  peut  changer  les  noms  des  provinces,  des  villes  et 
des  familles  ;  il  peut  défendre  l'usage  de  certaines  <  ixprcssions  dans  le  langage , 
et  Taire  revivre  celles  qui  ont  été  abandonnées  ;  de  ■■■  sorte  que  son  autorité  pré- 
vaut sur  l'usage  même,  dont  les  Grecs  et  les  Ron  sains  croyaient  l*emplre*&" 
soin  dans  toutes  les  choses  de  cette  nature.  On  sait  qu'Aline  n  disait  qu'il  p°B" 
vait  donner  le  droit  de  bourgeoisie  au.x  personnes, ,  <>t  non  y  ias  aux  mots. 
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La  maxime  d'état  qui  oblige  envers  lui  ses  sujets  à  une  obéissance  filiale 
lui  impose  aussi  l'obligation  de  les  aimer  comme  un  père.  C'est  une  opinion 
généralement  établie  parmi  eux,  qu'un  empereur  doil  entrer  dans  tous  les  dé- 
tails qui  concernent  le  bien  public.  Ce  n'est  pas  pour  se  divertir  qu'il  est  placé 
dans  ce  rang  suprême;  il  faut  qu'il  mette  son  bonheur  à  remplir  les  devoirs 
d'empereur,  et  à  faire  en  sorte,  par  son  application,  par  sa  vigilance, 
par  sa  tendresse  pour  ses  sujets,  qu'on  puisse  dire  de  lui,  avec  vérité,  qu'il 
est  le  père  du  peuple.  Si  sa  conduite  ne  répond  pas  à  cette  idée,  il  tombe  bien- 
tôt dans  le  dernier  mépris.  *  Pourquoi  le  Ciel,  disent-ils ,  l"a-t-il  placé  au  dessus 
do  nous?  N'est-ce  pas  pour  nous  servir  de  père  et  de  mère?  » 

Un  empereur  chinois  s'étudie  continuellement  à  soutenir  celte  réputation. 
Lorsqu'une  province  est  affligée  de  quelque  calamité,  il  se  renferme  dans 
son  palais ,  il  jeûne ,  il  s'interdit  tout  plaisir,  et,  se  hâtant  de  diminuer  les 
impôts  par  un  décret ,  il  emploie  tous  ses  efforts  au  soulagement  des  malheu- 
reux. Il  affecte,  dans  les  termes  du  décret,  de  faire  sentir  combien  il  est  lou- 
ché de  la  misère  de  son  peuple.  «  Je  le  porte  dans  mon  cœur,  dit-il  ;  je  pleure 
nuit  et  jour  sur  ses  malheurs,  je  pense  sans  cesse  aux  moyens  de  le  rendre 
heureux.  «  Enfin  il  emploie  une  infinité  d'expressions  semblables  pour  leur 
prouver  son  affection.  L'empereur  Yong-lching  poussa  celte  affectation  jus- 
qu'à ordonner  que ,  lorsque  la  moindre  partie  de  l'empire  paraîtrait  menacée 
de  quelque  calamité ,  on  se  hâtât  de  l'en  informer  par  un  courrier,  afin  que , 
se  croyant  responsable  de  tous  les  maux  de  l'état,  il  put  s'efforcer,  par  sa 
conduite,  d'apaiser  la  colère  du  Ciel.  C'est  une  chose  vraiment  admirable 
que  ce  respect  pour  l'humanité  ,  devenu  dans  ce  pays  l'un  des  caractères  du 
Pouvoir  despotique,  qui,  partout  ailleurs,  apprend  à  mépriser  les  hommes 
et  à  les  fouler  aux  pieds.  On  ne  peut  attribuer  ce  respect  à  la  douceur  natu- 
relle de  ces  peuples ,  puisque  les  Indiens ,  peuple  le  plus  doux  de  la  terre,  sont 
écrasés  par  des  despotes  barbares.  11  faut  absolument  reconnaître  ici  le  pou- 
voir  de  la  morale  et  des  lois. 

Un  autre  freîn  que  les  lois  ont  mis  à  l'autorité  souveraine,  c'est  que ,  dans 
tontes  les  occasions  où  l'empereur  commet  quelque  faute  qui  paraît  capable 
'"'  troubler  le  bon  ordre  du  gouvernement,  elles  autorisent  les  mandarins  à 
lu'  adresser  leurs  représentations  en  forme  de  supplique,  et  dans  les  termes 
W  plus  humbles  elles  plus  respectueux.  S'il  marquait  du  mépris  pour  ces 
re'nonirances,  ou  s'il  maltraitait  le  mandarin  qui  a  le  courage  d'embrasser  la 
cause  publique ,  il  perdrait  l'affection  de  son  peuple,  tandis  que  le  mandarin 
devrait  les  plus  glorieux  éloges,  et  immortaliserait  à  jamais  sa  mémoire. 

H  parait  incroyable  qu'un  prince  ail  le  temps  d'examiner  lui-même  les 

a8aJreg  d'un  si  vaste  empire,  ci  de  prêter  l'oreille  à  celle  multitude  de  iuan- 
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ilarins  dont  ii  est  chaque  jour  assiégé  ;  mais  l'ordre  qui  s'observe  à  la  cour  est 
si  merveilleux ,  et  les  lois  ont  pourvu  si  clairement  à  toutes  les  difficultés ,  que 
deux  heures,  dit-on,  suffisent  pour  cette  multitude  de  soins.  L'empereur 
Kang-hi  voulait  tout  voir  de  ses  propres  yeux,  et  ne  se  fiait  qu'à  lui-même  du 
choix  des  officiers  qui  devaient  gouverner  son  peuple. 

Suivant  le  P.  Le  Comte ,  l'empereur  a  deux  conseils  souverains  :  l'un  nom- 
mé te  Conseil  extraordinaire ,  qui  n'est  composé  que  des  princes  du  sang; 
l'autre  qui  porte  le  nom  de  Conseil  ordinaire,  où  les  cu-htos ,  c'est-à-dire  les 
ministres  d'état,  sont  admis  avec  les  princes.  Ces  ministres  sont  chargés  de 
la  discussion  des  affaires;  ils  en  font  leur  rapport  à  l'empereur,  qui  leur 
déclare  ses  volontés. 

Une  des  principales  marques  de  l'autorité  souveraine  est  le  sceau  qui  s'ap- 
pose aux  actes  puhlics  et  aux  décisions  des  tribunaux.  Le  sceau  impérial  est 
une  pierre  carrée  d'environ  douze  pouces  ;  elle  est  de  jaspe,  qui  est  tort  estime 
à  la  Chine.  Nul  autre  que  l'empereur  n'a  le  droit  d'employer  le  jaspe  à  cet 
usage  ;  les  Chinois  l'appellent  yu~dw,  et  le  tirent  de  In-iju-chan ,  qui  signifie 
la  montagne  du  sceau  d'agate ,  de  laquelle  ils  racontent  une  infinité  de  fables. 
L'empereur  date  ses  lettres,  ses  décrets  et  tous  les  actes  puhlics,  de  l'année  de 
son  règne  et  du  jour  de  la  lune. 

Les  sceaux  d'honneur  qu'on  donne  aux  princes  sont  d'or.  Ceux  des  vice- 
rois,  des  grands  mandarins  ou  des  magistrats  du  premier  ordre,  sont  d'ar- 
gent, et  ceux  des  mandarins  ou  des  magistrats  inférieurs  ne  sont  que  de  cui- 
vre uu  de  plomb,  plus  ou  moins  grands  ,  suivant  l'élévation  do  leurs  dignités. 
Lorsqu'un  sceau  commenceà  s'user,  ils  doivent  en  donner  avis  au  tribunal,  qui 
leur  en  accorde  un  autre,  mais  qui  les  oblige  à  rendre  le  vieux.  Depuis  que 
les  Tartares  sont  établis  à  la  Chine,  les  caractères  gravés  sur  ces  sceaux  sont 
mêlés  de  chinois  et  de  lartare,  de  Blême  que  chaque  tribunal  est  composé  d'un 
mélange  des  deux  nations.  Quand  l'empereur  envoie  des  commissaires  dans 
les  provinces  pour  observer  la  conduite  des  gouverneurs ,  des  magistrats  et  des 
parliculiers,  il  leur  donne  à  chacun  le  sceau  de  leur  charge. 

Le  respect  que  les  Chinois  ont  pour  leur  empereur  répond  à  la  grandeur  do 
son  autorité  :  c'est  une  espèce  de  divinité  pour  son  peuple.  On  lui  rend  des  hon- 
neurs qui  approchent  de  l'adoration.  Ses  paroles  sont  autant  d'oracles  ,  el  sel 
nmiiulri's  commandements  sont  exécutés  comme  s'ils  venaient  du  Ciel.  Per- 
sonne, sans  en  excepter  ses  frères ,  ne  peut  lui  parler  qu'à  genoux.  On  ne  paraU 
point  en  cérémonie  devant  lui  daus  une  autre  posture,  s'il  n'en  donne  l'ordre 
exprès  :  il  n'y  a  que  les  seigneurs  de  son  cortège,  ordinaire  qui  aient  la  liberté 
dëtrc  debout  en  sa  présence  ;  niais  ils  sont  obligés  de  fléchir  le  genou  lorsqu  Us 
lui  parlent.  Ce  respecl  s'étend  a  tous  ta)  officiers  qui  représentent  Tempère»1'- 


Les  mandarins,  les  grands  de  la  cour,  et  les  princes  même  du  sang,  se  pro- 
sternent non  seulement  devant  la  personne  de  l'empereur,  mais  même  devant 
son  fauteuil ,  son  trône ,  et  tout  ce  qui  sert  à  son  usage  ;  ils  se  mettent  quelque- 
fois;! genoux  devant  son  habit  ou  sa  ceinture.  Le  premier  jour  de  l'an ,  ou  Je  jour 
de  sa  naissance  ,  lorsque  les  mandarins  des  six  cours  souveraines  viennent  lui 
rendre  les  devoirs  de  cérémonie  dans  une  des  cours  du  palais ,  il  est  rare  qu'il 
s'y  trouve  présent,  et  quelquefois  il  est  fort  éloigné  du  lieu  où  ces  hommages 
'ni  sont  rendus.  S'il  tombe  dans  quelque  maladie  dangereuse,  l'alarme  devient 
générale.  Les  mandarins  s'assemblent  dans  une  vaste  cour  du  palais,  et,  sans 
faire  attention  à  la  rigueur  de  l'air,  ils  passent  à  genoux  les  jours  et  les  nuits, 
occupés  à  faire  éclater  leur  douleur,  et  à  demander  au  Ciel  le  rétablissement 
de  sa  santé.  Tout  l'empire  souffre  dans  sa  personne,  et  sa  perte  est  le  seul  mal- 
heur que  ses  sujets  croient  avoir  à  redouter.  Les  grands  se  croient  obligés  de 
donner  ces  témoignages  publics  de  vénération  pour  leur  souverain  ,  dans  la 
vue  d'entretenir  la  subordination,  et  d'inspirer  au  peuple,  parleur  exemple, 
I  Obéissance  qu'il  doit  à  l'autorité.  C'est  en  conséquence  de  celle  maxime  qu'ils 
donnent  à  l' empereur  les  Litres  les  plus  pompeux;  ils  l'appellent  Tîen-tsé, 
c'est -a-dire  lils  du  ciel;  Iloaiuj-ti,  auguste  et  souverain  empereur;  CMiuj- 
hoanr/,  saint  empereur;  Chao-thuj,  palais  royal;  Van-sout,  dix  mille  années. 
Mais  l'empereur  n'emploie  jamais  ces  expressions  lorsqu'il  parle  de  lui-même  ; 
il  se  sert  du  terme  mjo ,  qui  signifie  je  ou  mi  ;  cl.  lorsqu'il  parait  en  public , 
assis  sur  son  trône ,  il  emploie  celui  de  chia ,  qui  signifie  salut,  avec  celle  diffé- 
rence qu'il  est  le  seul  qui  fasse  usage  de  ce  mol.  Le  langage  du  palais  est  fort 
pompeux;  on  ne  dit  jamais:  Sonnez  de  ta  trompette ■ ,  Battez  dit  tambour  ,elc, 
"iaïs  Ta-liui,  c'est-à-dire  :  One  le  ciel  lâche  son  tonnerre.  Pour  faire  entendre 
fl"e  l'empereur  est  mort,  ils  disent  :  Ping-lien,  qui  signifie  :  Il  est  entré  nouvel 
'"'te  au  eîcl,  ou  Pimtj,  c'est-à-dire  :  Une  grande  montagne  est  tombée.  An  lieu 
W  dire  les  portes  du  palais,  ils  disent  lùn-muai,  les  portes  d'or  ;  et  de  même  à 
ftgsmlde  tout  le  reste. 

Un  sujet,  de  quelque  rang  ou  de  quelque  qualité  qu'on  le  suppose,  n'ose 
laisser  à  cheval  ou  en  chaise  devant  les  portes  du  palais  impérial;  il  doit  met- 
l|,c  pied  à  terre  lorsqu'il  en  approche,  et  ne  remonler  qu'à  la  dislance  pres- 
cr|l-e.  Chaque  cour  du  palais  a  son  sentier  pavé  de  larges  pierres,  qui  ne  sert 
"•  chemin  qu'à  l'empereur,  lorsqu'il  y  passe  ;  et  ceux  qui  ont  à  traverser  les 
C-Oitrs  doivent  marcher  fort  vite  au  long  de  ce  sentier  :  cette  vitesse  dans  la 
*Pfllw est aussi  une  marque  de  respect  qui  s'observe  en  passant  prés  des 
I  "'l'wii  ims  de  qualité.  Les  Chinois  ont  une  manière  de  courir  qui  leur  est  pro- 
1 1°>  et  qui  passe  pour  une  politesse  aussi  gracieuse  que  nos  révérences  en 
"n-'pe.  Les  missionnaires  sevirentobligés  d'apprendre  celte  cérémonie  avant 
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m  saluer  l'empereur  Khang-hi  dans  son  to,,, ,  c'est-à-dire  dans  la  grande 

•  ede  son  appartement.  Aussitôt  qu'on  a  passé  la  porte  de  la  salle  on  doit 

courtr  avec  une  légèreté  grac.euse  jusqu'au  fond  de  la  ohambrequi  Tait  face  à 

ve late"    v  °",  d0,tdemeUrer"nm™c'"  del«"".  ^denxbras  étendus 
l;i  1  E7>te"V,"s  avoir  fléchi  les  genout,  on  doil  se  baisscrjus. 

I  o,d,e  q„  on  reço.t  de  s'avancer  et  de  se  mettre  à  genou,  aux  pieds  de  IW 

narSut T  "" 'n'"aiS°"  ""  ''en,pCre"r'  "' CCUÏ  «ui  <""  lc Bouvernement 

cl      de  es  afflnres ,  son.  en  ion  grand  nombre.  Tout  était  autrefois  en- 

"    les  mams  des  eunuques ,  dont  le  nombre  était  d'environ  dit  mille  cens 

é  r  s™       u  *  ' Tf ?-  qU'ilS  ™  °"a™  "c«f  mi"«.  conservant 

rue,   n  ,C°       P'"S  inK,'ie"r  <lu  Palais-  CePe"d.-»>'  «U»  mous- 

..  ucusc  espèce  parvint ,  par  ses  flatteries  et  son  adresse,  à  gagner  les  bonne, 
grâces  du  jeune  Chun.-tehi,  et  se  rétablit  presque  en.iéement  dans  son  n 
c,e  ne  autonté.  Après  la  mort  de  ce  prince,  les  quatre  régent      rares  s 

■  Mu  ts    tro,s  cents,  pour  servir  le  jeune  monarque,  les  reines  ,  sa  mère  et 
sa  grand  mère,  dans  les  offices  les  plus  bas 
L'empereur  paraît  en  public  velu  d'une  longue  robe  jaune  ou  verte  uni  lui 

dépens  dragons  qu,  ont  cit.,  griffes  à  chaque  pied.  De»,  gros  „ 

devant  delà  po.tnnc;  ds  sont  dans  une  altitude  qui  les  ferait  croire  nrèts  à 
gravée  leurs  dents  etlen,  grifles  une  fort  bel,'  perle  qui  pajtdes'èénd,, 

La  livrée  impériale  est  jaune,  et  tout  ce  qui  appartient  à  l'empereur  est  de 
la  même  couleur,  sans  excepter  ses  dragons  à  cinq  triffes    „  , 

tr,  et  sa  cotte-d'armes,  qui  es,  £*£££%££££ 
h  prem.e.  Personne  n'oserait  prendre  ni  ,,,„  ni  r,llllr  sa„s  sa  ™ 
m  ,s  loul  le  monde  peut  orner  son  habit  d'un  dragon  à  quatregrifS,  q  U    ap' 

zttrrTpTr''"ir'po"r8e<,ivwarda»ssesParesa-sjardi„s, 

pour  sacnfier  an  temple  de  Tien,  ou  pour  faire  la  visite  des  provinces.  Dans 
teaarTT;  1 10"!°"rS  Mcom>MS"6  "'""Srand  nombre  de  seigneurs  e. 
lt  «,s   V'  ?°"  ,rai"'  SES  a™eS'  '«""mois  de  ses  chevaux , 

,  ™|*  '  °S  UÏC"l:"IS  '  «  "«  a""'«  "«nw  de  la  dignité  impériale  , 
"»"  «I  brdlan.  autour  de  lui.  S'il  De  sorl  que  pour  la  chasse  ou  pour  ,«.•»- 
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rire  l'air,  toute  la  cavalcade  esl  composée  d'environ  deux  mille  personnes. 
Los  princes  et  les  seigneurs  vont  à  la  tête,  suivis  des  premiers  ministres  et 
des  grands  mandarins;  ils  marchent  le  long  des  maisons ,  en  laissant  le  mi- 
lieu de  la  rue  fort  ouvert.  On  voit  paraître  après  eux  vingt-quatre  étendards 
de  soie  jaune,  brodés  de  dragons  en  or,  qui  sont  suivis  de  vingt-quatre  pa- 
rasols et  d'autant  d'éventails  de  la  même  couleur ,  tous  tort  riclies  et  d'un  tra- 
vail curieux.  Les  gardes  du  corps  sont  vêtus  de  jaune ,  chacun  avec  une  sorte 
de  casque  et  une  espèce  de  javelot  ou  de  demi-pique  dorée,  terminée  en  haut 
par  la  ligure  d'un  soleil ,  ou  d'un  croissant,  ou  de  la  tête  de  quelque  animal. 
Douze  valets  de  pied,  vêtus  de  la  même  livrée,  portent  sur  leurs  épaules  le 
magnifique  fauteuil  de  l'empereur.  En  divers  endroits  du  chemin ,  il  se  trouve 
d'autres  porteurs  pour  relever  les  premiers.  Une  troupe  de  musiciens ,  do 
trompettes  et  d'autres  instruments  qui  accompagnent  l'empereur,  ne  cessent 
pas  de  se  faire  entendre  pendant  la  marche,  et  celle  procession  est  fermée  par 
un  grand  nombre  de  pages  et  de  valets  de  pied.  Telle  était  autrefois  la  pompe 
impériale  ;  mais  aujourd'hui  que  l'empereur  se  fait  voir  plus  souvent  hors  de 
son  palais  ,  son  cortège  est  moins  nombreux. 

Tous  les  ambassadeurs  des  puissances  étrangères  sont  défrayés  aux  dépens 
de  l'empereur,  qui  leur  fournit  des  chevaux,  des  barques,  des  litières,  et  tou- 
tes les  voitures  nécessaires  pour  le  voyage.  Ils  sont  logés  dans  un  palais ,  où 
l'empereur  leur  envoie,  de  deux  jours  l'un ,  en  témoignage  d'estime  et  d'ami- 
tié, des  mets  de  sa  table.  Nous  avons  déjà  remarqué  colle  ridicule  vanité  des 
Chinois ,  qui  affectent  de  compter  parmi  les  tributaires  de  l'empire  tons  les 
princes  qui  leur  envoient  des  dépulés ,  pour  quoique  cause  que  ce  soit.  Les 
Russes  n'ont  pas  eu  de  peine  à  faire  ehanger  ce  terme  en  leur  faveur ,  et  leur 
ambassade  n'en  a  pas  moins  été  regardée  comme  un  hommage.  La  géogra- 
phie des  Chinois  est  adaptée  à  celle  chimère ,  car,  supposant  !a  (erre  carrée 
ils  prétendent  que  la  Chine  en  occupe  la  plus  grande  partie,  et  que  le  reste 
des  hommes  est  relégué  dans  les  coins. 

Le  nombre  des  femmes  et  des  concubines  de  l'empereur  est  si  grand  qu'il 
est  diflicilc  de  le  bien  connailrc,  d'autant  plus  qu'il  n'esl  jamais  lixé.  Elles  ne 
Paraissent  qu'aux  yeux  du  monarque  ;  à  peine  tout  autre  homme  oserait-il  eu 
demander  des  nouvelles.  Magalhaons  fait  monter  le  nombre  des  concubines  a 
trois  mille.  On  les  nomme  kong-ngua  ou  tînmes  du  paliiis  ;  mais  celles  pour  qui 
"affection  de  l'empereur  est  déclarée  particulièrement  portent  le  nom  de  (," 
Qui  signilie  presque  reines.  11  leur  donne,  quand  il  lui  plaît,  des  joyaux, 
qu'elles  portent  à  la  tête  ou  sur  la  poitrine ,  et  une  pièce  de  satin  ou  de  damas 
jaune,  qu'elles  suspendent  devant  leur  porte,  et  qui  les  fait  respecter  plus 
(|ne  toutes  leurs  compagnes.  Ces  dames  mil  aussi  leurs  litres  et  leurs  dignités. 
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Elles  sniu  divisée*  en  plusieurs  classes,  et  distinguées,  comme  les  manda- 
rins ,  |iar  leurs  liaiiils  et  leur  parure ,  et  par  d'autres  marques  de  leur  rang  ■ 
mais  leurs  enfants  sont  regardés  comme  des  enfants  naturels. 

Lorsque  l'empereur  ou  l'héritier  de  la  couronne  pense  à  se  marier  le  tri- 
Imnal  des  cérémonies  nomme  des  matrones  d'une  réputation  Lien  é'tablio 
pour  choisir  ring*  filles  les  plus  belles  et  les  plus  accomplies  qu'elles  puisse,,! 
trouver,  sans  aucun  égard  pour  leur  naissance  et  pour  leur  famille.  On  les 
transporte  au  palais  dans  des  chaises  à  porteur  Lien  fermées.  Pendant  quel- 
ques jours  elles  y  sont  examinées  par  la  reine-mère ,  ou ,  si  cotte  princesse  ne 

vit  plus ,  par  la  première  dame  do  la  cour,  t eur  fait  faire  divers  exercices 

pour  s'assurer  qu'elles  n'ont  pas  de  mauvaise  odeur  ni  d'autres  défauts  corpo- 
rels. Après  quantité  d'épreuves,  elle  en  choisit  une,  qu'elle  fait  conduire  a 
l'empereur  ou  au  prince,  avec  beaucoup  de  cérémonies.  Celle  fêle  esl  accom- 
pagnée de  toutes  sortes  do  réjouissances  et  de  faveurs ,  surtout  d'un  pardon 
général  pour  tous  les  criminels  de  l'empire,  a  l'exception  des  rebelles  et  des 
voleurs.  Ensuite  la  jeune  personne  est  couronnée  avec  une  pompe  fort  och 
tante.  On  lui  donne  quantité  de  litres;  on  lui  assigne  des  revenus  considéra- 
bles. Les  dix-neuf  autres  filles  sont  mariées  aux  fils  des  premiers  seigneurs 
s'il  s'en  trouve  un  nombre  égal;  celles  qui  restent  sans  maris  retournent  chez 
leurs  parents,  avec  des  dois  qui  leur  suffisent  pour  les  marier  avantagea 
sèment. 

Telle  était  l'ancienne  coutume  des  monarques  chinois;  mais  à  présent  les 
empereurs  lartares  prennent  pour  femmes  et  pour  reines  les  (illcs  de  quelques 
rois  de  la  Tartarie  orientale.  Les  reines  sont  au  nombre  de  trois  ;  elles  iouis- 
sent  de  beaucoup  plus  d'honneurs  que  les  autres  femmes.  Elles  ont  un  loge- 
ment particulier,  une  cour,  deux  dames  d'honneur  ol  d'aulres  domestiques 
de  leur  sexe;  on  n'épargne  rien  pour  leur  amusement,  ni  pour  la  ma»,iilï 
cence  de  leurs  meubles  el  de  leur  cortège.  Tandis  que  Navarclte  était  à  Pékin 
l'empereur  envoya  un  présent  en  forme  de  dot  à  la  mie  d'un  des  quatre  ré- 
gents de  l'empire,  qu'il  prit  ensuite  pour  sa  femme.  Ce  présent  consislail  en 
cent  tables  couvertes  de  quantité  de  choses  el  de  toutes  sortes  de  mets  deux- 
mille  ducats  en  argent,  mille  ducals  en  or,  cent  pièces  d'étoffes  de  soie  de 
diverses  couleurs ,  4  (leurs  d'or  et  d'argent ,  et  cent  pièces  d'étoffes  de  colon. 
Les  enfants  dos  Irois  reines  sont  tous  légitimes ,  avec  cette  seule  différence 
que  les  1,1s  de  la  première  sont  préférés  pour  succéder  à  l'empire.  La  première 
rame  Ci  sa  résidence  dans  le  palais  impérial  avec  l'empereur,  et  porte  le 
litre  a'impératrice  ;  les  deux  autres  ont  des  palais  séparés. 

La  résidence  des  lils  de  l'empereur  avanl  leur  mariage  est  le  palais  i.npétial. 
l-orM,„  ,IS  sont  mariés,  l'usage  est  ,1e  les  envoyé,.  „•„„,  ,„eiques  „ncs  des 
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principales  villes  îles  provinces,  gui  ont  dos  palais  pour  les  recevoir.  Le 

Comte,  qui  vit  trois  de  ces  palais,  les  trouva  très  grands,  très  beaux,  et 
d'une  magnificence  surprenante ,  quoique  fort  inférieurs  à  celui  de  Pékin.  Ils 
contiennent  les  uns  dix,  les  autres  douze,  et  quelques  uns  un  plus  grand 
nombre  d'appartements  ,  avec  d'autres  palais  séparés  de  chaque  côté ,  et  une 
double  enceinte  de  murs.  Lorsque  l'empereur  envoie  dans  un  de  ces  palais 
son  second  ou  son  troisième  fils  ,  il  lui  donne  le  titre  de  roi.  Khang-hi  donna 
ainsi  le  titre  de  Cho-vang ,  ou  de  roi  de  Cho,  à  celui  qui  fut  envoyé  à  Ching- 
tou-fou,  capitale  de  Sé-chuen,  parce  qu'anciennement  cette  province  se 
nommait  Cho.  Chacun  de  ces  rois  a  mille  eunuques  pour  lui  servir  de  cortège, 
pour  administrer  ses  affaires  et  pour  percevoir  ses  revenus.  Mais  ils  ne  pren- 
nent aucune  part  aux  affaires  publiques  de  la  province  ;  seulement  les  manda- 
rins sont  obligés  de  s'assembler  quatre  fois  l'année  au  palais  du  jeune  prince , 
pour  lui  rendre  leur  hommage,  comme  ils  le  rendent  à  l'empereur  dans  la 
capitale  de  l'empire ,  avec  cette  seule  différence  qu'ils  donnent  au  dernier  le 
titre  de  van-soui,  c'est-à-dire  dix  mille  ans,  au  lieu  qu'on  n'accorde  à  ces 
princes  que  celui  de  tien-tout  t  qui  signifie  mille  ans. 

Sous  le  régne  des  empereurs  chinois,  le  tribunal  des  cérémonies  choisissait 
pour  le  mariage  des  princesses  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  âgés  d'à 
quatorze  ou  quinze  ans.  On  ne  considérait  dans  ce  choix  que  l'esprit  et  la 
bonne  mine.  Celait  dans  celte  belle  troupe  que  l'empereur  prenait  des  maris 
pour  ses  filles  et  pour  ses  sœurs,  auxquelles  il  donnait  une  dot  très  considé- 
rable en  terres  et  en  joyaux.  Ces  maris  portaient  le  nom  de  tou-ma,  c'est-à- 
dire  parents  de  l'empereur  par  leurs  femmes.  Us  ne  pouvaient  être  manda- 
rins; mais  ils  devenaient  si  puissants  que  leurs  oppressions  étaient  redouta- 
bles pour  le  peuple.  Jusqu'à  ce  qu'il  leur  vînt  des  enfants ,  ils  étaient  obligés  , 
soir  et  matin ,  de  se  mettre  à  genoux  devant  leurs  femmes ,  et  de  frapper  trois 
lois  la  terre  du  front;  mais  la  qualité  de  père  les  exemptait  de  celte  cérémo- 
nie. L'empereur  lartare  qui  règne  aujourd'hui  marie  ses  sœurs  et  ses  filles 
aux  fils  des  grands  seigneurs  ,  sans  exiger  qu'ils  soient  du  sang  royal,  ou  à 
ceux  des  khans  de  la  Tartarie  occidentale. 

Tous  les  parents  de  l'empereur  par  les  mâles,  soit  riches,  soit  pauvres , 
dissent-ils  à  la  quinzième  génération  ,  reçoivent  quelque  pension  pour  leur 
subsistance ,  suivant  leur  degré  de  proximité.  Ils  ont  lous  le  privilège  de  pein- 
dre en  rouge  leurs  maisons  et  leurs  meubles.  Mais  la  race  précédente  ayant 
"%né  deux  cent  soixante-dix-sept  ans  ,  le  nombre  de  ses  descendants  s'était 
tellement  multiplié,  que,  le  revenu  des  plus  éloignés  ne  pouvant  suffire  à  leur 
entretien,  plusieurs  étaient  réduits  ,  pour  vivre,  à  l'exercice  de  quelque  mé- 
tier. La  première  fois  que  Magalhaens  entra  dans  l'empire,  il  en  trouva  un, 
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dans  la  capitale  du  Kinng-si ,  qui  exerçait  l'office  de  portefaix ,  et  qui ,  pour  se 
distinguer  des  gens  du  même  ordre ,  portait  sur  le  dos  des  crochets  fort  bril- 
lants et  vernis  de  rouge.  Sous  la  race  précédente,  il  s'en  trouvait  un  nombre 
inlini  qu,  etatent  dispersés  dans  toutes  les  parties  de  l'empire ,  et  qui ,  abusant 
des  privilèges  de  leur  naissance,  commettaient  des  insolences  et  des  extorsions 
continuelles  ;  mais  ils  furent  extirpés  jusqu'au  dernier  par  les  Tartares.  Tous 
les  parents  de  l'empereur  qui  règne  aujourd'hui  sont  des  personnages  impor- 
tants, qui  font  leur  résidence  à  la  cour  ;  mais  si  cette  race  dure  long-temps 
i  s  se  multiplieront  sans  doute ,  et  ne  seront  pas  moins  à  charge  que  les  précé- 
dents. Navareltc  dit  que  les  palais  des  petits  rois  du  sang  royal  sont  couverts 
de  tuiles  d'un  rouge  luisant,  et  que  l'empereur  les  qualifie,  eux  et  tous  ses 
autres  parents,  de  tin-lrki-pao-lsc,  qui  signifie  branches  d'or  et  feuilles  pré- 
cieuses ;  t.tre  un  peu  déplacé  dans  des  gens  qui  souvent  n'ont  point  de  pain 

Les  parents  de  l'empereur  du  côté  des  femmes  sont  de  deux  sortes.  Les 
uns  descendent  de.  Biles ,  et  ne  passent  point  pour  princes  du  sang,  ni  même 
pour  appartenir  à  sa  famille;  aussi  «'ont-ils  aucun  droit  à  la  succession 
quand  même  ,1s  auraient  plusieurs  entais  mâles.  Le  mémo  usage  est  établi 
parm,  le  peuple.  La  seconde  sorte  est  composée  des  pères,  des  frères ,  des  on- 
cles et  des  autres  parents  de  la  reine,  des  gendres  do  l'empereur,  de  leurs  pè- 
res, do  leurs  oncles  et  de  leurs  autres  parents.  C'était  dans  ces  doux  ordres 
quo  les  empereurs  chinois  choisissaient  un  certain  nombre  des  plus  distingués 
pour  en  composer  le  tribunal  qui  se  nomme  Vamm;  mais  les  Tartares  ont 
extirpe  aussi  la  seconde  de  ces  deux  parentés. 

L'empereur  observe  avec  beaucoup  d'attention  la  conduite  des  princes  du 
sang ,  et  les  punit  sans  indulgence  lorsqu'il  ne  la  trouve  pas  digne  de  leur 
naissance  et  de  leur  rang.  Apprenant  un  jour  que  l'un  d'entre  eux  aimait  l'a- 
musement avec  trop  do  passion,  surtout  les  combats  de  coqs,  qui  sont  un 
passe-temps  fort  commun  parmi  les  Orientaux,  il  trouva  de  la  bassesse  dans 
l'excès  de  ce  goul,  et  lui  en  fit  un  reproche.  Mais  voyant  ses  avertissements  de- 
meurcr  sans  effet ,  il  résolut  .le  faire  un  exemple ,  en  déclarant  que  le  prince 
était  déchu  de  son  litre  et  de  ses  honneurs.  Cet  ordre  fut  suivi  de  l'exécution. 
Le  prince  fut  privé  de  son  cortège ,  de  sa  pension  et  de  sa  qualité,  jusqu'à  ce 
qu  ,1  trouvai  l'oceasion  de  réparer  sa  foute  par  quelque  action  éclatante  et  di- 
gne  de  son  sang. 

Il  nous  reste  à  parler  des  funérailles  du  grand  monarque  de  la  Chine.  Aus- 
silotqu',1  a  rendu  les  derniers  soupirs,  on  le  met  dans  un  riche  fauteuil  qui  est 
porte  par  six  eunuques  au  milieu  de  la  salle  royal  de  Gm-UM-M„ ,  c'est-à- 
diieau  palais  de  la  Merci  et  de  la  Prudence.  On  y  place  le  corps  sur  un  lit 
■«ri  nche.  Bientôt  après  on  le  renlérme ,  avec  nue  infinité  de  cérémonies  et 
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au  son  d'une  musique  funèbre ,  dans  un  cercueil  qui  coûte  deux  ou  Irais  mille 
écus.  tl  est  fait  do  bois  nommé  lamg-sio-mo,  ou  bois  de  paon  ,  qui  lire  ce  nom 
de  la  ressemblance  de  ses  veines  avec  les  yeux  de  la  queue  du  paon.  Les  Chi 
nois  assurent  que  ce  bois  préserve  les  corps  do  la  corruption ,  et  j  laissent  en 
effet  un  cadavre  dans  le  même  lieu  pendant  plusieurs  mois,  quelquefois  pen- 
dant des  années  entières. 

La  pompe  funèbre  s'exécute  dans  le  palais  même,  avec  des  cérémonies  dont 
la  description  serait  longue  et  fastidieuse.  Après  celte  scène  lugubre,  on  porto 
le  corps  à  sa  sépulture  dans  le  bois  impérial  :  tel  est  le  nom  que  les  Chinois 
donnent  aux  tombeaux  de  leurs  empereurs.  L'air  de  grandeur  qui  règne  dans 
ce  lieu,  les  palais ,  les  richesses  et  les  ornements  dont  il  est  accompagné ,  les 
murs  qui  l'environnent,  le  nombre  do  mandarins  et  de  domestiques  qui  sont 
employés  continuellement  pour  le  service,  et  celui  des  soldats  qui  font  la 
garde,  tout  caractérise  des  peuples  dont  l'imagination ,  beaucoup  plus  vive 
que  la  notre ,  porte  ses  vues  jusque  dans  un  ordre  de  choses  qui  occupe  peu 
la  plupart  des  hommes. 

Tous  les  sujets  de  l'empire  étaient  obligés  anciennement  de  porter  le  deuil 
pendant  trois  ans  pour  la  mort  d'un  empereur;  mais,  dans  ces  derniers 
temps,  cet  incommode  usage  a  été  réduit  à  peu  de  jours.  Navaretle,  qui  se 
trouvait  à  la  Chine  pendant  le  deuil  du  père  de  Khang-hi ,  rapporte  qu'il  ne 
dura  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  jours.  C'est  passer  d'une  extrémité  à  l'autre 

A  la  mort  de  l'impératrice  mère  de  Khang-hi,  quatre  jeunes  Olles  qui 
avaient  servi  cette  princesse  avec  beaucoup  d'affection  s'étaient  déjà  parées  à 
la  manière  des  Tartares  pour  se  sacrifier  elles-mêmes  sur  le  corps  de  leur  mal- 
tresse; mais  l'empereur  arrêta  cette  barbare  pratique  ;  il  défendit  aussi ,  pour 
l'avenir,  un  autre  usage  de  la  même  nation ,  qui  consiste  à  brûler,  avec  le  corps 
des  personnes  de  distinction ,  cl  dans  le  même  bûcher,  leurs  richesses,  et  quel- 
quefois même  leurs  domestiques. 

Magalhaens  nous  apprend  que  le  successeur  d'un  empereur  ne  voit  jamais 
les  femmes  ni  les  concubines  de  son  prédécesseur,  et  que  ce  respect  est  porté 
si  loin ,  qu'il  ne  met  pas  même  le  pied  dans  leur  appartement. 


Administration  de  la  juslice.  Supplices,  tangue,  etc. 

Ce  qui  surtout  est  digne  d'éloge ,  à  la  Chine ,  c'est  la  belle  organisation  de  la 
justice,  et  le  soin  avec  lequel  sont  traitées  les  affaires  les  plus  minimes. 

Il  n'y  a  point  de  précaution  qui  paraisse  excessive  aux  Chinois  lorsqu'il 
est  question  de  condamner  un  homme  à  mort.  L'empereur  Yong-tcbiim  or- 
donna qu'on  ne  porterait  point  de  sentence  capitale  sans  que  le  procès  lui  eut 


—  m  — 

été  présenté  jusqu'à  trois  fuis.  C'est  pour  se  conformer  à  ce  règlement  que  le 
tribunal  observe  la  méthode  suivante.  Quelque  temps  avant  lejour  marque,  il 
Tait  transcrire  toutes  les  informations  qui  lui  sont  venues  des  juges  inférieurs 
pendant  le  cours  de  l'année;  il  y  joint  la  sentence  de  chaque  juge  et  la  sienne; 
ensuite  il  les  assemble  pour  revoir,  corriger,  ajouler  ou  retrancher  ce  qu'il 
juge  à  propos.  Après  avoir  mis  tout  en  ordre ,  il  en  fait  faire  deux  copies,  dont 
Tune  est  présentée  à  l'empereur,  cl  l'autre  reste  au  tribunal  pour  être  commu- 
niquée aux  principaux  oJliciers  de  toutes  les  cours  suprêmes ,  qui  ont  la  liberté 
d'y  faire  encore  les  changements  qu'ils  jugent  nécessaires.  Ainsi  le  plus  vil  et 
le  plus  méprisable  sujet  de  l'empire  jouis  à  la  Chine  d'un  privilège  qui  ne  s'ac- 
corde à  personne  dans  le  reste  de  l'Asie,  où  la  vie  des  hommes  n'est  que  Irop 
souvent  lo  jouet  du  caprice  d'un  despote.  La  seconde  copie  est  présentée  à 
l'empereur;  ensuite,  l'usage  est  de  la  transcrire  quatre-vingt-dix-huit  foison 
langue  tartaro,  et  quatre-vingt-dix-sept  fois  en  langue  chinoise.  Toutes  ces 
copies  sont  remises  à  l'empereur,  qui  en  confie  l'examen  à  ses  plus  fidèles  offi- 
ciers des  deux  nations. 

LorsqueJe  crime  est  d'une  énormilé  extraordinaire,  l'empereur,  en  signant 
la  sentence  de  morl,  y  joint  l'ordre  suivant  ;  «  Aussitôt  qu'on  aura  reçu  cet 
ordre,  que  le  coupable  soit  exécuté  sans  délai.»  S'il  n'est  question  ttue 
d'un  crime  ordinaire,  l'ordre  est  adouci  en  ces  termes  :  «  Que  le  criminel 
soit  gardé  en  pris  on  jusqu'à  l'automne,  et  qu'il  soit  exécuté.»  Le  P.  Le  Comte 
observe  qu'il  y  a  des  jours  fixés  dans  le  cours  de  l'automne  pour  l'exécution 
de  tous  les  criminels  condamnés  à  mort. 

S'il  paraît  que  la  longueur  des  procédures  rend  la  justice  fort  lente  à  la 
Chine,  le  châtiment  n'en  est  pas  moins  sûr  pour  toutes  sortes  de  crimes:  il 
est  réglé  par  la  loi  avec  une  juste  dispensalion  qui  le  proportionne  à  leur 
énormilé.  Le  pan-tsè,  ou  la  bastonnade,  se  donne  ordinairement  pour  des 
fautes  légères ,  et  le  nombre  des  coups  répond  à  la  nature  de  J'offense.  C'est  le 
châtiment  commun  des  sentinelles  qu'on  trouve  endormies  pendant  la  nuit 
dans  les  rues  et  dans  les  places  publiques.  Si  le  nombre  des  coups  ne  passe 
pas  vingt,  ils  sont  regardés  comme  une  correction  paternelle  qui  n'imprime 
aucune  tache.  L'empereur  lui-même  la  fait  quelquefois  subir  aux  personnes 
d'un  rang  distingué,  et  ne  les  voit  pas  moins  après  cette  humiliation.  II  ne 
faut  qu'une  bagatelle  pour  se  l'attirer,  un  petit  larcin,  un  mol  outrageant, 
quelque*  coups  de  poing  donnés  mal  à  propos.  Le  uandaria  n'en  est  pas  plus 
lut  informé,  qu'il  fait  donner  le  pan-lsé.  Après  la  correction,  le  patient  est 
obligé  de  se  mettre  à  genoux  devant  son  juge,  de  baisser  trois  fois  le  front 
jusqu'à  terre,  et  de  le  remercier  du  soin  qu'il  a  pris  de  sa  correclion. 

Le  pan-lsé  est  un  morceau  assez  épais  de  bambou  fendu,  qui  a  plusieurs 


pieds  de  longnoin  ,  ie  bout  d'en  nas  est  large  comme  la  main  ;  l'autre  limites! 
uni  et  menu,  pour  s'en  servir  plus  facilement.  Un  mandarin  ,  dans  ses  audien- 
ces, est  environné  d'officiers  armés  de  ces  instruments  :  au  moindre  signe  que 
leur  donne  le  magistrat,  en  jetant  par  terre  de  petits  bâtons  d'environ  sis 
pouces  de  longueur  sur  doux  de  largeur,  placés  ordinairement  sur  une  table 
qui  est  devant  lui ,  ils  saisissent  le  coupable  et  retendent  tout  de  son  long ,  le 
visage  contre  terre  ;  ils  tirent  ses  hauts-de-chausse  jusque  sur  ses  talons.  Dans 
celle  posture,  ils  lui  donnent  autant  de  coups  sur  les  fesses  que  le  mandarin  a 
jeté  de  bâlous.  Cependant  on  observe  que  quatre  coups  sont  comptés  pour 
cinq  ;  ce  qui  s'appelle  le  coup  de  grâce  de  l'empereur,  qui ,  en  qualité  de  père 
tendre  et  pitoyable ,  diminue  toujours  quelque  chose  du  châtiment.  Mais  les 
coupables  ont  un  autre  moyen  de  l'adoucir  ;  c'est  de  gagner  les  exécuteurs 
qui  ont  l'art  de  ménager  leurs  coups  avec  une  léger  té  qui  les  rend  presque  in- 
sensibles. Ce  supplice  est  quelquefois  si  violent  qu'on  peut  en  mourir;  mais 
ce  qui  peut  faire  voir  jusqu'où  est  portée  à  la  Chine  la  passion  pour  l'argent , 
c'est  que  pour  une  somme  on  loue  des  hommes  qui  subissent  le  châtiment  à 
la  place  du  coupable. 

In  mandarin  a  le  pouvoir  de  faire  donner  la  bastonnade,  non  seulement 
dans  son  tribunal,  mais  dans  tout  autre  lieu  de  sa  juridiction  ;  aussi  no  mar- 
che-t-il  jamais  sans  un  cortège  de  ses  oflkiers  de  justice,  qui  portent  le  pan- 
tsé.  Si  quelque  personne  du  peuple  reste  à  cheval  lorsqu'il  passe  dans  une  rue, 
et  ne  se  hâte  point  de  descendre  nu  de  se  retirer,  c'est  assez  pour  s'attirer  cinq 
ou  six  coups  par  son  ordre.  Cette  exécution  se  fait  si  vile,  qu'elle  est  souvent 
finie  avant  que  les  voisins  s'en  aperçoivent.  Le  pan-lsé  est  aussi  la  punition 
ordinaire  des  mendiants,  des  vagabonds,  des  coureurs  de  nuit  et  des  gens 
sans  aveu. 

La  Chine  fourmille  de  mendiants  vagabonds,  de  musiciens,  et  de  gens  qui 
disent  la  bonne  aventure.  Ces  fainéants  voyagent  en  troupes,  et  ne  soûl  pas 
moins  trompeurs  que  nos  Égyptiens  ou  Bohémiens  d'Europe.  Quelquefois  ils 
sont  tous  aveugles.  On  leur  voit  exercer  nulle  rigueurs  contre  eux-mêmes 
pour  extorquer  des  aumônes  ;  ils  se  fouettent  le  corps,  ils  mettent  des  char- 
bons ardents  sur  leur  lèle,  ils  frappent  du  front  contre  une  pierre,  ou  l'un  con- 
fie l'autre,  jusqu'à  se  faire  enfler  prodigieusement  la  tète,  ou  à  tomber  sans 
connaissance.  Ils  continueraient  ces  extravagances,  au  dangerd'en  mourir,  si 
les  spectateurs  ne  leur  donnaient  quelque  chose.  La  plupart  sont  estropiés  ;  ils 
ont  la  bouche  et  le  nez.  de  travers,  l'épine  du  dos  rompue,  de  longs  nez  crochus  ■ 
'I  leur  manque  une  jambe  ou  un  bras  :  s'ils  n'ont  pas  apporté  ces  difformités 
cn  naissant,  ce  sont  leurs  parents  qui  les  ont  estropiés  dès  l'enfonce,  pour  les 
mettre  en  état  de  gagner  leur  vie  par  ces  misérables  artifices. 


Oïi  voit  tics  femmes,  à  qui  leurs  parents  ont  crevé  volontairement  les  yeux, 
marcher  avec  des  guitares  pour  gagner  leur  pain  ;  d'autres ,  jouant  de  divers 
instruments ,  tirent  l'horoscope  et  prétendent  juger  de  la  destinée  des  passants 
par  les  traits  du  visage.  On  voit  des  opérateurs  qui  parcourent  les  bourgs  et 
les  villages  montés  sur  des  tigres  et  sur  d'autres  bêles  apprivoisées;  ces  ani- 
maux marchent  lentement  en  recourbant  la  queue ,  et  portant  des  brandies 
d'arbres  dans  leur  gueule. 

Un  autre  châtiment  plus  déshonorant ,  quoique  moins  douloureux ,  c'est  le 
collier  de  bois ,  ou  le  carcan ,  que  les  Portugais  appellent  caur/tte.  II  est  com- 
posé de  deux  pièces  de  bois  qui  se  joignent  en  forme  de  collier  autour  du  cou. 
Un  criminel  qui  a  le  cou  passé  dans  cette  machine  ne  peut  voir  ses  pieds ,  ni 
porter  sa  main  à  sa  bouche;  de  sorte  qu'il  a  besoin  du  secours  de  quelqu'un 
pour  lui  donner  à  manger.  H  porte  jour  et  nuit  cet  incommode  fardeau ,  qui  est 
plus  ou  moins  pesant,  suivant  la  nature  du  crime.  Le  poids  commun  du  car- 
can, ou  des  cangues,  est  de  cinquante -six  livres;  mais  il  s'en  trouve  qui 
pèsent  jusqu'à  deux  cents,  et  qui  font  tant  de  mal  aux  criminels,  que,  faute 
de  nourriture  et  de  sommeil,  ils  meurent  quelquefois  dans  celte  étrange  situa- 
tion. II  y  a  des  cangues  de  quatre  pieds  carrés  et  de  cinq  à  six  pouces  d'épais- 


Lorsqu'on  a  passé  le  cou  du  criminel  dans  ce  pilori  mobile,  ce  qui  se  fait 
devant  les  yeux  du  juge,  on  couvre  les  endroits  par  lesquels  les  deux  pièces 
de  bois  se  joignent  de  deux  longues  bandes  de  papier ,  larges  de  quatre 
doigts,  sur  lesquelles  on  applique  un  sceau ,  alin  que  le  cangue  ne  puisse  Être 
ouvert.  Sur  ces  deux  papiers  on  écrit  en  gros  caracLèrcs  la  nature  du  crime  et 
la  durée  du  châtiment,  par  exemple  :  *  Ce  criminel  est  un  voleur  ;  c'est  un 
débauché ,  un  séditieux  ,  un  homme  qui  trouble  la  paix  des  familles;  c'est  un 
joueur.  Il  portera  le  cangue  pendant  trois  mois  dans  un  tel  endroit,  *  Le  lieu 
où  ces  misérables  sont  exposés  est  ordinairement  la  porte  d'un  temple  ou  de 
la  ville,  ou  celle  du  tribunal  même,  ou  le  coin  de  quelque  rue,  ou  la  place 
publique.  Lorsque  le  terme  de  la  punition  est  expiré ,  les  officiers  du  tribunal 
ramènent  le  criminel  au  mandarin ,  qui  le  délivre  après  une  courte  exhorta- 
tion à  mener  une  conduite  plus  réglée;  mais  en  lui  accordant  la  liberté  de  se 
retirer ,  il  lui  fait  donner  vingt  coups  de  pan-tsé  comme  un  préservatif  contre 
l'oubli.  Ordinairement  toutes  les  punitions  chinoises,  à  l'exception  des  amen- 
des pécuniaires ,  commencent  et  finissent  par  la  bastonnade. 

11  y  a  certains  crimes  pour  lesquels  le  coupable  est  marqué  sur  les  deux 
joues  avec  des  caractères  chinois  qui  expriment  la  nature  de  l'offense  ;  d'au- 
tres sont  condamnés  au  bannissement  ou  à  tirer  les  barques  royales.  Il  est 
rare  que  cette  servitude  dure  plus  de  trois  ans;  mais  le  bannissement  est 


quelquefois  perpétuel  Un  exilé  est  sur,  avant  son  départ,  de  recevoir  un 
nombre  de  coups  proportionne  à  son  crime. 

Les  vols  sont  punis  ia  première  fois  par  „„e  marque  sur  le  bras  Bai,cl,c 
avec  un  fer  chaud,  et  la  seconde  fois  par  une  marque  sur  le  bras  droit;  la 
trorsieme,  lecoupable  est  livré  an  tribunal  criminel.  Les  esclaves  fugitifs  sont 
condamnés  à  cent  coups  de  bâton ,  et  rendus  ensuite  à  leurs  maîtres  Dans  ces 
derniers  temps.on  leur  marquait  la  joue  gauche  avec  deux  caractères  chinois 
et  deux  caractères  tartares  ;  mais  un  mandarin  avant  représenté  a  l'empereur 
que  celte  pun.tion  était  trop  rigoureuse  pour  un  crime  qui  venait  moins  d'au- 
cune inclination  vicieuse  que  du  désir  naturel  de  la  liberté ,  et  que  d'ailleurs 
la  bienséance  était  blessée,  dans  une  ville  où  sa  majesté  résidait  par  tant 
d'objets  difformes  dont  les  rues  étaient  remplies ,  ce  conseil  fut  bien  reçu  et 
l'empereur  ordonna  qu'à  l'avenir  la  marque  des  lettres  s'appliquerait  sur'  le 
bras  gauche. 

Les  trois  supplices  capitaux  de  la  Chine  sont  d'étrangler,  de  trancher  la  tête 
et  de  couper  en  pièces.  Le  premier  est  le  plus  commun  et  passe  pour  le  plus 
doux ,  et ,  ce  qui  est  bien  contraire  à  nos  idées,  pour  le  plus  noble  II  est  plus 
honorable  d'être  étranglé  que  d'avoir  la  tète  tranchée.  De  là  vient  que  pour 
marquer  quelque  bonté  aux  seigneurs  ou  aux  mandarins  qui  soûl  condamnés 
a  mort,  l'empereur  leur  envoie  un  cordon  de  soie,  et  l'ordre  de  s'étrangler  de 
leurs  propres  mains. 

On  tranche  la  tète  pour  les  crimes  de  la  plus  odieuse  énormité ,  tels  que 
I  assassinat.  Cette  mort  passe  pour  la  plus  infâme,  parce  que,  disent-ils,  la 
tête,  qui  est  la  principale  partie  de  l'homme ,  est  séparée  du  corps,  et  que  le 
criminel  ne  conserve  point  en  mourant  son  corps  aussi  entier  qu'il  l'a  reçu 
de  la  nature.  On  ne  dresse  pas  d'écha&ud  pour  les  exécutions.  Le  criminel  se 
met  à  genoux  dans  une  place  publique,  les  mains  liées  derrière  le  dos  ■  on  le 
lient  si  ferme  qu'il  ne  peut  se  remuer,  tandis  que  l'exécuteur,  s'avanca'nt  par 
derrière,  lui  abat  la  trie  d'un  seul  coup,  et  aussitôt  l'étend  sur  le  dos  avec 
tant  de  promptitude  et  d'adresse,  dit-on ,  qu'il  ne  tombe  pas  une  goutte  de 
sang  sur  ses  habits.  L'exécuteur  est  un  soldat  du  commun ,  et,  loin  que  l'u. 
sage  ail  attaché  de  la  honte  à  ses  fonctions ,  c'est  un  honneur  pour  lui  do  s'en 
acquitter  bien.  A  Pékin,  il  porte  une  ceinture  de  soie  jaune  en  accompagnant 
le  criminel  :  c'est  la  couleur  impériale  ;  et  son  sabre  est  enveloppé  dans  une 
«oITe  de  soie  de  la  même  couleur,  pour  montrer  qu'il  est  revêtu  de  l'autorité 
le  l'empereur,  et  lui  attirer  plus  de  respect  de  la  part  du  peuple. 

Les  Chinois  sont  persuadés  qu'un  homme  à  qui  l'on  a  tranché  la  lêle  doit 
«oir  manqué  de  soumission  pour  ses  parenls ,  qui  lui  avaient  donné  un  corps 
■>«  et  parlait.  La  séparation  des  membres  leur  luirait  une  juste  punition  de 


ce  crime.  Cette  opinion  est  si  bien  établie  qu'ils  achètent  à  grand  prix  de 
l'exécuteur  les  corps  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis  pour  y  recoudre  la  tête, 
en  «'efforçant  d'expier  sa  désobéissance  par  leurs  gémissements. 

Ceux  qui  sont  condamnés  au  même  supplice  sont  privés  par  leur  sentence 
de  la  sépulture  commune ,  ce  qui  passe  à  la  Chine  pour  un  autre  excès  d'in- 
famie. L'exécuteur,  après  avoir  dépouillé  le  corps ,  est  obligé  de  le  jeter  dans 
le  fossé  voisin ,  et  ne  peut  le  vendre  sans  s'exposer  à  des  punitions  rigoureu- 
ses. Mais  quelquefois  il  gagne  le  juge  ou  les  délateurs  par  un  présent  considé- 
rable ,  ce  qui  augmente  beaucoup  le  prix  du  corps. 

La  troisième  espèce  de  punition,  que  les  Chinois  appellent,  dans  leur  lan- 
gue, couper  en  mille  pièces ,  est  celle  des  rebelles  et  des  traîtres.  Elle  consiste 
à  couper  en  morceaux  le  corps  du  criminel,  et  à  jeter  le  cadavre  dans  une 
rivière  ou  dans  un  fossé.  On  punit  ainsi  les  plus  grands  crimes. 

Une  ancienne  loi  de  l'empire  porte  qu'un  criminel  à  qui  ses  bonnes  qua- 
lités ou  quelque  autre  raison  attirent  une  juste  pitié  obtiendra  un  répit  jus- 
qu'à la  fin  de  l'automne  suivant,  dans  quelque  temps  qu'il  ait  été  condamné. 
La  raison  de  celte  loi ,  c'est  qu'à  l'occasion  de  quelque  réjouissance  publique, 
soit  pour  la  naissance  ou  le  mariage  d'un  prince ,  soit  pour  la  fin  d'un  trem- 
blement de  terre  ou  de  quelque  autre  calamité ,  on  ne  manque  pas  de  relâcher 
tous  les  prisonniers,  à  la  réserve  de  quelques  uns  qui  sont  exceptés.  Ainsi 
ceux  à  qui  l'on  accorde  un  répit  sont  souvent  renvoyés  libres ,  ou  passent  du 
moins  quelques  mois  daus  celle  espérance. 

En  général ,  les  lois  de  la  Chine  paraissent  avoir  été  dictées  par  un  esprit  de 
clémence  et  d'humanité  qu'on  ne  rencontre  pas  toujours  dans  celles  de  l'Eu- 
rope, et  l'on  y  admire  un  grand  nombre  de  belles  institutions  qui  peuvent 
excuser  jusqu'à  un  certain  point  la  prétention  qu'ont  les  Chinois  d'être  supé- 
rieurs à  tous  les  autres  peuples. 
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Journée  d'une  grande  dame  américaine, 
sions  bourgeoises  ...... 

New- York.  Singulière  coutume.  Nègres.  Traits 
de  mœurs 

États-Unis  et  Canada.  —  B.tsn-Hiit.  — 
New- York.  Déjeuner  améneain.  Ecole  de 
nègres.  Singulier  restaurant.  Déplace- 
ment de  deui  maisons 

Prison  pénitentiaire.  Voyageurs  canadien?. 
Québec.    J«ns .  Ifopijsiw.    Cours»   de 


de  liqueurs 
fortes.  Rade  de   New- York.     .... 

Librairie.  Halcnux  à  vapeur.  Loterie  de 
lits,  l.e  Clirsleclield  américain.  Vente 
d'esclaves 

Indiens  Crccks.  flranil  jeude  paume.  .     .     , 

Chtu  ,  Pébou  et  Mexique. 

Valparaiso.  Combats  de  taureaux.  Mœurs  et 
coutumes  des  Val  parai  sien  s.  Santiago. 
Lima.  Costume  pittoresque  des  dames. 
Édifices.  Théo  1res 

Curieuse  manière  de  prendre  les  animaux 
sauvages  et  de  tuer  te  bétail    .... 

Té-pic.  Usages  et  costumes  des  habitants. 
Repas  lie  noees.  Naturels 

Hëuquc  —  Bcllock.  —  Vera-Crui.  Détes- 
tables auberges.  Puebla.  Magnificence 
des  édiiiees. 

Mexico.  .Ses  mes,  ses  édiiiees.  .ses promena- 
des. Aspect  pillorcsquc  du  lac  Chalco.  In- 
diens. Costume  élégant  des  paysanas. 
Habitations  des  Indiens.  Exécution  capi- 
tale     

Bkësil.  —  Wiua.  —  Baptême  delà  ligne. 
Bio-Janeiro.  Étal  des  esclaves.  Aspect 
de  la  ville.  Nombreux  français.  Carac- 
tère et  usages  des  Ilré-ilicns.  Exécution 
Funérailles. 

Carnaval  a  Rio.  OEufs  de  cire.  Grotesques 
divertissements.  Magnificence  des  céré- 
monies de  l'église.  Samedi  Saint  .     .    . 

Nacelle  aux  esclaves.  Habitudes  des  nègres. 
Leur  passion  pour  la  musique  et  !a  danse. 
Esprit  de   famille.    ....... 


IflEMIElIP.S       CONQUÊTES       lira     POHTVCAIS.       — 

Gasl».     CAlillAL.     AlJUJQDEBQUE.       ,       ,       .       ]Q 

Exploits  d'AImeyda.  Puissante  et  corruption 
des  Portugais.  Siège  de  Diu.  Sylveyra  et 

Jean  de  Castro 1D 

«oumm.  _  TiTMmw.  -Climat.  Habilanls' 
Bramincs  cl  bradera,  Temple,  de  m 
Petite  Vérole,  Mariages.  runfraiJIes.     .     20' 

Mines  de  diamant M, 

i™oms.  —  Charlatans    indiens.    Manière 

d'apprivoiser  les  lions.  Fakirs.  .  .  .  S2< 
Agra.  Palais  impériaux.  Sépultures.  .  ".  [  Sîi 
Pagodes.   Cérémonies  religieuses.  Joyaux  de 

la  couronne.  Roi  de  Bantam.  Fanatisme,  m 
Caravansérail.   Mal»,   m^   Armps_   chp_ 

vaux.  Éléphants S38 

Majesté  de  la  justice  impériale.   Intermèdes. 

Foire  impériale.  Belles  Kcnchanvs.    .     .     S42 

Fêles  mfipilcs.  Mosquées î4s 

Caractère  des  Mogols.  Habillement.  Habita- 
tions, Voitures «, 

Édueflfiw  des  enfants.  Mariages.  Anecdote* 

sur  le  sérail.  Funérailles sr,R 

Banians.  Cérémonies  des  noces.  Superstitions!     * 
Expédition  de  Tliamas  Kouli-Khan.     ...    a, 
Cjmimvk.  — Bimim.  —  Voyage  de  la  Cour. 
Camp  indien.  Marche  du  sérail.  Chasses 

curieuses „. 

Béante*  de  Cachemjre.  Caehemyriciis,     .'    .'    al 
Merveilleuse  fontaine.  Poissons  curieux.  Tom- 
beau d'un  saint  derviche.  Miracles.    .    .    2E 
Siam.  —  Tachaiib.  —  Brillante  réception  faite 
a    une  ambassade,   française.    Pagodes. 
Festins.  Jeux.  Visite  du  roi  à  la  pagode'.     30 
Convoi  d'un  talopoin.  Palais  du  roi.  Combats 
d'éléphants   et   de   tigres.    Chasse   aux 
éléphants -, 

AïF.MEIIES  „'e\  MA5DABIN  SIAMOIS      .       .       ,       .       JJ 

Portrait  des  Siamois,  nabitatiuns.  Ofliciers  et 
femmes  du  palais ,, 

Mariages.  Mœurs  et  usages.  Épreuves.  Funé- 
railles   ■    .    ,    ,  ,r 


Manière  ,1e  voyager.  Palanquins.  Éléphants. 
Ballons.  Jeux   et   spectarlcs.    .... 

Talapoins 

Chihï.  —  Mabco  Polo.  —  Le  vieux  de  la 
Montagne.  Singuliers  usages.  Ville 
merveilleuse.  Mœurs  desTartares  au  13« 

Cour  d'un  khan.  Ses  femmes ,  sa  table.  Fêtes 
du  nouvel  an.  Grandes  chasses.    . 

Audience  de  l'empereur.  Magnificence  im- 
périale. Cérémonies  du  premier  jour  de 
l'an.  Palais  des  ancêtres.  Funérailles  d'un 

Brillante  réception  laite  à  une  ambassade 
hollandaise 

Met  «s  „  ™OKS  UE,  c,„;0[S;  jPo;lrai[_  ■  i 

racterc.  Industrie.  Habillement    . 
Minutieux  cérémonial,  salutations,  visites" 

ele  Festins 

Mariages.  Causes  de  divorce.  Éducation  des 
enfants.  Dernière  maladie.  .Devoirs  rendus 
aux  morts.  Funérailles.  Sépultures.  Deuil. 

Fête  des  ancêtres , 

Faste  desdignitaires.  Pompe  des  réjouissances' 
publiques.  Fêle  des  lanternes.  Beauté 
des  édiliecs.  Tour  de  porcelaine.  Intérieur 

de  l'hOlcl  d'un  prince 4 

Roules.    Canaux.  Ponts.   Description  de  la' 

grande  muraille < 

Popidalion  de  la  Chine.  Division  de  la  nation! 
Instruction.  Honneurs  rendus  à  i'agricul- 


ArtUans.  Barbiers.  Manière  de 
voyager 

Division  de  l'année  et  do.  jours  Distribution 
des  calendriers.  Comédies.  Méthode  pour 
écrire  l'histoire.  Morale.  Langue    . 

Religion.  Temples.  Bornes.  Anecdotes.     . 

Gouvernement.  Culte  rendu  à  l'empereur.  Sa 
cour,  ses  revenus,  ses  femmes.  Mariage 
de  l'empereur,  ses  funérailles  .... 

Administration  de  la  justice.  Châtiments.    . 
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